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Chronique  mensuelle      A 

I^  Propagateur  reparaît  !   Par  suite  de  circonstances  plutôt  fâ 
cheuses  que  voulues,  il  avait  dû  cesser  de  vivre,  d'annoncer  et 
propager.     Ce  sera  pour  beaucoup  une  bonne  nouvelle  que  celle 
de  sa  résurrection. 

Son  but  ne  variera  guère,  je  suppose,  d'avec  celui  de  l'ancien 
qui  fut,  on  le  sait,  très  apprécié  et  très  populaire.  Comme  son 
aîné  il  annoncera,  en  sa  couverture  savante,  les  bons  livres,  les 
solides  volumes,  les  publications  intéressantes  de  l'importante 
librairie  qui  le  met  au  jour  et  le  distribue  aux  quatre  coins  du 
pays. 

Mais  en  plus,  ce  qui  est  sûrement  un  progrès,  le  Propagateur 
cesse  d'être  à  proprement  parler  un  livret  d'annonce.  Mieux  que 
jamais  il  entend  propager.  Et  il  propagera  quoi? — Il  propagera 
des  idées  :  des  idées  sérieuses,  des  idées  utiles,  des  idées 
chrétiennes,  des  idées  patriotiques,  des  idées  plaisantes  parfois, 
agréables  toujours.  Le  Propagateur,  ce  sera  un  véhicule  d'idées, 
en  d'autres  termes,  une  revue,  une  vraie  revue,  pleine  de  choses 

.substantielles,  mais faciles!  Que  si  donc,  quelqu'un  vous 

dit  :  Lecteurs,  le  Propagateur  est  un  livre  d'affaires  ;  vous  êtes  en 
droit  d'objecter:  ''Non,  c'est  une  revue."  Une  revue  moins 
savante  que  d'autres  peut-être,  qui  ne  visera  ni  à  conduire  les 
hommes, ni  à  diriger  les  partis,  mais  une  revue  tout  de  même,  qui 
modestement  tâchera  de  faire  son  petit  bonhomme  de  chemin, 
sans  nuire  à  aucune  de  ses  sœurs,  les  grandes  revues,  et  qui 
répandra  autant  qu'elle  le  pourra  des  idées  saines  et  utiles. 

On  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger  de  donner,  tous  les  mois, 
une  chronique  générale  sur  les  hommes  et  les  choses,  les  événe- 
ments et  les  faits.     Je  réponds  :  Présent  î 


L'année  commence;  et,  de  toutes  parts,  les  revues  d'Europe  et 
d'Amérique  nous  arrivent  chargées  de  considérations  de  nature 
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trariée  sur  la  rapidité  du  temps,  ce  flot  que  le  vent  de  la  vie 
emporte  et  va  noyer  dans  l'océan  éternel  ;  Les  unes  discutent  le 
bilan  des  profits  et  pertes  de  l'année  1903,,  les  autres  escomptent 
les  promesses  d'avenir  qu'on  rêve  déjà  pour  1904.  C'est  comme 
un  vaste  examen  de  conscience  qu'on  étale  aux  yeux  assez^  lassés, 
des  contemporains.  Chaque  écrivain  semble  y  aller  d'autant 
plus  à  l'aise  qu'il  examine  surtout  les  péchés  des  voisins,, 
se  réservant  le  mea  ailpa  pour  le  cabinet  secret. 

En  général,  c'est  plutôt  triste.  La  terre  a  beau  tourner  et  le 
monde  a  beau  marcher,  c'est  toujours  vrai  de  dire  que  rien  n'est 
plus  semblable  à  un  homme  qu'un  autre  homme. 

Le  monàe,  c'est  une  comédie  à  cent  actes  divers.  Les  sincères 
sont  rares. 

Pourtant  il  y  a  des  hommes  vraiment  sincères.  Le  difficile  est 
de  les  trouver,  au  milieu  de  la  cohue  des  comédiens  qui  pullulent. 

D'ailleurs,  de  nos  jours,  on  va  si  vite  !  Bateaux,  tramways,, 
chemins  de  fer,  automobiles  et  bientôt  aérostats  dirigeables,  tout 
se  pousse  et  s'entrecroise.  Hou  !  Ho;i  1  Ding  1  Ding  1  Whaf  \ 
Whaf  !  Pifî  !  Paflt  !  Tout  n'est  plus  qu'un  cri,  qu'un  sifflet,  qu'un 
signal  de  départ. 

Comment  vous  examiner  l'esprit  et  le  cœur,  quand  un  tel  tour- 
billon vous  emporte  ? 

Beaucoup  de  gens  se  plaignent  de  n'avoir  pas  même  le  temps 
de  lire,  et  de  ceux-là  qui  le  devraient.  Le  grand  journal 
quotidien  leur  suffit  et  il  faut  voir  encore  avec  quelle  rapidité  ils 
le  parcourent  des  yeux,  puis  le  froissent  et  déclarent  qu'il  n'y  a 
rien  là  dedans  ! 

Je  viens  de  lire  \^  bilan  géographique  de  l'année  1903,  que 
signe,  dans  la  livraison  des  Questions  actuelles  du  26  décembre,  le 
"Frère  Alexis  M. G."    Quel  immense  examen  ! 

Le  grand  fait  de  l'année  qui  vient  de  se  terminer,  c'est  le  rem- 
placement du  Pape  Léon  XIII  par  le  Pape  Pie  X. 

On  peut  le  dire  sans  crainte  d'exagérer,  le  grand  Léon  XIII 
avait  plus  que  jamais  forcé  l'attention  du  monde  à  se  tourner 
vers  le  Vatican.  Des  milliers  de  chrétiens  et  grand  nombre 
d'hérétiques  ou  de  païens  se  dirigeaient  constamment  vers  Rome. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  exactement  le  27  avril  et  le 
3  mai,  l'illustre  Pontife  recevait  chez  lui  Edouard  VII,  puis 
Guillaume  II.     Le  souverain  de  400  millions  de  sujets,  répandus 
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dans  toutes  les  parties  du  monde  et  le  potentat  qui  passe  pour  le 
plus  actif  et  non  le  moins  puissant  de  l'Europe,  tous  les  deux 
protestants,  ont  voulu  s'incliner  devant  cette  majesté  désarmée 
-que  la  tripl-e  auréole  de  la  vertu,  de  la  science  et  de  l'âge  rendait 
;si  \'énérable,  même  au  simple  point  de  vue  humain. 

Notre  Toi  Edouard  disait  au  sortir  de  l'audience  du  27  avril: 
■*'Une  pareille  lucidité  d'esprit  et  une  telle  vigueur  dans  "  un 
homme  de  quatre- vingt  quatre  ans,  c'est  tout  simplement  mer- 
veilleux." 

Ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux  assurément  c'est,  au  milieu 
•de  l'écroulement  des  institutions  humaines,  l'admirable  pérennité 
de  l'institution  de  Jésus-Christ,  l'Eglise. 

Certes  Léon  XIII,  lumière  venue  du  ciel,  fut  grancl  :  Lumen 
in  cœlô  !  Mais  Pie  X  paraît  ^  et  la  lumière  ardente  qui  Veille  à  la 
garde  du  monde  chrétien  brille  toujours  :  îgnis  ardens  ! 

On  a  remarqué  que  Pie  X  est  un  Pape,  sorti  du  peuple,  qui 
•arrive  au  rang  suprême  après  avoir  traversé,  un  à  un,  tous  les 
postes  à&\di  hiérarchie  ecclésiastique.  Vicaire,  eùré,  professeur^ 
chanoine,  vicaire  général,  évèque,  patriarche  et  cardinal^  il  est 
resté  lui-même  toujours  :  simple  et  bon,  juste  et  ferme. 

Sa  première  encyclique  parle  en  termes  émus  du  saint  minis^- 
tère  :  l'humble  apostolat  de  tant  de  modestes  prêtres,  qui  font  du 
bien  sans  bruit  et  sans  éclat. 

Combien  il  y  en  a  de  ces  simples  prêties,  curés  ou  mission- 
naires, que  notre  Propagateur  ira  visiter,  qui  sont  de  ceux  à  qui 
Sa  Sainteté  Pie  X  me  paraît  surtout  s'adresser  quand  Elle  écrit  : 
"Nos  préférences  sont  et  seront  toujours  pour  ceux  qui,  sans 
négliger  les  vSciences  ecclésiastiques  et  profanes  se  vouent  plus 
particulièrement  au  bien  des  âmes  dans  l'exercice  des  divers 
ministères  qui  siéent  au  prêtre,  animé  de  zèle  pour  l'honneur 
divin." 

Ce  sont  là  des  paroles  encourageantes.  Le  Pape  qui  les  a  dites 
a  vécu  lui-même  la  vie  des  modestes  curés.  C'est  un  ancien  curé. 
Je  crois  même  qu'il  est  assez  rare  qu'un  curé  devienne  Pape  ! 
Il  est  permis,  surtout  aux  curés,  il  me  semble,  de  se  réjouir  tout 
respectueusement  du  choix  du  Sacré  Collège,  le  4  août  dernier. 


Un  autre  choix  qui  ne  saurait  laisser  indifférent  les  prêtres  du 
Canada,  comme  du  reste  tous  les  fidèles  de  notre  pays,  c'est 
celui  que  Sa  Sainteté  Pie  X  a  fait  du  nouveau  cardinal  Merry 
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del  Val,  comme  secrétaire  d'Etat  ou  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères, 

Son  Eminence  connaît  les  Canadiens.  Elle  sait  notre  esprit 
de  foi  et  notre  géi^.érosité  d'âme.  Nos  légitimes  ambitions^ 
comme  race  et  comme  groupes,  ici,  en  Acadie  et  aux  Etats-Unis,, 
il  nous  est  bien  permis  de  l'espérer,  ne  compteront  pas  en  vain 
sur  les  encouragements  et  les  bénédictions  de  l'Eglise,  Comme 
Léon  XIII,  Pie  X  nous  aimera  et  nous  fera  du  bien. 


La  Fraîice,  elle,  le  cher  pays  de  nos  souvenirs,  la  France — offi- 
ciellement du  moins — va  de  mal  en  pis.  Le  ''Frère  Alexis  M.G."^ 
constate  dans  son  bilan  géographique  qu'elle  compte,  pour  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  plus  d'un  succès  dans  sa  politique  colo- 
niale, en  Afrique  surtout,  même  en  Asie.  Mais  il  ajoute:  "Ce 
qui  lui  manque  le  plus  dans  ses  colonies,  ce  sont  des  colons 
nationaux.  Comment  les  trouverait-elle,  étant  donnée  la  fai- 
blesse de  la  natalité  et,  par  suite,  de  l'accroissement  de  vSa  popu- 
lation ?  Eîi  effet,  un  tableau,  publié  par  P  Officiel,  montre  que 
l'excédent  annuel  des  naissances  sur  les  décès  n'est  actuellement 
en  France  que  de  13  sur  10,000  habitants,  tandis  qu'il  est  de  loS 
en  Suède,  iio  en  Belgique  et  en  Italie,  116  en  Angleterre....  150 
en  Hollande.  Alors  que  tous  ces  pays  doublent  leur  population 
en  soixante,  quatre-vingts  ou  cent  ans,  il  faudrait  plus  de  huit 
siècles  pour  que  la  France  doublât  la  sienne  î  " 

Ouvrons  une  parenthè.se  pour  dire  que  chez  les  Canadiens 
français,  malgré  une  mortalité  infantile  beaucoup  trop  forte  et 
contre  laquelle  agissent  à  bon  droit  nos  médecins  intelligents, 
nous  doublo7is  plus  vite  que  ça.  Je  vous  l'affirme  !  Il  n'y  a  pas 
encore  150  ans  que  nous  avons  été  cédés...  et  de  soixante  mille 
que  nous  étions  en  1760,  nous  sommes  en  1904, aux  Etats-Unis  et 
au  Canada,  au  moins  trois  millions  !  C'est  dire  qu'en  150  ans, 
nous  avons  multiplié  par  cinquante. 

"Pour  comble  de  malheurs,  ajoute  le  distingué  statisticien, 
le  gouvernement  français  s'ingénie  à  tracasser  la  majorité  des 
citoyens  dans  leur  conscience  par  la  destruction  des  Ordres 
monastiques  voués  à  la  prédication,  à  l'enseignement,  même  au 
soulagement  des  pauvres,  des  malades  et  des  infirmes  :  d'où  un 
mécontentement  général."  En  plus,  continue-t-il  équivalem- 
ment,  la  persécution  poursuit  les  religieux  jusque  dans  les  colo- 
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liies,  où,  missionnaires,  ils  sont  pourtant  les  meilleurs  propaga- 
teurs de  l'influence  et  de  la  langue  française. 

Hélas  !  la  France  est  bien  malade,  au  point  de  vue  inoral  !  Il 
lui  faudrait  un  César, 

En  Angleterre  les  choses  vont  mieux.  On  ne  prônée  pas  tant 
les  mots  sonores  de  liberté  et  d'égalité,  on  s'occupe  davantage 
d'accorder  des  franchises,  L'Irlande  a  fait  un  j>as  dans  la  voie  de 
r émancipation,  le  catholicisme  voit  ses  écoles  subventionnées  par 
l'Etat,  récemment  des  pèlerins  anglais  ont  pu  dire  au  Saint  Père 
que  'les  derniers  restes  d'intolérance  qui  pCvSaient  sur  le  peuple 
anglais  sont  maintenant  entièrement  disparus," 

\J entente  cûrdiale  entre  l'Angleterre  et  la  France  que  des  visites 
diplomatiques,  celle  d'Edouard  VII  à  Paris,  celle  de  M.  Loubet  à 
Londres,  puis  aussi  celles  réciproques  des  Parlementaires  des 
deux  pays,  ont  mis  en  évidence,  n'est  pas  faite  pour  nous  peinir, 
nous  les  coloniaux  anglais  restés  français  par  le  cœur  ;  mais, 
franchement,  il  vaut  dix  fois  mieux  être  anglais  sous  Edouard 
VII  et  Balfour  qu'être  français  sous  Loubet  et  Combes  :  Cor- 
ruptio  optimi  pessima  ! 


La  race  française,  dont  nous  sommes  les  fils,  est  faite  de  géné- 
rosité et  de  vaillance  ;  mais  elle  a  les  défauts  de  ses  qualités,  je 
veux  dire  trop  d'ardeur,  trop  d'emportement. 

L'un  des  grands  dangers  qui  nous  menacent,  nous  Canadiens 
français,  c'est  l'aveuglement  politique — Bleu  ou  rouge,  rouge  ou 
bleu  ?  Pas  de  milieu  !  Et  selon  que  vous  être  censé  être  l'un  ou 
l'autre,  vous  êtes  classé  parmi  les  amis  ou  les  adversaires.  D'au- 
cuns se  disent  indépendants,  mais  touchez  devant  eux  à  l'hono- 
rable Laurier  ou  à  M.  Monk,  pour  voir  ! 

Par  certains  côtés  la  politique  est  chose  laide.  Par  ailleurs 
pourtant  les  hommes  d'état  et  les  députés  sérieux  sont  la  force 
et  r  honneur  d  '  un  pays. 

C'est  ainsi  qu'est  le  monde  et  que  va  la  vie.  Le  monde  est  un 
champ  clos,  la  vie  est  une  bataille.  Il  faudrait  propager  l'idée 
d'une  façon  pratique,  que  tout  ne  se  borne  pas  à  ce  champ  d'ici- 
bas  et  que  tout  n'est  pas  absorbé  dans  cette  bataille  de  la  terre... 
Il  faudrait  prêcher  que  le  champ  ouvre  sur  l'infini  et  que  de  ce 
combat...  la  palme  est  aux  cieux  ! 

Oui,  mais  j'ai  promis  de  ne  pas  faire  de  sermon  dans  ma 
chronique.    Vite  je  mets  un  point.   Au  revoir,  en  février. 

L'abbé  Eue  J.  Auclair,  ptre. 
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LA  REFORME  AU  XVI«  SIECLE 


Hlîsabeth  d'Angleterre  prît  le  deuil  à  la  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Elle  osa  feindre  l'indignation  en  face  de  représailles 
regrettables  sans  doute^  mais  qui  étaient  peu  de  chose,  comparées 
aux  atrocité»  commises  par  elle-même  contre  les  catholiques. 
Cette  reine  hypocrite  et  cruelle  personnifie  à  merveille  la  Réforme. 

Faisant  retentir  partout  les  mots  sonores  de  tolérance  ^\.A^  liberté 
</é' r^/^5<r^>w^•^,  la  Réforme  a  voulu  exterminer  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  régner  sur  ses  ruines,  régner,  comme  Elisabeth,  sur  un 
trône  fait  de  boue  et  de  sang.  Elle  a  déchaîné  dans  presque  toute 
l'Europe  chrétienne  des  guerres  effroyables  ;  elle  a  pillé  les  mo- 
nastères, incendié  les  églises,  mutilé,  torturé,  massacré  les  catho- 
liques, partout  où  elle  a  pu  le  faire. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  parcouru,  comme  une  furie  sacrilège, 
r Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Irlande,  la 
Suisse,  la  France  ;  et  si  quelqu'un  faisait  semblant  de  lui  résister, 
d'opposer  la  force  à  la  force,  si  des  populations  exaspérées  usaient 
de  représailles,  la  Réforme  l'accusait  d'intolérance  et  de  barbarie  : 
l'Eglise  romaine  était  cause  de  tout  le  mal  !  Combien  d'écrivains 
ont  répété  ces  mensonges  et  ces  calomnies  !  L'histoire  ainsi  falsi- 
fiée nous  a  été  transmise  par  les  amis  de  la  Révolution.  La  plu- 
part des  historiens  populaires  passent  presque  sous  silence  les 
crimes  innombrables  de  la  Réforme,  et  donnent,  en  les  exagérant, 
tous  les  détails  de  la  Saint-Barthélémy.  Ils  en  font  le  point  cul- 
minant de  cette  époque  sanglante.  Exploitant  l'ignorance  du 
peuple,  la  mauvaise  presse  enchérit  sur  tout  cela,  et  rejette  sur 
P  Eglise  elle-même  la  responsabilité  de  la  journée  du  24  août  et 
celle  des  guerres  de  Religion,  comme  elle  lui  imputera  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  Jwrreiirs  de  V Inqjiisition. 

Des  travaux  publiés  par  de  véritables  érudits  ont  montré  ces 
questions  sous  leur  vrai  jour,  et  dissipé  une  grande  partie  des  té- 
nèbres. Ces  auteurs  sont  allés  aux  sources,  ils  ont  recueilli  des 
témoignages  sûrs  et  précieux.  Ils  ont  surpris,  chez  les  historiens 
même  de  la  Réforme,  assez  d'aveux  pour  en  tirer  contre  elle  le 
réquisitoire  le  plus  sanglant.  Mais  ces  ouvrages,  connus  du  public 
lettré,  n'ont  point  pénétré  les  masses. 

Dans  une  suite  d'articles  qui  paraîtront   dans   le    Propagateur 
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nous  chercherons  à  pepnlariser  les  résultats  de  ces  études  savantes, 
Nous  choisirons  des  textes  pris  chez  nos  adversaires  aussi  bien 
que  chez  nos  amis.  En  les  classant,  en  les  comparant,  nous  tâche- 
rons d'en  tirer,  pour  l'instruction  du  peuple,  la  vérité  historique. 
Nous  n'avons  pas  à  excuser  les  crimes  de  la  Saint-Barthélenxy, 
mais  I  °  à  les  expliquer,  en  montrant  la  conduite  des  protestants  ; 
2  °  à  en  décharger  r  Eglise. 

Intolérance  et  excès  de  la  Réforme  en  Burope» 

Nota  i°,—Les  désordres  çiie  nous  allons  exposer  so7it  le  fruit  nalu- 
rel  de  la  réforme.  Il  importe  de  mettre  en  relief  cette  vérité  au  dé- 
but de  notre  étude.  Si,  pour  des  raisons  que  nous  examinerons 
plus  tard,  les  catholiques  ont  usé  parfois  de  moyens  trop  violents 
contre  les  réformés,  la  faute  ne  peut  être  imputée  qu'à  ^My.  per- 
sonnellement et  à  leurs  complices,  mais  nullement  à  la  religion 
catholique,  dont  la  très  pure  doctrine  défend  de  haïr  un  ennemi 
et  de  lui  rendre  le  mal  qu'il  nous  a  fait.  Elle  permet  de  repousser 
la  force  par  !a  force  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  le  triomphe  de 
la  justice,  mais  non  à' abuser  de  la  force. 

Nota  2°. — Nous  n'accusons  pas  tous  les  protestants  d'être  cor- 
rompus et  cruels  ;  mais  ceux  qui,  se  croyant  de  bonne  foi  dans 
la  vérité,  observent  la  morale  naturelle,  ne  sont  pas  honnêtes 
parce  qu'ils  sont  protestants.  Au  contraire,  la  mesure  de  leur  hon- 
nêteté est  celle  de  la  distance  qui  les  sépare  du  Protestantisme 
doctrinal.  Ees  enseignements  des  pères  de  la  Réforme  sont  essen- 
tiellement corrupteurs,  et  conduisent  logiquement  à  tous  les  cri- 
mes ceux  que  la  voix  du  remords,  l'intérêt,  ou  tel  autre  motif 
humainne  retient  pas.  Un  protestant  //^;/?/«^/^  est  tel,  parce  qu'il  est 
l'image  de  Dieu  ;  parce  que,  étant  homme,  il  a  une  conscience 
qui  réprouve  ce  qu'approuvent  Luther,  Calvin  et  les  Docteurs  de 
la  Réforme. 

Ces  observations  faites,  nous  disons  que  le  protestantisme  pous- 
sait :  1°  à  la  corruption  des  mœurs  ;  2°  au  socialisme,  au  brigan- 
dage, à  l'anarchie  ;  3°  à  la  destruction  du  catholicisme. 

I  °  Le  protestantisme  poussait  à  la  corruption  des  mœurs. 

Sous  prétexte  de  réformer  les  mœurs,  le  Protestantisme  auto- 
rise toutes  les  dépravations.  En  cela,  il  est  logique  avec  lui-même. 
Il  est  plus  qu'un  révolté  :  la  révolte  contre  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  est  sa  raison  d'être  et   son   premier   principe.   Rejetant   a 
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/r/é^n  l'autorité  de  l'Eglise,  il  met  à  la  place  le  libre  examen, 
l'indépendance  de  la  raison,  qui  juge  en  dernier  ressort.  Une  telle 
liberté  trouve  gênante  îa  loi  morale  et  s'en  affranchit  prompte- 
ment.  Elle  ouvre  l'écluse^  et  les  passions  -humaines  se  déchaînent 
comme  un  torrent.  Alors  une  théologie  complaisante  autorise  et 
légitime  tous  lés  désordres. 

D'après  Luther,  il  n'y  a  qu'un  péché,  celui  d'incrédulité.  La 
foi  seule  nous  sauve.  Pèche  fortement ,  et  crois  fartemenf,  disait  Lu- 
ther. Calvin  enseigne  la  même  chose.  Luther,  Mélanchton  et  Bu- 
cer,  consultés  par  le  Landgrave  Philippe  de  Hesse,  lui  p/ermettent 
l'adultère.  Ces  enseignements  des  Docteurs  de  îa  Réfonne  portent 
leurs  fruits.  La  corruption  est  telle  que  les  historiens  protestants 
eux-mêmes  poussent  des  cris  d'alarme.  Bornons- nous  à  deux 
courtes  citations  : 

"Nous  autres  Allemands  d'aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  guère 
nous  vanter  de  notre  continence...;  chaque  jour,  on  voit  toutes 
les  espèces  de  corruption  se  propager  et  s'afficher  sans  honte  ni 
mesure.  Les  vieux  corromptent  les  jeunes,  chaque  vice  en  engen- 
dre un  autre,  et  les  adolescents  sont  aujourd'hui  tellement  per- 
vertis qu'ils  en  vSavent  plus,  en  fait  de  libertinage,  que  n'en  sa- 
vaient naguère  les  personnes  les  plus  avancées  en  âge  (i)." 

"Le  libertinage  a  fait  aujourd'hui  de  si  effroyables  progrès 
parmi  nous  qu'on  ne  le  considère  plus  comme  un  mal,  et  qu'on 
se  vante  même  de  ses  prouesses  en  fait  de  débauche,  comme  des 
actions  les  plus  méritoires  (2)." 

Ces  auteurs  rejettent  sur  Luther  et  sa  doctrine  la  responsabilité 
de  cette  dépravation  générale.  Luther  et  Calvin  eux-mêmes  sont 
contraints  à  des  aveux  qui,  dans  leur  bouche,  ne  peuvent  être 
suspects.  "Depuis  la  prédication  de  notre  doctrine,  dit  Luther,  le 
monde  devient  de  jour  en  jour  plus  mauvais,  plus  impie,  plus 
éhonté(3)." — "Parmi  cent  évangélistes,  écrit  Calvin,  on  en  trou- 
verait à  peine  un  seul  qui  se  soit  fait  évangélique  pour  aucun 
autre  motif  que  pour  pouvoir  s'abandonner  avec  plus  de  liberté  à 
toutes  sortes  de  voluptés  et  d'incontinence (4)." 


(i)  Sacerius  (Voir  Dollinger  t.  II,  p.  422). 

(2)  André  Hopenrod  (ibid). 

(3)  vSermoîi,  1959. 

(4)  Comment,  in  II epist.  Pétri. 
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Conclusion. — Tout  jymivernem>e7ii  aïkxM  k  droit  d  le  devoir  de 
:s' opposer,  viêmc  par  la  force,  à  la  Rî/omic^  parce  que  îôid  souverain 
.a  le  âreiî  et  k  âevcdr  ie  protéger  y  dans  ia  mésum  possible-,  les  'bennes 
.inœur's. 

2°  J^c  Fretesianii'sme  peussaii  au  socialisme,  an  brigandage^  a  V  a- 
■narckie. 

L'autorité  de  l'Eglise,  intetprète  authentique  d'esLivfes saints^ 
une  fois  rejet ëe,  les  soi-disant  religionnaires  •expliquent  la  Bible 
chacun  à  sa  façon.  lîs  y  trou\^nt  ce  qu'ils  v-eulent,  et  se  livrent  à 
tous  les  excès,  sous  prétexte  que  l'Ecriture  les  conseille  ou  les 
fordomie.  Ils  se  disent  inspirés  par  l' Esprit-Saint,  et,  devenus 
ainsi  l-e  jouet  de  leur  -orgvieil  et  du  prince  des  ténèbres,  ils  ne  sont 
rien  moins  que  des  monstres  dangereux  pour  l'ordre  social. 

''En  ces  temps,  dit  Bc-ssuet  (i),  toute  l'Allemagne  était  en  feu-. 
Les  paysans,  révoltés  contre  leurs  seigneurs,  avaient  pris  les  ar- 
mes et  imploraient  le  secours  de  Luther.  Outre  qu'Us  en  suivaient 
lia  doctrine,  on  prétendait  que  son  livre  de  la  Liberté  ehrêtienne 
n'avait  pas  j>eu  contribué  à  leur  inspirer  la  rébellion,  par  la  ma- 
nière hardie  dont  il  parlait  contre  les  législateurs  eî  contre  les  lois.'^ 

Armés  de  ces  doctrines^  Munzer  et  Jean  de  Leyde  soulèvent  les 
paj^sans  contre  les  seigneurs, 

"Les  premiers  réformateurs,  ait  un  auteur  protestant,  procla- 
mèrent le  droit  d'interpréter  les  Ecritures  selon  le  jugement  par- 
ticulier de  chacun:  les  conséquences  furent  terribles...  Le  juge- 
ment particulier  de  Munzer  découvrit  dans  l'Ecriture  que  les 
titres  de  noblesse  et  les  grandes  propriétés  sont  une  usurpation 
impie,  et  il  invita  ses  sectateurs  à  examiner  si  telle  n'était  pas  la 
vérité.  Ses  sectateurs  examinèrent  la  chose,  huerefit  Dieu^  et  pro- 
cédèrent ^ws»^^^  par  le  fer  et  le  feu  à  l'extirpation  des  impies  (?), 
et  s'emparèrent  de  leurs  propriétés,  A  notre  tour  d' être  les  maîtres , 
disaient  les  paysans  à  chaque  noble  devenu  leur  prisonnier  (2)." 

''Luther,  dit  Louis  Blanc,  inenait  droit  à  Mimzer.  Le  cri  qu'il 
avait  poussé  contre  Rome,  des  milliers  de  voix  l' allaient  poussef 
contre  les  rois,  les  princes...  Nous  voici  à  la  guerre  des  paysans, 
nous  voici  ait  prologue  de  la  Révolution  française  (3).'* 

La  Révolution  n'aura  plus,   en   effet,    qu'à   rayer   le   nom   de 


(i)  Hist.  des  Variations,  liv.  II,  c.  xi. 

(2)  O'Callaghan,  ap.  M.  A.  Nicolas,  du  Prot 

(3)  Hist.  de  la  Rèv.  Fr.,  t.  P',  p.  577. 
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Jésus-Christ,  invoqué  par  les  Docteurs  de  la  Réforme  avec  une 
affection  qui  égale  presque  leur  hj^pocrisie. 

Luther  avait  pris  parti  pour  les  paysans.  "Sûrs  maintenant  de 
l'appui  du  chef  de  la  Réforme,  les  paysans  se  soulèvent  en  masse. 
Bientôt  la  Thuringe,  l'Alsace,  la  Saxe,  le  Palatinat,  etc.,  sont, 
sous  les  armes.  Le  renégat  Pfeiffer  amène  ses  pay.sans  au 
pillage,  en  prenant  le  ton"  d'un  prophète  inspiré:  f  ai  yu,  dit-il,. 
u?i  nombre  prodigieux  de  rats  se  jetter  sicr  une  grange  pour  en  dévo- 
rer les  grains.  Priiices,  vous  êtes  ces  rats  qui  notis  opprimez  ;  nobles, 
vous  êtes  ces  rats  qui  nous  dévorez.  Israël^  à  vos  tentes  !  voici  le  jour 
des  combats  ;  tojubent  nos  tyrans  et  7ios  châteaiix  !. . .  Cent  mille 
hommes  tués  sur  les  champs  de  bataille,  sept  villes  démantelées, 
mille  monastères  rasés,  trois  cents  églises  incendiées  et  pillées, 
d'immenses  trésors  de  peinture,  de  sculpture,  ensevelis  sous  les 
décombres  des  églises  ou  des  couvents,  tels  furent  les  résultats  de 
cette  tempête  révolutionnaire  que  la  nouvelle  doctrir|e  déchaîna 
sur  r  Allemagne  (  i  ) .  " 

Mélanchton  disait  que  les  flots  de  l'Elbe  ne  suffiraient  pas  pour 
pleurer  tous  les  malheurs  de  la  Religion  et  de  l'Etat. 

ConclUvSion. — Tout  gouvernemeiit  a  le  droit  et  le  devoir  de  mainte- 
nir r  ordre  :  donc  tout  souveraiyi  pouvait  et  devait  s'opposer,  même  par 
la  force,  à  V envahissenierit  de  la  Réforme. 

3°  La  Réforme  poussait  à  la  destruction  du  catholicisme. 

Une  erreur  considérable,  exploitée  comme  une  mine  par  les  en- 
nemis de  l'Eglise,  c'est  de  croire  que  les  protestants  réclamaient 
simplement  leur  place  au  soleil,  à  côté  des  catholiques,  de  croire 
qu'ils  étaient  inoffensifs  et  tolérants  à  l'excès. 

Il  n'en  est  rien.  Le  Protestantisme,  c'est  l'envahisseur  qui  pé- 
nètre partout  et  s'empare  de  tout  ;  le  tyran  qui  foule  aux  pieds 
toutes  les  traditions  les  plus  respectables.  Il  veut  se  substituer  à 
r  Eglise  de  Jésus-Christ,  contre  laquelle  \\  proteste  par  sa  nature 
même.  Il  faut  qu'il  soit  le  maître  ab.solu  là  où  il  s'impose.  A  cette 
seule  conditiofi,  il  consentira  quelquefois,  au  xix*^  siècle,  à  tolérer, 
en  le  surveillant  de  près,  le  culte  catholique  ;  mais  lorsque,  repu 
du  sang  de  nos  martyrs,  il  semble  se  reposer,  il  ne  cesse  de  tramer 
de  sourds  complots  contre  l'Eglise  romaine (2). 


(i)  Abbé  Lefortier,  La  Saint-Barthèlemy ,  p.  77. 

(2)  Rappelons  le  rôle  odieux  joué  par  les  nations  protestantes,  spéciale- 
ment par  l'Angleterre,  dans  le  complot  ourdi  par  la  Révolution,  pour  dé- 
pouiller le  Pape  de  ses  Etats  et  faire  l'Italie  de  Victor-Emmanuel.  Voir 
V Empire  libéral,  d'Emile  OUivier. 
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Au  xvi^  siècle,  il  n'était  pas  repu.  Il  a  versé  des  flots  de  sang 
-catholique  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  Hollande,  en  Suède,  -en  Suisse  ;  et  si  l'Eglise  n'a  pas  été 
noyée  dans  le  sang  de  ses  enfants,  c'est  qu'elle  a  les  paroles  de  la 
vie  éternelle. 

Nous  n'exagérons  pas.  Les  annales  de  la  Réforme  rappellent 
les  pag-es  les  plus  sanglantes  de  l'histoire  de  l'Eglise  sous  Néron 
et  sous  Dioclétien,  aussi  bien  ppur  le  raffinement  des  supplices 
que  pour  la  multitude  des  victimes. 

"  Quiconque,  écrivait  Luther,  aidera  de  son  bras  ou  de  ses 
biens  à  ruiner  les  éveques  et  la  hiérarchie  épiscopale,  est  bon  fils 
de  Dieu,  vrai  chrétien  et  observe  les  commandemenis  du  Seigneur.''' 
— "Quand  nous  employons  le  gibet  contre  les  larrons,  le  glaive 
contre  les  assassins,  le  feu  contre  les  hérétiques,  nous  ne  laverons 
pas  nos  mains  dans  le  sang  de  ces  maîtres  de  perdUion^  de  ces  ser- 
pents de  Rome  et  de  Sodome  !  (  i  )  " 

Mahonet  n'eût  rien  dit  de  plus, 

"Le  Pape,  dit  Luther,  est  un  loup  possédé  du  malin  esprit  (2)." 

Un  de  ses  traités  a  pour  titre  ;  La  Papauté  instiluêe par  le  diable. 

"Les  monarques,  y  est-il  dit,  les  princes,  les  seigneurs  qui  font 
partie  de  la  tourbe  de  Sodome  (lisez  de  l'Eglise  romaine),  doivent 
être  attaqués  avec  toides  sortes  d'armes.  Il  faut  se  laveries  maiiis  dans 
leitr  sajig.''  Calvin  écrivait  :  "Quant  aux  Jésuites,  qui  nous  sont 
partout  contraires,  il  faut  les  tuer,  ou  tout  au  moins  les  écraser 
sous  les  mensonges  et  les  calom7iies  (3) .  " 

"Sous  Henri  VIII  d'Angleterre,  on  vit,  dit  Cobbett,  un  auteur 
protesta?it,  des  familles  entières  périr  sous  les  coups  de  ses  bour- 
reaux. Quand  on  lui  avait  désigné  un  individu  comme  trop  intè- 
gre pour  approuver  ses  actions,  il  n'était  âge  ni  sexe  qui  pût 
trouver  grâce  à  ses  yeux  ;  un  simple  regard  suffisait  pour  attirer 
ses  vSoupçons  et  être  envoyé  à  la  mort  (4)." 

Les  protestants  reprochent  à  Marie  Tudor  ses  cruautés  envers 
les  catholiques.  C'est  de  l'hj^pocrisie.  Si  elle  a  fait  périr  deux 
cent  soixante  sept  individus  pour  cause  d'hérésie  (5),   c'est   trop 


[i]  Cantû,  Hist.  univers.,  t.  XN,  p.   48. 
[2]  Ttièses  de  1510. 
[3]  Ap.  Alzog,  t.  III,  p.  364,  m-i2. 
[4]  Cobbett,  lett.  IV. 

[5]  Chiffre  donné  par  le  Martyrologe  protestant  de   Fox,   par   Hume   et 
Cobbett. 
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sans  doute,  niais  fort  peu-  en  comparaison,  des.  horreurs   commises- 
par  Henri  VIII  et  Elisabeth. 

'%e  Bin  de  1536  imposa  à  rAngletenre  une  Inquisition  mille- 
fois  plus  cruelle  que  celle  d'Espagne,,  et,,  suivant  quelques  au- 
teurs, on  ne  doit  pas  évaluer  à  moins  de  soixaiite-dmtze  milk  le 
nombre  de  ceux  qui  en  furent  victimes.  Dans  ce  nombre^  iï  faut, 
comprendre  deux  reines,,  trois-  archevêques,,  dix-huit  évèques,. 
treize  abbés,  cinq  cents  prieurs  ou  moines,,  etc.  (  i  U" 

Henri  VIII  vaut  bien  Néron. 

'h'  Histoire  d' Angleterre  de  Lingard  est  pkine  d'atrocités  inouïes,, 
exercéeâ' contre  les  catholiques  par  Elisabeth,,  la  même  qui  prit  le 
deuil  en  a|)prenant  la  Samt-Barthékmy. 

"A  la  vue  de  ces  gantelets  de  fer,  qu'on  serrait  aux  poignets 
des  coupables  au  moyen  d'une  vis,,  et  avec  lesquels  on  les  suspen- 
dait dans  les  airs  ;  de  ces  châssis,  sons  lesquels  on  les  disloquait 
jusqu'à  ce  que  les  os  quitta.ssent  leurs  articulations  ;  en  présence 
de  cet  horrible  supplice  qu'on  nommait  la  Fille  de  Scavenger  (2),. 
et  qui  semblait  avoir  les  prédilections  d'Elisabeth,  on  se  demande,, 
en  vérité,  ce  que  la  cruauté  de  cette  princesse  pouvait  envier  aux 
plus  sang.uinaîres  tyrans  de  la  Rome  païenne;  et  si,  après  cela,  le 
Protestantisme  a  bien  le  droit  de  parler  de  la  tyrannie  et  de  l'in- 
tolérance des  princes  catholiques  (3)/* 

Conclusion. — Tout  gouverneyneyit  chrétien  ayant  le  droit  et  le  devoir 
de  protéger  la  religion  de  Jésus- Christ,  et,  po^ur  cela  d'abord,  ayant 
reçu  de  Dieu  le  glaive  de  la  justice^  avait  le  droit  et  le  devoir  de  s'op- 
poser, même  par  la  force ,  à  P  envahissement  de  la  Réforme. 

Cette  conclusion  purement  théologique  est  inattaquable.  Des 
abus  ont  été  commis,  mais  l'u-sage  de  la  force  était  juste.  Dans 
les  chapitres  suivants,  nous  aurons  l'occasion  d'appliquer  .souvent 
ces  principes, 

Henri  PIello 


[i]  Lefortier,  La  Saint- B arihélemy ^  p.  46. 

[2]  "C'était,  dit  Lingard,  un  cercle  de  fer  composé  de  deux  parties  join- 
tes l'une  à  l'autre  par  tine  charnière-  On  plaçait  le  prisonnier  à  genoux  sur 
le  pavé,  et  on  l'obligeait  de  se  resserrer  dans  ?e  plus  petit  espace  possible  ; 
après  quoi  le  bourreau,  appuyant  ses  genovix  sur  les  épaules  dii  malheureux 
et  lui  passant  le  cercle  sous  les  jambes,  pressurait  la  victime  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  lui  lier  les  pieds  et  les  mains  sur  le  défaut  des  côtes.  La  durée  de  ce  sup- 
plice était  une  heure  et  demie,  pendant  laquelle  le  sang  du  patient  ruisselait 
de  ses  narines,  et  souvent  de  ses  pieds  et  de  ses  mains."'  {Hisioij'C d'Ajii^lc- 
ierre,  r^g ne  d'' Elisabeth.  No'^e  D.] 

[3]  Abbé  Lefortier,  La  Saint-Barthèlnny,  p.  48, 
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Retraite  mensuelle 

(Janvier) 


MÉDITATION   SACERDOTALE  :   Ea  PÎC  CdCftéC 


I.  Et  desceyidit  cum  eis,  el  venit  Nazareth,  et  erat  subditus  illis. — 
Venez  à  la  rencontre  du  Fils  de  Dieu,  sur  le  chemin  de  la  vie  ca- 
chée. Il  vous  y  précède  ;  il  veut  vous  apprendre  à  vous  y  plaire  et 
à  en  profiter.  La  vie  cachée  n'est-elle  pas  votre  part  comme  ce  fut 
la  sienne,  durant  de  si  longues  années  ? 

Que  fait  Jésus  à  Nazareth  ? 

1.  //  s'humilie. — Il  passe  pour  le  fils  d'un  pauvre  ouvrier.  Il  ne 
s'en  défend  pas  ;  il  n'en  rougit  pas.  Il  appelle  Joseph  son  père, 
et  celui-ci  l'appelle  son  fils.  Rien  de  plus  humble  que  la  maison 
qu'il  habite.  C'est  la  maison  des  pauvres  ;  resserrée,  peu  com- 
mode, dénuée  de  tout  agrément,  et  même,  sur  plus  d'un  point, 
du  nécessaire.  Quelle  est  sa  nourriture  ?  Quel  est  son  vêtement  ? 
Tout  ce  qui  révèle  une  condition  inférieure,  tout  ce  qui  est  en  ce 
monde   la  part  des  pauvres,  des  oubliés,  des  méprisés. 

Voilà  la  vie  cachée,  c'est  la  vie  commune,  où  les  préoccupa- 
tions du  bien-être,  du  confortable,  ne  distraient  point  de  la  re- 
cherche de  Dieu.  C'est  bien  la  vie  qui  convient  au  prêtre,  dont 
l'unique  richesse  est  le  Seigneur. — Aimez-vous  la  vie  cachée  ? 

2.  Il  obéit, — Contemplez  Jésus  obéissant  à  sa  mère  et  à  son 
père  nourricier.  Qui  est-il  ?  A  qui  obéit-il  ?  En  quoi  et  comment 
obéit-il  ?  Répondez  vous-même  à  ces  questions  si  souvent  posées, 
et  qu'il  vous  est  si  bon  de  méditer  aujourd'hui. 

Remarquez  avec  quel  empressement  Jésus  se  courbe  sous  le  joug 
de  l'obéissance.  Il  se  fait  une  joie  de  renoncer  à  toute  volonté 
propre  et  à  tout  jugement  propre.  Pourquoi  ?  Parce  que,  pour  lui, 
obéir  à  Marie  et  à  Joseph,  c'est  obéir  à  son  Père  céleste.  Par  l'o- 
béissance, il  offre  à  son  Père  céleste  le  sacrifice  de  lui-même.  Pour 
lui,  l'obéissance  est  un  holocauste  par  lequel  l'homme  se  sacrifie 
tout  entier,  dans  les  flammes  de  la  charité,  à  son  Créateur  et 
Seigneur,  par  les  mains  de  ses  représentants.  Certes  tout  est  facile 
à  qui  comprend  ainsi  l'obéissance. — Est-ce  ainsi  que  vous  la  com- 
prenez ? 
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3.  Il  travaille. — Entrez  dan.s  l'atelier  de  Joseph.  Le  Créateur 
du  monde,  descendu  jusqu'à  nous,  apprend  d'une  de  ses  créatures; 
î'humWe  métier  de  charpentier.  Il  gagne  sa  vie  à  îa  sueur  de  sort 
front.  II  vit  et  fait  vivre  les  siens  du  salaire  de  ses  journées  de: 
travail  l 

Recueillez- voiîs  ;.  contemplez  de  près  un  spectacle  si  nouveau. 
L'homme  cherche  à  paraître,,  et  Dieu  se  plaît  à  disparaître.  L'hom- 
me rêve  le  bonheur  dans  l'indépendance,  et  Dieu  dépouille  sa 
souveraineté  pour  s'assuj'étirà  la  volonté  de  ses  créatures.  L'hom- 
me regarde  le  travail  des  mains  comme  une  défaveur,  et  Dieu  se 
fait  honneur  du  travail  des  mains. 

Lequel,  de  Dieu  ou  de  Thomme.  a  raison  ?  Réfléchissez,  répon- 
dez vous-même.  Que  de  réformes  s'imposent  dans  toute  votre 
conduit*'  et  toute  votre  vie  !  Décrétez  ces  réformes  aujourd'hui. 

II.  Et  Je$u$  proficiehat  sapientià  et  œtate  et gratlâ  apud  Deimi  et 
apud  homines. — Vous  cherchez  le  progrès  ?  En  voici  les  sources  : 
ce  sont  les  exercices  de  la  vie  cachée. 

Voulez-vous  croître  en  grâce  devant  Dieu  ? — Hiunilîez-voiis, 
L'âme  humble  attire  le  regard  de  Dieu.  Dieu  se  complaît  en  elle, 
il  lui  prodigue  ses  meilleurs  dons.  Il  l'éclairé,  il  la  console,  il  lui 
facilite  l'effort,  il  lui  fait  aimer  la  prière.  Elle  ne  peut  manquer 
de  s'accroître. 

Voulez- vous  croître  en  grâce  devant  Dieu  ? — Obéissez,  Faites- 
vous  honneur  de  la  dépendance  dans  laquelle  il  vous  fait  vivre. 
Mettez  votre  joie  à  sacrifier  à  Dieu  votre  liberté,  entre  les  mains 
de  ceux  qui  vous  commandent  en  son  nom.  Vous  enrichirez  ainsi 
d'inappréciables  mérites  tout  ce  que  vous  faites  chaque  jour. 

Voulez-vous  croître  en  grâce  devant  Dieu? — Iravaillez.  Aimez, 
estimez,  sanctifiez  votre  travail  quotidien.  Ne  dites  pas:  A  quoi 
me  servira  mon  travail  ?"  Travaillez  pour  plaire  à  Dieu,  pour 
imiter  Jésus  à  Nazareth,  pour  cultiver  votre  âme,  pour  satisfaire 
à  la  justice  divine.  Ces  motifs  ne  sufiisent-ils  pas  pour  secouer 
toute  paresse  ? 

S'humilier,  obéir,  travailler,  voilà  la  vie  cachée.  Occupations 
sans  éclat,  oubli  des  créatures,  obscurs  dévouements,  travaux 
sans  récompense  du  côté  du  monde,  voilà  son  programme.  Accep- 
tez-le, et  tenez  pour  certain  que  Dieu  se  servira  de  vous.  Que  ce 
soit  votre  résolution  d'aujourd'hui. 
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Bxamen  de  conscience  et  revue  du  mois 

Veiii,  Sanck  Spîriïns^  tît,  Ave  M&ria... 

Reddiîe  qnœ  sunt  Deî  Deo. — Q'avais-je  promis  à  Dieu  dans  ma 
dernière  retraite  du  mois,  et  comment  ai-je  tenu  mes  promesses  ? 

Mes  affaires  de  conscience  sont-eiles  vraiment  en  règle?  N' ai- 
je  rien  qui  me  pèse  et  que  j'aie  négligé  d'accuser?  Si  je  devais 
mourir  ce  soir,  seraîs-je  sans  inquiétude  ? 

Ma  vie  quotidienne  est -elle  suffisamment  organisée  et  réglée  ? 
Ai-je  l'habitude  de  prévoir  et  de  disposer  mes  affaires  de  chaque 
jour,  de  façon  qu'en  cas  d'imprévu,  mon  règlement  n'en  souffre 
pas  ou  n'en  souffre  que  le  moins  possible  ? 

Ai-je,  pour  mes  exercices  de  piété,  toute  l'estime  qui  leur  est 
due?  Est-ce  que  je  mets  franchement  l'oraison  au-dessus  de  l'é- 
tude ?  Suis- je  fidèle  à  mon  examen  de  conscience  ?  Ai-je  manqué 
à  ma  lecture  spirituelle  ? 

Quel  est  mon  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  De  quoi  suis-je  ca- 
pable et  qu'ai- je  fait  pour  réparer  l'honneur  qu'on  ne  cesse  de 
ravir  à  Dieu  ? 

Ai-je  respecté  comme  des  lois  sacrées  les  statuts,  mandements  et 
ordonnances  de  mon  Évêque  ?  Ai-je  demandé  les  dispenses  et 
permissions  nécessaires  ? 

Où  en  suis-je  par  rapport  à  la  mortification  ?  Ai-je  fait  la  guer- 
re, comme  il  convient,  aux  superfluités  de  la  table,  du  mobilier, 
de  la  cave  et  des  approvisionnements  ?  Suis-je  heureux  de  me 
contenter  du  nécessaire,  à  l'exemple  des  vrais  apôtres? 

Contrition  et  ferme  propos. 

Considération  (en  forme  de  lecture  méditée).—  Rituel 
rom.  De  sacris  oleis,  et  alits  reçuisitis  ad  Baptism  minisb^and . 

Lectures  facultatives. -^De  Imit.  Chr.,  III,  7.  Deocailtan- 
dâ  gratiâ  sub  huinilitatis  custodiâ. 

Intention  et  pratique  du  mois. — Fuite  de  l'oisiveté. 

Considération  de  bonne  mort. — Venez  vous  agenouiller  au 
pied  de  la  croix  de  votre  Sauveur.  C'est  pour  vous  qu'il  va  mou- 
rir, et  de  quelle  mort  ! 

Avez-vous  souffert  sur  un  lit  plus  dur  que  le  bois  de  la  croix  ? 
Serrez  dans  vos  mains  tremblantes  les  épines  qui  couronnent  le 
front  de  Jésus  agonisant  ;  appliquez  à  vos  membres  délicats  les 
clous  qui  percent  ses  mains  et  ses  pieds  ;  goûtez  le  fiel  et  le  vinai- 
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gre  qu'on  lui  présente  ;  mesurez  la   profondeur   du   délaissement 
oîi  il  expire.  Comparez- vous  à  lui  î 

Qui,  de  lui  ou  de  vous,  devrait  être  le  plus  affligé  et  le  plus 
tourmenté  ? 

O  mon  Sauveur,  de  quoi  pourrais-je  me  plaindre  et  que  ne 
puis-je  espérer,  en  vous  voyant  agoniser  et  mourir  sur  un  gibet  ? 
Vous  ne  laisserez  pas  se  perdre  celui  pour  qui  vous  avez  tant 
souffert.  Je  m'appuie  sur  votre  miséricorde,  je  remets  avec  joie 
mon  âme  entre  vos  mains  percées  de  clous  et  toutes  rougies  de 
votre  sang.  Faites  qu'elle  meure  au  péché,  au  monde  et  à  elle- 
même,  pour  vivre  à  vous  éternellement. 

{/Recueil  de  retraites  me7isuelles  sacerdotales.  ) 

Un  Uendredi  Saint  à  ia  Grande-Cbartreuse 


J'avais  déjà  vu  les  gorges  du  Désert  dans  la  splendeur  de  l'été, 
avec  leurs  festons  de  verdure  ensoleillée,  et  les  hauts  sapins  d'où 
surgissent   des  pentes  abruptes  de  rochers. 

Mais  ce  jour-là,  on  nous  avertit  à  Saint-Laurent-du-Pont  que 
nous  trouverions  de  la  neige  là-haut,  et  qu'en  ce  moment  même, 
il  en  tombait  ;  pourtant,  une  pluie  fine  détrempait  en  une  horri- 
ble boue  les  rues  de  la  bourgade  ;  le  temps  était  doux  ;  comment 
croire  à  la  neige  ? 

Mais  à  mesure  que  la  voiture  montait,  longeant  les  précipices, 
la  pluie  se  changeait  en  flocons  ;  un  essaim  blanc  papillonnait  au- 
tour de  nous  ;  la  boue,  qui  lutta  quelque  temps  avec  la  neige,  fut 
enfin  vaincue,  et  nous  avançâmes  dans  une  nappe  profonde,  oii 
les  chevaux  tiraient  la  voiture  à  grands  coups  de  collier. 

l,e  Désert  avait  changé  d'aspect.  Autant  je  l'avais  vu  riant  et 
animé  par  le  soleil  d'août,  quand  les  diligences  s'y  enfonçaient  a- 
vec  un  grand  bruit  de  grelots,  autant  je  le  voyais  maintenant  aus- 
tère et  grandiose,  dans  une  solitude  que  rien  ne  troublait. 

Les  sapins  avaient  bien  gardé  leur  éternelle  verdure,  mais  elle 
se  cachait  sous  une  charge  de  frimas  ;  les  prairies  verdoyantes  é- 
taient  des  champs  de  neige  ;  les  rochers  se  perdaient  dans  des  nua- 
ges gris,  qui  n'en  laissaient  pas  voir  le  sommet.  On  était  em- 
prisonné dans  ce  gouffre  aux  murs  escarpés,  avec  l'eau  du  Guiers 
qui  se  remuait  à  de  grandes  profondeurs,  et  de  la  neige  de  tous 
les  côtés. 
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Les  papillotes  blanches  croulaient  silencieusement  ;  à  mesure' 
que  nous  montions  sans  bruit  sur  ce  tapis  éclatant,  la  couche  s'é- 
paississait ;  nous  n'entendions  que  le  bruit  de  notre  conversation 
et  le  grondement  sourd  du  torrent. 

J'avais  déjà  foulé  la  neige  éternelle  des  montagnes  pendant 
l'été  ;  je  n'avais  pas  encore  vu  les  montagnes  dans  leur  parure 
d'hiver  ;  j'en  fus  saisi. 

Si  l'on  veut  passer  le  Vendredi  saint  dans  la  retraite  et  la  médi- 
tation, on  ne  saurait  mieux  être  qu'à  la  Grande-Chartreuse. 

Je  l'avais  vu  profané,  cet  austère  couvent,  par  une  foule  de 
touristes  en  fête,  presque  en  goguette,  arrivés  de  Grenoble  par  des 
voitures  d'excursion,  venus  pour  rire,  à  qui  la  splendide  nature  ne 
disait  rien,  et  pour  qui  la  vie  des  moines  semblait  être  une  bonne 
farce. 

Au  Vendredi  saint,  c'est  autre  chose.  Les  excursions  n'ont  pas 
encore  commencé  ;  la  neige  obstrue  les  routes  ;  on  est  seul  avec 
les  moines,  et  l'on  comprend  que  saint  Bruno  ait  choisi  cette  soli- 
tude pour  fixer  son  monastère. 

Nous  n'étions  pas  cependant  les  seuls  visiteurs.  Là-haut  nous 
trouvâmes  quatre  prêtres  français-canadiens  qui,  partis  depuis 
cinq  mois  des  bords  du  Saint-Laurent,  après  avoir  parcouru  l'Es- 
pagne, l'Italie,  la  Palestine,  l'Allemagne  et  la  France,  se  trou- 
vaient en  même  temps  que  nous  dans  les  neiges  de  la  Chartreuse. 

Avec  un  jeune  abbé  et  son  élève,  venus  à  pieds,  et  qui  avaient 
enfoncé  dans  la  neige  à  plaisir,  nous  formions  toute  la  population 
de  la  salle  des  étrangers. 

En  été,  le  flot  des  touristes  est  si  considérable  que  l'abbaye  en 
semble  inondée.  On  dirait  que  le  monde  court  après  les  moines  qui 
ont  voulu  le  fuir. 

Mais  maintenant,  rien  ne  les  dérange  de  leurs  méditations  ;  ils 
sont  là  dans  leur  maisonnette,  priant,  lisant,  travaillant,  coupant 
le  bois  dont  ils  se  chauffent  ;  leur  jardinet  dort  encore  sous  la  nei- 
ge ;  bientôt  ils  y  descendront  pour  cultiver  la  parcelle  de  terrain 
qui  leur  est  attribuée. 

C'est  ainsi  qu'ils  vivent  chacun  chez  eux,  solitaires,  et  justifiant 
pleinement  le  nom  des  moines  qu'on  leur  donne. 

A  certains  moments  on  voit  les  formes  blanches  passer  en  silen- 
ce dans  les  immenses  corridors  en  pente  qui  relient  leurs  habitati- 
ons. C'est  l'heure  de  l'office,  le  seul  moment  de  la  journée  où  ils 
se  trouvent  ensemble. 
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Car  ils  dinent  chez  eux  ;  chacun  vient  chercher  son  repas  à  un 
guichet  et  l'emporte  dans  sa  cellule  ;  il  n'y  a  que  le  dimanche 
qu'ils  mangent  en  commun  dans  le  réfectoire. 

Ce  jour-là,  l' office  se  fit  suivant  le  rite  accoutumé  du  Vendredi 
saint  :  il  gelait,  et,  malgré  les  doubles  fenêtres  de  la  chapelle,  on  y 
grelottait.  Cependant,  quand  vint  le  moment  de  T adoration  de  la 
Croix,  nous  vîmes  les  moines  s'accroupir  dans  leurs  stalles  ;  ils 
quittaient  leurs  bas  et  leurs  souliers  ;  pieds  nus,  ils  vinrent  devant 
l'image  de  Jésus  crucifié,  pendant  qu'un  frisson  de  froid  m'agi- 
tait rien  que  de  les  voir:  l'office  dura  encore  environ  deux  heures; 
personne  ne  remit  ses  chaussures  ;  ils  restèrent  tout  ce  temps  les 
pieds  nus  sur  le  parquet  glacial,  pendant  que  continuaient  la  lente 
psalmodie  et  les  chants  attristés  du  Vendredi  saint. 

Voilà  une  vie  qui  sera  toujours  le  scandale  des  gens  de  peu  de 
foi  ;  ils  ne  croient  pas  à  l'austérité  des  moines,  ou  bien  ils  les 
traitent  de  fous  ;  mais  les  moines  ne  s'en  occupent  pas  ;  dans  leur 
solitude,  ils  continuent  leur  vie  d'isolement  et  de  mortification, 
parce  qu'ils  se  savent  utiles  ;  des  milliers  de  visiteurs  viendront 
rire  d'eux  l'été  prochain,  ouïes  regarder  comme  une  énigme  in- 
déchiffrable, un  phénomène  de  psychologie  étrange.  Qu'importe? 
Il  y  aura  toujours  quelques  grandes  âmes  qui,  désabusées  du  mon- 
de, comprendront  ce  qu'on  fait  ici  et  rempliront  la  place  de  ceux 
qu'oii  dépose  dans  le  petit  cimetière,  à  l'ombre  de  l'église. 

On  en  a  vu  quitter  les  plus  hauts  rangs  de  la  société  pour  user, 
dans  ces  montagnes,  les  restes  de  leur  vie.  A  l'heure  où  jadis  ils 
n'étaient  pas  encore  couchés,  maintenant  ils  se  lèvent  pour  psal- 
modier dans  la  nuit  l'office  des  morts. 

Car  les  Chartreux  récitent  plusieurs  offices,  dont  celui  des  dé- 
funts ;  les  matines  durent  ainsi  fort  longtemps,  et  c'est  un  spec- 
tacle frappant  que  celui  de  cet  office  de  nuit. 

La  chapelle  n'est  pas  éclairée  ;  chaque  Père  porte  avec  lui  une 
petite  lanterne  qui  lui  permet  de  lire.  Ces  lueurs  clignotantes  ne 
percent  point  l'épaisse  obscurité  du  sanctuaire.  On  entend  la 
masse  des  voix  qui  roule  d'un  bruit  monotone,  passe  comme  une 
vague  d'un  côté  à  l'autre  de  la  chapelle,  et  envoie  à  la  voûte  en- 
ténébrée  les  plaintes  de  David. 

Tout  à  coup,  ces  lumières  disparaissent  ;  il  n'en  reste  plus  qu'- 
une, qui  tremble  dans  l'obscurité,  et  voici  qu'une  seule  voix  s'é- 
lève, répétant  les  magnifiques  lamentations  de  Job  :  "  Pardon- 
nez-moi, Seigneur,  car  mes  jours  ne  sont  rien.  Qu'est-ce  que  l'hom- 
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me  ?  Vous  le  visitez  le  matin,  et  tout  d'un  coup  vous  l'éprouvez. 
Mon  âme  est  dégoûtée  de  ma  vie  ;  je  parlerai  dans  l'amertume 
de  mon  cœur." 

Puis  le  torrent  des  voix  jaillit  de  nouveau,  et  les  lumières  re- 
paraissent. Après  la  terrible  exposition  de  nos  misères  vient  l'es- 
poir :  ''  O  vous  qui  avez  ressuscité  Lazare  déjà  corrompu  dans  le 
tombeau,  ô  Seigneur  !  donnez-leur  le  repos  et  le  lieu  du  pardon  !  " 
Cet  office  des  morts,  toujours  si  dramatique,  prend,  en  de  telles 
circonstances,  un  accent  plus  pénétrant  ;  sa  voix  se  double  dans 
les  ténèbres.  Comment  des  hommes,  qui  tous  les  jours  se  lèvent 
pour  répéter  ces  chants  austères,  ne  comprendraient-ils  pas  le 
peu  qu'est  la  vie  et  le  sérieux  de  la  mort  ? 

Oui,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  voué  leur  vie  à  cela,  et  ce  sont 
.sans  doute  ceux  qui,  aux  yeux  de  Dieu,  ont  eu  la  plus  haute  intel- 
ligence de  la  vie  ;  ils  ont  choisi  la  meilleure  part  et  elle  ne  leur  sera 
pas  enlevée. 

Et  cela  n'empêche  point  ces  moines  d'être  aimables  et  gais  ; 
l'austérité  n'est  pas  farouche  dans  l'Église  catholique.  Une  médi- 
tation sur  la  mort  n'empêche  point  de  sourire,  et  les  coups  de  disci- 
pline qu'on  se  donne  se  changent  en  actes  de  charité  envers  le  pro- 
chain. 

Il  nous  fut  impossible  de  sortir  du  monastère,  même  pour  aller 
jusqu'à  la  chapelle  de  Saint-Bruno,  à  l'emplacement  du  premier 
monastère,  qui  fut  détruit  par  les  avalanches. 

J'avais  fait  ce  pèlerinage  autrefois  ;  j'étais  même  monté  au  som- 
met du  Grand  Som,  pour  y  voir  lever  le  soleil,  et  contempler  un 
immense  panorama  de  montagnes,  que  dominait  le  vaste  massif  du 
Mont-Blanc,  comme  un  bon  géant  paternel.  Aujourd'hui,  c'est 
absolument  impraticable. 

Nous  descendons  par  la  même  route;  et,  quittant  la  neige,  nous 
trouvons  en  bas  une  température  presque  printanière  et  l'agita- 
tion vulgaire  de  la  vie  humaine. 

Charités  Hkrmeune 
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Hyg-iène  oratoire 

PRINCIPES   ET   PRÉCEPTES 


Y  a-t-il  un  art  de  parler,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  comme 
il  existe  un  art  de  parler  au  point  de  vue  de  l'esthétique  ?  Ques- 
tion intéressante  à  traiter  et  au  sujet  de  laquelle  certaines  indica- 
tions pratiques  ne  seront  pas  de  trop. 

Sans  doute  l'éloquence  a  .sa  source,  non  dans  la  vigueur  des 
muscles,  mais  dans  l'âme  émue  :  elle  vient  du  cœur.  Mais  qui  ne 
sait,  pour  l'avoir  éprouvée,  combien  les  surprises  de  ce  corps  qui 
lui  est  uni,  de  cette  bête  capricieuse  et  rétive,  ont  de  part  aux 
insuffisances  de  l'action  et  aux  défaillances  de  la  parole?  Des  or- 
ganes valides,  mais  indociles  et  non  dressées,  ne  servent  pas  l'ora- 
teur. Que  d'effets  manques,  que  de  souffrances  éprouvées,  parce 
que  la  poitrine,  la  voix  n'ont  pas  reçu  l'éducation,  la  gymnasti- 
que nécessaires  !  Combien  d'orateurs  gênés,  sans  souffle,  impuis- 
sants sur  leurs  auditeurs,  pour  avoir  méconnu  l'influence  des  at- 
tidudes  pendant  le  discours  ! 

L'hygiène  ne  peut  se  désintéresser  des  professions  oratoires. 
Et  le  sacerdoce  est  aussi  une  profession  oratoire. 

Essayons  de  formuler  quelques  règles. 

i.—lfSi  respiration  oratoire. 

Il  y  a  une  respiration  oratoire.  Qui  ne  sait  pas  respirer  ne  sera 
jamais  orateur.  Eût-il  l'organe  le  plus  favorable,  il  l'aura  bientôt 
épuisé.  Au  contraire,  sait-il  respirer,  bien  choisir  ses  pauses,  l'o- 
rateur pourra  parler  longtemps  sans  fatigue  et  se  faire  entendre 
d'une  nombreuse  assemblée,  même  avec  la  voix  la  plus  faible.  Il 
y  a  des  lois  physiologiques  avec  lesquelles  il  faut  compter. 

Or  ce  n'est  pas  chose  si  facile  que  de  savoir  respirer.  Cette  fa- 
culté ne  s'obtient  pas  aussi  aisément  qu'on  pourrait  le  croire: 
elle  dépend  d'un  mécanisme  dont  le  secret  doit  être  connu. 

C'est  pendant  l'expiration,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  ou 
l'air  est  chassé  par  le  poumon,  qu'a  lieu  l'émission  des  sons,  cons- 
tituant la  parole  ;  c'est  sous  l'influence  du  courant  d'air  expiré, 
que  les  cordes  vocales  entrent  en  vibration  pour  produire  ces  sons. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  quand  la  phrase,  très  courte,  peut  être 
prononcée  pendant  la  durée  de  l'expiration.  Mais,   en  général,  la 
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phrase  oratoire  ne  s'accommode  pas  de  limites  aussi  étroites  ;  il  y 
faut  donc  apporter  quelque  artifice. 

Une  exi  ration  ne  dure  que  très  peu  de  secondes  ;  elle  ne  laisse 
donc  qu'un  temps  bien  court  pour  l'énoncé  d'une  phrase,  si  brève 
qu'elle  soit. 

La  nécessité  de  parler  distinctement,  l'obligation  de  se  faire 
entendre,  ne  permettent  pas  de  hâter,  au  delà  d'une  certaine  me- 
sure, l'émission  des  vSons  qui  entrent  dans  l'énoncé  de  la  phrase  ; 
on  ne  peut  rien  gagner  de  ce  côté. 

Il  ne  reste  que  les  moyens  qui  suivent  :  ralentir  le  mouvement 
expiratoire,  afin  de  parvenir  à  prononcer  la  phrase  entière  pendant 
sa  durée  ;  ou  bien,  si  la  phrase  est  trop  longue,  la  prononcer  pen- 
dant la  durée  de  plusieurs  expirations.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
fonction  pulmonaire  ne  doit  ni  retarder,  ni  interrompre  l'émission 
des  sons,  ni  causer  aucune  gêne,  aucun  trouble  ;  il  faut  que  rien 
ne  révèle,  entre  chaque  expiration,  la  rentrée  de  l'air  dans  les 
poumons  ou  le  mouvement  respiratoire. 

L'expiration  pourra  aussi  être  rendue  plus  longue,  si  l'on  a 
soin  pendant  l'inspiration,  de  faire  pénétrer  un  volume  d'air  plus 
considérable  dans  les  poumons. 

Or,  ces  différentes  conditions  sont  réalisables  par  l'exercice. 

Combien  d'orateurs  s'enrouent  facilement,  ont  la  voix  éraillée, 
cassée  après  quelques  phrases,  et  cela  uniquement  parce  qu'ils 
respirent  mal,  et  qu'ils  ne  connaissent,  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance du  souffle,  d'autres  moyens  que  de  violents  efforts  et  des 
éclats  de  voix  aussi  stériles  que  compromettants. 

Il  est  donc  nécessaire  que  l'orateur  sache  approvisionner  d'air 
ses  poumons,  régler  sa  respiration,  ménager  son  souffle,  pour  la 
durée  convenable  de  l'expiration.  Sinon,  il  est  court  d'haleine; 
sa  voix  est  saccadée,  haletante,  entrecoupée  comme  celle  d'un 
asthmatique.  Il  peut  même  arriver,  quand  la  respiration  et  la  cir- 
culation se  font  mai,  quand  le  rythme  est  altéré,  que  de  graves 
désordres  se  produisent  :  tantôt  la  pression  exagérée  subie  par  les 
organes  abdominaux  déterminera  des  hernies  ;  tantôt  la  gêne,  ap- 
portée au  cours  du  sang,  congestionnera  les  organes  les  plus  im- 
portants :  le  cerveau,  le  poumon. 

Plus  directement  influencés,  les  organes  phonateurs  souffrent 
de  l'irrégularité  de  leur  mise  en  jeu.  Cherchant  à  racheter  des 
moments  d'impuissance,  l'orateur  s'épuise  en  efforts,  violents  qui 
fatiguent  les  muscles  du  thorax  ;    sa  voix  s'éteint    tout    à  coup, 
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faute  de  souffle  ;  elle  s'élève  jusqu'au  cri,  maintenant  que  les 
hasards  d'une  respiration  mal  dirigée  lui  en  fournissent  les 
moyens. 

Et  quelle  fatigue  alors  pour  les  cordes  vocales,  quand  la  tension 
de  l'air  expiré,  source  des  vibrations,  varie  ainsi  brusquement. 

A  la  merci  de  ces  fluctuations,  alternativement  faible  ou  forte, 
sourde  ou  éclatante,  la  voix  ne  peut  se  poser  ;  elle  vacille,  elle 
chevrote.  Les  muqueuses  du  pharynx,  du  larynx,  sont  irritées, 
congestionnées;  les  granulations  s'y  développent,  les  sécrétions 
s'altèrent,  les  amygdales  se  tuméfient.  Que  de  causes  capables 
d'influer  sur  le  timbre  de  la  voix  et  sur  tout  l'organisme  ! 

2.— Iy4îitonation. 

Au  moment  ou  l'orateur  prend  la  parole,  il  a  tant  de  préoccu- 
pations diverses,  qu'en  général,  il  pense  fort  peu  à  régler  le  ton 
de  son  début,  à  bien  peser  sa  voix  dès  les  premiers  mots. 

Cependant  rien  ne  mérite  mieux  de  fixer  son  attention  ;  car 
cette  intonation  initiale  réglera  le  ton  jusqu'à  la  fin  du  discours, 
et  le  degré  d'aisance  ou  de  fatigue,  avec  laquelle  l'orateur  conti- 
nuera à  parler. 

Ce  qui  est  essentiel,  c'est  de  parler  avec  la  voix  naturelle,  c'est 
de  prendre,  pour  point  de  départ,  le  ton  ordinaire. 

Il  y  a  peu  d'orateurs  qui,  pour  une  raison  ou  une  autre,  ne 
croient  devoir  choisir  une  intonation  plus  élevée  ou  plus  basse. 
L'un,  en  élevant  la  voix,  s'imagine  lui  donner  plus  de  force, 
ignorant  que  l'intonation  n'a  rien  à  voir  avec  l'intensité  de  la 
voix.  L'autre  pense  être  plus  solennel,  en  baissant  un  peu  son 
diapason  ordinaire.  ]\Iais  alors  après  un  tel  début,  comment  aller 
jusqu'au  bout  du  discours?  Comment  éviter  l'enrouement  avec 
cette  voix  forcée  ?  Comment  élever  la  voix,  quand  les  nécessités 
du  discours  l'exigeront  ? 

Quintilien  disait  :  '  '  Les  tons  moyens  de  la  voix  sont  préfé- 
rables, sauf  à  les  animer  ou  à  les  modérer  suivant  le  besoin." 

La  hauteur  du  son,  de  la  voix,  dépendant  du  nombre  de  vibra- 
tions des  cordes  vocales,  dans  un  temps  donné,  celui  qui  parle  sur 
un  ton  élevé,  doit  augmenter  la  quantité  et  la  rapidité  de  l'air 
expiré,  c'CvSt-à-dire  qu'il  augmente  l'effort,  en  raison  de  la 
hauteur  donnée  à  la  voix.  Au  contraire,  quand  on  parle  dans  la 
voix  du  médium,  toutes  ces  exigences  sont  diminuées,  et  par  con- 
séquent, la  fatigue  est  d'autant  moins  grande.     Ajoutons  que  la 
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voix  sera  toujours   d'autant  plus   persuasive    qu'elle   sera   plus 
naturelle. 

Une  faute  très  commune,  au  point  de  vue  du  début  oratoire, 
c'est  de  commencer  les  phrases  sur  un  ton  assez  élevé,  puis  de 
baisser  la  voix  graduellement,  jusqu'à  ce  que  les  derniers  mots 
aillent  se  perdre  dans  un  murmure  indistinct.  L'effet  en  est 
regrettable  à  double  titre  :  si  rien  n'est  plus  pénible  pour  l'audi- 
teur condamné  ainsi  à  n'entendre  jamais,  malgré  ses  efforts, 
qu'une  série  de  propositions  tronquées,  rien  n'est  également  plus 
fâcheux  pour  l'orateur  lui-même  ;  l'habitude  de  cette  mélopée 
monotone  imposant  aux  mêmes  parties  des  organes  phonateurs 
un  travail  toujours  identique,  une  fatigue  sans  cesse  répétée. 

Est-ce  par  fatigue,  est-ce  inconsciemment  que  l'orateur,  à  la  fin 
de  chaque  période,  laisse  ainsi  tomber  sa  voix  ?  Peu  importe  de 
le  savoir  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faut  qu'il  s'étudie  à 
la  mieux  ménager,  à  profiter  de  certains  moments,  de  certains 
passages  pour  lui  donner  quelque  relâche.  Non  seulement  il 
donnera  par  là  de  la  variété  à  son  débit,  mais  il  retrouvera 
ensuite  tous  ses  moyens,  afin  de  faire  entendre,  dans  la  plénitude 
de  l'effet  oratoire,  ces  fins  de  phrases,  si  précieuses  pour  donner 
à  la  pensée  une  expression  définitive,  et  qui,  jusque-là,  se  per- 
daient, au  moment  décisif,  dans  les  dernières  notes  d'une  voix 
expirante. 

3. — I<a  prononciation. 

Abstraction  faite  du  point  de  vue  purement  oratoire,  et  au  seul 
point  de  vue  hygiénique,  celui  qui  prononce  mal,  qui  articule 
mal,  sera  bientôt  victime  de  ce  défaut  :  l'auditeur  lassé  de  ne 
pouvoir  saisir  ce  que  dit  l'orateur,  et  ne  pouvant  lui  demander  de 
parler  mieux,  l'invite  à  parler  plus -haut,  et  l'orateur  alors,  ne 
saisissant  pas  la  cause  exacte  du  mécontentement  de  l'auditoire, 
s'efforce  d'obéir  à  l'injonction  qui  lui  est  faite  :  il  s'égosille,  se 
fatigue  et  s'arrête  hors  d'haleine  ;  tout  cela  pqur  avoir  mal  pro- 
noncé, mal  articulé.  Il  est  absolument  certain  qu'on  ne  saisit 
pas  mieux  ce  qui  est  mal  articulé,  même  avec  la  voix  la  plus 
puissante,  que  ce  qui  se  dit  à  voix  trop  basse. 

Démosthène,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à  corriger  les  défauts 
naturels  de  sa  voix,  regardait  la  prononciation,  comme  l'élément 
capital  de  l'éloquence. 

Quintilien  a  posé  les  règles  de  la  prononciation  oratoire  :     "La 
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prononciation  sera  claire,  dit-il,  si  d'abord  on  a  soin  d'articuler 
entièrement  les  mots,  au  lieu  d'en  manger  une  partie,  ou,  comme 
font  la  plupart  des  orateurs,  d'en  laisser  tomber  quelques  syl- 
labes :  ils  appuient  sur  les  premières  en  glissant  sur   les  finales." 

Il  serait  infiniment  regrettable  qu'un  prédicateur  estimât 
au-dessous  de  lui  d'apporter  une  sérieuse  attention  à  bien 
prononcer,  et  qu'il  dédaignât  de  s'y  exercer.  Quelle  que  soit 
la  valeur  de  sa  composition  oratoire,  n'aura-t-il  pas  perdu  pure- 
ment et  simplement  son  temps  et  ses  efforts,  si  on  ne  l'a  pas 
compris  ? 

Certaines  dispositions  organiques  défectueuses  entraînent  des 
défauts  naturels  de  prononciation  contre  lesquels  il  faut  absolu- 
ment lutter.  Par  exemple  :  le  bégaiement,  le  balbutiement,  le 
bredouillement. 

Outre  ces  défauts  naturels,  il  y  a  les  défauts  de  prononciation 
qui  tiennent  à  la  paresse,  à  l'habitude,  à  la  mode,  au  terroir.  Il 
3^  a  des  vices  de  prononciation  affectés,  que  l'on  considère  à 
certaines  époques  comme  bien  portés. 

Les  prononciations  défectueuses  sont  faciles  à  rectifier,  à  moins 
que  l'orateur  ne  s'entête  dans  le  patois  de  son  pa3's  d'origine,  ou 
qu'un  ami  ne  lui  manque  pour  l'avertir. 

Des  règles  spéciales, que  nous  formulons  ailleurs,  sont  à  suivre. 
Tout  prêtre  prédicateur  devrait  avoir  toujours  sous  la  main,  son 
manuel  de  prononciation,  et  le  comsulter  à  propos,  afin  d'appren- 
dre à  reconnaître  ses  défauts,  à  s'en  corriger,  et  à  régler  conve- 
nablement toute  sa  diction. 

Il  y  a  encore  les  défauts  de  prononciation  qui  tiennent  à  la 
volubilité  du  discours.  La  précipitation  de  la  parole  entraîne 
fatalement  la  suppression,  la  disparition  de  certaines  s\dlabes.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  des  mots  entiers  qui  ne  s'évanouissent  dans  le 
débit  de  certains  orateurs.  Il  y  a  une  limite  de  rapidité  que  l'on 
ne  saurait  dépasser  sans  devenir  inintelligible,  surtout  à  une  cer- 
taine distance.  Les  lois  de  l'acoustique  démontrent  qu'il  est 
impossible  de  faire  percevoir  distinctement  plus  de  quatre  syl- 
labes en  une  seconde. 

A  parler  trop  vite,  on  s'expose  fatalement  à  mal  prononcer,  à 
bredouiller,  à  balbutier,  c'est-à-dire  à  violenter  les  organes  de  la 
voix,  et  aussi  à  troubler  profondément  le  jeu  de  la  respiration: 
l'orateur  qui  a  ce  défaut,  est  sûr,  non  seulement  d'être  mal  en- 
tendu, mais  aussi  de  s'essouffler  rapidement. 
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Encore  une  observation  importante.  Pour  bien  prononcer  et 
pour  ménager  vos  forces,  apprenez  à  ponctuer  votre  discours.  Il 
y  a  la  ponctuation  parlée,  connue  il  y  a  la  ponctuation  écrite; 
ne  l'oubliez  pas. 

Tout  discours  comporte  des  intervalles  entre  les  mots.  E' im- 
portance en  est  réglée  par  la  valeur  relative  des  idées,  par  le 
sens,  et  aussi  par  le  besoin  physiologique  de  respirer.  Ces  iîiter- 
valles  nécessaires,  on  les  voit  figurés,  dans  l'écriture,  par  certains 
signes  qui  ont  leurs  analogues  dans  les  temps  et  les  pauses  de  la 
musique. 

Eh  bien  !  que  l'orateur  néglige  ces  repos  judicieux,  qu'il  parle 
sans  ponctuer,  il  ne  dénature  pas  seulement  le  caractère  de  ses 
paroles,  il  fait  pire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  :   il  s'asphyxie. 

Ea  ponctuation  parlée  est  de  rigueur.  Une  respiration  longue, 
d'amples  poumons  n'en  dispensent  aucun  orateur.  Qui  en  sup- 
prime les  repos,  ou  en  méconnaît  la  valeur,  met  sa  respiration  en 
péril,  comme  il  défigure  le  sens  de  sa  parole  et  peut  la  rendre 
ininteUigible.  La  ponctuation  parlée,  s'impose  donc  au  nom  de 
l'hygiène,  comme  au  nom  de  l'art.  L'orateur  doit  s'arrêter,  et 
quand  le  sens  l'exige,  et  quand  la  respiration  le  demande. 

4.— I/'actioîi  oratoire. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  du  geste,  au  point  de  vue  de  l'art. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  geste  n'evSt  pas  seulement  com- 
mandé par  les  exigences  de  l'art,  et  qu'il  répond  aussi  à  une 
nécessité  physiologique. 

vSi,  tant  qu'elle  reste  dans  les  tons  modérés,  la  voix  peut  s'ac- 
commoder de  l'immobilité  des  membres  supérieurs,  et  par  consé- 
quent, de  la  mobilité  très  restreinte  de  la  poitrine,  il  faut  par 
contre,  quand  elle  s'élève  ou  quand  le  discours  se  prolonge,  que 
les  diamètres  latéraux  du  thorax  puissent  s'étendre,  que  la  capa- 
cité de  la  poitrine,  agrandie,  fournisse  un  réservoir  d'air  plus 
considérable  à  une  dépense  immédiate,  ou  continue,  de  ce  souffle, 
âme  de  la  parole.  Les  bras  restent-ils  appliqués  sur  les  parois 
latérales,  les  avant-bras  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine, 
les  mouvements  d'expansion  de  la  cage  thoracique  sont  forcé- 
ment limités,  et  la  capacité  pulmonaire,  restreinte,  ne  peut  suffire 
qu'autant  que  la  parole  reste  contenue  dans  son  intonation  et 
modérée  dans  son  intensité. 

L'hygiène  prescrit  à  ceux  qui  parlent  en  public,  d'animer  les 
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membres  supérieurs,  non  plus  seulement  pour  mieux  agir  sur 
l'auditoire,  mais  aussi  dans  l'intérêt  même  de  l'orateur,  pour 
favoriser  l'amplitude  de  la  respiration,  et  doubler  ses  ressources 
vocales,  en  aidant  au  jeu  de  la  poitrine. 

L'art  règle  la  mesure  des  mouvements,  de  manière  à  les  mettre 
en  rapport  avec  la  nature  des  choses  dites;  de  même  l'hygiène 
veut  que  la  liberté  des  mouvements  thoraciques  soit  donnée  dans 
la  mesure  où  la  réclament  les  besoins  de  la  dépense  respiratoire. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  comme  de  l'hygiène,  la  sobriété  du 
geste  cadre  avec  la  parole  modérée,  quand  on  expose  ou  que  l'on 
décrit.  Le  discours,  ou  tel  passage  du  discours  plus  animé,  plus 
énergique  :  affirmation,  contestation,  menace,  expression  de  pas- 
vsion  violente,  exige  le  geste  abondant  et  nourri. 

Que  l'ardeur  de  l'action  ne  soit  pas  justifiée  par  le  sujet, 
l'orateur  n'est  pas  seulement  ridicule  ;  l'essoufflement  résulte 
bien  vite  d'une  mise  en  jeu  des  puissances  inspiratoires,  accumu- 
lant dans  la  poitrine  une  quantité  d'air  inutile,  cause  de  gêne 
pour  la  respiration  comme  pour  la  voix. 

Les  gestes  favorisent  l'émission  des  sons,  ils  aident  les  muscles 
phonateurs,  dont  ils  diminuent  la  fatigue  par  une  heureuse  divi- 
.sion  du  travail.  Enfin,  en  parlant  aux  yeux,  ils  permettent  à 
l'orateur  de  se  faire  mieux  comprendre,  avec  de  moindres  efforts 
de  voix. 

En  matière  de  geste  oratoire,  l'art  ne  règne  donc  pas  en  maître 
absolu  ;  l'hygiène  aussi  a  une  part  de  direction  précise  ;  l'art  qu^ 
s'inspire  du  beau  et  du  vrai,  ne  peut  en  traduire  l'expression 
qu'en  se  conformant  à  la  donnée  physiologique  et  hygiénique. 

Voilà  des  notions  qui  se  recommandent  à  l'attention  de  tous,  et 
dont  se  trouveront  bien  tous  ceux  qui  croiront  à  leur  importance. 

Documents  de  mhiistere  paroissial. 
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Voyez  comme  il  repose 
Son  cœur  contre  leur  cœur, 
Livrant  sa  tête  rose 
Au  prêtre  du  Seigneur  ! 
Le  peuple  saint  admire 
Sa  grâce  et  sa  beauté, 
Et  son  divin  sourire 
Révèle  sa  bonté. 

Colombe  aux  blanches  ailes, 
Marie  offre  au  saint  lieu, 
Avec  deux  tourterelles, 
Jésus,  l'Agneau  de  Dieu  ; 
Puis,  l'humble  et  tendre  mère 
Le  rachète  en  tremblant. 
Et  donne  au  sanctuaire 
Les  cinq  sicles  d'argent. 

Quel  autre  doux  spectacle 
Attire  mon  regard  ? 
Auprès  du  tabernacle 
Paraît  un  saint  vieillard, 
Il  voit,  contemple,  adore 
Ce  Dieu,  petit  enfant  ; 
Et  sa  voix  qui  l'implore 
Entonne  un  dernier  chant. 


"Maintenant,  ô  mon  Maître, 
"Je  puis  mourir  en  paix  : 
"Mes  yeux  ont  vu  paraître 
"Celui  que  j'attendais. 
"Laissez  quitter  la  vie 
"A  votre  serviteur  : 
"Il  a  vu  le  Messie, 
"Le  Christ,  le  Rédempteur  ! 

Salut  du  saint  Prophète, 
Chant  d'espoir  et  d'amour, 
L'Eglise  te  répète 
Au  monde  en  ce  beau  jour  ; 
La  terre  tout  entière 
Tressaille  de  bonheur. 
Et  fête  la  lumière 
Du  Dieu  révélateur. 

Et  toi,  divine  Reine, 
Plus  pure  que  les  cieux, 
Dont  la  candeur  sereine 
Rayonne  à  tous  les  yeux, 
Ce  jour  est  la  victoire 
De  ton  humilité. 
Et  nous  redit  la  gloire 
De  ta  virginité. 
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Berceuse 


LTCN,  vraiment,  c'est  trop  demander  à  ce  pauvre  Pierre  !-- 
^      Voilà  tantôt  deux  heures  que  sa  mère,  en  sortant,  lui  a 
recommande  d'endormir  son  petit  frère.     Et  la  mère  ne  revient 
pas. 

Pierre  a  essayé  de  tous  les  moyens,  car  c'est  un  garçon  intelli- 
gent et  avisé.  On  peut  même  affirmer  qu'il  a  plus  d'esprit  que 
de  patience,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 


Mais  le  petit  frère  traverse  en  ce  moment  une  phase  difficile. 
Il  a  ses  dents,  il  a  ses  nerfs.  Ajoutons  qu'il  a  soif  et  faim.  Bref, 
il  geint,  il  crie,  il  beugle. 

"Je  vais  te  chanter  une  belle  chanson,"  lui  a  dit  Pierre  ;  et  il 
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lui  en  a  chanté  dix,  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres. — 
La  Berceuse  de  Weber,  la  Berceuse  de  Schumann,  toutes  les  Ber- 
ceuses du  monde  y  ont  pa'^sé  ;  et  le  bébé  crie  toujours. 

'*Tu  préférerais  peut-être  le  tambour  !  "  lui  a  demandé  Pierre, 
qui  s'est  mis  à  exécuter  sur  les  vitres  toutes  les  marches  du  régi- 
ment de  son  oncle. — Pas  de  succès,  le  tambour  :  le  bébé  crie  tou- 
jours plus  fort. 

"Veux-tu  jouer  au  dada?  "  crie  le  pauvre  berceur  improvisé. 
Vx  il  le  fait  sauter  sur  ses  genoux,  en  faisant  hip^  hip,  hip  !  Mais 
il  est  trop  clair  que  l'enfant  n'a  pas  la  vocation  de  la  cavalerie, 
car  ses  hurlements  se  sont  tournés  en  rage. 

Pour  le  coup,  Pierre  est  absolument  découragé,  et  se  prend  à 
pleurer  lui-même:  "Maman,  maman,  reviens!"  Pendant  ce 
temps,  ses  camarades  font  mille  fredaines,  jouent  aux  billes  et  à 
colin-tampon  :   "  Maman,  maman,  reviens  !  " 

Allons,  brave  enfant,  console-toi.  Tu  as  fait  ton  devoir;  tu 
l'as  même  fait  très  vaillamment...  jusqu'au  moment  où  tes 
larmes  ont  éclaté.  Mais  entends  d'ici  le  pas  de  ta  mère  qui  se 
hâte  d'arriver  à  ton  vSecours  et  qui  va  te  délivrer.  Elle  te  serrera 
dans  ses  bras  ;  elle  te  dira  de  sa  plus  douce  voix  :  "Merci,  mon 
petit  Pierre,"  et  tu  auras  le  cœur  tout  inondé  de  joie. 

Grâce  à  ta  patience,  ta  mère  a  pu  courir  jusqu'à  la  grande 
fabrique  qui  est  tout  là-bas,  et  y  obtenir  du  travail  pour  tout 
l'hiver  :  un  travail  qu'elle  pourra  faire  à  la  maison  près  de  ses 
chers  enfants  et  qui  donnera  du  pain  à  toute  la  petite  famille. 
Grâce  à  ta  patience,  elle  a  pu  entrer  tout  à  l'heure  chez  la  para- 
lytique, sa  voisine  lui  faire  son  petit  ménage,  lui  lire  une  page 
de  V hnitatio7i  et  l'assister  enfin  de  son  mieux. — Et  quand  la 
pauvre  vieille  l'a  remerciée,  elle  s'est  contentée  de  lui  répondre  : 
"Priez  pour  mon  petit  Pierre." 

Ces  prières-là  te  conduiront  au  Ciel. 


OPORTET  PATI 


Connaissez-vous  les  jardins  de  curé?  lisse  ressemblent  tous, 
du  moins  dans  mon  pays.  Les  allées  en  sont  droites,  bordées  de 
vieux  buis,  qui  croît  librement  sans  jamais  sentir  les  ciseaux  du 
jardinier.  D'étroites  plates-bandes  ornées  de  fleurs  irrégulière- 
ment plantées  et  de  poiriers  en  quenouille  encadrent  des  carrés 
de  fraisiers  et  de  légumes,  oii  parfois  s'élève  et  s'épanouit  comme 
une  flamme  de  punch  la  fleur  d'un  artichaut  oublié.  Au  fond  de 
l'allée,  dans  une  niche  creusée  dans  l'épaisseur  du  mur,  une 
petite  sainte  Vierge  s'entoure  de  roses  cent-feuilles  et  de  cléma- 
tites, et  les  abeilles  de  quelques  ruches  bourdonnent  affairées 
autour  du  berceau  rustique. 


30  LE  PROPAGATEUR 

C'est  là  que  le  vieux  prêtre  vient  dire  son  bréviaire  et  se 
reposer  de  ses  fatigues.  Heureux  quand  il  a  pu  cheminer  long- 
temps pour  le  service  du  bon  Dieu,  et  ne  pas  subir  la  désolante 
inaction  qu'impose  trop  souvent  à  son  zèle  l'indifférence  ou  la 
méchanceté  des  hommes  ! 

Or,  par  une  bonne  matinée  d'automne,  Catiche,  la  vieille  ser- 
vante du  curé  de  Fresues,  vint  au  jardin  et  cueillit  des  herbes 
avec  un  soin  inaccoutumé.  Elle  choisit  précieusement  du  persil 
bien  vert,  du  thym  bien  fleuri,  des  oignons  de  la  plus  belle  venue, 
de  l'ail,  une  belle  feuille  de  laurier  ;  et,  sans  s'attarder  comme 
d'habitude  à  relever  les  œillets  penchés  ou  à  éplucher  les  rosiers, 
elle  rentra  vite  dans  sa  cuisine,  et  alluma  son  feu  deux  heures 
plus  tôt  que  de  coutume. 

Chose  rare,  elle  avait  ce  jour-là  un  bon  plat  à  préparer.  Il 
s'agissait  de  cuire  un  lièvre,  d'en  faire  un  pâté  !  Depuis  que 
Catiche  servait  le  curé,  pareille  aventure  ne  lui  était  pas  arrivée, 
et  l'extrême  sobriété  du  bon  prêtre  désolait  sa  cuisinière.  Il  ne 
voulait  vivre  que  des  produits  de  sa  basse-cour  et  de  son  jardin, 
et  donnait  tant  aux  pauvres  que  Catiche,  toute  bonne  chrétienne 
qu'elle  était,  ne  pouvait  s'empêcher  de  murmurer  parfois. 

Enfin,  ce  matin-là,  un  chasseur  des  environs,  revenant  harassé 
et  chargé  de  gibier,  s'était  arrêté  quelques  instants  à  causer  avec 
Catiche.  Elle  lui  avait  donné  à  boire  et  le  complimenta  si  bien 
qu'il  n'avait  pu  moins  faire  que  de  lui  offrir  un  lièvre  pour  son 
maître.     Catiche  l'accepta  sans  cérémonie. 

— Cela  vous  portera  bonheur,  monsieur  Lagache,  lui  dit-elle. 
M.  le  curé  donne  plus  qu'il  n'a,  il  vit  quasi  de  l'air  du  temps  et 
n'a  pas  goûté  de  gibier  depuis  des  années,  le  pauvre  cher  homme 
du  bon  Dieu.  Avec  défunt  M.  le  doyen,  mon  ancien  maître, 
c'était  autre  chose.  M.  le  doyen  recevait  ses  confrères  quatre 
fois  l'an,  et  ces  jours-là  je  mettais  tout  par  les  écuelles.  Notre 
curé,  lui,  n'invite  jamais  personne,  mais  il  reçoit  tous  ceux  qui 
viennent  lui  demander  à  dîner,  et  quand  je  me  plains,  il  me  dit  : 
*  '  De  quoi  vous  inquiétez-vous,  Catiche  ?  Mettez  un  œuf  de  plus 
dans  l'omelette,  un  verre  d'eau  dans  la  soupe,  et  tout  ira  bien." 

— Quel  carême  !  s'écria  Lagache,  je  m'en  souviendrai,  et  si 
jamais  je  viens  dîner  ici,  j'apporterai  de  quoi.  Adieu,  mam' selle 
Catiche.  Votre  vin  frais  m'a  fait  grand  bien.  Mes  respects  à  M. 
le  curé. 

Et  Lagache,  reprenant  son  fusil,  siffla  son  chien  et  partit  gail- 
lard. 

Catiche  réussit  à  merveille  dans  la  confection  de  son  pâté.  Elle 
en  rêva  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  attendit  avec  impatience 
l'heure  de  midi  pour  le  servir  à  son  maître.  Dès  onze  heures,  le 
pâté  à  croûte  dorée,  entouré  de  capucines  et  de  laurier,  trônait 
sur  la  table  couverte  d'une  nappe  blanche,  et  Catiche  allait  et 
venait  du  seuil  de  la  porte  du  jardin  à  la  fenêtre  donnant  sur  la 
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route,  et  consultait  le  cadran  de  l'horloge  du  clocher  et  le  coucou 
de  sa  cuisine,  trouvant  l'aiguille  bien  lente  à  finir  son  tour. 

Le  curé  disait  son  bréviaire  au  jardin  et  ne  paraissait  pas  son- 
ger le  moins  du  monde  à  l'heure  du  dîner. 

Les  trois  quarts  sonnèrent,  et  Catiche  se  hasardant,  dit  : 

— Monsieur  le  curé,  le  dmer  est  prêt. 

— Vous  vous  trompez  d'heure,  ma  bonne,  dit  le  curé  :  V  Angélus 
n'a  point  sonné.     Et  il  se  remit  à  lire. 

Il  n'y  avait  pas  à  répliquer.  Catiche  soupira  et  se  mit  à  la 
fenêtre,  regardant  machinalement  la  route  déserte.  Tout  à  coup, 
au  détour  du  chemin,  parurent  trois  personnes  dont  l'aspect  fit 
frémir  Catiche.  C'étaient  les  deux  vicaires  de  la  paroisse  voisine, 
jeunes  abbés  de  bon  appétit,  qui,  lorsqu'ils  venaient,  mangeaient 
en  un  repas  autant  que  le  curé  en  huit  jours,  et  avaient,  de  plus, 
la  malicieuse  habitude  de  plaisanter  Catiche  sur  l'extrême  sim- 
plicité de  ses  ragoûts.  Et  pour  comble  de  malheur,  ils  amenaient 
avec  eux  Maigrichon,  leur  élève,  le  plus  efflanqué,  le  plus  affamé 
des  enfants  de  chœur.  A  la  vue  de  ces  trois  convives  inattendus, 
Catiche  s'élança  vers  son  pâté,  le  saisit  et  l'enferma  à  double  tour 
dans  l'office,  comme  s'il  eût  été  une  personne  naturelle.  Puis 
elle  courut  au  jardin  et,  tout  essoufflée,  dit  au  curé  : 

— Monsieur,  voici  les  deux  abbés  de  Crèvecœur  qui  arrivent. 
Bien  sûr  qu'ils  n'ont  pas  dîné,  et  encore,  ils  amènent  cet  avale- 
royaume  de  Maigrichon. 

— Eh  bien,  dit  le  curé,  mettez  trois  œufs  de  plus  dans  l'ome- 
lette, ma  bonne,  trois  verres  d'eau  dans  la  soupe,  et  tout  ira  bien. 

— Il  s'agit  bien  de  cela  !  s'écria  Catiche.  C'est  le  pâté  qui 
m'inquiète.     Si  je  le  sers,  il  sera  mangé  tout  entier. 

— Les  pâtés  sont  faits  pour  cela,  je  pense,  dit  le  curé.  Tant 
mieux,  si  vous  eii  avez  un. 

— Celui  que  j'ai,  dit  Catiche,  ne  doit  être  mangé  que  par  vous, 
monsieur  le  curé.  Il  vous  durera  huit  jours  ;  c'est  le  lièvre  au 
bonhomme  Lagache.  Il  est  si  beau,  si  bon  !  Non,  je  ne  veux  pas 
qu'il  soit  exterminé  par  ces  abbés  indiscrets.  Je  vous  en  supplie, 
monsieur  le  curé,  ne  parlez  pas  de  ce  pâté.  Je  ferai  des  omelettes, 
des  crêpes,  du  café,  des  beignets,  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  ne 
me  trahissez  pas. 

— Allons,  allons,  ma  bonne,  faites  à  votre  mode,  dit  le  curé,  je 
ne  dirai  rien  ;  niais  allez  ouvrir  ma  porte  avant  que  la  sonnette  se 
casse. 

Les  abbés  carillonnaient  à  tout  rompre  :  Catiche  les  introduisit 
et  le  bon  curé  leur  souhaita  la  bienvenue  avec  sa  cordialité  habi- 
tuelle. Catiche  se  hâta  d'exhiber  ses  plus  belles  assiettes,  tira 
du  vin  frais,  baptisa  généreusement  la  soupe,  et  se  mit  à  battre 
des  œufs,  cherchant,  à  force  de  zèle,  à  étourdir  ses  remords. 

Vraiment  il  fallait  avoir  le  cœur  endurci  pour  ne  pas  servir  le 
pâté  à  ces  pauvres  abbés  !  Ils  avaient  si  faim  !  Ils  marchaient 
depuis  si  longtemps  !  La  soupe  aquatique,  l'omelette  aux  fines 
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herbes  et  la  salade  étaient  viandes  bien  creuses  pour  leur  appétit. 
Le  bon  curé  le  sentit  ;  il  avait  déjà  oublié  le  pâté,  étant  par  nature 
fort  distrait  ;  mais  il  crut  devoir  faire  quelques  excuses  à  ses 
hôtes. 

— Voici  un  maigre  festin,  messieurs,  leur  dit-il,  et  je  regrette 
bien  de  vous  recevoir  d'une  manière  si  peu  confortable.  Si  j'avais 
prévu  votre  visite,  j'aurais  condamné  à  mort  quelque  poulet, 
quelque  lapin.  Que  voulez- vous  ?  nous  sommes  ici  loin  de  toute 
ressource,  de  tout  marché,  et  quand  on  va  surprendre  un  pauvre 
curé  de  village,  oportet pati, 

— Plaît-il  ?  s'écria  Catiche  d'un  air  effrayé.  Vous  dites,  monsieur 
le  curé  ? 

— Je  dis,  ma  bonne,  je  dis  à  ces  messieurs  que  quand  on  vient 
dîner  chez  un  pauvre  curé,  oportet  pati. 

— Hélas  !  murmura  Catiche,  je  m'en  doutais  bien  !  et,  ouvrant 
le  buffet,  elle  y  prit  le  pâté,  et  le  mit  sur  la  table. 

Les  convives  firent  un  grand  cri. 

— Quoi  !  monsieur  le  curé,  c'est  ainsi  que  vous  entendez  les 
surprises  !  quel  pâté  superbe  !  c'est  pour  le  faire  mieux  apprécier 
que  vous  nous  excusez  ainsi! — Et  le  jeune  abbé  la  Frigale,  saisis- 
sant un  couteau,  ouvrit  la  brèche  au  flanc  du  pâté,  et  pénétra 
bientôt  au  cœur  de  la  place.  Il  servit  le  curé,  l'autre  vicaire  et 
lui-même,  sans  oublier  cet  abominable  Maigrichon,  qui  déclara, 
la  bouche  pleine,  que  décidément  il  aimait  mieux  la  croûte  de 
pâté  que  le  pain.  Et  Catiche  fut  proclamée  pâtissière  de  premier 
ordre,  et  l'on  reprit  du  pâté,  on  y  revint,  et  bientôt  il  n'en  resta 
plus  qu'un  petit  morceau  gisant  sur  les  capucines  qui  l'avaient 
couronné  ! — Le  café  pris,  et  les  grâces  dites,  les  convives  prirent 
congé,  ayant  encore  bien  du  chemin  à  faire.  Le  bon  curé  les 
reconduisit,  et  rentrait  fort  tranquille,  lorsque  Catiche,  l'abordant 
d'un  air  tragique,  lui  dit  : 

— Eh  bien,  monsieur  le  curé,  c'est  ainsi  que  vous  tenez  vos 
promesses  ? 

— Quelles  promesses  ?  dit  le  curé. 

— Vous  m'aviez  promis  de  ne  pas  parler  du  pâté. 

— Je  n'en  ai  pas  dit  un  mot,  ma  bonne. 

— Pas  un  mot  !  juste  ciel  !  s'écria  Catiche  en  levant  les  bras, 
vous  m'avez  dit  :  Apportez  le  pâté  ! 

— Mais  non,  mais  non  !  dit  le  curé,  j'ai  dit  :  oportet  pati,  c'est- 
à-dire  :  il  faut  souffrir  ;  c'est  du  latin,  ma  bonne. 

— A  d'autres  !  dit  Catiche,  ça  veut  dire  apportez  le  pâté  ;  et  je 
sais  assez  de  latin  pour  comprendre  cela,  moi.  Je  n'ai  pas  été 
pour  rien  depuis  trente  ans  dans  le  sacerdoce  ! 

Le  bon  curé  fut  complètement  abasourdi  par  cet  argument.  Il 
fit  ses  très  humbles  excuses  à  sa  bonne,  lui  promit  d'être  plus 
discret  à  l'avenir,  et  (oncques)?  depuis  ne  s'avisa  de  parler 
latin  devant  les  cuisinières. 

Julie  Lavergne 
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Chronique  mensuelle 


Le  prote  du  Propagateur,  sans  le  vouloir  bien  sûr,  m'a  fait 
mettre  dans  une  bouche  royale  une  inexactitude  fort  malsonnante: 
"Une  pareille  lucidité  d'esprit  et  une  telle  vigueur,  avait  dit 
Edouard  VII  en  parlant  de  Léon  XIII,  dans  un  homme  de 
quatre-vingt  quatorze  ans,  c'est  tout  simplement  merveilleux  !  " 
et  l'on  m'a  fait  écrire  :  quatre- vingt  quatre  ans.  Nos  lecteurs 
auront  rectifié  d'eux-mêmes,  j'en  suis  convaincu.  Oh  !  ces 
protes,  quels  gens  commodes  pour  les  écrivains  distraits  ! 

Ce  que  peut-être  on  n'aura  pas  rectifié  aussi  à  l'aise, —  si 
toutefois  il  était  besoin  d'une  rectification? — c'est  le  crédit  que 
je  parais  avoir  donné,  dans  ma  précédente  chronique,  au  lAinien 
in  cœlo  et  à  V Ignis  ardens,  relatifs  à  Léon  XIII  et  à  Pie  X,  de  la 
fameuse  pseudo-prophétie  de  Malachie. 

Dans  une  très  attachante  étude  que  publie  la  Nouvelle  France 
de  Janvier,  l'abbé  Bourassa,  de  l'Université  Laval  à  Montréal, 
établit  avec  luie  verve  piquante  le  peu  de  cas  que  les  esprits 
sérieux  doivent  faire  des  appellations  que  le  pseudo  Malachie 
applique  à  la  série  des  Papes. 

Il  a,  ma  foi,  raison,  et  l'on  se  doutait  bien  un  peu,  avant  de 
lire  son  spirituel  article,  que  les  vraies  prophéties  se  trouvent 
dans  \^s  prophètes  ! 

Toutefois,  il  reste  permis,  je  pense,  d'user  d'expressions  con- 
nues et  de  dire,  par  exemple,  que  Léon  XIII  fut  une  lumière 
venue  du  ciel — Lumen  in  cœlo — ,  et  que  son  successeur  Pie  X  ne 
laisse  pas  d'être  aussi  comme  un  foyer  ardent, —  Ignis  ardens — 
qui  brûle  de  tout  restaurer  dans  le  Christ  et  pour  le  Christ. 

Remarquons  pourtant,  avec  M.  le  secrétaire  de  Laval,  qu'il 
serait  plutôt  puéril  "de  s'amuser  à  faire  l'expertise  de  vessies 
transformées  en  lanternes." 
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Le  i8  décembre  dernier,  Pie  X,  cet  Ignis  ardens  qui  veut  tout 
restaurer  dans  le  Christ,  publiait  un  inotu  proprio,  sur  l'action 
populaire  chrétienne,  que  les  journalistes  et  publicistes  catho- 
liques dev^ront  tenir  à  honneur  de  lire  et  de  relire,  pour  en 
inspirer  leurs  écrits  et  en  vivifier  leur  conduite. 

Le  Propagateur  donnera  sans  doute  la  teneur  de  cet  important 
document.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  signaler  les  derniers  articles 
(i6°,  17°,  18°  et  19°),  qui  requièrent  expressément  des  écrivains 
catholiques  la  soumission  d'intelligence  et  de  volonté  aux 
Evêques  et  au  Pape,  dans  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts 
religieux  et  à  l'action  de  l'Eglise  dans  la  société.  C'est  la  sauve- 
garde nécessaire  à  tout  publiciste  chrétien. 

On  dira,  en  certains  milieux,  que  c'est  là  demander  l'abdication 
de  la  liberté  humaine?  Eh!  bien,  non  ;  aucune  institution  civile 
n'a  jamais  compris  ni  respecté  mieux  la  vraie  liberté — dans  sa 
sphère  légitime — qup  l'Eglise  catholique. 

Sans  doute,  la  soumission  à  l'autorité  constituée  est  de 
l'essence  même  du  catholicisme.  C'est  la  note  propre  qui  dis- 
tingue le  catholique  d'avec  les  chrétiens  qui  ne  le  sont  pas,  et 
qui,  abandonnés  à  tout  vent  de  doctrine,  s'en  vont  à  la  dérive, 
où  ils  peuvent.  Mais  cela  ne  lèse  en  rien  les  droits  de  la  liberté 
humaine  bien  entendue. 

J'étais  à  Rome,  en  1893,  qiiand  le  regretté  Mgr  d'Hulst,  des 
Facultés  de  Paris,  vint  conférer  avec  le  Pape  Léon  XII L  à  l'oc- 
casion de  rpvucyclique  Providentissimus  Deus,  sur  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte.  Les  Facultés  de  Paris  avaient  été  mises  en 
cause,  justement  au  sujet  des  cours  de  l'abbé  Loisy,  dont  plu- 
sieurs livres  viennent  d'être  condamnés  par  un  décret  du  Saint 
Office.  Mgr  d'Hulst  lui-même  avait  écrit  quelques  articles  favo- 
rables aux  thèses  de  l'abbé  Loisy.  Inutile  d'ajouter  que 
réminent  Recteur  venait  précisément  assurer  le  Pape  que,  Rome 
ayant  parlé,  pour  lui  comme  pour  les  Facultés  de  Paris,  la  cause 
était  jugée. 

Il  nous  parla,  en  lecture  spirituelle,  au  Collège  canadien.  Je 
n'oublierai  jamais  l'accent  de  profonde  conviction  avec  laquelle 
il  nous  divSait  :  "Loin  d'être  gênés  dans  nos  travaux  de  science 
ou  d'exégèse,  comme  le  pensent  les  protestants,  par  l'autorité 
romaine,  nous  trouvons  là  au  contraire  la  garantie  de  ne  pas 
nous  tromper  définitivement.  Il  y  a  quelqu'un  pour  nous  avertir 
à  temps,  ou,  à  l'occasion,  pour  nous  remettre  dans  le  droit  chemin 
de  la  vérité." 
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Je  cite  de  mémoire,  mais  je  suis  certain  du  sens  général,  qui 
est,  au  reste,  l'expression  vraie  de  la  position  d'un  catholique 
intelligent.  Guidée  par  la  foi,  sa  raison  est  assurée  de  ne  pas 
faillir. 


L'abbé  Loisy  et  son  ami  l'abbé  Cli.  Denis,  comme  aussi  l'abbé 
Houtin,  sont  allés  trop  loin  dans  le  champ  des  hypothèses. 
Rome,  en  condamnant  leurs  livres,  leur  rend  un  grand  service,  et 
surtout  met  en  garde  tous  les  publicistes,  les  ecclésiastiques 
comme  les  autres,  contre  les  surprises  d'une  interprétation  trop 
personnelle  des  doctrines  sociales  et  des  études  scripturaires. 

L'abbé  Loisy  notamment  niait  tout  simplement  l'authenticité 
de  l'Evangile,  selon  saint  Jean  !  On  annonce  qu'il  s'est  soumis. 
En  cela  il  a  eu  raison. 


Ils  sont  loin  d'avoir  raison,  au  contraire,  les  sectaires  des  loges 
maçonniques  qui  continuent  en  France  à  chasser  les  religieux  et 
à  déchristianiser  le  peuple.  Les  événements  de  chaque  jour  dé- 
montrent pourtant  que  la  religion  sainte  de  Jésus-Christ  est,  plus 
que  tout  autre  stimulant  moral,  capable  de  susciter  les  plus 
beaux  dévouements  et  les  vertus  les  plus  honorables  pour 
l'humanité. 

C'est  une  religieuse,  la  sœur  Marie  Angèle,  directrice  de 
l'œuvre  de  Villepinte,  à  qui  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (Paris)  décernait  le  12  décembre  dernier,  le  prix 
Audiffred,  15,000  francs.  C'est  un  savant  catholique,  le  distin- 
gué M.  Branly  des  Facultés  de  Paris,  que  le  S3'ndicat  de  la  Presse 
—un  corps  assez  neutre  en  fait  de  religion  ! — a  jugé  digne,  pour 
ses  travaux  sur  la  télégraphie  sans  jil,  de  partager  le  prix  Osiris 
avec  Madame  Curie,  une  autre  catholique,  m'a-t-on  dit.  On 
alloue  40,000  francs  à  M.  Branly  et  60,000  à  Madame  Curie, 
pour  ses  travaux  sur  le  radium.  Et  enfin, à  l'Académie  française, 
cette  année,  comme  toujours,  ce  sont  surtout  des  catholiques 
pratiquants,  des  religieuses  qui  ont  reçus  \ç:S  prix  de  vertu. 

Le  discours  très  académique  qu'a  prononcé  M.  Thureau- 
Dangin  (26  nov.  1903)  est,  à  ce  sujet,  admirablement  explicite. 
Je  voudrais  le  citer  en  entier  ;  c'est  à  lire  et  à  méditer.  Hélas  ! 
les  cadres  de  ma  chronique  m'imposent  le  sacrifice  de  défigurer 
cette  superbe  pièce  d'apologétique  sociale,  qui  plaide  si  bien  la 
valeur  moralisatrice  des  croyances  chrétiennes.  Je  veux  toujours 
en  donner  quelque  idée. 
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Le  spirituel  académicien  débute  en  expliquant  que  ses  doctes 
confrères  et  lui,  en  jugeant  le  concours  des  vertus  qu'on  leur 
signale  et  en  célébrant  les  plus  remarquables  sous  les  voûtes  de 
leur  coupole  savante  de  l'Institut,  font  une  sorte  de  cérémonie 
réparatrice,  à  laquelle  ils  sont  condamnés  à  raison  de  leurs 
"péchés  littéraires"  :  "Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il,  pontifier 
en  arbitres  des  qualités  morales,  mais  accomplir,  au  nom  de  la 
littérature,  le  pèlerinage  expiatoire  qu'elle  doit  faire,  une  fois 
l'an,  au  pays  lointain  et  trop  délaissé  par  elle  des  himibles 
vertus.  '  ' 

Puis,  il  raconte  la  vie  toute  simple  de  constant  héroïsme  de  la 
Sœur  vSt-Charles,  qui,  depuis  quarante-trois  ans,  se  voue  aux 
soins  des  nègres,  au  Gabon,  en  pleine  Afrique  équatoriale. 
L'Académie  lui  décerne  sa  principale  récompense  :  3,000  francs. 
"Ajouterai-je  que,  cette  année,  conclut-il,  en  dehors  des  mérites 
de  la  Sœur  St-Charles,  la  requête  de  ceux  qui  nous  la  recomman- 
daient si  instamment  se  présentait  avec  une  particulière  opportu- 
nité ?  Pouvions-nous  oublier  que  le  courrier,  qui  devait  lui  porter 
en  Afrique  la  notification  du  prix  que  nous  lui  décernions,  lui 
porterait  en  même  temps  le  douloureux  récit  des  épreuves  subies 
sur  la  terre  de  P'rance  par  ses  sœurs  en  religion  ?  Troublée,  bles- 
.sée  par  ce  récit,  elle  se  sera  demandé  avec  angoisse  en  quoi  la  vie 
de  dévouement  à  laquelle  elle  et  ses  pareilles  se  sont  consacrées 
pouvait  leur  attirer  tant  de  haines.  vSouhaitons  qu'alors  elle  ait 
été  un  peu  rassurée  et  consolée,  en  vo3^ant  que  d'autres  hommes 
qui  ont,  ce  semble,  un  titre  plus  durable  que  les  prescripteurs 
d'un  jour,  à  parler  au  nom  de  la  pensée  française,  s'accordaient 
au  contraire,  sans  distinction  d'opinions  et  de  croyances,  à  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  et  leur  admiration." 

Hélas!  Il  est  permis  de  constater  que  ces  "proscripteurs  d'un 
jour"  sont  bien  longtemps  au  pouvoir:  mais,  tout  de  même,  ce 
protêt  qui  vient  de  haut  est  consolant  à  enregistrer  ! 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  propose  (18  déc.)  à  la  Chambre 
française  de  supprimer  toutes  les  décorations.  Etant  donné  que 
les  croix  et  les  rubans  doivent  aller  souvent  aux  anrs  et  aux 
boyines  sœurs,  leur  distribution  embarrasse  \^'s  purs  du  Bloc. 


Cependant  à  Rome  on  s'occupe  de  la  béatification  de  Jeanne 
d'Arc  !  Le  6  janvier,  en  présence  du  Pape,  au  Vatican,  on  a  lu 
le  décret  proclamant  l'héroïcité  de  ses  vertus.  Mgr  Touchet, 
évêque  d'Orléans,  a  prononcé  en  français  le  discours  d'actions  de 
grâces. 

Puisse  Jeanne  d'Arc,  une  deuxième  fois,  sauver  la  France  ! 
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I 


La  France  a  pourtant  un  si  noble  idéal  à  poursuivre.  Pourquoi 
faut-il  qu'elle  s'égare  ainsi  !  Son  glorieux  passé  lui  dicte  autre 
chose  qu'une  systématique  persécution  contre  cette  foi  et  contre 
cette  Eglise,  qui  ont  été  toujours  les  plus  fermes  .soutiens  de  son 
honneur  dans  le  monde. 

J'y  pensais  en  lisant  le  résumé  trop  court  mais  si  suggestif 
qu'ont  donné  les  journaux  de  la  conférence  de  M.  l'abbé  Brosseau, 
de  St -Louis  de  France,  à  Montréal,  sur  le  livre  de  Desmollins  : 
"A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons. " 

Le  conférencier  de  Laval  (Montréal)  fait  bien  voir  en  effet  que 
là  race  française  n'a  rien  à  envier  à  la  race  prétendue  supérieure: 
"M.  Desmollins  aurait  dû  voir,  explique-t-il.  que  tout  ce  qu'il  a 
donné  comme  cause  de  supériorité  anglo-saxonne  n'est  que  l'effet 
d'une  cause  plus  profonde.  Depuis  le  commencement  des  décou- 
vertes scientifiques  et  leur  application  à  l'industrie,  l'humanité 
est  entrée  dans  l'ère  mercantile;  et,  dans  cette  ère,  c'est  la  race  la 
plus  mercantile  qui  a  la  supériorité." 

"La  race  anglo-saxonne  CvSt  foncièrement  mercantile  avec  ses 
aptitudes  matérielles,  son  intelligence  plutôt  pratique,  son  imagi- 
nation peu  vive,  son  manque  de  sensibilité  et  surtout  sa  volonté 
de  fer  et  son  attachement  à  ce  qu'elle  a.  Les  institutions  anglo- 
saxonnes  ne  sont  pas  le  moule  de  la  race.  Elles  n'en  sont  que  le 
reflet  et  le  produit." 

"Pour  que  ces  institutions  eussent  leur  effet  sur  la  race  fran- 
çaise il  faudrait  d'abord  changer  cette  race  et  en  faire  une  race 
mercantile,  ce  qui  n'est  ni  possible,  ni  désirable." 

"La  race  française  est  foncièrement  intellectuelle,  artistique, 
chevaleresque,  et  Dieu  l'a  faite  ainsi  pour -sa  mission  de  lumière 
et  de  dévouement  dans  le  monde.  Si  la  race  française  se  cor- 
rompt et  oublie  sa  mission,  ce  n'est  pas  en  la  rendant  matérielle 
qu'on  la  guérira,  c'est  en  lui  rendant  ce  qu'elle  a  perdu  :  sa  foi 
et  ses  mœurs  !  '  ' 

En  quelques  lignes  on  ne  saurait  mieux  dire.  Avis  à'  ceux 
qui,  au  Canada,  poussent  à  l'anglicisme. 


Ce  sera  une  bonne  manière  aussi  de  se  prémunir  contre  les 
dangers  de  la  fusion  des  races,  j'en  demeure  convaincu,  que 
d'acheter  et  de  lire  la  "Vie  de  Mgr  Taché,"  deux  volumes  in-8 
de  500  pages  chacun,  que  doit  sous  peu  publier  le  penseur  et  le 
lettré  qu'est  Dom  Benoit,  le  supérieur  des  Chanoines  réguliers  de 
l'Immaculée  Conception  au  Canada. 
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Ce  livre  arrive  à  son  lieure,  au  moment  où  Lord  W^olsele}^  se 
permet  de  publier,  paraît-il,  des  inexactitudes  injustes  sur  les 
faits  et  gestes  du  grand  évêque  de  l'Ouest. 

Comme  s'exprime  l'auteur,  dans  sa  préface  ;  "Ea  vie  de  Mgr 
Taché  résume  cinquante  années  d'un  immense  progrès  pour  la 
religion  catholique  et  pour  l'influence  française,  dans  une  région 
grande  comme  huit  ou  neuf  fois  la  France.  Au  XIXe  siècle, 
bien  peu  de  prélats  ont  autant  contribué  à  l'avancement  du 
ro3'aume  de  Dieu  sur  la  terre  ;  aucun  Français,  cro3'ons-nous,  n'a 
autant  servi  l'extension  de  la  langue  française  et  de  la  vie 
française  dans  le  monde." 

Après  la  vie  de  Mgr  Taché,  qui  donc  nous  donnera  la  vie  de 
Mgr  Bourget?  Avec  Eaval  et  Plessis,  ce  sont  de  tels  évêques  qui 
ont  gardé  les  vertus  patriarcales  de  notre  race  et  l'ont  guidée 
dans  ses  conquêtes  pacifiques,  après  la  sombre  période  de  la 
Cession . 

La  vie  de  Mgr  Bourget,  quel  thème  !  Heureuse  la  plume 
qu'on  jugera  assez  solide  et  assez  sûre  pour  lui  confier  ce  travail. 


Ees  bons  soldats  du  Christ,  ce  .semble,  ne  devraient  pas  mou- 
rir. Eh!  mon  Dieu,  la  mort  fauche  toujours.  Hier  c'étaient 
quatre  anciens  curés,  MM.  Poulin,  de  Saint-Hyacinthe,  Hurteau 
de  Eongueuil,  Perreault,  du  Coteau  duEac,  Alexandre,  de  Nico- 
let,  qui  partaient  pour  la  rive  de  l'éternité  ;  aujourd'hui,  là-bas, 
dans  r Arizona,  c'est  le  révérend  Père  Corcoran,  provincial  des 
Viateurs,  qui  rend  son  âme  à  Dieu  ;  ici  au  Canada,  c'est  Mgr 
Gravel  de  Nicolet,  qui,  après  i8  ans  d'un  laborieux  épiscopat, 
s'en   va,  lui   aussi  vers  le  ciel. 

J'aurais  voulu  rendre  un  spécial  hommage  à  la  mémoire  sur- 
tout de  Mgr  Gravel  et  du  Père  Corcoran,  mais  ma  chronique 
s'est  déjà  démesurément  allongée.     J'y  reviendrai  en  mars. 

E'AiîiiK  EijK  J.  ArcLAiK,  Ptre. 
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La  Réforme  protestante 

LKS  CRIMES  DEvS  HUGUKNOT.S  EN  FRANCE 

1°  En  France,  comme  ailleurs,  les  protestants' voulaient  anéaiitir 
la  religion  catholique  et  lui  substituer  le  calvi?iisme.  Pour  arriver  à 
cette  fin,  les  huguenots  formaient  un  Etat  dans  P Etat,  ils  tentaient 
de  s'emparer  du  pouvoir  et  pactisaient  avec  les  ennemis  de  la  patrie. 

Le  protestantisme,  qui  infectait  et  ravageait  plusieurs  grandes 
nations  d'Europe,  devait  porter  en  France  les  mêmes  fruits 
empoisonnés,  les  mêmes  désordres  dans  l'ordre  religieux  et  dans 
l'ordre  vSocial.  Le  calviniste  de  France,  lui  aussi,  légitimait  ses 
crimes  en  s' autorisant  de  l'Ecriture,  qu'il  interprétait  selon  sa 
passion,  selon  sa  haine  de  l'Eglise  catholique,  d'accord  avec  l'in- 
térêt personnel.  L'Eglise  était  une  Babylone  ;  le  Pape,  l'Anté- 
christ ;  le  catholicisme,  une  vaste  idolâtrie  dont  il  fallait  purifier 
la  terre.  Théodore  de  Bèze,  au  nom  des  docteurs  de  la  Réforme, 
exposa  cette  thèse  dans  la  conférence  de  Saint-Germain.  C'est 
un  article  du  vSymbole  calviniste. 

"Dans  tous  les  pa3\s  où  les  protestants  triomphent,  en  Suisse, 
en  Suède,  en  Danemark,  en  Bohême,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  France  même,  le  culte  catholique  est  immédiatement  interdit  sous 
des  peines  sévère^  et  souvent  cruelles  (  i  ) . 

Enracinée  dans  le  sol  du  royaume  très  chrétien,  la  vieille  foi 
des  Francs  allait  pourtant  s'indigner,  résister  à  l'envahissement 
de  la  Réforme,  plus  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

D'autre  part,  la  Réforme  ne  pouvait  espérer  qu'elle  ferait  du 
roi  de  France  un  Henri  VIII. 

Quel  plan  d'attaque  restait  donc  aux  huguenots?  Annuler 
l'autorité  royale,  usurper  le  pouvoir,  substituer  enfin  à  la.  monar- 
chie chrétienne  une  république  calviniste,  qui,  armée  du  fer  et 
du  feu,  proscrirait  impitoyablement  le  culte  catholique  :  tel  était 
le  projet  infernal  du  parti  réformé  en  France. 

"Mutation  de  religion  emporte  mutation  de  l'Etat,"  disait  un 
demi-huguenot,  Marillac,  archevêque  de  Vienne.  Au  point  de 
vue  protestant,  c'était  vrai,  surtout  pour  la  France.  Aussi  le 
parti  huguenot  devient  chez  nous,  comme  ailleurs,  un  parti  poli- 
tique, 2tn  Etat  dans  V Etat,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  pactise 
avec  l'ennemi. 

De  fait,  le  calvinisme  s'organise  puissamment.  '' Il  enveloppait 
la  France  dlun  réseau  de  conspirations  (2)."  Le  mot  d'ordre  était 
transmis  datis  toute  la  France  avec  promptitude.,  comme  il  arrive 
dans  les  sociétés  secrètes.  Les  huguenots  avaient,  dans  chaque 
province,  un  chef,  qu'ils  opposaient,  de  fait,  au  gouverneur  du 
roi.  si  ce  gouverneur  était  catholique.  Sous  ce  chef  étaient  grou- 
pés des  agents  auxiliaires,  puis  des  ministres,  qui  recueillaient 
des  collectes  et  faisaient  des  prêches. 


f  I  )  //,  i:i:stions  historiques,  1S66,  I,   r,  p.  17. 

(  2 )   Revue  des  questions  Jiistoriqucs,  Ibid. , 'p.  2 \ . 
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"Les protestants,  dit  Lavallée  dans  son  HistoU^e  des  Fnuiçais  (  i  ) , 
avaient  leurs  rôles  de  recettes  et  de  soldats,  leurs  magasins  d'armes, 
leurs  rendez-vous, leurs  chefs,  leurs  assemblées  et  leurs  négociations 
secrètes  avec  l'étranger.  Ils  étaient  prêts  pour  nn  soulèvement  gêne- 
rais Un  protestant  confesse  qu'  "ils  faisaient  des  levéçs 
d'hommes  et  d'argent,  et  empêchaient  les  dîmes  et  les  autres 
revenus  ecclésiastiques,  qu'ils  tâchaient  de  faire  tourner  à  leur 
profit  ;  ils  avaient  leurs  capitaines,  leurs  lieutenants,  leurs  dra- 
peaux, leurs  villes  de  guerre,  leurs  munitions,  leurs  arsenaux, 
leurs  troupes  soldées  (2)." 

Le  parti  huguenot  est  donc  une  vaste  coalition.  Il  ordonne  et 
menace.  Si  le  roi,  les  princes,  le  peuple,  n'acceptent  pas  ses  con- 
ditions, il  prend  les  armes.  C'est  ainsi  qu'il  soulève  trois  guerres 
civiles  implacables  avant  1572,  année  de  la  Saint-Barthélémy. 

Calvin  avait  dit  qu'il  faut  cracher  sur  la  face  des  rois  catholiques 
(3).  Dans  son  commentaire  sur  Daniel,  il  déclare  qu'un  souve- 
rain qui  refuse  de  soumettre  son  sceptre  à  la  Réforme  abdique  sa 
qualité  de  souverain  et  sa  dignité  d'homme,  qu'il  n'a  plus  droit  à 
l'obéissance. 

Déjà,  en  1560,  le  parti  huguenot  avait  voulu  s'emparer  de  la 
personne  du  roi  et  gouverner.  "La  conjuration  d'Amboise  pré- 
céda la  première  prise -d'armes  générale  du  parti  :  elle  avait  pour 
prétexte  d'arracher  le  roi  (François  II)  à  la  tyrannie  des  Guises; 
en  réalité,  elle  devait,  en  cas  de  réussite,  donner  aux  calvinistes  le 
gouvernement  de  la  France  (4)." 

En  1572,  à  Nimes,dans  une  as.semblée  générale  des  huguenots, 
on  dresse  le  plan  d'une  république  pour  la  France  ;  en  1573,  les 
Etats  d'Anduze  reprennent  ce  projet.  En  1575,  à  Nîmes,  les 
huguenots  font  un  autre  règlement  pour  la  confédération  et  réta- 
blissement du  gouvernement  répiiblicai7i  (5).  C'est  pour  l'établir 
que  le  calvinisme  a  répandu  des  torrents  de  sang. 

Fidèles  aux  maximes  de  leurs  docteurs,  "les  synodes  nationaux 


(i)  Tom.  I,  p.  575. 

(2)  Essai  sur  les  événements  qui  ont  précède  et  amené  la  Saint- liarthé- 
lemy,  1838,  p.  19;  Thèse  présentée  à  la  Faculté  de  Strasbours^.  par  G.  J. 
Fauriel. 

(3)  Histoire  de  rKirlise gallicane,  t.  XIX,  p.  27. 

(4)  Revue  des  questions  historiques,  ibid.,  p.  28. 

(5)  Revue  des  questions  tiistoriques,  ibid.,  p.  19. 
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des  protestants  établirent  en  principe  qu'il  était  Iciritinw  de  proi- 
dre  les  armes  contre  /'  FAat  (  i  ) . 

Enfin  la  Réforme  pactise  avec  l'étranger.  C'est  peu  pour 
Coligny  et  Condé,  chefs  du  parti  huguenot,  d'allumer  en  France 
trois  guerres  civiles.  Pour  triompher  d'un  pays  oii  la  foi  a  jeté  de 
si  profondes  racines,  les  milliers  de  reîtres  allemands  payés  avec 
l'or  de  la  France  ne  suffisent  pas  à  l'amjral.  Il  traite  secrètement 
avec  la  perfide  Elisabeth  d'Angleterre,  il  lui  faut  de  l'or  anglais 
et  des  soldats  anglais. 

Coligny  les  aura  au  prix  d'une  trahison.  Dargaud  lui-même, 
admirateur  de  Coligny,  convient.  Citons  ses  paroles. 

"  Il  (Coligny)  communique  avec  l'étranger.  Il  harcèle  donc  il 
aiguillonne  M.  de  Bricquemant  qui,  sous  les  obsessions  de  l'amiral, 
signe  un  traité  à  Londres.  Par  ce  traité,  la  reine  Elisabeth  promet 
à  Condé  et  à  Coligny  cent  quarante  mille  éciis  d'or  ;  elle  promet,  en 
outre, six  ?nille  soldats.  Trois  mille  doivent  occuper  le  Hâvre-de- Grâce , 
transfonné  en  place  de  siîretê  par  les  Afiglais  et  en  place  de  refuge  pour 
les  proscrits  calvinistes.  Les  trois  mille  autres  sont  destinés  à  Dieppe  et 
à  Rouen.  Ce  traité  s' exécute  saris  retard{2).'' 

Ainsi, Coligny  et  Condé  livrent  trois  villes  aux  Anglais  !  Le  pro- 
testant Cobbett  avoue  que  la  nation  tout  entière  fut  blessée  dans 
son  honneur  par  cette  "  lâche  perfidie". 

Conclusion.  —  En  Fra?ice,  te  gouverriement  royal  pouvait  et  de- 
vait s'armer,  contre  le  calvinisme,  du  glaive  de  la  justice,  7ion  pour 
l'assassinat,  qui  est  toujours  déferidit,  mais  pour  le  maintien  de  l'ordre 
et  la  protection  de  V  Eglise  catholique.  Il  devait  repousser  la  force  par 
la  force  ;  au  besoin  faire  arrêter,  juger  et  exécuter  les  crimiiiels  et  les 
traîtres  du  parti  calviniste,  tels  que  Coligny. 

2^  Les  huguenots  ont  provoqué  la  Sairit- Barthélémy  en  dormant 
l'exemple  du  pillage  et  des  massacres. 

En  lisant  ce  qui  suit,  on  n'oubliera  pas  que  la  Réforme  avait  le 
rôle  agi^essif  ;  qu'elle  voulait  prendre  de  force  une  nation  pro  fonde- 
ment catholique. 

Citons  M.  Charles  Buet,  dans  son  savant  ouvrage  sur  François 
de  Giiise  (3). 

Des  l'année  1559, les  Protestants  avaient  entrepris  les  hostilités 
par  le  pillage  et  l'incendie  des  églises. 

(i)  Revue  des  questions  historiques,  ibid.,  p.  21. 

(2)  Cité  par  Ch.  Buet,  Coligny,  p.  117. 

(3)  Chap.  IV. 
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"  Le  massacre  des  prêtres  et  des  citoyens  fidèles  à  l'église  ro- 
maine devient  C  accompagnement  liabitiui  de  ces  premiers  désordres, 
La  guerre  civile  éclate  avec  toute  ses  horreurs.  Comme  autrefois 
la  religion  de  Mahomet,  la  religion  de  Luther  et  de  Calvin  s'im- 
pose par  la  violence.  Durant  de  longues  années,  elle  amoncelle 
ruines  sur  ruines,  cadavres  sur  cadavres  ;  ce  ne  sont  que  crises 
lamentables  et  douloureuses.  La  Guyenne,  le  Languedoc,  le  Poi- 
tou, la  vSaintonge  sont  les  premiers  éprouvés.  Bientôt  le  mal  se  gé- 
néralise. 

**  Bourges,  Mortagne,  Meaux,  Uzés,  Béziers,  Nîmes,  Saint 
Gille,  Montpellier,  Orléans,  Sully-sur-Loire,  Pithiviers,  Reims. 
Coutances,  Câen,  Montauban,  Alais,  Condom,  Angoulême,  Saint- 
tes,  Périgueux,  Sarlat,  Mâcon,  Auxerre,  etc..  et  une  foule  d'au- 
tres villes  de  France  et  du  Béarn,deviennenttourà  tour  ou  simul- 
tanément le  théâtre  des  plus  grandes  atrocités  de  la  part  des  disci- 
ples de  la  prétendue  Réforme. 

*'  Les  cathédrales,  les  églises,  les  chapelles,  et  môme  les  hôpi- 
taux et  les  bibliothèques  sont  détruits,  saccagés,  pillés,  souillés, 
Comme  avaient  fait  les  barbares, les  protestants  s'emparent  de  tou- 
tes les  richesses  du  culte,  brisent  les  statues,  déchirent  les  pein- 
tures   Par  eux,  les  évèques,  les  prêtres,    les   religieux  de  tout 

ordre  sont  égorgés,  insultés  ou  chassés.  Les  populations  attachées 
au  culte  de  leurs  pères  se  voient  soumises  aux  plus  cruels  traite- 
ments. . . 

**En  Beauce  seulement,  les  calvinistes  triomphants  détruisirent 
trois  cents  églises.  vSur  toute  la  surface  de  la  France,  on  compter^;// 
cinquante  cathédrales  et  abbayes  complètement  ruinées.  Dans  les 
.seuls  diocèses  de  Nîmes,  de  Nevers,  d'Uzès  et  de  Mende,  le  nom- 
bre des  églises  démolies  atteignit  le  chiffre  énorme  de  cinq  cents... 

"On  eût  dit  qu'ils  (les  Protestants)  avaient  adopté  la  devise 
barbare  des  anciens  Romains  :  Malheur  aux  vaincus  !  '  ' 

Citons  maintenant  \x\\  écùxam  protestant  racontant  lui  même 
une  des  nombreuses  Saint-Barthélémy  dont  les  catholiques  furent 
victimes  ;  on  se  demandera  de  quel  front  les  protestants  osent 
bien  parler  de  celle  de  1572  : 

"En  1567  et  1569,  les  rues  de  Nîmes  furent  teintes  du  .sang 
des  catholiques.  Rien  de  plus  affreux  que  la  Michelade,  comme 
l'ont  nommée  les  gens  du  pays,  massacre  exécuté  par  les  protes- 
tants en  1567,  avec  une  horrible  régularité,  le  jour  de  la  Saint- 
Michel.  Les  catholiques,  enfermés  dans  l'hôtel  de  ville  et  gardés 
à  vue,  furent  égorgés  par  leurs  ennemis  d'une  manière  qui  rap- 
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pelle  tout  a  fait  les  massacres  de  septembre, pendant  la  Révolution 
française  .  On  fit  descendre  l'un  après  l'autre,  dans  les  caveaux 
de  l'église,  les  malheureux  que  l'on  voulait  exécuter  et  que 
les  religionnaiJes  attendaient  pour  les  tuer  à  coups  de  dague.  On 
avait  placé,  sur  le  beffroi  et  sur  les  fenêtres  du  clocher,  des  gens 
armés  de  torches,  pour  mieux  éclairer  cette  boucherie  qui  dura 
deux  heures.  La  plupart  furent  jetés  dans  un  puits  qui  avait  qua- 
rante-deux pieds  de  profondeur,  plus  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
et  qui  fut  comblé  des  victimes.  L'eau  mêlée  de  sang  se  répan- 
dait au  dehors,  et,  longtemps  après,  on  entendait  encore  les  cris 
étouffés  et  les  gémissements  des  malheureux  qui  vSe  trouv^aient 
écrasés  par  les  cadavres.  On  fit  une  recherche  exacte  dans  les 
maisons  des  catholiques,  et  cette  tuerie  dura  depuis  onze  heures  du 
soir  jusqu' à  six  heures  dit  ?natin{i).''' 

Tout  le  monde  connaît  la  Saint-Barthélémy.  Combien  connais- 
sent la  Michelade  ? 

Voici  quelques-uns  des  supplices  infligés  par  les  huguenots  aux 
catholiques  coupables  de  rester  fidèles  à  l'P^glise  romaine. 

Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  un  ouvrage  du  xvi^ 
siècle,  réédité  fort  à  piopos  par  la  librairie  Desclée. 

C'est  la  traduction  française  du  Theatrum  crudelitatuni  hœreti- 
corum  îiostri  temporis,  publié  pour  la  première  fois  à  Anvers,  en 
1587.  Il  présente  une  série  de  gravures  sur  bois  remarquables 
par  leur  exécution.  L'édition  française  parut  l'année  suivante, 
en  1588.  C'est  celle-ci  qu'a  rééditée  la  librairie  Desclée. 

La  ville  d'Angoulême  s'est  rendue  aux  huguenots.  Au  mépris 
de  la  foi  jurée,  plusieurs  catholiques  sont  mis  en  prison.  Michel 
Grellet,  Gardien  du  couvent  de  Saint-François,  est  pendu  a  uti 
arbre  et  étranglé  en  prévSence  de  Coligny. 

Frère  Jean  Avril,  veillard  de  quatre-vingts  ans,  a  la  tête  tran- 
chée d'un  coup  de  hallebarde,  et  son  corps  est  jeté  dans  un  lieu 
d'aisance. 

On  enferme  une  trentaine  de  catholiques  dans  la  maison  d'un 
bourgeois  nommé  Papin.  PlUvSieurs  sont  attachés  deux  à  deux  : 
on  les  prive  de  toute  nourriture  pour  que  la  rage  causée  par  la 
faim  les  pousse  "  à  s'entre  dévorer  ".  Mais  ils  périssent  de  lan- 
gueur. D'autres  placés  sur  des  cordes  tendues,  sont  sciés  en 
deux%     D'autres  sont  attachés  à  des  pieux  et  brûlés  à  petit  feu. 

A  Chasseneuil,  près  d'Angoulême,  ils  prennent  un  saint  prêtre, 
Loys  Frayard, lui  plongent  les  mains  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante  si  longtemps  que  sa  chair  tombe  en  lambeaux.  Ils 
lui  versent  dans  la  bouche  de  l'huile  bouillante  et  l'achève  à 
coups  d'arquebuse. 


(  I  )  Ediniburg  Revieit\  le  massacre  de  la  Saint-Barthelemy.     Voir  Revue 
Britannique^  février  1836. 
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A  Rivières,  ils  saisissent  un  prêtre,  lui  arrachent  la  langue  par- 
dessons  le  menton  et  le  massacrent. 

Deux  prêtres  sont  pendus  par  un  pied  dans  une  cave,  restent 
longtemps  dans  cet  état.  Enfin,  on  leur  tranche  la  tête.  A 
Beaulieu,  un  autre  prêtre,  maître  Pierre,  est  eii terré  vivant  ]\x?>Q^'2i 
la  tête. 

"En  la  ville  deHoudun,  au  diocèse  de  Chartres,  les  hérétiques 
tombèrent  sur  un  prêtre  pendant  qu'il  disait  la  messe.  Ils  le 
frappèrent  au  visage  de  gantelets,  et  lui  donnèrent  des  coups  de 
poignard...  Cependant  le  patient,  ayant  le  visage  tout  meurtri 
et  le  corps  tout  sanglant,  continua  le  saint  sacrifice  jusqu'à  la 
communion.  Alors,  ils  lui  arrachèrent  des  mains  le  précieux 
Corps  de  Notre-Seigneur,  et,  le  jetant  par  terre,  ils  le  foulèrent 
aux  pieds.  Ils  en  firent  de  même  avec  le  calice...  Puis  ils  atta- 
chèrent ce  bon  prêtre  au  crucifix  et  l'arqueb usèrent. 

Au  village  de  Pat,  près  d'Orléans,  vingt-cinq  catholiques  se 
réfugient  dans  l'église.  Les  huguenots  y  mettent  le  feu.  Plu- 
sieurs enfants  montent  dans  le  clocher  ;  puis,  poursuivis  par  les 
flamni'^^s,  ils  .se  précipitent  en  bas.  Les  huguenots  les  prennent 
et  les  rejettent  dans  le  feu,  où  ils  meurent. 

A  Saint-Macaire,  en  Gascogne,  ils  "taillent  à  coups  d'épée  les 
enfants  des  catholiques  '  ' . 

A  Mancina,  ils  arrêtent  un  prêtre  fort  âgé,  lui  coupent  des 
morceaux  de  chair,  les  font  rôtir,  le  forcent  à  les  manger  lui- 
même.  "Voulant  voir  comment  il  les  digérait,  ils  lui  ouvrirent 
l'estomac  et  mirent  ainsi  fin  à  ses  jours." 

Plusieurs  autres  prêtres  ont  les  oreilles  et  le  nez  coupés  et  les 
yeux  arrachés.  On  ouvre  le  ventre  à  l'un  d'eux  encore  vivant,  on 
le  remplit  d'avoine,  on  en  fait  une  crèche  pour  les  chevaux  ! 

Dans  sa  livraison  du  i^'"  juillet  1885,  la  Revice  des  questions  /lis- 
toyiques  signale  l'ouvrage  dont  nous  parlons  et  ajoute  : 

''Nons  voudrions  espérer  qu'en  détaillant  ces  raffinements  de 
barbarie,  l'auteur  de  ce  livre  en  a  exagéré  l'horreur,  mais  les 
7ionis  de  ces  malheureuses  victimes  ont  été  conservés  dans  des  chroni- 
ques locales  que  n'ont  jamais  consultées  les  admirateurs  de  Coli- 
gny  (i)." 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  conclure  cette  fois. 

HENRI  HELLO. 


(i)  Revue  citée.  38e  vol.,  1885.     2.  Le  caractère  de  Coligny,  p.  240. 
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Ca  poésie  bébraique  et  les  littératures  antiques. 

Chaque  peuple  a  son  génie  littéraire,  comme  chaque  homme  a 
son  caractère,  comme  chaque  plante  naît  de  son  sol  et  de  vSon 
soleil.  La  littérature  est  le  reflet  de  l'esprit,  des  mœurs  et  de 
r histoire  d'une  nation,  et  la  manière  de  parler  traduit  l'âme,  car 
le  style  c'est  l'homme. 

Le  Scandinave  qui  s'agite,  à  travers  .ses  sombres  forêts  et 
sous  un  ciel  brumeux,  à  la  recherche  de  l'ombre  divine  d'Odin, 
n'embrassera  point  la  nature  sous  d'aussi  riantes  pensées  que 
l'Indien,  mollement  assis  à  l'ombre  des  palmiers  du  Gange  et 
méditant  les  prodiges  de  l'incarnation  de  Dharma.  De  là, la  diflFé- 
rence  de  .style  qui  distingue  le  Niebelungen  du  Mahabarata. 

Les  littératures  du  monde  méditerranéen  marquent  des  con- 
tra.stes  moins  profonds. 

*'  Trois  génies, dit  Ozanam,  se  partagent  l'antiquité  :  le  génie  de 
l'Orient  c'est-à-dire  celui  de  la  contemplation,  du  symbolisme, 
parce  qu'en  contemplant  la  nature  on  découvre  le  langage  du 
Créateur,  celui  de  la  véritable  poésie.  En  second  lieu,  le  génie 
grec  qui  fut,  par  dessus  tout,  celui  de  la  spéculation,  de  la  philo- 
sophie ;  qui  fut  capable  d'adapter  des  expressions  justes  et  fines 
à  toutes  les  nuances  de  la  pensée  humaine.  Enfin,  le  génie  latin, 
qui  est  celui  de  l'action,  du  droit,  de  l'empire  (i)." 

Spécifiant  le  caractère  de  la  poésie  orientale,  un  critique 
moderne,  qui  serait  respecté  s'il  fût  resté  purement  orientaliste  : 
*'Les  littératures  de  l'Orient,  dit  Renan,  ne  peuvent  en  général, 
être  lues  et  appréciées  que  des  savants.  La  littérature  hébraïque, 
au  contraire,  est  la  Bible,  le  livre  par  excellence,  la  lecture 
universelle:  des  millions  d'hommes  ne  connaissent  pas  d'autre 
poésie...  La  proportion,  la  mesure,  le  goût  furent,  en  Orient,  le 
privilège  exclusif  du  peuple  hébreu.  Israël  eut,  comme  la  Grèce, 
le  don  de  dégager  parfaitement  son  idée,  de  l'exprimer  dans  un 
cadre  réduit  et  achevé  ;  par  là,  il  réussit  à  donner  à  la  pensée  et 
aux  sentiments  une  forme  générale  et  acceptable  pour  tout  le 
genre  humain  (2)." 

Le  génie  hébreu  est  donc  un  milieu  entre  les  littératures  orien- 
tales et  celles  de  l'Occident  ;  fraternisant  avec  les  deux  mondes, 

1.  Ozanam,/.^?  Civ.  chrét.  au  Ve  siècle,  leç.  xv,  t.  ri.  p.  125. 

2.  Renan,  Et.  d'Jiist.  rcl.,  1857,  p.  74. 
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il  s'est  enrichi  de  toutes  leurs  beautés.  Comme  le  manifestent  la 
grandiose  épopée  de  l'Egyptien  Pentaour  et  les  inscriptions 
pompeuses  des  Assyriens,  la  poésie  d'Israël  reproduit  les  mêmes 
grandes  images,  les  mouvements  impétueux,  les  immenses  hori- 
zons. Mais  ces  élans  d'enthousiasme  qui,  parmi  les  poètes  du  Nil 
et  de  TEuphrate,  sont  si  souvent  extravagants,  sont  réglés  par 
un  sens  plus  délicat  chez  les  poètes  du  Jourdain,  et  c'est  par  là 
qu'ils  se  rapprochent  de  la  pureté  de  goût  des  chantres  du 
Céphise. 

Etablissant  en  parallèle  la  parenté  et  l'opposition  de  l'idiome 
de  Moïse  et  de  la  langue  d'Homère  :  "La  poésie  humaine,  dit 
Falconnet,  dans  les  temps  anciens,  a  été  surtout  représentée  par 
deux  peuples  :  le  peuple  hébreu  et  le  peuple  grec.  Ils  se  sont 
partagé  les  éléments  de  toute  inspiration  :  à  l'un,  la  nature  exté- 
rieure et  ses  charmes  infinis,  les  harmonies  du  monde  et  ses  plus 
suaves  mystères  exprimés,  comme  ils  étaient  sentis,  avec  une 
expression  enthousiaste  et  habile  à  personnifier;  ce  fut  l'inspi- 
ration humaine  :  à  l'autre,  les  symboles  de  la  divinité,  l'héritage 
des  traditions  primitives,  accepté  et  conservé  avec  la  fidélité  la 
plus  religieuse,  l'explication  intelligente  des  imperfections  de 
l'âme  et  de  sa  faiblesse  native  ;  ce  fut  l'inspiration  divine. 

"Ainsi  les  deux  faces  de  la  pensée  sont  représentées  par  ces 
deux  peuples  ;  leurs  livres  résument  pour  nous  toute  l'antiquité  ; 
ils  nous  offrent  des  chefs-d'œuvre  et  des  modèles  ;  ils  lient  par 
une  chaîne  non  interrompue  et  dont  Rome  a  été  le  dernier 
anneau,  le  développement  des  temps  primitifs  au  développement 
des  temps  présents  ;  ils  reproduisent  et  expliquent  les  influences 
du  climat,  de  la  civilisation,  des  idées  ;  ils  réfléchissent  dans  leurs 
caractères  ces  dissemblances  si  marquées.  Le  génie  de  chacun  de 
ces  peuples,  de  sa  langue,  de  ses  habitudes,  de  son  origine,  se 
retrouve  dans  sa  physionomie  générale  ;  chez  l'un,  comme  chez 
l'autre,  la  supériorité  est  réelle  :  l'empire  étant  partagé,  chacun 
est  resté  maître  chez  soi,  sans  égal.  Ces  deux  poésies  forment 
ensemble  comme  une  belle  médaille  antique,  portant  une  double 
empreinte  :  l'exergue  du  monde  et  le  sceau  de  Dieu  (i)." 

Ces  deux  splendides  organes  de  la  pensée  humaine  restèrent 
longtemps,  en  effet,  étrangers  l'un  à  l'autre.  Mais,  de  même 
que  les  Hébreux,  en  se  mêlant  à  leurs  dominateurs,  Egyptiens, 


I.  Falconnet,  Panthéon  littév.^  i-^SÇ- 
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Syriens,  Assyriens,  Chaldéens,  Perses,  les  avaient  plus  ou  moins 
imprégnés  de  leurs  idées  et  de  leur  génie  ;  lorsqu'à  son  touf 
Alexandre  entrera  dans  Jérusalem,  la  fraternité  de  la  poésie 
d'Israël  avec  celle  des  Hellènes  s'établira  pour  jamais.  Les 
autres  cités,  Ninive,  Babylone,  Persépolis,  n'avaient  cherché 
qu'à  triompher  des  volontés,  et  leur  glaive  tôt  ou  tard  brisé,  leur 
empire  passa.  Mais  Athènes  et  Jérusalem,  restées  sœurs,  ont 
dompté  les  esprits,  et  demeurent  encore,  par  leur  littérature,  les 
înaîtresses  du  monde. 

L'agent  providentiel  de  cette  domination  universelle,  dans  les 
temps  modernes,  on  peut  le  redire,  avec  De  Maistre,  c'est  la 
France  (i).  Héritière  du  double  génie  hébreu  et  grec,  par  sa 
langue  et  sa  religion,  elle  est  ainsi  devenue  plus  puissante  encore 
sur  le  monde  par  sa  littérature  que  par  ses  armes.  Pour  peindre 
son  prosélytisme,  plus  ardent  encore  que  celui  des  Grecs  d'Alex- 
andre, De  Maistre  applique  à  la  France  cette  parole  d'Isaïe: 
"'Chaque  parole  de  ce  peuple  est  une  conjuration  (2)  "  ;  et 
Lamartine  dit  à  son  tour:  "  L'émigration  fut  pour  la  littérature 
de  la  France  quelque  chose  comme  la  captivité  de  Babylone,  qui 
sema  le  Dieu,  le  livre  et  le  langue  des  Hébreux,  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Asie  (3)." 

Cette  union  du  génie  grec  et  du  génie  d'Israël  se  confirma  pai 
la  traduction  des  Septante.  Les  livres  de  la  Sagesse  et  des  Mâcha- 
bées  seront  écrits  directement  dans  la  langue  de  Platon  et  de 
Thucydide.  Et  la  dynastie  asmonéenne  entretiendra  ses  relations, 
aussi  bien  littéraires  que  politiques,  avec  Alexandrie  et  Athènes, 
non  moins  qu'avec  Sparte  et  Rome. 

Le  Sauveur  viendra  consacrer  enfin  pour  jamais  cette  triple 


r.  Cf.  De  Maistre,  Coris  sur  la  France,  11,  p.  29  :  "J'ai  parlé  de  cette^m^^zV 
/n7/«;r  que  la  France  exerce  sur  le  reste  de  l'Europe.  La  Providence  qui 
proportionne  toujours  les  moyens  sur  la  fin,  a  précisément  donné  à  la  nation 
française  deux  bras,  avec  lesquels  elle  remue  le  monde,  sa  langue  et  l'esprit 
de  prosélytisme  qui  forme  l'essence  de  son  caractère.  La  puissance,  j'ai 
presque  dit  la  monarchie  de  la  langue  française,  est  visible... La  France  était 
surtout  à  la  tête  du  système  religieux,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  son 
roi  s'appelait  très  chrétien  :  or,  elle  s'est  servie  de  sa  magistrature  pour  con- 
tredire sa  vocation  et  démoraliser  l'Europe." 

2.  De  Maistre.  Soirées,  vi.  p,  438. 

3.  Lamartine,  Litiér.,  x''  Entr.,  p.  221. 
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alliance,  et  c'est  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  qu'il  voudra  pro- 
clamer par  toute  la  terre  le  règne  de  la  croix  (i). 

Ees  vingt-sept  livres  du  Nouveau  Testament  seront  écrits  en 
grec.  Ainsi  donc,  maîtresse  des  écrits  apostoliques  et  de  la  ver- 
sion des  Septante,  la  Grèce  se  trouvait  désonnais  en  po-session 
de  tout  le  génie  d'Israël. 

Mais  le  testament  littéraire  du  Christ  n'était  pas  encore  entiè- 
rement rempli.  Pour  opérer  cette  fusion  du  génie  hébreu  et  grec 
avec  la  littérature  latine  ;  avant  que  le  Jourdain  et  le  Céphise 
mêlassent  leurs  flots  à  ceux  du  Tibre,  pour  ne  plus  former  qu'un 
grand  fleuve  qui  devait  féconder  l'univers  chrétien,  il  fallait 
attendre  saint  Jérôme. 

"  La  Vulgate,  dit  Ozanam,  est  un  des  plus  prodigieux  ouvrages 
de  l'esprit  humain.  Par  elle  entra  dans  la  civilisation  romaine 
tout  le  flot,  pour  ainsi  dire,  du  génie  oriental... par  les  construc- 
tions hardies  qu'elle  s'est  appropriées,  par  ces  alliances  de  mots 
inattendues,  par  cette  prodigieuse  abondance  d'images,  par  le 
symbolisme  des  Ecritures.., où  toute  image  du  passé  se.  rapporte 
à  l'avenir. .  .Par  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  les  richesses 
théologiques  du  christianisme  grec  passèrent  à  leur  tour  dans  la 
langue  latine... elle  y  apprit  à  suppléer  à  son  insuffisance  philoso- 
phique (2)," 

Puis  donc  que  le  Pète  des  lumières  nous  apprend  à  comprendre! 
fet  à  chétir,  dans  une  même  fraternité,  ces  trois  admirables  inter- 
prètèâ  de  la  pensée  divine,  nous  continuetOns  à  les  unir  aussi  daiis 
hos  parallèles  littéraires. 

Cette  forme  de  critique  est  d'ailleurs  Un  moyen  pliià  piquant 
p)our  faite  ressortir  la  magnificence  dfes  écrits  inspirés.  '  '  On  a 
tant  écrit  sur  la  Bible;  dit  Châteaubtiand,  on  l'a  tant  de  foiscdm- 
mentée,  que  le  .^eul  mbyen  qiii  reste  peut-être  d'en  faire  sentit* 
Ifes  beautés,  c'est  de  la  rapprocher  des  pdëmes  d'Homère.  " — "  La 
Bible  fet  Homère,  poursuit  Victor  Hugo,  presque  lès  âeuls  par- 
fuma d'une  flfeiir  qui,  depuis  fanée  par  leâ  Orageî^i  n'a  que  tfoji 
souvent  tépandu  dan.^  le  monde  Une  fatale  ddeur  de   mort    (3).*" 


i;  S;  Lfucj  xxii.-  38  ;  Superscriptid  sériptà  stipef  eiiiit  litteris  jjrriEds  ë^ 
tatliiis  tst  iiebi-aicis  ;  Hic  eSt  fèx  Jiidseortirii; 

ûi     0:^anain,  Cic>.  c'/iré.  l''  s.^  t.  11,  p.  123 

3.  V.  Hugo,  Pî'éf.  des  Odes.  Cf.  Velléius  Paterculus,  1,5;"  Quel  est  le 
poète,  à  l'exception  d'Homère,  qui  se  soit  montré  sublime  dans  le  genre 
sublime  qu'il  a  créé  ?  " 
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Kii  effet;  dit  De  Maistre  :  "  Les  lettres  et  les  atts  fllrent  le 
triomphe  dfe  la  Grêfeë.  bans  l'iui  et  l'autre  gehte,  elle  a  découvert 
le  beau  ;  elle  ëtl  a  fixé  les  caraetëfés  |  elle  nous  en  a  transmis  des 
modèles,  qui  ne  nous  ont  guère  laissé  qtie  le  mérite  de  les  imiter  ] 
il  faut  toujours  faire  comme  ellC)  sous  peine  de  mal  faire: 

Poursuivant  donc  nos  études  coinp&réesj  nous  ajoutons  aVeë 
Chateaubriand  :  "  Les  lecteurs  aimeront  peut-êtfe  à  s' égarée  ave(? 
nous  sur  l'Horeb  et  le  Sinaï  ;  sur  les  sommets  de  l'Ida  et  du  Tay- 
gète  ;  parmi  les  fils  de  Jacob  et  de  Priam,  au  milieu  des  dieux  et 
des  bergers.  Une  voix  poétique  s'élève  des  ruines  qui  couvrent 
la  Grèce  et  la  Palestine,  et  crie  de  loin  aux  voyageurs  :  Il  n'est 
que  deux  belles  sortes  de  noms  et  de  souvenirs  dans  l'histoire, 
ceux  des  Israélites  et  des  Pélasges.  '  ' 

Athanase  Ollivier. 


# 


^i 


J 


AI  connu  M.  OHppart,  fex-hbtaire,  retiré 
dans  uiie  habitation  toute  délabrée,  aux 
environ^  de  PaHs,  en  compagnie  d'une 
Vieille  fille,  Mlle  Dorothée,  cdusine  à  lui;  qui  lUi  servait  d'inten- 
dante et  de  cuisinière  à  la  iôlè.  M.  Grip^art,  extrêhiemeht  avare; 
s'était  vu  obligé  dé  prendre  un  jardiniei";  parée  qu'il  possédait 
lui  jardin  patrimbnial  dont  il  voulait  tirer  profit  ;  mais  il  né 
payait  jamais  les  ^ages  de  ce  Bravée  homme  et  le  nourrissait  lé 
moins  pôsfeibléi  II  avait  imaginé  un  adbrablë  el|)édient  vis-à-viS 
d'Àntoiiié  (c'était  le  hbm  dé  son  jardinier)  et  vis-à-vis  de  beau= 
tOup  d'autres,  pouf  .se  dispéhsër  dé  délier  j  cotnme  on  dit,  les  cor- 
dons dé  sa  botifsC)  éôfdons  qui  teliaient  de  la  tiature  de  la  sensi= 
tive,  et  qui  se  serraient  sitôt  qu'on  y  touchait.  Son  grand  mot 
était  celui-ci  : 

'  '  Mon  testament  !" 
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"Vous  serez  couchés  sur  mon  testament  !  " 

Voilà  ce  qu'il  disait  habituellement  à  ses  créanciers;  et,  comme 
il  était  riche,  chacun  espérait,  outre  sa  dette,  recueiUir  une  partie 
de  la  fortune  du  défunt.  M.  Grippart  n'avait  qu'un  neveu, 
Julien,  qui  s'était  engagé,  ne  pouvant  plus  demeurer  chez  son 
oncle,  lequel  se  plaignait  sans  cesse  que  cet  enfant  lui  coûtait  les 
yeux  de  la  tête.  Bien  que  M.  Grippart  eût  chéri  assez  tendre- 
ment la  mère  de  Julien,  il  ne  pouvait  souffrir  son  neveu.  On  ne 
savait  pourquoi  ;  mais  on  ne  voyait  pas  sans  plaisir  cette  .secrète 
répugnance.  On  se  pres.sait  autour  de  M.  Grippart.  on  le 
comblait  même  de  cadeaux.  M.  Destouches,  le  percepteur  des 
contributions,  et  M.  Robichon,  le  juge  de  paix,  n'étaient  pas  les 
derniers  à  lui  faire  des  présents,  au  grand  dépit  de  Mlle  Doro- 
thée, qui  se  croyait  plus  de  droits  que  toute  autre  personne 
au  dit  testament. 

M.  Grippart  (tout  homme  est  mortel)  se  sentant  arriver  au 
terme  naturel  de  la  vie,  résolut  de  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il 
s'était  plusieurs  fois  enfermé  dans  sa  chambre  ;  il  avait  écrit  ;  il 
s'était  occupé  du  grand  acte  de  sa  dernière  volonté,  sans  qu'il 
eût  rien  transpiré  de  ses  intentions  ;  mais  la  curiosité  publique  se 
trouvait  singulièrement  éveillée  ;  toutes  les  ambitions  étaient  .sur 
pied.  Les  cajoleries,  dans  l'intervalle  des  cri.ses  nerveu.ses  qui 
minaient  sa  santé,  redoublaient  autour  de  sa  personne.  Comme  il 
était  soigné  !  Quelles  attentions  délicates  !  Plus  il  faibhs.sait,  plus 
son  entourage  s'empressait  de  .soutenir  ses  derniers  pas.  Mlle 
Dorothée,  d'une  humeur  naturellement  assez  revêche,  adoucis- 
sait ce  qu'il  y  avait  d'aigre  dans  le  .son  de  sa  voix,  et  tempérait, 
avec  une  grâce  quelque  peu  forcée,  la  raideur  naturelle  de  ses 
mouvements.  M.  Destouches  consentait  à  modérer  .ses  emporte- 
ments politiques  dans  les  discussions  relatives  aux  finances  de 
l'Etat  ;  M.  Robichon  se  laissait  gagner  au  domino,  et  Antoine 
lui-même  demandait  avec  moins  de  persévérance  la  rente  de  .ses 
gages,  dont  il  ne  pouvait  toucher  le  capital.  Jamais  vieillard 
vénérable,  au  milieu  d'une  famille  attentive  et  dévouée,  n'avait 
vu  la  fin  de  son  existence  environnée  de  plus  d'égards.  Il  ne 
manquait  à  ce  tendre  tableau  que  .son  neveu  ;  mais  Julien,  quoi- 
qu'il aimât  au  fond  son  oncle,  était  d'une  humeur  trop  franche 
pour  s'accommoder  de  cette  hypocrisie  ;  il  aurait  jeté  une  note 
di.scordante  dans  le  concert. 
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M.  Grippart,  dont  toute  la  vie  avait  été  l'exploitation  de  ses 
semblables  par  leur  amour-propre  ou  leurs  intérêts,  jouissait  de 
sa  ruse,  et  laissait  échapper  tantôt  un  mot,  tantôt  un  autre,  afin 
de  maintenir  les  espérances  particulières  ;  il  n'aurait  pas  mieux 
demandé  que  de  prolonger  indéfiniment  son  déclin  ;  mais  le 
terme  était  marqué;  tous  les  rayons  de  cette  lumière  qu'on 
appelle  la  vie,  s'éteignaient  peu  à  peu  ;  l'obscurité  se  faisait 
envahissante  et  profonde  ;  il  le  sentait  bien  ;  il  s'enferma  une 
dernière  fois  dans  sa  chambre,  reprit  sa  plume  testamentaire,  et 
ce  qui  se  passa  entre  son  âme  et  lui,  on  le  saura  plus  tard.  Il 
suffit  de  dire  actuellement  que,  n'entendant  plus  aucun  bruit 
dans  sa  chambre,  on  força  la  porte,  et  on  trouva  le  testateur  ina- 
nimé dans  son  fauteuil,  en  présence  d'une  double  feuille  de  papier 
non  cachetée,  mais  pliée  en  quatre,  sur  une  petite  table.  C'était 
évidemment  le  testament  si  désiré.  M.  Robichon  qui  était  pré- 
sent, voulut,  en  sa  qualité  de  juge  de  paix,  suivre  les  formes 
ordinaires  de  la  justice,  constater  l'état  du  testament  sans  en 
prendre  connaissance,  puis  le  présenter  au  président  du  tribunal 
de  première  instance  ;  mais  le  désir  de  savoir  quelles  dispositions 
il  contenait  était  si  vif,  et  Julien  venant  d'arriver,  averti  par 
Antoine,  le  jardinier,  que  son  oncle  était  à  l'extrémité,  il  fut 
décidé  que  l'on  prendrait  sur-le-champ  lecture  du  tCvStàment  ;  on 
emporta  le  défunt  dans  un  autre  appartement.  M.  Robichon, 
toujours  ami  des  formes,  était  allé  chercher  un  notaire  de  l'en- 
droit ;  lé  notaire,  ayant  besoin  d'une  gouvernante,  et  regardant 
Mlle  Dorothée  comme  sa  part  d'héritage,  était  fort  obligeant 
pour  elle  ;  Mlle  Dorothée,  qui  réparait,  du  reste  avec  art,  les 
ravages  du  temps  à  l'aide  d'une  foule  de  cosmétiques,  n'était 
pas  à  dédaigner  ;  il  se  laissa  gagner  ;  et  comme  au  bout  du 
compte,  il  n'y  avait  ni  sceau,  ni  suscription,  M.  Robichon  se 
rendit  au  vœu  général. 

C'est  une  scène  curieuse  pour  l'observateur,  que  celle  qui  suc- 
cède à  la  mort  d'une  personne  qu'aucune  affection  véritable  ne 
suit  dans  la  tombe.  E' avidité  humaine  s'y  révèle  seule,  et  les 
poètes  comiques  se  sont  emparés  plusieurs  fois  de  ce  sujet.  A 
l'exception  de  Julien,  qui  serra  son  vieil  oncle  dans  ses  bras  et 
aida  Antoine  à  le  transporter  ailleurs,  non  sans  quelques  larmes 
versées  par  eux  deux,  les  autres,  les  yeux  fixés  sur  le  testament, 
en  attendaient  avec  anxiété  l'ouverture,  et  se  disputaient  déjà 
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les  dépouilles  de  celui  qui  venait  d'expirer.  M.  Robichon  et 
M.  Destouches,  presque  toujours  en  querelle,  avaient  commencé 
une  dispute  qui  fera  juger  de  l'état  des  esprits. 

^-Encore  une  fois  Monsieur  Robichon,  disait  M.  Destouches, 
je  vous  dis  que  le  défunt  m'a  promis  de  me  faire  son  héritier. 

— "Encore  une  fois.  Monsieur  Destouches,  répondait  M.  Robi- 
chon, je  vous  répète  que  le  défunt  m'a  promis  la  même  chose. 
Nous  allons  voir. 

— Messieurs,  messieurs,  s'écria  Mlle  Dorothée,  ne  vous  dispu- 
tez pas  tant  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'aura  probablement  l'héritage. 

—Mlle  Dorothée  le  garde  pour  elle,  à  ce  qu'il  paraît,  répliqua 
M.  Destouches  avec  aigreur. 

—Mlle  Dorothée  est  donc  bien  assurée  de  la  succession  ?  ajouta 
M.  Robichon  plus  amèrement  encore. 

— Qu'entendez-vous  par  là,  messieurs?  s'écria  Mlle  Dorothée, 
bondissant  comme  une  lionne  blessée. 

— Les  deux  voisins  se  contentèrent  de  lancer  des  Jiuni,  Jmm, 
des  plus  significatifs.  Mlle  Dorothée  en  devint  pourpre.  Puis 
elle  sortit  pour  aller  chercher  Julien,  dont  la  présence  se  faisait 
bien  attendre. 

— -Voilà  une  sortie  héroïque,  dit  Destouches. 

— Une  retraite  dans  les  formes,  continua  Robichon. 

—C'est  scandaleux,  monsieur  Robichon.  Je  n'ai  qu'à  lever 
les  yeux  pour  voir  dans  cette  maison  beaucoup  d'objets  qui  ont 
appartenu  à  mon  cabinet  d'antiques,  et  le  défunt  ne  serait  pas 
un  honnête  homme  s'il  ne  me  les  rendait  au  moins. 

— Mais,  monsieur  Destouches,  vous  ne  savez  donc  pas  que  les 
meilleurs  éditions  de  ma  bibliothèque  ont  passé  dans  celle  de 
M.  Grippart,  et  que  je  ferai  un  procès  pour  les  ravoir  s'il  ne  les 
a  consignées  dans  son  testament. 

— -Voisins,  voisins,  dit  le  notaire  avec  une  certaine  emphase,  si 
vous  ne  vous  respectez  pas,  respectez  du  moins  mon  caractère. 

Les  deux  voisins  regardèrent  sournoisement  le  notaire,  qui 
tenait  le  testament  entre  ses  doigts  et  qui  avait  déjà  cherché  à  en 
lire  quelque  chose. 

Mlle  Dorothée  rentra  avec  Julien  et  Antoine.  L'assemblée 
était  au  complet.  On  s'assit  autour  de  la  petite  table  ; 
M.  Destouches  et  M.  Robichon  lancèrent  en  voyant  Julien, 
quelques   mots   sur   les    mauvais   sujets   qui    s'engagent,  qui  se 
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dérangent  de  leur  service  pour  venir  où  ils  n'ont  que  faire. 
Heureusement  pour  «ux  Julien  ne  les  entendit  pas;  il  était  triste 
de  la  mort  de  son  oncle  ;  il  ne  pensait  même  pas  à  sa  succession. 
I^e  notaire  déplia  enfin  le  papier. 

— Voilà  un  moment  solennel,  dit  l-e  percepteur. 

— J'éprouve  une  vive  émotion,  dit  le  juge  de  paix, 

— Je  sens  battre  mon  cœur,  dit  Mlle  Dorothée. 

— Se  serait-il  souvenu  de  mes  gages?  dit  Antoine,  Julien  ne 
dit  rien, 

— Ecoutez  attentiv'ement  3  s'écria  le  notaire. 

''Ceci  est  ma  dernière  volonté," 

Tout  le  monde,  excepté  Julien,  était  palpitant  ;  le  notaire  lui- 
même  fut  obligé  de  s'interrompre,  tant  ce  début  solennel,  quoi^ 
qu'il  y  fut  habitué,  l'avait  impressionné, 

"Ceci  est  ma  dernière  volonté,  reprit  Thomme  de  loi.  Ce  1er 
mai  18,.  (on  était  au  15  mai), devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
moi,  Jean- Honoré  Grippart,  ancien  notaire,  j€  prends  enfin  le 
parti  de  disposer  de  mon  bien  ainsi  qu'il  suit,  quoiqu'il  m'en 
coûte,  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'avouer,  de  prévoir  le  moment 
où  je  ne  posséderai  plus  rien.'" 

— Il  y  a  de  la  franchise  ;  c'est  une  confession, dit  le  percepteur. 

— Au  moment  de  la  mort,  on  dit  la  vérité,  répondit  le  juge  de 
paix. 

— Silence  donc,  reprit  le  notaire, 

"Je  donne  et  lègue  en  toute  propriété..." 

— En  toute  propriété,  s'écrièrent  les  assistants  émus. 

"En  toute  propriété,  continua  le  notaire,  à  mon  voisin  et  ami^ 
M.  Destouches..," 

— Le  brave  homme  !  s'écria  celui-ci. 

M.  Robichon  se  leva  furieux  en  murmurant  le  mot  de  6asîln\ 
Mlle  Dorothée  suffoquait.     Antoine  était  saisi  d'étonnement. 

Après  un  moment  de  silence,  et  lorsqu'on  eut  forcé  M.  Robi- 
chon de  se  rasseoir,  le  notaire  poursuivit  : 

"A  mon  voisin  et  ami,  M.  Destouches,  grand  amateur  de 
curiosités,  le  /ion  C7npaillê  qui  décore  mon  antichambre..." 

— ^Ee  lion  empaillé  !  s'écria  Antoine  ;    il  aurait  pu  dire  dêpaillê. 

Ce  fut  un  éclat  de  rire  général. 

— Son  lion  enipaillê  à  moi  !  répétait  Destouches. 

— Ma  foi,  le  legs  est  plaisant,  très  plaisant,  répétait  Robichon, 
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qui  se  pâmait  d'ai.st;  dans  un  fauteuil  aussi  dépaillé  que  le  lion 
susdit. 

"Je  donne  et  lègue  en  toute  propriété../' 

L'attention  redoubla. 

"En  toute  propriété,  à  mon  voisin  et  ami  M.  Robichon..." 

M.  Destouches  ne  pouvait  se  contenir,  il  laissa,  en  regardant 
son  voisin,  échapper  Je  .ses  lèvres  le  mot  de  crocodile. 

"A  mon  voisin  et  ami,  M.  Robichon,  le  grand  amateur  de 
livres,  mon  Aristote  m-folioy 

— C'est  une  mystification  !  s'écria  Robichon  indigné  à  son  tour. 

Tout  le  monde  se  regarda. 

Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire,  en  effet  ? 

On  n'avait  pas  soupçonné  tant  de  malice  chez  M.  Grippart. 
Ce  fut  bien  pis,  lorsque  Mlle  Dorothée  vit  que  le  troisième  legs 
en  toute  propriété,  legs  qui  la  concernait,  était  celui  d'une  per- 
ruche fort  indiscrète,  qui  l'appelait  d'ordinaire  co...  co,..  co... 
qiiette  ow  cré ,..  crê ...  cré ...  celle ,  à  cau.se  des  ingrédients  qu'elle 
employait  pour  sa  toilette,  ou  du  timbre  peu  harmonieux  de  sa 
voix.  M.  Grippart  s'était  amu.sé  autrefois  à  faire  lui-même 
l'éducation  de  cette  perruche,  et  lui  avait  appris  toutes  sortes  de 
méchancetés  sur  Mlle  Dorothée  ;  aussi  Dorothée  avait-elle  la 
perruche  en  horreur. 

C)n  ne  serait  pas  allé  plus  loin  dans  la  lecture  du  testament,  si 
le  notaire,  du  ton  d'autorité  que  prennent  volontiers  les  notaires, 
ailleurs  même  que  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  n'avait  élevé 
son  o-rgane  sonore  en  poursuivant  la  lecture  ;  "Quant  au  reste  de 
mes  biens,  je  donne  et  lègue  en  totalité...  Ici,  je  m'arrête...  Je 
n'ai  pas  la  force  de  continuer  ;  la  plume  me  tombe  des  mains. 
Cet  or,  dont  l'éclat  est  si  vif,  qui  remplit  tout  un  coffre  de  fer 
dont  la  clef  ne  me  quitte  jamais  ;  cet  or  que  j'ai  compté  et  rangé 
si  souvent  avec  tant  de  délices  ;  ces  terres  que  j'ai  arrondies,  visi- 
tées, soignées  avec  tant  d'amour,  cette  mai.son  que  j'ai  fait  bâtir; 
ces  arbres  que  j'ai  plantés;  il  faut  donc  donner  tout  cela... 
donner.,.  Ah  !  ce  mot  est  cruel...  une  sueur  froide  me  couvre  le 
corps..," 

Le  notaire  s'arrêta  parce  que  le  testament  s'était  arrêté... 
Cette  peinture  que  l'avare  faisait  de  ses  tourments,  cette  psycho- 
logie douloureuse,  ces  hésitations  déchirantes,  avaient  ramené  la 
curiosité. 


LK  PROPAGATEUR  55 

he  notaire  tourna  la  page. 

^'Ce  lo  mai,  je  reprends  la  plume  et  continue  mon  testament... 
Je  recommande  qu'on  me  laisse  aux  doigts  mes  bagues  après  ma 
mort..." 

Nouvelle  interruption  dans  le  testament.  Le  notaire  lut  plus 
bas. 

"Ce  15  mai,  je  me  décide.,.  Si  j'avais  une  préférence  ce  serait 
pour  Julien,  l'enfant  de  ma  sœur  ;  mais  je  lui  en  veux  d'être 
mon  héritier  naturel.,.  Du  courage,.,  j'éprouve  une  espèce  de 
vertige...  un  voile  est  sur  mes  3^eux,.,  j'écris  encore  et  je  ne  vois 
plus  les  lettres  que  je  forme.  N'importe...  achevons.  Je  donne 
et  lègue  mes  biens  quelconques  à.,,  à,.,  à.,." 

— Eh  bien  1  à  qui  ?  disent  les  assistants.  Monsieur  le  notaire, 
vous  nous  faites  languir, 

— C'est  que  le  mot  n'est  pas  bien  écrit,  reprit  celui-ci,  et 
j'hésite  à  en  croire  mes  yeux. 

—Achevez ,  achevez  3 

"A  Jean-Honoré  Grippart  I  " 

— Jean-Honoré  Grippart?  dirent-ils  tous,  à  lui-même?  est-ce 
possible  ? 

— Oui,  dit  le  notaire,  il  y  a  bien  Jean-Honoré  Grippart  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout. 

''P. S.  Je  reviens  d'un  long  évanouissement,  j'ai  encore  la 
plume  à  la  main  ;  j'ai  dû  écrire  le  nom  de  mon  héritier,  et  je  ne 
veux  pas  le  relire  car  je  haïrais  mortellement  la  personne  que 
j'ai  désignée  quelle  qu'elle  soit  ;  je  me  hâte  de  signer  le  testa- 
ment et  de  le  fermer.  '  ' 

La  mort  était  venue  saisir  le  testateur  au  moment  où  il  avait 
plié  le  papier.  Il  était  évident  que  sa  préoccupation  personnelle 
avait  déterminé  chez  lui  un  moment  d'aberration.  L'avarice 
avait  conduit  sa  main.  Il  s'était  nommé,  il  n'avait  pas  cru  qu'un 
autre  pût  hériter  de  lui  ;  il  s'était  donné  son  bien.  O  folie 
humaine  !  O  fragilité  de  la  raison  !  L'avare  de  Plante  et  celui  de 
Molière  sont  dépassés. 

— Mais  le  testament  est  nul,  dit  le  notaire,  et  le  testament  étant 
nul,  c'est  Julien  qui  entre  en  possession  de  l'héritage. 

Ce  fut  un  concert  de  malédictions  contre  le  défunt. 

— Vous  oubliez  que  mon  oncle  est  là,  s'écria  Julien  avec  colère, 
que  son  pauvre  corps  n'est  pas  encore  enfermé  dans  le  cercueil. 
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Taisez-vous^  taisez-voiis  [  Songez  plutôt  à  lui  rendre  les  derniers 
devoirs, 

— 'Mes  gagies^  mes  pauvres  ^ages  oubliés  f  munnurait  Antoine, 

— -Oh  l  pour  toi,  ne  crains  rien,  lui  dit  Julien.  Ce  qui  t'est  dû 
le  sera  payé  et  au  delà.     N^as-tu  pas  pris  soin  de  ma  jeunesse. 

— Et  moi  ?  dit  Mlle  Dorothée  d'un  air  fort  insinuant, 

—Pour  vous,  dit  Julien,  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  à  me  louer  de 
votre  bonté  ;  mais  n'importe  je  ferai  ce  que  mon  oncle  aurait  dit 
faire.     Quant  aux  autres  je  leur  fais  mes  salutations, 

— Nous  verrons,  nous  verrons  ce  qui  suivra  ceci,  dit  Destou  jhes. 
J'ai  la  liste  dCvS  objets  qui  ant  appartenu  à  mon  cabinet  d'antiques 
et  que  îe  défunt  m''a  subtilisés. 

— -Voici,  monsieur,  s'écria  Robichon,  voici  la  liste  des  livres 
précieux  qui  sont  sortis  de  ma  bibliothèque  pour  entrer  fraudu- 
leusement dans  la  bibliothèqiie  du  défunt. 

— Antoine,  dit  Julien  sans  écouter  leurs  réclamations,  donne  à 
M,  Destouches  son  lio?i  empaillé,  et  à  M.  Robichon  son  Aristote 
in-folio. 

HippoLY^E  Lucas. 


Bienveillance. — Compatir  aux  erreurs  des  hommes,  être 
indulgent  pour  leurs  faiblesses,  former  leurs  esprits,  traiter 
doucement  leurs  maladies  morales,  les  éloigner  de  l'oisiveté  en 
encourageant  leurs  travaux,  s'occuper  activement  de  tout  ce  qui 
peut  perfectionner  le  genre  humain,  secourir  avec  constance  et 
courage  les  opprimés  contre  l'injustice,  éclairer  le  pouvoir  sur  les 
abus  de  ses  agents,  opposer  l'esprit  d'ordre  et  d'union  à  l'esprit 
de  discorde  et  de  parti,  consoler  les  infortunés,  calmer  les 
passions  aigries,  concilier  par  la  tolérance  les  opinions  opposées, 
adoucir  les  forts,  soutenir  les  faibles,  enfin  contribuer  *de  tous 
nos  moyens  à  rendre  heureux  les  hommes  que  la  nature  fit  égaux 
et  frères,  tels  sont  les  devoirs  doux  et  sacrés  de  la  bienveillance. 


Anecdote*— L'abbé  Choisy  et  Tabbé  Fleury  écrivirent  cha- 
cun une  histoire  ecclésiastique  ;  le  premier  élégamment,  le  second 
savamment  :  ce  qui  fit  dire  que  celui  de  l'abbé  Choisy  était 
fleuri,  et  que  celui  de  l'abbé  Fleury  était  cJwisi. 
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T^i' 


L'obole  de  la  Veuve, 


DANS  lîiie  <!«  î^es  œuvres  iiiimorteîle-s,  Ldiiîs  Veuillol  n  dit 
cett€   grande  parole:    "Heureuseniewt  pour  les   pau\-res, 
il  y  a  des  pauvres." 

Ce   tableau  en  est  une  preuve.     La  veuve  aux  trois  enfants,  la 
jeune  v^euve  doiît  l-e  cœur  est  '^endeuillé''"    jusqu'à  la.  ni«ort,  la 


pauvre  ouvrière  qui  gagne  un  franc  par  jour  n'a  pu  passer  insen- 
sible devant  cet  appel  éloquent  que  le  curé  a  fait  graver  sur  le 
tronc  des  pauvres  :   *' Donnez  comme  si  vous  receviez. ^' 

Ht  elle  a  laissé  tomber  son  obole  au  fond  du  troncv  La  pièce 
de  cuivre  a  rendu  un  son  mat,  un  son  délicieux,  un  son  divin. 

O  mélodies  immortelles  de  Beethoven  et  de  Mozart,  \-ous  ne 
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m'avez  j  aiiais  autant  ému,  vous  ne  pouvez  jamais  m'émouvoir 
autant  que  le  bruit  discret  et  doux  que  fait  ce  denier,  cet  humble 
denier  de  la  veuve  ! 

J'ai  assisté  un  jour,  chez  un  bon  abbé,  au  dépouillement  du 
tronc  pour  les  pauvres.  On  y  trouva  une  trentaine  de  gros  sous, 
deux  pièces  de  cinq  francs  et  une  pauvre  petite  bague  d'or  à 
moitié  usée  et  noircie  par  le  temps. 

Quelle  créature  inconnue  et  bénie  avait,  à  défaut  d'argent^ 
versé  cette  modeste  offrande?  Quels  souvenirs,  pourtant,  lui  rap- 
pelait cet  anneau  !  Quelles  aurores,  quel  printemps,  quels  jours 
de  bonheur  ! 

N'importe  !  Elle  avait  (car  c'était  une  fenune,  n'en  doutez 
pas),  elle  avait  pensé  à  des  êtres  encore  plus  déshérités,  encore 
plus  malheureux  qu'elle.  lî^lle  avait  donné  aux  pauvres,  ne  pou- 
vant le  donner  à  Dieu,  ce  bijou  modèle,  peut-être  le  dernier 
souvenir  d'une  mère  chérie,  peut-être  l'anneau  d'un  époux  trop 
vite  enlevé  à  son  affection. 

"Puisse  ce  sacrifice  que  je  vous  offre  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu, 
avait-elle  dit,  attirer  sur  mes  enfants  vos  célestes  bénédictions  !  " 

Et  la  bague  était  tombée  de  sa  main  dans  le  coffre  de  la  misère. 

"Heureusement  pour  les  pauvres,  il  y  a  des  pauvres." 


L'édifice  Spirituel 


"Quiconque  vient  à  moi,  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
'  '  écoute  mes  discours  et  les  met  en  pratique,  je  vous  montrerai 
"  à  qui  il  est  semblable.  Il  e.st  seyiblable  à  un  homme  qui  bâtit 
"  une  maison,  qui  creuse  profondément  la  terre,  et  pose  sur  la 
"  pierre  les  fondements.  Et  la  pluie  arrive,  et  les  fleuves 
"  débordent  et  les  vents  .soufflent  avec  violence,  et  les  courants 
"  de  l'eau  viennent  se  briser  contre  cette  mai.son  et  ne  peuvent 
"  rébranler  ;  car  elle  est  fondée  sur  la  pierre.'' 

Nous  sommes  tous  ici-bas  les  architectes  d'un  vaste  édifice  qui 
se  commence  à  notre  entrée  au  service  de  Dieu,  qui  se  poursuit 
par  la  pratique  des  vertus,  qui  s'élève  et  s'embellit  chaque  jour 
par  l'acquisition  de  nouveaux  mérites,  et  dont  la  consécration  et 
la  dédicace  se  feront  plus  tard  par  notre  entrée  dans  la  gloire  : 
c\:  l  ]' r:]\'Àcc  Spirituel  de  la  sairteté. 
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Entendez  saint  Paul  :  Vous  êtes  l'édifice  de  Dieu,  Dcî  œdificaîio 
estis.  (1  Cor.,  3.)  Vous  avez  été  bâtis  sur  la  pierre  angulaire, 
le  Christ  Jésus,  sur  lequel  tout  édifice  s'élève  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  temple  consacré  à  Dieu  par  la  grâce  du  même  Jésus-Christ. 
Sur  lui  vous  êtes  édifiés  pour  devenir  le  sanctuaire  de  Dieu  par 
le  Saint-Esprit.    (Eppï.,2.) 

Il  y  a  trois  choses  qui  font  surtout  le  mérite  et  le  prix  d'un 
édifice  :  la  solidité  des  fondements,  ia  richesse  et  la  beauté  des 
différentes  parties  qui  le  composent  et  les  proportions  harmo- 
nieuses de  l'ensemble.  P^t,  pour  commencer  par  le  fondement, 
Jésus-Christ  nous  déclare  que  celui-là  agit  avec  sagesse  qui  en 
assure  la  solidité  en  l'établissant  sur  la  pierre,  tandis  que  celui 
qui  bâtit  sur  le  sable  mouvant  agit  en  insensé  et  ne  prépare  que 
des  ruines.  Quelle  est  donc  cette  pierre,  ce  roc  immuable  sur 
lequel  nous  devons  asseoir  l'édifice  de  notre  sainteté?  Saint  Paul 
nous  l'a  déjà  dit  et  il  le  répète  :  la  pierre,  c'est  le  Chri>;t,  qui  a 
été  placé  à  l'angle  de  l'édifice:  Ipso  suvinio  angiilari  lapide 
Christo  Jesu  {Eph.,  2)  ;  et  personne  ne  peut  trouver  un  autre 
fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  qui  est  le  Christ  Jésus. 
(Eph.,  3.)  Mais  nous  nous  attachons  à  Jésus-Christ,  la  pierre 
angulaire,  par  trois  vertus,  qui  sont  justement  appelés  vertus 
fondamentales,  fondement  de  la  piété  chrétienne  :  et  ces  trois 
vertus  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Par  elles,  dit  saint 
Paul,  nous  sommes  enracinés  et  édifiés  sur  lui  :  Radicati  et  super- 
(vdifu'ati  in  ipso.  (CoLOSS.,  2.)  Toutes  les  autres  vertus  qui 
composeront  le  corps  de  l'édifice  devront  reposer  sur  celles-là. 
Mais  toutes  ces  vertus,  et  celles  qui  sont  à  la  base,  et  celles  qui 
ssont  au  milieu,  et  celles  qui  sont  au  sommet,  pour  constituer  un 
édifice  solide,  harmonieux  et  parfait,  ont  également  besoin  d'être 
durcies  dans  le  feu  des  tribulations,  d'être  taillées,  polies  et 
ciselées  par  la  souffrance. 

LEvS    DEUX   KDIEICKS. 

Des  hommes  un  jour,  dans  les  plaines  de  Sennaar,  entreprirent 
de  bâtir  une  ville  et  dans  cette  ville  une  tour  dont  le  sommet 
devait  toucher  le  ciel.  Ils  travaillaient  avec  bruit  et  avec  ardeur, 
et  l'œuvre  gigantesque  semblait  avancer  rapidement.  Mais  ils 
bâtissaient  sans  le  secours  de  Dieu,  avec  les  conceptions  de  l'or- 
gueil et  les  seules  forces  de  l'homme.      Or,  voici  que  bientôt  ils 
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ne  j)Oiivaient  plus  s'entendre.  Dieu  avait  ri  de  leur  projet  et 
confondu  îeur  Iangao;e  ;  et  Ie&  bâtisseurs  furent  oblig-és  de  se 
flisper.'^r  dans  îss  honte.  Le  nionumeist  inachevé  de  l'orgueil  fut. 
îioininc  HabcL  c'est-à-dire  confusion. 

D'autres  hommes  .sont  venus,  qui  ont  entrepris  a  îemr  tour 
d'élever  un  monument  impérissable.  Mais  ils  ont  bâti  non  plus 
pour  îa  gloire  de  l'homme,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  ils  ont 
travaillé  en  silence  et  sans  bruit,  dans  l'infirmité  de  la  nature- 
humaine,  ne  se  confiant  qti'en  la  vertu  du  Seigneur,  n'agissant 
que  par  les  inspirations  de  son  esprit  ;  et  l'ouvrage  des  saints 
monte  jusqu'au  ciel  :.  et  son  uom  sqx2l' Jérumkm,  visio^n  de  la 
paix... 

E.  Sevtre. 


Retraite  Mensuelle 


Ea  Tkntatiok  bk  Jésus  .4u  Désert, 

I.  />/r  ni  lapides  isti  panes  fiani. — Première  attaque  du  démon. 
C/iaiiffcz  CCS  pierres  oi  pain,  àit-'û  à  Jésus. — Changez  votre  situa- 
tion smtffrante  :  accordez-vous  plus  de  bien-être.  Assez  de  péni- 
tence ;  assez  de  contrainte  ;  jouissez  enfin  de  la  vie. 

Ne  connaissant  pas  celui  à  qui  il  s'adressede  démon  use  auprès 
de  Jésus  de  sa  tactique  ordinaire.  L'amour  du  bien-être  et  de 
tout  ce  qui  le  procure,  voilà  dans  l'homme,  le  premier  point  vul- 
nérable. Ne  le  î^avez-vous  pas  par  expérience  ?  Et  ces  sortes 
d'avances,  fortifiées  en  vous  par  une  nature  pleine  de  convoitises, 
ne  vous  ont-elles  pas  plus?  d'une  fois  paru  acceptables  ?  N'y  avez- 
vous  pas  misérablement  accédé?  N'êtes-vcus  pas,  à  cette  heure 
encore,  le  captif  de  la  sensualité  ? 

Que  répond  Jésus?  L' homnre  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  La 
vraie  vie  n'est  pas  dans  le  bien-être  des  sens.  Il  faut  à  l'homme 
autre  chose.  Au-dessus  du  bien-être  du  corps,  il  faut  toujours 
placer  le  bien-être  de  l'âme.      Et  à  l'âme,  pour  être  à  l'aise,  il 
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faut  la  parole  divine,  les  saints  entretiens,  les  pieuses  lectures,  le 
recueillement  de  l'oraison. 

Etes-v^ous  de  ceux  qui  comprennent  et  pratiquent  cette  doc- 
trine ?  A  vous  voir,  à  vous  entendre,  à  vous  suivre,  reconnaît-on 
en  \-ous  riiomme  préoccupé  de  son  âme  par-dessus  tout  le   reste? 

Remarquez  aussi  avec  quelles  armes  Jésus  confond  son  ennemi. 
Il  est  écrit,  lui  dit-il. — Jésus  tire  des  saints  Livres  les  paroles  qui 
le  rendent  invulnérable.  Il  oppose  aux  suggestions  infernales  un 
S3'mbole  de  doctrine,  des  textes  de  lois,  des  convictions  affermies, 
puisées  dans  la  méditation  des  Ecritures  révélées.  N'est-ce  pas 
ce  qui  \  ous  manque  beaucoup,  aux  lieures  de  combat  ? 

II.  Mittc  te  deorsiini  ! — Seconde  attaque  du  démon.  Nouveau 
point  vulnérable  de  la  nature  humaine.  "Montrez-vous,  dit  le 
tentateur  ;  faites  des  choses  extraordinaires,  attirez  les  regards, 
faites  parler  de  vous.  Tactique  habile  ;  flatter  l' amour-propre 
pour  infatuer  l'homme  de  lui-même,  pour  lui  rendre  insuppor- 
table tout  à  l'heure  le  joug  de  la  loi,  et  l'acheminer  vers  les 
révoltes  de  l'orgueil.  Comment  vous  soumettre  à  Dieu,  si  vous 
vous  exaltez  devant  les  hommes  ? 

Jésus  répond  :  Vous  ne  tenterepj  pas  le  Seigneur  votre  Dieu.  Le 
tentateur  avait  dit  :  Montrez-vous  ;  faites  parade  de  ce  que  vous 
avez  reçu. — A  quoi  bon?  reprend  Jésus.  A  quoi  bon  se  créer 
x'olontai rement  des  périls  d'où  Dieu  n'a  pas  promis  de  nous 
tirer? — Grand  péril  en  effet  que  la  vaine  gloire,  la  passion  des 
honneurs,  l'attrait  des  réputations  d'emprunt.  On  comsent  à  des 
témérités  de  conduite  qui  rendent  indigue  du  secours  d'en  haut, 
et  l'on  ne  peut  que  tomber  et  se  briser. 

Où  en  êtes-vous  ?  Ne  vous  laissez-vous  pas  prendre  à  chaque 
instant  dans  les  filets  du  démon  ?  Songez  à  vous  en  retirer 
aujourd'hui  et  à  vous  prémunir. 

III.  Ihcc  oinnia  tibi  dabo,  si  cadens  adoravis  wé'.— Troisième 
attaque  du  démon.  Il  se  dissimulait  dans  les  attaques  précé- 
dentes ;  ici  il  se  démasque.  Le  démon  est  à  la  recherche  d'ado- 
rations idolâtriques.      Tous  ses  efforts  ont  pour  but  d'enlever  à 
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Dieu  des  sujets  soumis,  des  adorateurs  sincères.  C'est  pour  cela 
qu'il  cherche  à  leur  inspirer  l'orgueil  qui  fait  son  tourment.  De 
l'orgueil  à  toutes  les  révoltes  contre  Dieu,  il  n'y  a  qu'un  pas.— 
Je  te  donnerai  tout  cela,  dit-il  à  l'homme  enfiévré  par  toutes  les 
concupiscences.  Tu  seras  ton  maître,  tu  seras  ton  Dieu,  tu  joui- 
ras sans  mCvSure. — Il  offre  un  prix  pour  les  adorations  qu'il 
réclame. 

Jésus  répond  :  L' homme  est  erêé  pour  adore i\  aimer  et  servir 
Dieu.  C'est  la  définition  fondamentale  de  la  vie.  C'est  la  parole 
à  répéter  sans  cesse  en  chaire,  au  catéchisme,  au  confessionnal. 
C'est  surtout  à  vous-même  qu'il  faut  vous  la  redire.  Il  n'y  a  de 
vraie  vie  que  dans  l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu,  dans  le 
respect  de  sa  loi.  Voilà  la  conviction  qui  fait  les  forts,  qui  fait 
les  saints.  Voilà  la  parole  qui  relègue  en  enfer  les  légions  infer- 
nales. C'est  à  Dieu  que  j'appartiens  ;  c'est  pour  Dieu  que  je 
dois  vivre  ! 

Saurez- vous  un  jour  vous  servir  victorieusement,  contre  le  ten- 
tateur, des  armes  que  le  Sauveur  manie  si  habilement?  Ce 
jour-là  vous  recevrez,  vous  au.ssi,  les  félicitations  des  saints 
anges.  Souvenez- vous  qu'ils  assistent  à  vos  combats  et  qu'ils 
enregistrent,  pour  l'éternité,  vos  victoires. 


Examen  de  conscience  et  revue  du  mois. 

Veni^  Sancte  Spiritus,  ete. ,  Ave  Maria. 

Ma  dernière  retraite  du  mois  a-t-elle  été  fructueuse?  Ai-je 
tenu  les  promesses  que  j'avais  faites? 

Comment,  dans  cette  dernière  période  surtout,  ai-je  usé  de  ce 
que  j'ai  reçu  de  Dieu  ? 

Quelles  sont  les  pensées  qui  occupent  habituellement  mon 
esprit  ?  Quels  sont  les  souvenirs  où  ma  mémoire  se  complaît 
davantage  ?  Quelles  sont  les  affections  favorites  de  mon  cœur  ? 
Sur  quels  objets  mes  sens  cherchent-ils  surtout  à  s'égarer? 
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Quelle  vigilance  ai-je  exercée  sur  mes  yeux  pour  les  détourner 
de  tout  ce  qui  blesse  la  modestie?  Quelle  attention  ai-je  mise  à 
réprimer  ma  langue,  à  lui  interdire  les  paroles  oiseuses  ou  con- 
traires à  la  bonne  édification  ? 

Quelle  sobriété  ai-je  observée  dans  le  boire  et  le  manger? 
N'ai-je  en  rien  manqué  à  la  tempérance  et  à  l'extrême  réserve 
qui  sied  si  bien  à  un  ecclésiastique  ? 

N'ai-je  pas  accordé,  par  sensualité,  trop  de  bien-être  à  mon 
corps,  en  ce  qui  concerne  le  sommeil,  la  nourriture,  le  vêtement, 
les  délassements  et  mille  autres  satisfactions  qu'il  désire  ? 

Quel  usage  ai-je  fait  de  ma  santé,  de  mes  forces  corporelles, 
des  études  auxquelles  je  me  suis  livré,  des  épreuves  que  j'ai 
subies,  des  pouvoirs  sacerdotaux  que  j'ai  reçus?  Dieu  a-t-il  lieu 
d'être  content  de  moi? 

Suis-je  le  bon  serviteur  à  qui  la  grâce  d'une  bonne  mort  et 
d'une  éternité  heureuse  est  assurée?  N'ai-je  pas  lieu  de  craindre? 

Contritioi^et  résolution. 

Considération  (en  foniie  de  lecture  méditée). — Missale 
rom.  De  defedibiis  in  celebr.  Missœ. — Dcf.  dispositionis  aninicc  et 
corporîs,  viii,  ix. 

Lectures  facultatives. — De  Imit.  Chr..  I.  13.  De  teniatio- 
uibus  resis/endis. 

Intention  et  pratique  du  mois. — La  méditation  quoti- 
dienne ;  préparation,  méthode,  ferveur. 

Invocation  de  bonne  mort. 

Père  éternel,  Père  des  miséricordes,  je  vous  offre,  par  le  cœur 
aimant  de  votre  Fils,  Notre-Seigneur,  des  actions  de  grâces  infi- 
nies, pour  tous  les  biens  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire. 
Je  remets  ma  vie  et  mon  âme  entre  vos  mains,  avec  un  cœur 
plein  de  reconnaissance  et  d'amour.  Je  vous  remercie  en  toute 
humilité,  d'avoir  bien  voulu  m'en  accorder  l'usage,  et  j'invite 
tous  les  anges,  tous  les  saints  et  toutes  les  créatures  à  vous  en 
louer  avec  moi. 

Mon  cœur  a  soif  de  vous  voir,  mais  la  crainte  me  retient. 
Je  me  souviens  du  mauvais  emploi  que  j'ai  fait  de  vos  biens,  de 
l'ingratitude  dont  j'ai  payé  votre  libéralité  à  mon  égard,  et  j'ai 
peur  d'avoir  poussé  à  bout  votre  patience. 

Pardonnez-moi,  Père  bien-aimé.  Puisque  vous  avez  invité 
\otre  Fils  à  mourir  pour  nous,  effacez  avec  le  sang  de  .son  dernier 
sacrifice,  les  souillures  de  mon  âme.  En  retour,  je  vous  offre  de 
tout  mon  cœur  le  sacrifice  de  ma  vie. 
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DÎ^XJ  ne  me  damnera  pas  pour  un  morceau  de  viande. 

î^a  viande  n'est  pas  plus  mauvaise  le  vendredi 

que  les  autres  jours. 


Rkp.  Vous  avez  tout  à  fait  raison  :  ce  n'est  pas  la  viande  qui 
damne  ;  la  viande  n'est  pas  plus  mauvaise  un  jour  que  l'autre. 

Ce  qui  damne,  c'est  la  désobéissance  qui  fait  manger  la  viande. 

Ce  qui  est  mauvais  le  vendredi,  c'est  la  violation  d'une  loi  qui 
n'existe  pas  pour  les  autres  jours  ;  c'est  la  révolte  contre  l'auto- 
rité légitime  des  Pasteurs,  à  qui  nous  devons  tous  obéir  comme  à 
CELUI  même  qui  les  envoie  :  "Allez,  c'est  moi  qui  vous  envoie. 
Qui  vous  écoute,  m'écoute:  qui  vous  utéprise,  me  méprise.^' 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  viande,  ni  de  jours,  ni  d'estomac  ;  iî 
s'agit  du  cœur  qui    pèche  en    refusant  de  se   soumettre  à   un 


commandement  obligatoire  et  facile. 


Outre  le  grand  et  général  motif  d'observer  toutes  les  lois  de 
l'Eglise,  nous  pouvons  ajouter  que  ces  lois  ne  sont  pas  faites  au 
hasard,  par  caprice,  mais  qu'elles  portent  sur  de  sages  et  très 
importantes  raisons.  • 

Ainsi  la  loi  de  l'abstinence,  dont  l'application  revient  toutes  les 
semaines,  est  destinée  à  rappeler  incessamment  au  souvenir  des 
chrétiens  la  Passion,  les  souffrances,  la  mort  de  leur  Sauveur, 
ainsi  que  la  nécessité  de  la  pénitence;  elle  est  la  pratique /'/('/V/^/z/r 
de  la  pénitence  des  chrétiens,  etc. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  superficiel  ou  ignorant  qui  puisse  regar- 
der cette  institution  comme  inutile.  On  ne  saurait  croire  combien, 
dans  la  pratique,  cette  seule  observation  du  maigre  le  vendredi 
empêche  l'âme  de  sortir  des  idées  religieuses. 

Les  lois  de  l'Eglise,  tout  en  nous  obligeant  sous  peine  de 
péché,  sont  loin  d'être  dures  et  tyranniques.  L'Eglise  est  une 
mère,  et  non  une  maîtresse  impérieuse.  Il  suffit  que,  pour  un 
motif  grave  et  légitime,  vous  ne  puissiez  faire  maigre,  pour  que 
vous  en  soyez  par  là  même  dispensé.  L'Eglise  veut  vous  faire 
du  bien,  non  du  mal.  Elle  veut  vous  faire  expier  vos  péchés, 
non  vous  rendre  malade.  La  maladie,  la  faiblesse  du  tempéra- 
ment, la  fatigue  d'un  rude  travail  habituel,  l'extrême  pauvreté, 
la  grande  difficulté  de  se  procurer  des  aliments  maigies,  sont  des 
motifs  qui  dispensent  du  maigre. 

Pour  ne  pas  se  faire  illusion,  il  est  bon  cependant  de  consulter 
auparavant  le  curé  ou  le  confesseur,  interprètes  de  la  loi. 

Cette  observation,  qui  s'étend  à  toutes  les  lois  de  l'P^glise. 
montre  combien  sage  et  modérée  est  l'autorité  qui  les  porte. 
Respéctons-la  donc  au  fond  de  notre  cœur  ;  laissons  rire  ceux  qui 
n'y  entendent  rien,  et  accomplissons  sans  murmurer  des  comman- 
dements si  simples,  si  sages  et  si  utiles  à  nos  âmes. 

Mgr  de  Ségur. 
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Chronique  mensuelle 


Sommaire:  Pie  X  et  T Immaculée  Conception. —L'Hiic}' clique 
"  Ad  diem  illum,  "  — Une  page  consolante.  — La  France  et  le 
Vatican. — L'expulsion  Delsor.  —  Les  Alsaciens  et  les  Cana- 
diens français.  —  Vive  Dieu  !  nous  avons  prospère,  —  Pie  X  et 
les  Sulpiciens.  —  Des  recrues  peu  désirables.  —  La  vigilance 
d'un  archevêque.  —  Mgr  Bruchési  à  la  presse  française.  —  La 
nomination  de  l'abbé  LaRocque  à  la  fonction  de  Visiteur  géné- 
ral des  Ecoles  de  Montréal.  — Nos  disparus:  l'abbé  Casgrain, 
l'abbé  Proulx,  Tabbé  Godin  et  les  autres, 

Léon  XIII,  de  douce  et  regrettée  mémoire,  voulait  que  l'année 
cinquantième  de  la  proclamation  du  dogme  de  V  Immaculée  Con- 
ception fut  pour  le  monde  chrétien  une  véritable  année  d'or,  je 
veux  dire  une  année  de  joie  pieuse.  Comme  l'année  centième, 
l'année  cinquantième,  on  le  sait,  est  dès  longtemps,  dans  les  cou- 
tumes de  l'Eglise,  une  année  de  Jubilé, 

Pie  X  a  voulu  entrer  dans  les  vues  de  son  illustre  prédécesseur, 
comme  aussi  évidemment  exprimer  sa  propre  piété  envers  l'Im- 
maculée Mère  de  Jésus.  Il  vient  de  nous  donner  une  Lettre 
Encyclique  (i)  '^Ad  diem  illum,"  qui  restera  sans  doute  l'un  des 
plus  beaux  monuments  que  l'Eglise  ait  élevé  à  la  gloire  de  notre 
mère  du  ciel. 

On  le  conçoit  sans  peine,  il  ne  m'appartient  en  aucune  manière 
de  commenter  ce  grave  document.  Nos  Seigneurs  les  Evêques 
communiqueront,  en  termes  appropriés  et  autorisés  tout  ensem- 
ble, à  leurs  ouailles  respectives,  la  lettre  du  Pape. 

Tout  respectueusement,  il  me  sera  quand  même  permis,  je 
pense,  de  détacher  une  courte  page  de  cette  superbe  lettre,  où 
l'on  sent  vibrer  quelque  chose  de  l'admirable  foi  des  Pontifes 
romains  en  la  pérennité  de  l'Eglise.    Au  milieu  des  apostasies, 


(i)   2  février  1904. 
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des  déchéances  et  des  doutes  plus  ou  moins  conscients  d'un  grand 
nombre,,  il  fait  si  bon  au  cœur  d'entendre  de  tels  accents. 

En  parlant  des  espérances  que  fit  concevoir  à  Pie  IX  et  à  tout 
VEpisGopat  catholique^  il  y  a  cinquante  ans,  la  définition  solen- 
nelle du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie,,  le  Saint 
Père  dit  que,  '"à en  croire  un  secret  pressentiment  de  son  âme," 
ïl  compte  sur  leur  accomplissement  pour  un  avenir  peu  éioigiié  r 

"  Ces. espérances,  à  la  vérité,  il  en  est  peu,  continue-t-il,  qu» 
ne  se  lamentent  de  ne  les  avoir  point  vues  jusqu'ici  se  réaliser.., 
*''  Mais  ne  faut -il  pas  taxer  de  peu  de  foi  des  hommes  qui  négli- 
gent ainsi  de  pénétrer  ou  de  considérer  vSous  leur  vrai  jour  les 
œuvres  de  Dieu  ?  Q,ui  pourrait  compter,  en  effet,  qui  pourrait 
supputer  les  trésors  secrets  de  grâces  que,  durant  tout  ce  temps,. 
Dieu  a  versés  dans  son  Eglise  à  la  prière  de  la  Vierge  ?  Et,  lais- 
sant même  cela,  que  dire  de  ce  Concile  du  Vatican,  si  admirable 
d'opportunité,  et  de  la  définition  de  l'Infaillibilité  pontificale^ 
formulée  si  bien  à  point  à  l' encontre  des  erreurs  qui  allaient  sitôt 
surgir,  et  de  cet  élan  de  piété  enfin,  chose  nouvelle  et  véritable- 
ment inouïe,  qui  fait  affluer,  depuis  longtemps  déjà,  aux  pieds 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  le  vénérer  face  à  face,  les  fidèles 
de  toute  langue  et  de  tout  climat  ? 

'*  Et,  n'est-ce  pas  un  admirable'  effet  de  la  divine  Providence 
que  Nos  deux  prédécesseurs.  Pie  IX  et  Eéon  XIII,  aient  pu,  en 
des  temps  si  troublés,  gouverner  saintement  V  Eglise,  dans  des 
conditions  de  durée  qui  n'avaient  été  accordées  à  aucun  autre 
I*ontificat  I 

"  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Pie  IX  n'avait  pas  plus  tôt  déclaré 
de  croyance  catholique  la  Conception  sans  tache  de  Marie  que, 
dans  la  ville  de  Lourdes,  s'inauguraient  de  merveilleUvSes  mani- 
festations de  la  Vierge  ;  et  ce  fut,  on  le  sait,  l'origine  de  ces 
temples  élevés  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Mère  de  Dieu,  ou- 
vrage de  haute  magnificence  et  d'immense  travail,  oii  des  prodiges 
quotidiens,  dûs  à  son  intercession,  fournissaient  de  splendides 
arguments  pour  confondre  l'incrédulité  moderne." 

Et  le  vénéré  Pontife  poursuit,  en  ce  st3de  majestueux,  un  peu 
difficile  à  la  traduction  française  mais  si  solennellement  expressif, 
dont  on  garde  la  tradition  au  Vatican,  à  nous  expliquer  que  Marie 
est  gardienne  des  divins  mystères,  qu'elle  sait  unir  les  hommes  à 
Notre -Seigneur,  qu'elle  est  la  réparatrice  de  l'humanité  déchue, 
qu'il  lui  appartient  de  dispenser  les  grâces,  que  son  culte  doit  nous 
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éloigner  du  péché  et  nous  porter  à.  imiter  ses  vertus,  que  le 
dogme  de  son  Immaculée  Conception  confirme  notre  foi,  ravive 
notre  espérance  et  augmente  notre  charité.  Enfin  le  Saint  Père 
accorde,  en  précisant  les  conditions,  à  la  VUlt  et  au  monde,  la 
faveur  d'un  Jubilé. 

A  vouloir  condenser  pareille  matière,  on  se  sent  impuissant, 
anais  cette  page,  que  j'ai  citée,  est  si  bien  faite  pour  fortifier  l'âme 
catholique,  qu'on  me  pardonnera  d'avoir  insisté  à  l'extraire  du 
document  papal. 


En  France,  on  persiste  dans  la  guerre  à  l'Eglise.  Les  journaux 
annonçaient  ces  jours-ci  qu'une  entente  serait  sur  le  point  d'abou- 
tir entre  le  Vatican  et  le  ministère  Combes,  au  sujet  de  la  nomi- 
nation des  évèques  aux  sièges  vacants.  Seulement  il  convient 
de  se  défier  des  dépèches  que  contrôle  la  Presse  Associée  et  le  ton 
de  celle  à  laquelle  je  fais  allusion  ne  m'inspire  guère  confiance. 

L'expulsion  de  l'abbé  Delsor  du  territoire  français  a  provoqué 
un  remarquable  incident  à  la  Chambre  Française.  Il  a  eu 
d'ailleurs  du  retentissement  partout. 

L'abbé  Delsor,  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  est  un  cito3^en  d'Al- 
sace, français  de  cœur  mais  devenu  allemand  par  la  force  des 
choses,  qui  est  député  au  Reichstag.  Venu  à  Lunéville  en  France, 
pour  y  donner  une  conférence,  sur  l'ordre  du  préfet  de  Meurthe- 
et-Moselle  il  s'est  vu  forcé  de  repasser  la  frontière. 

L'interpellation  à  la  Chambre  a  remis,  à  son  sujet,  en  cause 
toute  la  question  d'Alsace-Lorraine. 

Si  les  sacrifies  de  1870  se  contentaient  de  se  dire  Français,  les 
sectaires  du  Palais  Bourbon  leur  laisseraient  la  paix,  mais  ils  sont 
chrétiens  et  le  disent.  Alors,  on  n'en  veut  plus  et  on  les  insulte 
dans  leur  patriotisme  et  leur  foi, 

Un  Canadien  français  ne  saurait  lire  le  compte  rendu  des  débats 
sur  l'aiîaire  Delsor  sans  songer  au  vieux   Ca7iadien  de  Crémazie. 

Comme  nos  anciens,  les  gens  d' Alsace,  yf^^/<f>?  aux  vieux  souve- 
nirs^ n'ont  plus  qu'à  retourner  chez  eux,  en  répétant  le  mot  de 
notre  poète  : 

''  Pour  mon  drapeau,  je  viens  ici  mourir." 

L'éloquent  M.  Ribot  a  profité  de  l'interpellation  sur  l'expul- 
sion de  l'abbé  Delsor  pour  "  envoyer  le  salut  de  la  France" 
aux  Alsaciens  restés  fidèles.  Il  a  cité  à  la  tribune  française, 
comme  pendant  au  rôle  du    clergé  catholique  d'Alsace,  celui  du 
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clerg^é  catholique  du  Canada.  Il  s'est  étonné  qu'on  ne  com- 
prenne paSy  en  France,  que  c'est  un  devoir  d'honneur  de  res- 
pecter les  loyaux  souvenirs  que  gardent  les  frères  d'hier  î 

Mais  qu'importent  à  ces  g'ens-là  les  provinces  perdues?  Qu'im- 
portaient à  Voltaire  nos  quelques  arpents  de  Jici^e  ? 

Vive  EHeu  f  sous  la  froide  parure  de  nos  hivers  comme  aux 
beaux  jours  de  nos  étés,  nous  avons  vSU  vivre  et  prospérer.  Ces 
dignes  fils  de  la  vraie  France,  qui  nous  viennent  de  temps  àautre^ 
»avent  le  reconnaître.  Qu'on  le  demande  aux  illustres  prédica- 
teurs qui  se  sont  succédés,  depuis  quelques  années,  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  à  Montréal  ?' 


Par  bonheur  il  reste  en  France  plus  de  dix  justes.  Les  dépêches 
rapportaient  hier  que  le  vénéré  M.  Lebas,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice,  avait  présenté  récemment  au  Saint  Père  les  hommages 
de  toute  sa  Compagnie  et  de  tout  le  clergé  formé  dans  les  Sémi- 
naires de  France,  du  Canada  et  des  Etats-Unis.  "  Le  Pape,  ajoute 
le  communiqué,  répondit  par  une  allocution  toute  pleine  des  plus 
réconfortants  témoignages  de  confiance  et  d'estime  pour  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice." 

Nos  lecteurs,  pour  un  bon  nombre  anciens  élèves  de  Saint-Sul- 
pice,  se  réjouiront  de  cet  honneur  fait  à  nos  anciens  maîtres  et 
directeurs.  Au  Canada,  les  Sulpiciens  ont  été  de  trop  zélés  ou- 
vriers de  la  vigne  du  Seigneur  pour  que  l'on  reste  indifférent  en 
%  notre  pays  aux  joies  comme  aux  épreuves  de  ces  Messieurs. 

Mais,  il  faut  le  dire,  tous  ceux  qui  nous  viennent  de 
France  ne  veulent  pas  notre  bien  véritable.  Suivant  le  mot,  dont 
on  s'est  servi  naguère,  il  se  glisse  parfois  dans  nos  rangs  des  re- 
crues peu  désirables.  Heureusement  nos  Pasteurs  veillent  et  agis- 
sent ! 

Mgr  Bruchési  ayant  condamné  un  mauvais  journal  de  Mont- 
réal, rédigé  par  un  Français  de  France,  a  eu  l'honneur  de  rece- 
voir les  félicitations  de  Son  Excellence  le  Délégué  apostolique 
"  pour  ce  nouvel  acte  de  zèle  épiscopal." 

Mgr  l'Archevêque  de  Montréal  a  d'ailleurs  adressé  à  la  presse 
française  de  son  diocèse  une  direction  et  des  conseils  qui  tombent 
bien  juste  après  le  Motu  p7 oprio  ^w  ^2Ax\\.  Père  sur  l'obéissance 
due  par  tous  les  catholiques,  les  laïques  et  surtout  les  clercs, 
à  ceux  qui  sont  préposés  par  l'Esprit  Saint  à  la  garde  de  l'Eglise. 

La  lettre  de  l'Archevêque  a  été  reçue  par  tous,  disons-le  à  la 
louange  des  ouvriers  de  la  plume,  avec  déférence  et  respect. 
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La  Semaine  religieuse  de  Québec  l'a  reproduite  en  entier, 
ùiisant  remarquer  que  les  directions  qu'elle  contient  '*  ont  une 
portée  générale  et  peuvent  être  utiles  aux  écriv^ains  et  aux  lec- 
teurs de  tous  nos  diocèses.  '  ' 

"  L'écrivain  n'a  pas  pour  mission,  écrit  Mgr  Bruché.^i,  de  flat- 
ter les  passions  des  foules Il  n'a  pas  pour  ambition  principale 

d'encaisser  à  tout  prix  de  grOvSses  recettes. . . .  Non  l  sa  mission 
•est  beaucoup  plus  noble.  Il  a  le  devoir  sacré  d'exercer  sur  les 
masses  un  véritable  apostolat.  Il  lui  appartient,  à  un  titre  spécial, 
•de  travailler  avec  une  énergie  constante  à  la  saine  éducation  mo- 
rale et  sociale  des  populations.  Ses  ressources  précieuses  et  si  ef- 
ficaces, il  doit  les  mettre  au  service  de  la  science  qui  cultive  les 
esprits,  des  arts  qui  forment  le  goût,  de  la  religion  qui  purifie  et 
ennoblit  les  cœurs.  '  ' 

Quel  beau  programme  !  Ce  doit  être  un  encouragement  à  bien 
faire  pour  tous  les  journalistes  patriotes  et  chrétiens  !  Mgr  Bru- 
'chési  a  été  journaliste,  sa  plume  d'évêque  conserve  une  .souplesse 
qui  sert  merveilleusement  les  pensées  du  docteur  et  du   Pontife  ! 


La  Commission  scolaire  de  Montréal  vient  d'arrêter  une  ré.so- 
lution  qui  réjouira  aussi  nos  lecteurs  de  tout  le  Canada.  Elle  a 
décidé  de  soumettre  les  quarante-six  écoles  et  les  milliers  d'en- 
fants confiés  à  sa  sollicitude  au  contrôle  d'un  visiteur  spécial. 

En  certains  quartiers  on  oublie  assez  facilement  que  l'un  des 
premiers  rôles  du  clergé  en  notre  pa5^s  a  toujours  été  de  présider 
à  la  formation  de  la  jeunesse.  On  trouve  que  les  prêtres  acca- 
parent trop,  comme  s'ils  n'assumaient  pas  surtout  des  charges 
qui  peuvent  être  honorables  mais  qui  sont  d'abord  laborieuses  et 
besogneuses. 

Grâce  à  Dieu,  on  a  compris  à  la  Commission  des  Ecoles  de 
Montréal,  que  la  noble  tâche  de  surveiller  les  écoles  de  la  métro- 
pole serait  bien  placée  sur  les  épaules  d'un  prêtre. 

C'est  monsieur  l'abbé  Charles  LaRocque,  curé  de  St-Louis  de 
France,  déjà  commissaire,  que  ses  collègues  ont  nommé  au  poste 
d'honneur  de  Visiteur  général. 

Vraiment  Montréal  fait  bien  les  choses  !  Après  l'élection  du 
maire  Laporte,  si  heureuse  sont  tous  les  rapports,  on  ne  pouvait 
s'attendre  à  moins. 


Hélas  !  ma  chronique  s'achève,  il  me  faut  laisser  de  côté  une 
foule  de  notes  que  j'avais  recueillies  le  long  du  mois  ;  mais,  selon 
mon  habitude,  je  ne  puis  ne  pas  m' incliner  devant  les  tombes  qui 
viennent  de  se  fermer. 

Au  mois  dernier,  je  saluais  le  regretté  Mgr  Gravel  et  le  cher 
Père  Corcoran.  Je  me  promettais  même  de  rendre  à  leur  mémoire 
un  hommage  plus  motivé. 
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Encore  cette  fois  je  ne  puivS  qne  citer  les  noms  des  plus  remar- 
quables disparus  : 

Ce  sont  d'abord  deux  jeunes  prêtres,  l'abbé  Vermette,  de  Val- 
leyfield,  mort  à  Salem,  Mass.,  et  Tablée  Châtelain,  mort  à  Thurso, 
près  d'Ottawa.  C'est  ensuite  l'abbé  Prud'homme,  autrefois  de 
l'Epiphanie  (Montréal).  C'e.st  encore  Pabbé  Godin,  aumônier  à 
l'Asile  St-Benoit  Labre,  ce  modeste  au  cœur  d'or  et  à  l'esprit  si 
fin  ;  puis  l'abbé  R.  Casgrain,  le  délicat  lettré  dont  notre  histoire 
s'honorera  toujours  ;  et  enfin,  l'abbé  J.  B.  Proulx,  dont  la  mé- 
moire^ les  écrits  et  les  œuvres  vivront. 

Affligé  d'une  demi  cécité,  l'abbé  Raymond  Casgrain  souffrit 
presque  toute  sa  vie  sans  se  plaindre.  Mgr  Mathieu,  le  Recteur 
de  Laval  à  Ouébec,  disait  dans  son  oraison  funèbre  que,  malgré 
son  infirmité,  le  distingué  écrivain  que  fut  M.  Casgrain,  "  ne  con- 
nut pas  l'oisiveté  qui  énerve." 

"Il  fit,  ajoutait-il,  du  travail  de  l'esprit  sa  tâche  de  tous  les 
jours.  Il  étudia  notre  histoire,  elle  est  si  belle  !  Il  raconta  la  vie 
de  nos  ancêtres,  ils  furent  si  grands  1" 

Les  œuvres  de  l'abbé  Casgrain  ont  en  effet  illustré  notre  his- 
toire nationale.  Son  ''  Mo7itcalm  et  Lavis''  a  sa  place  marquée 
tout  près  de  "  r//z^/^z><f  de  Garneau.  Ses  Légendes  feront  long- 
temps le  charme  de  nos  tout  jeunes  gens  ! 

Les  nombreux  livres  de  l'abbé  J.  B.  Proulx  sont  aussi  très  in- 
téressants à  lire.  La  vie  de  ce  prêtre  actif  a  été  mêlée  à  beaucoup 
de  choses  importantes  en  notre  pays.  Je  ne  me  reconnais  pas  la 
compétence  voulue  pour  porter  un  jugement  sur  ses  œuvres  mul- 
tiples ;  mais  je  sais  qu'il  fut  un  travailleur  et  un  énergique.  Ses 
notes  et  ses  souvenirs  seront  une  mine  précieuse  à  qui  plus  tard 
voudra  écrire  l'histoire  des  vingt  dernières  années  de  la  vie  reli- 
gieuse, politique  et  surtout  universitaire  de  notre  Canada  Fran- 
çais. 

A  tous  ces  vénérés  et  regrettés  confrères  que  Dieu  donne  le  re- 
pos éternel  1 

L'abbé  ELIE  J.  AUCLAIR. 

Mars  1904. 

P.  S.  Au  moment  où  je  revise  les  épreuves  de  ma  chronique, 
je  constate  que  la  liste  de  nos  disparus  s'est  singulièrement  allon- 
gée, ces  jours-ci.  Je  recommande  à  la  piété  de  mes  lecteurs 
MM.  Quinan,  d'Antigonish  ;  Godst  (Rev.  Père)  autrefois  de  Ste. 
Anne  de  Montréal  ;  Martel,  (chanoine  des  Trois-Rivières)  ; 
Matte  et  Mayrand,  du  diocèse  de  Québec  ;  Arnaud  et  Gauthier, 
du  diocèse  de  Montréal.  Treize  prêtres  donc  sont  partis  pour  la 
rive  d'où  l'on  ne  revient  plus,  ces  semaines  dernières  ! 

Hodie  mi/ii^  cras  tibi  !  c'est  V Estote parati  des  saints  Livres  qui 
se  répète  pour  nous. 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 
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Hyg-iène  oratoire. 

CONSEILS  PRATIQUES 

Que  faire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé,  avant  de 
parler,  en  parlant  et  après  avoir  parlé  ?  Tel  est  l'objet  de  ces  con- 
seils pratiques,  conseils  de  la  dernière  heure  donnés  à  celui  pour 
qui  le  moment  est  venu  de  parler  en  public. 

I,  —  Avant  de  parler. 

L'heure  de  parler  approche.  Si  habitué  qu'on  soit  à  la  lutte, 
c'est  toujours  pour  l'orateur  l'occasion  d'une  émotion  plus  ou 
moins  vive.  Reste-t-'elle  contenue  dans  de  justes  limites,  cette 
émotion  est  plutôt  un  gage  de  succès  chez  l'orateur  encore  maître 
de  lui-même  ;  mais  dépasse- t-elle  cette  mesure,  l'émotion,  loin  de 
fortifier  l'orateur,  le  laisse  abattu  et  comme  paralysé. 

Au  point  de  vue  physique,  l'effet  est  déplorable.  La  peur  exerce 
sur  l'organisme  des  effets  déprimants.  Même  à  distance  du  mo- 
ment solonnel,  l'orateur,  quand  il  s'essaie,  cherche  dans  son  larynx 
des  notes  qui  se  dérobent  ;  sa  gorge  est  desséchée  :  sa  voix  mal 
assurée  ne  semble  plus  capable  de  porter  à  distance.  Il  dit  faible- 
ment, il  dit  mal  ce  qu'il  sait  le  mieux,  il  manque  les  effets  sifr  les- 
quels il  comptait  le  plus.  Un  enrouement  intempestif  se  produit, 
sous  l'empire  de  l'émotion  qui  saisit  l'orateur,  le  rythme  de  sa 
respiration  est  altéré  ;  ses  inspirations  sont  courtes,  haletantes  ; 
son  cœur  bondit  ;  tous  ses  organes,  toutes  ses  fonctions  fléchissent 
dans  une  sorte  d'affaissement  vital,  ses  membres  sont  brisés,  le 
trouble  qu'il  éprouve  l'a  comme  anéanti.  A  moins  d'un  effort  vi- 
goureux, d'une  grande  énergie  de  volonté,  cet  état  va  s'accuser 
davantage,  à  mesure  que  s'approche  le  moment  de  prendre  la  parole. 

Comment  parvenir  à  surmonter  l'accablement  physique  qu'elle 
entraîne,  et  l'illusion  qu'elle  donne  d'une  maladie  très  réelle  ? 

Il  serait  bien  habile  celui  qui  pourrait  indiquer  un  remède  in- 
faillible. Hélas  !  il  en  est  un  peu  de  malaise  préoratoire  comme  du 
mal  de  mer.  Il  est  d'heureux  tempéraments  qui  y  échappent  ; 
mais  ceux  qui  y  sont  sujets  doivent  en  prendre  leur  parti.  On 
peut  leur  trouver  des  palliatifs,  on  ne  leur  fournira  pas  le  remède. 

Le  temps,  l'usage  fréquent  de  la  parole  publique,  l'expérience, 
sont  excellents  pour  atténuer  ce  malaise,  mais  il  sont  loin  de  suffire 
toujours. 
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Quand  aux  stimulants,  tels  que  le  vin,  le  café,  les  alcooliques^ 
il  n'en  faut  rien  attendre.  Certains  orateurs,  d'un  naturel  impres- 
sionnable et  nerveux,  prenant  pour  un  affaissement  des  forces  l'ex- 
citation qui  les  travaille,  ont  instinctivement  recours  à  ce  genre 
d'excitants.  Quelques  médecins  ont  pu  conseiller  pareil  traitement^ 
rationnel  en  apparence.  Il  nous  paraît  plus  rationnel  encore  de  le 
proscrire. 

Cherchons  un  remède  plus  haut.  Raffermissons  le  moral,  car  ce 
sont  des  causes  morales  qui  agissent  en  pareil  moment. 

L'insuffisance  d'un  travail  préparatoire  qui  laisse  la  mémoire 
en  défaut,  l'habitude  de  l'étude  superficielle  et  la  concience  de 
l'incertitude  qu'elle  donne  à  l'esprit,  conscience  d'autant  plus  vi- 
ve que  l'heure  de  parler  est  plus  proche, nous  paraissent  les  causes 
vraies  et  profondes  de  tout  ce  trouble.  L'orateur  est  alors  dans  la 
situation  d'un  général  obligé  de  livrer  sur  l'heure,  une  bataille 
décisive,  et  qui  s'aperçoit  tardivement  que  ses  troupes  sont  trop 
peu  nombreuses,  ou  mal  aguerries  ;  que  les  moyens  d'action  lui 
manquent.  L'énergie,  la  force  de  caractère,  l'expérience  permet- 
tent de  dissimuler  l'émotion  que  fait  naître  le  sentiment  de  cette 
insuffisance,  mais  non  d'y  échapper. 

Tel  l'orateur,  réduit,  lui  aussi,  dans  cette  v^eillée  des  armes,  à 
regretter  le  temps  perdu,  la  préparation  négligée,  à  comprendre, 
mais  trop  tard,  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire.  En  vain  il  s'épuise  à 
utiliser  ces  derniers  instants,  dans  un  fiévreux  et  impatient  la- 
beur ;  en  vain  il  s'agite,  se  surmène,  il  ne  recueille  que  le  trouble 
de  l'esprit  aux  abois  ;  il  ne  fait  qu'augmenter  l'état  de  malaise  de 
l'organisme  surexcité. 

Le  repos  physique  sera  bien  meilleur.  Essayez  d'oublier,  pour  le 
moment,  l'inprudence  que  vous  avez  commise.  Atout  point  de  vue 
vous  y  gagnerez. 

Dans  de  pareilles  conditions  physiologiques,  ce  serait,  pour  To- 
rateur,  commettre  une  nouvelle  faute  que  de  répéter  son  discours 
tout  haut  dans  les  heures  qui  précèdent  le  moment  où  il  doit  le 
prononcer.  Il  risquerait  de  briser  sa  voix. 

Le  silence  lui  est  nécessaire.  Après  avoir  compromis  le  fond 
par  une  préparation  insuffisante,  qu'il  n'use  pas,  dans  un  simula- 
cre de  combat,  la  force,  la  pureté  et  l'éclat  de  sa  voix  ;  qualités 
secondaires  qui  pourront  encore  peut-être  lui  faire  quelque  hon- 
neur, et  sauver  les  apparences,  si  critique  que  soit  la  situation 
qu'il  s'est  faite. 
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Qu'il  ^e  garde  aussi,  à  ce  moment-là,  de  se  laisser  entraîner  à 
discuter  sa  thèse  avec  des  amis  importuns.  Ce  serait  affaiblir  enco- 
re sa  confiance  dans  la  valeur  de  ses  arguments  ;  ce  serait  compro- 
mettre définitivement  ce  qui  lui  reste  de  forces  physiques  et  mora- 
les. 

Donc  préparons-nous  ;  préparons-  nous  amplement  et  de  longue 
main  ;  amassons  longtemps  à  l'avance,  les  éléments  de  nos  dis- 
cours, de  façon  que,  le  moment  venu  de  parler,  nous  nous  sentions 
abondamment  pourvus.  Nous  nous  posséderons  mieux  et  nous 
pourrons  disposer  heureusement  de  toutes  nos  ressources  oratoires. 

Une  cause  de  malaise  préoratoire  qu'il  faut  encore  signaler,  c'est 
la  fragilité  de  la  mémoire.  Malheur  aux  orateurs  qui  se  rendent 
esclaves  de  leur  mémoire,  et  qui  apprennent  servilement  par  cœur 
ce  qu'ils  ont  à  dire  ! 

Physiquement  ce  procédé  est  plein  de  fatigue,  puisqu'il  impose 
avec  les  difficultés  de  la  composition  et  du  travail  écrit,  la  tâche 
pénible  d'emmagasiner,  plans,  développements,  effets,  dans  la  mé- 
moire, jusqu'au  jour  où  l'orateur  doit  paraître  devant  le  public. 

Sans  vouloir  juger  ce  procédé  au  point  de  vue  oratoire,  il  est 
permis  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  regretter  des  efforts  si  é- 
ner\-ants,  une  si  rude  épreuve  imposée  aux  facultés  intellectuelles 
une  tension  cérébrale  soutenue  pendant  des  jours  et  des  jours  pour 
fixer  dans  l'esprit  et  sur  les  lèvres,  cette  froide  imitation  d'un 
discours  qu'un  mouvement  inattendu,  un  bruit  quelconque,  l'at- 
titude d'un  auditeur,  sufiis-ent  à  déranger  et  à  déconcerter. 

Ne  s'approvisionner  intellectuellement  que  par  la  mémoire, 
comme  le  font  certains  orateurs,  c'est  se  vouer  sans  profit  à  des 
fatigues  inutiles,  et  souvent  à  de  vraies  tortures  morales,  pour 
aboutir  en  somme  à  une  diminution  de  soi-même,  ou  même  à 
l'impuissance.  Servons-nous  de  la  mémoire  ;  ne  nous  asservissons 
pas  à  elle. 

Que  doit  être  le  régime  alimentaire  de  l'orateur,  le  jour  où  il 
doit  parler  ? 

Il  y  a  des  orateurs  qui  croient  ne  devoir  aborder  la  chaire  ou  la 
tribune  qu'après  avoir  fait  un  solide  repas,  afin  de  se  donner  les 
forces  nécessaires.  Que  penser  de  ce  procédé? 

Sans  doute  la  fatigue  oratoire  impose  une  réfection  suffisante  ; 
l'hygiène  ne  l'a  jamais  interdite.  Elle  sait  quelle  dépense  d'oxy- 
gène, de  carbonne,  exige  la  respiration  si  active  de  l'orateur; 
aussi,  d'une  part,  elle  fixe  très  libéralement    la   dose   d'aliments 
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respiratoires  ;  d'autre  part,  comme  il  faut  compenser  les  pertes 
dues  à  l'activité  musculaire,  à  Texercice,  à  la  transpiration,  elle 
élève,  dans  le  régime  ordinaire  de  l'orateur.  la  dose  d'aliments 
plastiques  et  répateurs.  Mais  il  s'agit  du  régime  ordinaire  de  l'o- 
rateur, car  de  même  que  la  préparation  oratoiie  ne  doit  pas  être 
reléguée  aux  derniers  moments,  ce  n'est  pas  non  plus  à  la  der- 
nière heure  qu'il  faut  songer  à  donner  à  l'organisme  les  forces 
dont  il  à  besoin  pour  la  lutte.  Il  importe  de  s'y  prendre  plus  tôt  : 
la  réfection,  précédant  immédiatement  l'exercice  de  la  parole, 
n'est  pas  plus  opportune  que  le  travail  du  dernier  moment  ;  l'un 
et  l'autre  risque  d' indigérer. 

On  peut  même  singulièrement  diminuer  ses  moyens,  à  force  de 
rapprocher  le  repas  ordinaire  du  moment  où  l'on  prend  la  parole. 

Qu'il  s'agisse  de  l'ordre  intellectuel  ou  de  l'ordre  physique,  il 
n'est  pas  bon  de  tenter  de  faire  deux  besognes  à  la  fois,  l'nne 
devant  nécessairement  nuire  à  l'autre.  Lorsque  le  sang,  l'activité 
vitale,  sont  ainsi  appelés,  en  même  temps,  vers  deux  appareils 
organiques  différents,  l'un  d'eux  est  fatalement  sacrifié. 

Toutefois  est-on  contraint  d'aborder  la  tribune  après  le  repas, 
mieux  vaut  encore  le  faire  immédiatement,  qu'après  une  heure 
d'intervalle.  En  effet,  c'est  environ  dans  ce  délai  que  l'estomac, 
renversé,  sa  face  inférieure  tendant  à  devenir  supérieure  et  s' ap- 
pliquant contre  le  diaphragme,  gêne  davantage  l'action  de  ce 
mUvScle,  et  des  organes  placés  au  dessus. 

La  veille,  le  matin  du  jour  où  il  doit  prendre  la  parole,  il  con- 
vient que  l'orateur  surveille  ses  repas.  Il  lui  faut  s'observer  sur 
la  quantité  des  aliments  dont  il  fait  usage,  écarter  les  aliments 
suspects,  ceux  dont  il  n'a  pas  l'habitude.  Une  digestion  mauvaise 
ou  difficile  cause  un  malaise  qui  retentit  sur»  le  sj^stème  nerveux  ; 
il  en  résulte  un  état  d'abattement,  une  congestion  de  la  tête,  qui 
privent  l'orateur  de  ses  moyens,  et  lui  ôtent  la  libre  possession 
de  lui-même. 

En  raison  de  leur  influence  irritante  sur  la  muqueuse  du 
pharynx,  il  sera  bon  d'éviter  les  mets  fortement  salés  ou  épicés. 
Les  substances  gélatineuses,  albumineuses,  comme  le  lait,  les 
œufs,  sont  considérées  comme  favorables  à  la  voix,  sans  doute 
parce  qu'à  leur  action  adoucissante,  se  joint  un  efi'et  mécanique  ; 
elles  entraînent  les  mucosités  du  gosier. 

On  a  vanté  bien  des  moyens  pharmaceutiques  propres  à  assu- 
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rer  la  pureté  de  la  voix,  ou  à  l'éclaircir.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  ces  détails,  et  c'est  à  chacun  de  consulter  qui  de  droit, 

2.— Pendant  qu'on  parle. 

Dès  les  premiers  mots,  il  importe  que  l'orateur  se  rende  compte 
du  degré  de  sonorité  du  local.  S'il  a  des  raisons  de  craindre  une 
sonorité  excessive,  des  résonnances  confuses,  un  écho,  il  devra 
parler  moins  vite  et  le  plus  distinctement  possible.  Il  interrogera 
du  regard  son  auditoire  :  tout  est  langage  pour  un  observateur 
calme  et  sagace  ;  silence,  attention,  attitudes,  mouvements  de 
chaises,  Juge-t-il  qu'on  l'écoute  mal,  il  lui  faut  en  trouver  la 
cause,  et  ne  pas  se  contenter  ou  de  crier  ou  de  parler  plus  vite  : 
comme  si  les  cris  augmentaient  l'intérêt  dans  la  même  proportion 
que  la  fatigue  ;  comme  si  la  volubilité  n'avait  pas  pour  unique 
effet  d'ajouter  aux  difficultés  de  la  perception,  et  de  substituera 
la  parole  un  bruit  assourdissant. 

Bien  poser  sa  voix  dès  le  début.  Bien  choisir  le  timbre  et  le 
ton.  Se  souvenir  que  c'est  souvent  sur  la  première  émission  de 
voix  qu'on  plaît  et  qu'on  déplaît  et  que  même  on  est  jugé. 

Si  la  voix  est  fatiguée,  savoir  transposer,  comme  fait  le  musi- 
cien, c'est-à-dire  baisser  d'un  ton  ou  deux  la  partition  tout  en- 
tière. L'orateur  donnera  deux  ou  trois  fois  moins  de  voix  :  l'effet 
produit  sera  moins  fort,  mais  tout  aussi  complet  dans  sa  mesure. 
Car  ce  n'est  pas  dans  l'éclat  ou  dans  l'intensité  du  son  que  réside 
la  grandeur  du  débit  ;  elle  résulte  des  vibrations  de  l'âme  dont  la 
voix  est  l'écho.  Il  suffit  donc  de  mettre  dans  les  mots;  juste  assez 
de  son  pour  qu'ils  portent  jusqu'à  l'oreille  de  celui  à  qui  l'on 
parle.  De  tonalité  moins  éclatante,  à  raison  de  la  transposition, 
ces  mots  n'en  sont  pas  moins  vibrants  et  agissants. 

Tout  cela  est  fort  important,  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  du  succès  oratoire,  mais  au  point  de  vue  de  l'hj^giène. 

Parle- t-on  debout,  il  ne  faut  pas  seulement  se  tenir  droit  ;  il 
faut  bien  poser  ses  pieds,  afin  de  fournir  une  base  ferme,  solide, 
à  tous  les  mouvements  que  l'action  nécessite.  Précaution  indis- 
pensable pour  diminuer  la  fatigue  et  doubler  les  forces. 

Parlons  à  nos  auditeurs  ;  ne  déclamons  pas. — Ne  faites  pas, 
dit  Fénelon,  comme  ces  mauvais  orateurs  qui  veulent  toujours 
déclamer  et  ne  jamais  parler  à  leurs  auditeurs  ;  n'espérez  pas  ex- 
primer  les  passions  par  le  seul  effet  de  la  voix.  Beaucoup  de  gens, 
en  criant  et  en  s' agitant,  ne  font  qu'étourdir. 
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Ces  cris  sont  tout  au  moins  fort  inutiles.  Il  sont  de  plus  très 
dangereux.  Crier  n'est  que  le  moyen  de  casser  très  vite  la  voix^ 
de  la  rendre  désagréable  et  impuissante.  Chez  combien  d'avocats^ 
de  prédicateurs, de  professeurs, n'observe-t-on  pas  ces  résultats  in- 
discutables de  l'habitude  de  crier  au  lieu  de  parler  î  On  n'arrive 
réellement  à  accroître  l'intensité  de  la  voix,  qu'en  augmentant  la 
quantité  d'air  expiré,  en  donnant  plus  de  force  aux  puissances 
expiratrices,  en  sachant  mieux  faire  résonner  les  sons  dans  l' ar- 
rière-bouche et  la  bouche.  Mais  il  ne  faut  pas  l'oublier  ;  pour  être 
bien  entendu,  la  netteté  de  la  diction  est  un  plus  sûr  moyen  que 
l'intensité  de  la  voix. 

Sans  doute  il  y  a  des  conditions  qui  imposent  la  véhémence. 
Mais  hors  de  là,  sachons  nous  contenir.  Une  véhémence  ininter- 
rompue engendre  une  monotonie  regrettable,  et  cause  à  l'auditeur 
un  insupportable  malaise.  Sans  compter  les  lésions  graves  qui 
peuvent  en  résulter:  l'emphysème,  par  rupture  des  vésicules 
pulmonaires,  l'hémorragie,  par  rupture  des  vaisseaux  sanguins  ; 
enfin  toutes  les  conséquences  pathologiques  des  efforts  violents. 

Ue  mobilier  oratoire  ne  manque  pas  d'une  certaine  importance 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé.  Une  chaire,  un  siège, 
qui  obligeraient  l'orateur  à  se  pencher  en  avant,  pendant  toute  la 
durée  du  discours,  nuirait  singulièrement  à  la  force  et  à  la  portée 
de  la  voix.  Un  mobilier  oratoire  qui  gêne  les  attitudes  de  l'ora- 
teur, est  nuisible.  Ees  conférenciers  surtout  savent  par  expérience 
quelle  est,  au  point  de  vue  du  talent,  du  bien-être  et  de  la  force  à 
mettre  en  jeu,  l'influence  de  la  table  et  du  siège  dont  ils  font 
usage.  Ee  succès  d'un  orateur  dépend  quelquefois  de  la  façon 
dont  il  est  assis,  dit  M.  Eegouvé. 

Enfin,  au  même  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé,  ne 
dépassons  pas  le  temps  convenable  ou  convenu.  Ea  voix  ne  peut 
résister  à  un  exercice  trop  prolongé  ;  elle  perd  sa  netteté,  sa  pu- 
reté, sa  force.  Ea  poitrine 'fatiguée  ne  fournit  plus  à  la  dépense 
d'air  indispensable.  Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  de  la  grande 
variété  des  aptitudes  individuelles,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'à  parler  trop  longtemps,  les  orateurs  les  mieux  consti- 
tués physiquement  et  les  mieux  formés  oratoirement,  fatiguent 
leur  auditoire  et  s'épuisent  eux-mêmes. 

3.— Après  avoir  parlé. 

E' orateur  a  terminé  sa  tâche.  Après  la  fièvre  oratoire,  après 
l'agitation  qui  accompagne  l'exercice  de  la  parole  en   public,    les 
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organes  de  la  voix,  la  respiration,  la  circulation,  le  système  ner- 
veux, doivent  sortir  d'un  état  de  surexcitation  temporaire  pour 
rentrer  maintenant,  les  uns  dans  le  repos  absolu,  les  autres  dans 
le  rythme  normal  qui,  pour  eux,  est  un  repos  relatif.  Fatigués  de 
contractions  répétées,  les  muscles  des  organes  phonateurs  trouve- 
ront dans  le  silence  le  meilleur  mode  de  réparation.  Secouée  tout 
à  l'heure  par  une  respiration  pressé,  saccadée,  haletante,  la  poi- 
trine va  exécuter  de  nouveau  ses  mouvements  réguliers  ;  le  pou- 
mon va  reprendre,  après  une  interruption  momentanée,  sa  fonc- 
tion essentielle,  vitale,  d'organe  d'hématose.  Le  cœur  revient  peu 
à  peu  à  des  contractions  égales  dans  leur  énergie  et  leur  retour  ; 
le  sang  cesse  d'être  précipité  ou  retenu  daus  les  organes,  jusqu'à 
produire  un  état  voisin  de  la  congestion,  pour  retrouver  son  cours, 
sa  marche  et  sa  distribution  normales.  Enfin,  le  cerveau,  le  sys- 
tème nerveux  tout  entier  ont  besoin  de  se  remettre  de  leurs  fa- 
tigues dans  un  calme  réparateur. 

Mais  c'est  peut-être  l'heure  précise  et  mal  choisie,  où  amis  et 
flatteurs  se  précipitent  autour  de  l'orateur.  C'est  à  qui  lui  adres- 
sera des  félicitations,  ou  insinuera  quelque  critique,  ou  exprime- 
ra quelque  regret,  ou  demandera  quelque  explication  supplémen- 
taire. Et  voilà  ce  malheureux  contraint  de  parler  de  nouveau, 
d'entamer  de  nouvelles  discussions,  de  se  défendre  et  de  se  justifier 
peut-être. 

Et  en  quel  lieu?  Souvent  à  une  porte  de  sortie,  sous  un  vesti- 
bule glacé,  dans  un  couloir,  en  plein  courant  d'air.  C'est  une 
vraie  cruauté. 

L'orateur  avisé  saura  se  dérober  le  plus  promptement  possible 
à  toutes  ces  manifestations.  Il  échappera  à  quelques  illusions,  et 
peut-être  du  même  coup  à  la  chance  d'une  angine  ou  d'une 
fluxion  de  poitrine. 

En  descendant  de  chaire,  un  breuvage  reconstituant  a  son  uti- 
lité, mais  les  tempéraments  sont  si  variés,  qu'il  ne  peut  être  don- 
né d'indication  générale.  C'est  à  chacun  de  découvrir  ce  qui  lui 
fait  plus  de  bien. 

A  chacun  aussi  d'apprécier  l'opportunité  des  conseils  que  nous 
venons  de  formuler,  et  de  les  mettre  à  profit  comme  il  convient. 

Documents  dk  Ministère  Paroissiai,. 
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De  la  vraie  et  solide  dévotion 


Le  mot  dévotion,  qui  est  latin,  répond  à  celui  de  dévouement. 
Une  personne  dévote  est  donc  une  personne  dévouée  à  Dieu.  Il 
n'y  a  point  d'expression  plus  forte  que  celle  de  dévouement  pour 
marquer  la  disposition  où  est  l'âme  de  tout  faire  et  de  tout 
souffrir  pour  celui  auquel  elle  est  dévouée. 

Le  dévouement  aux  créatures  (j'entends  celui  qui  est  légitime 
et  autorisé  de  Dieu)  a  nécessairement  des  bornes.  Le  dévoue- 
ment à  Dieu  n'en  a  point,  et  n'en  peut  avoir.  Dès  qu'on  y  met 
la  moindre  réserve,  la  moindre  exception,  ce  n'est  plus  un 
dévouement. 

La  vraie  et  solide  dévotion  est  donc  cette  disposition  du  cœur 
par  laquelle  on  est  prêt  à  faire  et  à  souffrir,  sans  exception  ni 
réserve,  tout  ce  qui  est  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Cette  disposition 
est  le  don  le  plus  excellent  du  Saint-Esprit.  On  ne  saurait  la 
demander  trop  souvent  et  avec  trop  d'ardeur;  et  l'on  ne  doit 
jamais  se  flatter  de  l'avoir  dans  toute  sa  perfection,  puisqu'elle 
peut  toujours  croître,  soit  dans  elle-même,  soit  dans  ses  effets. 

On  voit,  par  cette  définition,  que  la  dévotion  est  quelque  chose 
d'intérieur  et  même  d'intime,  puisqu'elle  affecte  le  fond  de 
l'âme,  et  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  spirituel,  savoir:  l'intelli- 
gence et  la  volonté.  La  dévotion  ne  consiste  donc,  ni  dans  le 
raisonnement,  ni  dans  l'imagination,  ni  dans  le  sensible.  On 
n'est  pas  dévot  précisément  parce  que  l'on  est  en  état  de  bien 
raisonner  sur  les  choses  de  Dieu,  ni  parce  qu'on  a  de  grandes 
idées,  de  belles  images  des  objets  spirituels,  ni  parce  qu'on  est 
quelquefois  attendri  jusqu'à  verser  des  larmes. 

On  voit  encore  que  la  dévotion  n'est  pas  quelque  chose  de  pas- 
sager, mais  d'habituel,  de  fixe,  de  permanent,  qui  s'étend  à  tous 
les  instants  de  la  vie,  et  qui  doit  régler  toute  la  conduite. 

Le  principe  de  la  dévotion  est  que  Dieu  étant  l'unique  source 
et  l'unique  auteur  de  la  sainteté,  la  créature  raisonnable  doit 
dépendre  de  lui  en  tout,  et  se  laisser  absolument  gouverner  par 
l'esptit  de  Dieu.  Il  faut  qu'elle  soit  toujours  attachée  à  Dieu 
par  son  fond,  toujours  attentive  à  l'écouter  au-dedans  d'elle- 
même,  toujours  fidèle  à  accomplir  ce  qu'il  demande  d'elle  à 
chaque  moment. 
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Il  est  donc  impossible  d'être  vraiment  dévot  à  moins  que  d'être 
intérieur,  adonné  au  recueillement,  accoutumé  à  rentrer  en  soi- 
même,  ou  plutôt  à  n'en  jamais  sortir,  à  posséder  son  âme  en 
paix. 

Quiconque  se  livre  aux  sens,  à  l'imagination,  aux  passions,  je 
ne  dis  pas  dans  les  choses  criminelles,  mais  dans  celles  qui  ne 
sont  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  ne  sera  jamais  dévot  ;  car  le 
premier  effet  de  la  dévotion  est  de  captiver  le  sens,  l'imagination 
et  les  passions,  et  de  ne  jamaif  y  laisser  entraîner  sa  volonté. 

Quiconque  est  curieux,  empressé,  aimant  à  se  répandre  au 
dehors,  à  se  mêler  des  affaires  d' autrui,  ne  peut  habiter  avec  soi- 
même  ;  quiconque  est  critique,  médisant,  railleur,  emporté, 
méprisant,  hautain,  délicat  sur  tout  ce  qui  touche  l' amour- 
propre  ;  quiconque  est  attaché  à  son  sens,  entêté,  opiniâtre,  ou 
asservi  au  respect  humain,  à  l'opinion  publique,  et  par  conséquent 
faible,  inconstant,  changeant  dans  ses  principes  et  dans  sa 
conduite,  ne  sera  jamais  dévot  dans  le  sens  que  j'ai  expliqué. 

Le  vrai  dévot  est  un  homme  d'oraison,  qui  fait  ses  délices  de 
s'entretenir  avec  Dieu,  qui  ne  perd  jamais  ou  presque  jamais  sa 
présence  ;  non  qu'il  pense  toujours  à  Dieu,  cela  est  impossible 
ici-bas,  mais  parce  qu'il  lui  est  toujours  uni  de  cœur,  et  qu'il  est 
conduit  en  tout  par  son  esprit. 

Pour  faire  oraison,  il  n'a  besoin  ni  de  livre,  ni  de  méthode,  ni 
d'efforts  de  tête,  ni  même  d'efforts  de  volonté.  Il  n'a  qu'à  ren- 
trer doucement  en  lui-même  ;  il  y  trouve  Dieu,  il  y  trouve  la 
paix,  quelquefois  savoureuse,  quelquefois  sèche,  mais  toujours 
intime  et  réelle. 

Il  préfère  l'oraison  où  il  donne  beaucoup  à  Dieu,  l'oraison  oii 
il  souffre,  l'oraison  oii  l' amour-propre  est  miné  peu  à  peu  et  ne 
trouve  aucune  pâture,  en  un  mot,  l'oraison  simple,  nue,  vide 
d'images,  de  sentiments  aperçus,  et  de  tout  ce  que  l'âme  peut 
remarquer  ou  sentir  en  toute  autre  espèce  d'oraison. 

Le  vrai  dévot  ne  se  recherche  en  rien  dans  le  service  de  Dieu, 
et  il  s'attache  à  pratiquer  cette  maxime  de  V Imitatioji  :  Partout 
oii  yous  vous  trouverez,  renoncez-vous. 

Le  vrai  dévot  s'étudie  à  remplir  parfaitement  tous  les  devoirs 
de  son  état  et  toutes  les  véritables  bienséances  de  la  société.  Il 
est  fidèle  à  ses  exercices  de  dévotion,  mais  il  n'en  est  point 
l'esclave  ;  il  les  interrompt,  il  les  suspend,  il  les  quitte  même 
pour  un  temps,  lorsque  quelque  raison  de  nécessité  ou  de   simple 
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convenance  l'exige.  Pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  sa  volonté,  il  est 
toujours  assuré  de  faire  celle  de  Dieu. 

Le  vrai  dévot  ne  court  point  au-devant  des  bonnes  oeuvres, 
mais  il  attend  que  l'occasion  s'en  présente.  '  Il  fait  ce  qui  dépend 
de  lui  pour  la  réussite  ;  mais  il  en  abandonne  le  succès  à  Dieu. 
Il  préfère  les  bonnes  œuvres  obscures  à  celles  qui  ont  de  l'éclat  ; 
mais  il  ne  fuit  pas  celles-ci  lorsque  la  gloire  de  Dieu  et 
l'édification  du  prochain  3^  sont  intéressées. 

L'homme  dévot  ne  s'accable  poi*it  de  prières  vocales  et  de  pra- 
tiques qui  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  respirer.  Il  conserve 
toujours  la  liberté  d'esprit  ;  il  n'est  ni  scrupuleux  ni  inquiet  sur 
lui-même  ;  il  marche  avec  simplicité  et  confiance. 

Il  est  déterminé  à  ne  rien  refuser  à  Dieu,  à  ne  rien  accorder  à 
r amour-propre,  à  ne  faire  aucune  faute  volontaire  ;  mais  il  ne  se 
chicane  point,  il  procède  avec  rondeur,  il  n'est  point  minutieux  ; 
s'il  tombe  en  quelque  faute,  il  ne  se  trouble  point,  il  s'en 
humilie,  se  relève  et  n'y  pense  plus. 

Il  ne  s'étonne  point  de  ses  faiblesses,  de  ses  imperfections  ;  il 
ne  se  décourage  jamais.  Il  sait  qu'il  ne  peut  rien,  mais  que  Dieu 
peut  tout.  Il  ne  compte  pas  sur  ses  bons  propos  et  ses  résolutions, 
mais  sur  la  grâce  et  sur  la  bonté  de  Dieu.  Quand  il  tomberait 
cent  fois  le  jour,  il  ne  se  désolerait  pas  ;  mais  il  tendrait  amou- 
reusement les  mains  à  Dieu,  le  priant  de  le  relever  et  d'avoir 
pitié  de  lui. 

Le  vrai  dévot  a  horreur  du  mal,  mais  il  a  encore  plus  d'amour 
du  bien.  Il  pense  plus  à  pratiquer  la  vertu  qu'à  éviter  le  vice. 
Il  est  généreux,  magnanime,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  s'exposer 
pour  son  Dieu,  il  ne  craint  pas  les  blessures.  Il  aime  mieux,  en 
un  mot,  faire  le  bien,  au  risque  d'y  commettre  quelque  imper- 
fection, que  de  l'omettre  pour  éviter  le  danger  de  pécher. 

Rien  n'est  plus  aimable  dans  le  commerce  de  la  vie  qu'un  vrai 
dévot.  Il  est  simple,  droit,  ouvert,  sans  prétention,  doux, 
prévenant,  solide  et  vrai  ;  sa  conversation  est  gaie,  intéressante, 
il  sait  se  prêter  aux  amusements  honnêtes  ;  et  il  pousse  la  con- 
descendance aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  au  péché  près. 

Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  la  vraie  dévotion  n'est  point  triste, 
ni  pour  elle-même  ni  pour  les  autres.  Comment  celui  qui  jouit 
continuellement  du  vrai  bien,  du  seul  bien  de  l'homme,  serait-il 
triste?  Ce  sont  les  passions  qui  sont  tristes,  l'avarice,  l'ambition, 
l'amour.     Et  c'est  pour  faire  diversion  aux  chagrins  dont  elles 
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rongent  le  cœur,  qu'on  se  jette  avec  fureur  dans  des  plaisirs 
tumultueux,  qu'on  varie  sans  cesse,  et  qui  épuisent  l'âme  sans  la 
jamais  contenter. 

Quiconque  prendra  connue  il  faut  le  service  de  Dieu  éprouvera 
la  vérité  de  cette  sentence  que,  servir  Dieu,  c'est  régner,  fût-on 
dans  la  pauvreté,  dans  l'ignominie,  dans  les  souffrances.  Tous 
ceux  qui  cherchent  ici- bas  leur  bonheur  hors  de  Dieu,  tous,  sans 
exception,  vérifient  cette  parole  de  saint  Augustin:  Le  cœur  de 
r homme,  luiiquement  fait  pour  Dieu,  est  toujours  agité  jicsqiC à  ce 
qu'il  se  repose  en  Dieu. 

Jean  Grou,  s.  j. 


Propos  de  Carême 

(dialogue  contemporain) 


Mde  de  Saint-Ëstèphe. — Mde  Chambertin. — I^e  curé  de  Saint- Eusoge. 
(  Iva  scène  se  passe  dans  le  parloir  du  presbytère  de  Saint-Eusoge.  ) 

Mde  Chambertin  {seule,  et  i7ispecta?it  la  pièce  pour  tuer  le 
temps). — Pas  gai,  un  parloir  de  curé  !.  .C'est  comme  le  crâne  de 
mon  beau-père  ! . . .  Quel  horrible  mobilier  ! . . .  Des  chaises  qui 
furent  rembourrées. . .  autrefois  ! . . .  Ca  vient  de  l'hôtel  des  ven- 
tes...  Et  ce  bureau  !. .  Est-il  assez  piteux  ?. . .  Dire  que  c'est  là- 
dessus  qu'on  a  écrit  mes  bancs  de  mariage  !.  . . 

Mde  DE  Saint-EstÈphe  {eyitrant  à  reculojis  et parlajità  la  do- 
mestique):— Surtout,  dites-lui  bien  que  je  suis  pressée  !...  {Se 
retournant.)  Tiens,  Madame  Chambertin..  .  comment  allez-vous 
ma  toute  belle  ? .  . . 

Mde  Chambertin. — Mais.  . .  froidement. . .  on  gèle  ici  ! 

Mde  DE  Saint-Estèphe  {grondant  aifectueusement .) — Com- 
ment !  ma  petite  chatte . . .  vous  êtes  arrivée  à  votre  âge  sans 
savoir  qu'on  ne  fait  jamais  de  feu  dans  un  parloir  de  curé  ?.  . . 
Moi,  quand  je  viens  ici,  je  prends  toujours  mon  manteau  de  lou- 
tre et  mes  chaussures  fourrées .  . . 

Mde  Chambertin  {à  part  vexée) — Aussi,  ce  que  ça  lui  fait 
un  pied  ! . . . 
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Mde  DE  Saint-Estèphe  {engagea?ite) . — On  était  mieux  que 
cela,  hein  !  cette  nuit,  au  bal  de  Mde  Floriac  ?.  .  . 

Mde  Chambertin  {avec  cojividion) . — Oh  !  pour  ça,  oui  ! 

Mde  DE  Saint-Estèphe  {malicieuse). — Vous  vous  en  êtes 
payé,  dites  ?.  .  . 

Mde  Chambertin  {ripostant). — Et  vous,  donc  ? 

Mde  DE  Saint-Estèphe  {bon7ie  fille). — Oh!  moi...  j'avoue 
que  je  me  suis  franchement  amusée . .  De  dix  heures  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin,  je  ne  crois  pas  m' être  assise  plus  de 
vingt  minutes . .  . 

Mde  Chambertin  eiitrant  daris  la  voix  des  aveux.  — Pour 
moi  je  n'ai  jamais  tant  tourné  que  cela.  . .  C'est  au  point  que  mon 
danseur,  le  lieutenant  Ygreck,  a  fini  par  me  demander  grâce  :  il 
n'en  pouvait  plus.  . . 

Mde  DE  Saint-Estèphe    doutant  un  peu.  — Vrai  1. . . 

Mde  Chambertin    carrée.  — ^Je  vous  affirme  ! 

Mde  DE  Saint-Estèphe  méprisante.  — Pauvre  jeune  homme  ! 
ça  n'a  pas  de  nerf  ! 

Mde  Chambertin. — Notez  que  c'était  seulement  sa  troisième 
soirée,  cette  semaine. 

Mde  DE  Saint-Estèphe  se  dressant.  — Qu'est  ce  que  nous 
dirions  donc,  nous  autres,  qui  n'avons  pas  manqué  un  seul  jour, 
depuis  dimanche  ? .  . . 

Mde  Chambertin  rectiûant.  — Pardon  !...  un  soir,  il  n'y  a 
rien  eu . . . 

Mde  DE  Saint-Estèphe  précisant.  — Mais,  ma  chère.  .  .vous 
vous  trompez .. .  Tenez,  suivez-moi,  je  compte  sur  mes  doigts  : 
dimanche,  les  Vague. . . 

Mde  Chambertin   poursuivant.  — Lundi,  les  Klifty  .. . 

Mde  DE  Saint-Estèphe. — . . .  Mardi,  les  PoUiard. .  .Mercredi 
les  Financières .. .  Jeudi,  les  Floriac...  Vous  voyez,  c'est  bien 
cela  ! 

Mde  Chambertin. — Vous  avez  raison...  Et  dire  que  nous 
allons  en  avoir  comme  cela  jusqu'à  la  mi-carême  ! . . . 

Mde  DE  Saint-Estèphe  avec  intérêt.  — Vous  n'avez  pas  peur 
que  cela  vous  fatigue,  chère  petite  ?. . . 

Mde  Chambertin  dédaig?ieuse .  — Il  en  faudrait  bien  d'autres 
pour  me  mettre  à  plat  ! . . .  Tenez  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  j  '  ai 
fait  encore  ce  matin  ? 

Mde  DE  Saint-Estèphe. — Non  ! 
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Mde  Chambertin  triomphante.  — Eli  bien,  ma  chère  amie, 
quand  je  me  suis  levée,  vers  neuf  heures  et  demie,  j'ai  enfourché 
ma  bicyclette  ! . . . 

Mde  DE  SainT-Estèphe    dêsarçormée.  — Pas  possible  ! . . . 

Mde  Chambertin. — Et  j'ai  pédalé  jusqu'à  onze  heures  et 
demie. . .  Vous  savez,  l'air  était  tiède,  la  route  pas  trop  mauvaise, 
ça  filait  ! . . . 

Mde  DE  Saint-Est^phe  —  Moi,  je  suis  allée  patiner  à  la 
Maison  de  Glace...  Le  matin,  comme  cela,  il  y  a  beaucoup  de 
monde. . .  c'est  délicieux  !.  . . 

Mme  Chambertin  ( pourstiivant) .  —  Ce  soir,  j'ai  déjà  fait  une 
douzaine  de  visites ... 

Mde  DE  Saint-EstÈphe  {interrompant).  Et  encore,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  t^mps,  si  nous  voulons  être  prêtes  ce  soir  pour 
aller  chez  les  Salicesti . . . 

Mde  Chambertin.  —  Tiens!  nous  nous  séparons...  je  vais 
chez  les  de  La  Brise. . .  Il  va  encore  falloir  sauter  jusqu'à  demain 
matin  ! .  . .  Aussi,  ce  que  je.  . .  Ah  !  voici  M.  le  curé  . . . 

Le  Curé  de  Saint-Eusogï:  {saluant').  — Mesdames. .. 

Mde  DE  Saint-Estèphe  {empressée).  — Monsieur  le  curé,  bien 
que  Mde  Chambertin  soit  venue  avant  moi,  je  prends  la  liberté 
de  parler  la  première. . .  Je  puis  bien,  d'ailleurs,  traiter  la  ques- 
tion devant  cette  chère  amie...  Il  s'agit  de  mes  permissions  de 
carême . . . 

Mde  Chambertin.  —  Bah  !  moi  aussi  ! . . . 

M.  LE  Curé.  —  Et  alors  ?. . . 

Mde  DE  Saint-Estèphe. — Je  viens  vous  demander  l'autori- 
sation de  ne  pas  jeûner  et  de  ne  faire  maigre  que  le  vendredi 

Mde  Chambertin.  —  Moi  de  même. . . 

M.  LE  Curé.       Et  vous  avez  des  raisons  ? 

Mde  DE  Saint-Estèphe  {sujjoquée) .  Des  raisons  ? . . .  Mais 
je  crois  bien  que  nous  avons  des  raisons  ! . . . 

Mde  Chambertin  {appuyant) .       Nos  occupations . . .  nos. . . 

Mde  DE  Saint-Estèphe  {sure?ichérissant) ,  Nous  n'y  tien- 
drions pas  ! . . . 

Mde  Chambertin  {levant  les  bras  au  ciel).  Avec  des  santés 
comme  les  nôtres  !  !  ! 
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Les  vraies  causes  de  la 
Saint-Barthélémy. 


Outre  les  causes  déjà  expliquées,  la  politique  désastreuse  de  Cathe- 
rine de  Médias  et  la  faiblesse  de  Charles  IX  07it  amené  la  Saint- 
Barthélémy. 

Nous  avons  exposé  l'état  lamentable  de  la  France,  divisée, 
ravagée,  trahie  par  le  parti  huguenot. 

Comment  expliquer  cette  force  envahissante,  cette  audace  des 
réformés,  qui  en  sont  venus  à  constituer  un  État  dans  l'État, 
pour  la  ruine  du  catholicisme  et  le  règne  du  calvinisme  en  France  ? 
Comment  les  victoires  des  chefs  catholiques  n'ont -elles  pas  arrêté 
ce  flot  impur  et  dévastateur  ? 

La  politique  déplorable  de  la  reine-mère  et  la  faiblesse  du  jeune 
roi  Charles  IX  expliquent  cette  puissance  de  l'invasion  protes- 
tante dans  le  royaume  très  chrétien.  ^ 

Déjà,  sous  François  1er  et  sous  Henri  II,  la  réforme  n'avait  pas 
été  suffisamment  entravée. 

François  1er  avait  montré,  vis-à-vis  des  protestants,  une  indul- 
gence excessive.  Il  fallut  une  attaque  publique  contre  l'adora- 
tion du  Saint  Sacrement,  la  mutilation,  à  Paris,  d'une  statue  de 
la  sainte  Vierge,  enfin  des  placards  contre  la  messe  affichés  dans 
la  chambre  même  du  roi,  pour  provoquer  des  mesures  de  répres- 
sion. Sous  Henri  II,  les  protestants  éludaient  les  mesures  prises 
contre  eux.  Faible  d'abord,  le  roi  comprit  enfin  le  danger  qui 
menaçait  à  la  fois  le  trône  et  l'autel.  "  Partout  où  les  nouvelles 
doctrines  étaient  prêchées,  disait-il  lui-même,  l'autorité  royale 
devenait  incertaine,  et  l'on  courait  risque  de  tomber  en  une  sorte 
de  république." 

Sous  François  II  (1559- 1560),  et  sous  Charles  IX  (1560- 1574), 
c'est  Catherine  de  Médicis  qui  gouverne  ou  veut  gouverner  sous 
le  nom  de  ses  fils. 

Citons  la  Revue  des  qicestions  historiques  :  "  Sous  François  II  et 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  mit  en  honneur,  dans  la  con- 
duite des  affaires,  un  machiavélique  et  dangereux  s^^stème  de 
bascule,  qui  consistait  à  effacer  les  uns  par  les  autres,  au  moyen 
de  la  ruse  ou  de  la  force,  les  défenseurs  et  les  ennemis  du  catholi- 
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cisme,  système  impossible  autant  que  dangereux  ;  impossible, 
puisque  nulle  part  les  idées  de  conciliation  et  de  tolérance  en 
matière  de  religion  n'étaient  acceptées  ;  dangereux,  parce  qu'à 
force  de  ménager  les  partis  contraires,  on  arrivait  infailliblement 
à  les  réunir  contre  soi,  à  nécessiter  les  réactions  violentes,  à  sortir 
de  la  confusio7i  et  du  chaos  par  les  catastrophes.  '  ' 

Cette  politique  fatale,  qui  amena  la  Saint-Barthélémy,  était 
celle  du  tiers-parti.  Le  trop  célèbre  chancelier  de  l'Hôpital  en 
était  l'inspirateur  au  début  du  règne  de  Charles  IX.  Il  ne  vou- 
lait rien  moins  que  fondre  en  une  seule  les  deux  religions  catho- 
lique et  calviniste,  en  se  passant  du  Pape  bien  entendu.  Tel 
était  le  but  du  colloque  de  Poissy,  dû  aux  intrigues  de  ce  singulier 
pacificateur,  de  Catherine  de  Médicis  et  des  chefs  de  la  Réforme. 
Théodore  de  Bèze  et  les  autres  délégués  calvinistes,  dit  M.  Buet, 
"  ressentirent  un  gonflement  de  vanité  et  une  inspiration  d'or- 
gueil en  se  voyant  appelés  à  discuter  les  doctrines  théologiques 
avec  des  évêques  et  des  cardinaux,"  et  en  présence  du  jeune 
roi. 

A  cette  époque  déjà,  les  réformés  étaient  reçus  à  la  cour,  qui 
se  trouvait  bien  près,  dit  M.  Buet,  "de  devenir  hérétique." 
Marguerite  de  Valois  raconte,  dans  ses  Mê?noires,  la  résistance 
qu'elle  fit  pour  conserver  sa  religion  à  une  époque  où  "  toute  la 
cour  était  infectée  d'hérésie." 

La  plus  grande  responsabilité  en  revient  à  la  reine-mère,  qui 
recevait  elle-même  au  Louvre,  le  23  août  1561,  l'infâme  Théo- 
dore de  Bèze,  désigné  par  Calvin  pour  son  successeur  ! 

Le  roi  Charles  IX  n'avait  alors  que  onze  ans. 

La  politique  de  conciliation  avec  le  parti  calviniste  explique 
comment,  par  l'édit  de  Janvier  (1562),  elle  assure  aux  réformés 
le  libre  exercice  de  leur  culte  sous  des  conditions  destinées  à  ga- 
rantir l'ordre  public.  Ils  peuvent  désormais  tenir  des  prêches 
hors  des  villes,  c'est-à-dire  répandre  dans  les  campagnes  l'hérésie 
et  la  sédition.  Ils  veulent  davantage,  et,  quatre  mois  après,  ils 
font  une  prise  d'armes  générale. 

Fidèle  à  sa  politique,  la  reine-mère  conclut,  en  1570,  la  paix  de 
Saint-Germain.  Après  les  victoires  de  l'armée  catholique  à  Jarnac 
et  à  Moncontour,  elle  accorda  aux  protestants  de  tels  avantages 
que  les  catholiques  "se  crurent  trahis."  Quatre  places  de  sûreté, 
La  Rochelle,  La  Charité,  Montauban  et  Cognac,  leur  étaient  li- 
vrées pour  deux  ans.  Ils  pourraie^it  exercer  libreme7it  leiir  culte  hors 
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de  Paris  et  de  la  réside7ice  de  la  cour.     Ils  seraient  admis  à  toits  les 
emplois,  etc. 

La  ro3^auté  "  capitula  comme  un  vaincu."  Le  pire  est  que 
Coligny  lui-même  faisait  exécuter  l'édit  comme  il  l'entendait.  Il 
avait  des  pensions,  des  honneurs,  une  garde  de  cinquante  gentils- 
hommes ;  toutes  ses  demandes  étaient  satisfaites,  il  était  de  tous 
les  conseils. 

On  voit  à  quel  péril  était  exposée  la  religion  catholique.  Aussi 
le  pape  saint  Pie  V  déplora  la  paix  de  Saint-Germain  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  Charles  de  Bourbon.  En  voici  le  dé- 
but : 

"  Votre  prudence  vous  fera  comprendre,  plus  facilement  que 
nous  ne  pouvons  l'exprimer  par  des  paroles,  l'amertume  dont 
nous  avons  été  abreuvé  à  la  nouvelle  de  cette  pacification.  Nous 
ne  pouvons,  en  effet,  sans  verser  de  larmes,  songer  combien  elle 
est  déplorable  pour  nous  et  tous  les  gens  de  bien,  combien  elle  est 
dangereuse  et  de  combien  de  regrets  elle  sera  la  source.  Plut  à 
Dieu  que  ie  roi  eût  pu  comprendre  ce  qui  est  très  vrai  et  très  ma- 
nifeste, c'est-à-dire  qu'il  est  exposé  à  de  plus  grands  danger  de- 
puis la  conclusion  de  cette  paix  par  les  menées  sourdes  de  la  four- 
berie de  ses  ennemis,  qu'il  ne  l'était  durant  la  guerre. 

"  Aussi  faut-il  craindre  que  Dieu  n'ait  abandonné  le  roi  lui- 
même  et  ceux  qui  l'ont  conseillé  à  leur  sens  réprouvée,  de  manière 
que,  voyant,  ils  ne  vissent  pas,  qu'entendant,  ils  n'ententendissent 
pas  ce  qu'ils  auraient  dû  voir  et  entendre." 

Le  Souverain  Pontife  dit  très  justement  que  les  menées  sourdes 
de  la  fourberie  des  huguenots  sont  plus  redoutables  que  la  guerre 
même.   Il  voit  juste. 

Arrachons  au  loup  sa  peau  de  brebis.  Qu'entendaient  les  hu- 
guenots, quand  ils  réclamaient  la  liberté  de  conscience,  tantôt 
avec  une  feinte  modération,  tantôt  avec  cris  et  menaces  ?  En  ap- 
parence, ils  demandaient /'^;r^rfzVé'/>?/Mr  du  culte  protestant.  En 
réalité,  ils  visaient  plus  loin.  Nous  avons  prouvé  que  les  protes- 
tants n'usaient  jamais,  dans  aucun  pays,  de  la  liberté  prise  ou  ac- 
cordée, que  pour  asservir  et  exterminer  le  culte  catholique. 

En  demandant   la   liberté  de  conscience,  ils    faisaient   les   bons 

apôtres,  gagnaient  du  temps,  prenaient  position,  et  travaillaient 

sans  relâche,  tantôt  sourdement,  tantôt  ouvertement,  à  réaliser  le 

programme  complet  de  la  Réforme. 

•  En  1561,  à  l'occasion  du  colloque  de  Poissy,  le  cardinal   Borro- 
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niée  avait  écrit  à  l'archevêque  de  Viterbe  nonce  apostolique,  une 
lettre  où  il  lui  donnait  des  instructions  de  la  part  du  pape  Pie  IV. 
*' Sa  Sainteté,  disait  le  cardinal  Borromée,  pense  encore  que  la 
voie  de  douceur  et  de  conciliation..  n'CvSt  ni  la  plus  sûre,  ni  la 
meilleure  pour  arriver  à  quelque  bien.  Il  est  mieux  de  leur  tenir 
tête  (aux  huguenots),  a  mostrare  loro  il  viso. .  La  bonté  et  la  cour- 
toisie n' ayant  Jusqn' ici  servi  qu'à  7e7idre  les  hérétiques  plus  auda- 
cieux.''' 

Qu'on  veuille  bien  rapprocher  de  cette  lettre  de  direction  au 
nonce,  écrite  en  1561,  la  lettre  de  Pie  V,  successeur  de  Pie  IV, 
écrite  neuf  ans  plus  tard  au  cardinal  de  Bourbon.  Nous  avons  cité 
celle-ci  plus  haut.  De  1561  à  1570,  à  la  paix  néfaste  de  Saint- 
Germain,  quel  terrain  avaient  gagné  les  huguenots  !  Et  leur 
puissance  croissait  chaque  jour,  avec  leur  audace,  grâce  aux  con- 
cessions de  la  cour. 

lycur  accorder  l'exercice  public  de  leur  culte,  c'était  les  auto- 
riser, en  fait,  sinon  en  droit,  à  ruiner  la  foi,  à  changer  la  religion 
de  la  France  ;  c'était  favoriser  leur  rébellion  contre  le  pouvoir  lé- 
gitime. Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  chapitres  précédents,  qui 
l'ont  prouvé  d'après  l'histoire,  et  non  d'après  les  préjugés  à  la 
mode. 

.  Non,  cette  prétendue  liberté  de  conscience  ne  devait  pas  être  ac- 
cordée aux  huguenots. 

Sans  doute,  Catherine  de  Médicis  n'avait  pas  à  punir,  n'avait 
pas  à  rechercher  les  gens  paisibles  qu'aurait  pu  séduire  l'erreur. 
Mais  c'est  le  lieu  de  rappeler  nos  conclusions  des  deux  premiers 
chapitres,  et  surtout  celle-ci  : 

Toîit  gouvernement  chrétien  ayant  le  droit  et  le  devoir  de  protéger 
la  religion  de  Je  sus- Christ,  et,  pour  cela  d'abord,  ayant  reçu  de  Dieu 
le  glaive  de  la  justice,  avait  le  droit  et  le  devoir  de  s'opposer,  même 
par  la  force,  à  P  eîivahisse^nent  de  la  Réforme. 

Il  ne  fallait  pas  assassiner.  Il  fallait  agir,  combattre,  repousser 
énergiquement  la  violence,  déjouer  la  ruse  et  punir  la  trahison. 

Catherine  ne  l'a  pas  compris.  Elle  a  laissé  croître,  par  poli- 
tique, la  force  et  l'arrogance  des  huguenots.  Ils  ont  usurpé  son 
autorité,  ils  ont  dépassé  la  limite  qu'elle  voulait  leur  assigner. 
Alors  elle  s'est  vengée  par  un  assassinat  ;  elle  ne  voyait  pas 
d'autre  voie  pour  remonter  au  pouvoir. 
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Il  faut  que  jeunesse  se  passe 

RÊP.  A  quoi  faire  ?  des  sottises  ?  des  péchés  ?  à  perdre  son 
âme,  son  honneur,  sa  santé,  son  argent  avec  des  Hbertins  ?  à  faire 
ee  que  Dieu  défend  de  faire  ?  Voilà,  certes,  une  étrange  morale  ! 
et  je  ne  sais  pas  de  quel  endroit  de  l'Évangile  elle  est  tirée  ! 

Oui,  il  faut  que  jeunesse  se  passe  ;  mais  il  faut  qu'elle  se  passe 
comme  toute  la  vie,  dans  la  pratique  du  bien,  dans  la  fuite  du 
mal,  dans  l'accomplissement  du  devoir. 

La  seule  différence  entre  elle  et  la  vieillesse,  c'est  que  la  jeu- 
nesse a  plus  de  vivacité  et  de  forces,  et  qu'ainsi  elle  doit  faire  le 
bien  avec  plus  de  zèle,  plus  d'ardeur,  plus  de  dévouement. 

Oui,  il  faut  que  la  jeunesse  se  passe  de  la  sorte,  pour  être  hono- 
rable devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  pour  être  le  prélude 
d'une  vieillesse  respectable  et  bénie  de  Dieu  ;  pour  préparer  de 
loin  la  moisson  que  l'âme  recueillera,  au  jour  de  son  départ,  sur 
le  seuil  de  l'éternité. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ravissant  au  monde  qu'une  jeunesse  sainte 
et  pure.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  de  plus  touchant  qu'un 
jeune  homme  chaste,  modeste,  laborieux,  fidèle  à  ses  devoirs  ! 

Oh  !  si  les  jeunes  chrétiens  savaient  ce  qu'ils  sont,  pour  rien  au 
monde  il  ne  voudraient  perdre  leur  gloire  ! 

Une  fois  perdue,  elle  ne  peut  revenir.  Le  repentir  a  ses 
charmes  ;  mais  ce  n'est  plus  V  'mnocencc  ! 

Si  jeunesse  savait  !   si  vieillesse  pouvait  ! 

Mgr  de  Ségur.    • 


I^ABBURS  DE  SAINT  JOSBPH. 


Le  bon  maître  huchier,  pour  finir  un  dresssoir,  . 
Courbé  sur  l'établi,  depuis  l'aurore,  ahane, 
Maniant  tour  à  tour  le  rabot,  le  bédane 
Et  la  râpe  grinçante  ou  le  dur  polissoir. 
Aussi,  non  sans  plaisir,  a-t-il  vu,  vers  le  soir, 
S'allonger  jusqu'au  seuil  l'ombre  du  grand  platane, 
Oii  Madame  la  Vierge  et  sa  mère  sainte  Anne 
Et  Monseigneur  Jésus  près  de  lui  vont  s'asseoir, 
L'air  est  brûlant  et  pas  une  feuille  ne  bouge  ; 
Et  saint  Joseph,  très  las,  a  laissé  choir  la  gouge 
En  s' essuyant  le  front  au  coin  du  tablier  ; 
Mais  l'Apprenti  divin  qu'une  gloire  enveloppe 
Fait  toujours,  dans  le  fond  obscur  de  l'atelier, 
Voler  des  copeaux  d'or  au  fil  de  sa  varlope. 

José-Maria  de  Heredia, 

de  l'Académie  Française. 
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Voici  l'avril  !  C'est  le  mois  du  réveil  de  la  nature  ;  le  soleil 
verse  à  flots  ses  rayoiis  d'or.  Et  les  hommes  cependant  continuent 
d'être  méchants. 

Là-bas,  en  Extrême-Orient,  les  masses  russes  se  rangent  et  les 
troupes  japonaises  ont  l'air  de  s'agiter  avec  addresse.  C'est  la 
guerre,  la  bataille,  la  haine.  Triste  humanité  !  Qui  sait,  demain 
peut-être  une  étincelle  volera  jusque  sur  la  Manche  et  l'Angle- 
terre et  la  France,  se  souvenant  de  jadis,  feront  aussi  parler  la 
poudre  ? 

Les  journaux  s'en  donnent  à  pleines  colonnes.  Tout  le  mois  de 
Mars,  on  nous  a  servi,  à  grands  renforts  de  caricatures  et  de  por- 
traits, du  russe  et  du  japonais.  Quelle  drôle  de  chose  que  le  (am- 
tam  !  Mais  il  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  le  moyen  de  faire  de  l'argent. 
De  la  guerre,  des  meurtres,  du  sang,  toujours  du  sang,  les  foules 
aiment  le  sang.  Il  y  en  a  pour  dire  que  les  femmes  surtout  sont 
curieuses  ;  et  les  hommes  donc  ? 

Le  Japon,  hier  un  barbare  inconnu,  que  ses  victoires  sur  la 
Chine  ont  signalé  à  l'attention  du  monde,  compte  plus  de  40  fnil- 
lions  de  sujets.  Le  colosse  russe  est  fort  de  120  millions  d'indivi- 
dus, et  les  Russes  sont  braves.  Oui,  mais  le  théâtre  de  la  guerre 
actuelle  est  loin  de  la  base  d'opérations,  dont  le  centre  est  Saint- 
Pétersbourg.  On  se  souvient  que  l'Angleterre  a  payé  cher  sa  vic- 
toire en  Afrique  australe. 

'  Tolstoï  a  écrit,  paraît-il,  qu'il  n'était  ni  pour  la  Russie  ni  pour 
le  Japon,  mais  pour  le  droit  et  la  justice.  C'est  assez  malin,  quoi- 
qu'un peu  ancien  comme  trouvaille. 

Enfin,  qui  vivra  verra  ! 


La  malheureuse  France  de  Combes  et  de  Jaurès  a  décrété  la 
suppression  totale  de  l'enseignement  congréganiste. 

D'après  le  rapporteur  de  la  commission  parlementaire,  chargée 


go  LE  PROPAGATEUR 

d'étudier  la  question,  c'est  l'habit  qui  fait  le  moinç.  "Laïcisez: 
l'enseignement,  conclut  donc  M.  Buisson  ;  et,  n'ayant  plus  d'ins- 
tituteurs en  costume  religieux,  vous  n'aurez  plus  de  religion  !"^ 

M,  Denys  Cochin,  le  catholique  éloquent,  s'était  donné  la 
peine  pourtant  d'affirmer  a  la  Chambre  que  les  croyants,  ses 
frères,  ouvriront  de  nouvelles  écoles,  jusqu'au  jour  où  il  sera  in- 
terdit d'enseigner  à  tous,  excepté  à  ceux  quijti'ont  reçu  d'ensei- 
gnement nulle  parti 

h' austère  M.  Buisson  a  donné  en  passant  une  fameuse  leçon  de 
socialisme,  bien  conipris,  à  ses  aniis  de  l'Extrême  Gauche,  en  ci- 
tant à  l'ordre  du  jour,  au  moyen  d'un  panégyrique  admirable- 
ment/>^z/^5/,  quoi  qu'un  peu  faussé,  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  comme  un  héros  de  la  charité  et  du  zèle  pour  les  pauvres 
enfants. 

En  réponse  à  M.  Combes,  M.  Ribot  n^a  pas  eu  de  peine  à  éta- 
blir que  la  loi  proposée  foulait  aux  pieds  tout  ce  qui  restait  de  li- 
berté aux  pères  de  famille  dans  la  question  scolaire. 

Mais  rien  n'y  a  fait.  La  loi  a  été  votée.  Les  religieux  autori- 
sés ou  non  n'enseigneront  plus,  comme  religieux,  sur  la  terre  de 
France. 

Le  premiej  article  du  code  de  liberté  de  ces  Messieurs  des  Loges 
et  de  la  majorité  parlementaire,  c'est  d'étouffer  celle  des  autres. 


Quinze  Pères  Assomptionnistes,  convaincus  d'avoir  continué  à 
vivre  en  commun  et  de  s'être  occupés  des  œuvres  de  la  "  Bonne 
Presse,"  ont  été  condamnés,  par  le  tribunal  correctionnel  de  Pa- 
ris, à  la  prison  où  à  l'amende.  Encore  un  fruit,  cueilli  sur  l'arbre 
de  la  liberté. 


Au  Canada,  grâce  à  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  là.  Le  publi- 
ciste  Charlier,  qui  insultait  naguère  dans  les  Débats  de  Montréal, 
ceux  que  nous  avons  accoutumé  d'honorer  et  de  vénérer  le  plus 
dans  notre  pays,  s'est  vu  déclarer  coupable  par  douze  jurés,  ses 
pairs.  Le  R.  P.  Adam  S.  J.,  qui  l'avait  forcé  à  comparaître  de- 
vant les  tribunaux,  pour  défendre  son  honneur,  a  usé  envers  lui 
d'un  noble  désintéressement.  Il  a  demandé  à  la  Cour  *'  de  se  faire 
à  l'endroit  du  coupable  clémente  et  même  pardonnante." 

L'Honorable  Juge  Wurtele  a  expliqué  qu'il  voulait  bien  écou- 
ter la  voix  du  jury  et  celle  du  plaignant,  qui  s'étaient  associées 
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pour  implorer  clémence,  mais  il  a  ajouté  qu'il  fallait  un  exemple, 
afin  que  les  journalistes  sachent  que  la  liberté  n'est  pasla licence. 
En  conséquence  Son  Honneur  a  condamné  M.  Charlîer  à  trois 
mois  de  prison,  comme  aussi  à  fournir,  à  l'expiration  de  la  peine^ 
un  cautionnement  personnel  de  garder  la  paix  et  d'avoir  une 
bonne  conduite  à  l'avenir, 

**  Nous  regrettons,  écrit  la  Semaiyie  Religieuse  de  Montréal,  de 
n'avoir  pu  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  qu'un  résumé  de 
cette  sentence,  qui  venge  enfin  les  catholiques  de  tant  de  tristesse 
et  d'ennui," 


Le  9  mars,  on  a  célébré  avec  éclat,  à  St-Hyacinthe,  le  onzième 
anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  de  Mgr  Decelles.  L' état 
de  santé  du  distingué  Prélat  ne  lui  a  pas  permis  de  trop  se  prodi- 
guer, en  cette  occasion,  à  ses  prêtres  et  à  ses  fidèles.  Mais  les  vœux 
et  les  prières  qu'on  a  offert  pour  lui  ont  dû  contribuer  au  regain 
de  force  et  de  vie  que  tous  sont  si  heureux  de  constater  chez  le 
vénéré  malade. 

Puisse  le  soleil  d'Avril  et  celui  de  Mai,  si  beaux  au  Canada, 
améliorer  encore  la  santé  de  Mgr  Decelles.  Nos  lecteurs  seront 
heureux,  nous  en  sommes  certain,  d'unir  leurs  vœux  et  leurs 
prières  à  ceux  et  à  celles  des  diocésains  de  St-Hyacinthe. 


M.  le  curé  Ch.  LaRocque,  de  St-Louis  de  France,  maintenant 
Visiteur  des  écoles  catholiques  de  Montréal,  a  donné  sa  démis- 
sion comme  membre  de  la  commission  scolaire  de  la  grande  ville. 
Le  nouveau  Visiteur,  en  offrant  sa  résignation  à  ses  collègues 
de  la  commission,  a  prononcé  un  substantiel  discours,  dont  il  con- 
vient d'enregistrer  pour  l'avenir  plus  d'un  passage  significatif: 

**  Que  ferai-je,  comme  Visiteur  dé  nos  écoles  catholiques,  a-t-il 
dit  entre  autres  choses  ?  Sans  doute,  la  commission  dont  je  ne 
suis  plus  membre  me  fera  connaître  sa  volonté,  et  d'avance  je  me 
rends  dans  toute  la  mesure  de  mes  forces  et  du  possible  à  ses  dé- 
sirs. Cependant  vous  me  permettrez  bien  de  vous  dire  de  quelle 
manière  je  comprends  la  mission  qui  m'est  confiée. 

''L'enfant  a  besoin  pour  s'appliquer  à  l'étude  d'être  constam- 
ment aiguillonné  et  tenu  en  éveil  par  des  moyens  appropriés  à 
son  âge.  Lui  prêcher  qu'il  lui  faut  étudier,  afin  que  plus  tard  il 


92  LE  PROPAGATEUR 


puisse  non  seulement  gagner  sa  vie,  mais  encore  occuper  une  po- 
sition honorable  dans  la  société,  c'est  très  bien  ;  mais  cela  ne  suf- 
fit pas.  La  légèreté,  naturelle  à  son  âge,  empêche  l'enfant  de 
donner  à  ces  considérations  l'importance  qu'elles  méritent.  Il 
faut  l'instruire  et  l'élever  en  quelque  sorte  à  son  insu  ;  meubler 
son  intelligence  de  connaissances  utiles  et  pratiques  et  lui  inspirer 
l'amour  de  toutes  les  vertus  qui  font  les  bons  chrétiens  et  les  ci- 
toyens honorables.  Pour  atteindre  ces  fins  si  nobles,  il  faut  cons- 
tamment encourager  l'enfant  au  travail,  en  provoquant  la  plus 
grande  émulation  possible  dans  les  classes,  et  comme  conséquence 
nécessaire  stimuler  le  zèle  et  le  dévouement  du  maître  pour  ses 
élèves,  et  du  Principal  et  du  Directeur  pour  son  école. 

'  *  Par  une  émulation  prudente  exciter  la  volonté  des  élèves  au 
parfait  accomplissement  du  devoir,  et  par  ce  moyen  établir  entre  ' 
eux  une  concurrence  à  la  fois  ardente  et  pacifique  pour  la  con- 
quête des  meilleures  places  dans  les  concours,  les  compositions, 
les  examens,  voilà  l'émulation  au  travail  ;  animer  en  même 
temps  les  cœurs  à  la  pratique  du  bien  par  le  spectacle  des  actes 
vertueux,  voilà  l'émulation  à  la  vertu.  Cette  émulation  excite 
chez  tous  les  enfants  l'activité  intellectuelle  et  morale.  L'émula- 
tion à  la  vertu  dispose  l'enfant  à  écouter  avec  docilité  les  instruc- 
tions et  les  conseils  du  maître.  L'émulation  au  travail  entretient 
l'ardeur  pour  l'étude,  contribue  au  développement  des  facultés  et 
prépare  le  succès. 

**  Voilà,  messieurs,  en  quelques  mots,  la  base  sur  laquelle  doit 
s'appuyer,  il  me  semble,  le  travail  du  Visiteur  de  nos  écoles  ca- 
tholiques ;  voilà  le  but  qu'il  doit  poursuivre  par  tous  les  moyens 
dont  il  peut  disposer,  et  vers  lequel  doivent  s'orienter  tous  ses  ef- 
forts. Chaque  fois  que  j'ai  eu  l'occasion  d'entrer  dans  une  école 
et  de  parcourir  les  classes  même  très  rapidement,  j' ai  toujours  en^ 
tendu  la  même  observation.  C'est  dommage,  me  disait-on,  que  vos 
visites  soient  si  rares  ;  vous  ne  sauriez  croire  tout  le  bien  qu'elles 
font  à  nos  élèves.  Pendant  deux  et  trois  semaines  après  ces  vi- 
sites, nos  enfants  travaillent  beaucoup  mieux  ;  ils  sont  plus  at- 
tentifs, ont  l'œil  plus  ardent,  l'oreille  plus  tendue,  se  conduisent 
mieux,  surtout  quand  ils  ont  en  perspective  les  petites  récom- 
penses qu'une  prochaine  visite  leur  réserve. 

"Par  quels  moyens  provoquer  cette  salutaire  émulation?  émula- 
tion aussi  salutaire  pour  le  maître  et  la  maîtresse  que  pour  l'é- 
lève ;  car  si  l'élève  est  encouragé  au  travail  et  plein  d'ardeur,  le 
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maître  aura  à  cœur  de  le  pousser  de  l'avant.  Tandis  que  si  les 
élèves  d'une  classe  n'ont  pas  d'émulation,  le  maître  sera  vite  ex- 
posé à  prendre  la  contagion  et  à  négliger  sa  classe.  Un  moyen 
d'émulation,  quelque  bon  qu'il  soit  ne  produit  pas  indéfiniment 
les  mêmes  effets  ;  les  enfants  avec  leur  inconstance  finissent  par 
s'y  habituer.  Il  est  donc  important  d'en  avoir  plusieurs  ;  il  faut 
pouvoir  f^t  savoir  varier.  Parmi  les  principaux  moyens  d'émula- 
tion consacrés  par  l'expérience,  il  faut  compter  les  suivants:  l'en- 
couragement par  les  paroles  affectueuses,  qui  font  reprendre  cou- 
rage à  un  enfant  et  ravivent  .^a  confiance  ;  l'éloge  bien  motivé, 
proportionné  au  mérite  et  distribué  avec  discrétion  et  prudence  ; 
les  attestations  mensuelles  et  hebdomadaires,  les  bons  points,  les 
proclamations  publiques,  les  insignes  d'honneur,  les  tableaux 
d'honneur  et  les  récompenses  proprement  dites. 

'*  On  petit  ajouter  les  visites  des  parents  aux  écoles,  les  petits 
concours  entre  deux  ou  trois  écoles  ou  entre  les  élèves  d'une 
même  classe  dans  plusieurs  écoles.  Enfin  un  puissant  moyen  d'é- 
mulation serait  des  conférences  illustrées  ;  mais  je  vous  demande 
pardon  de  l'énoncé  de  ce  programme.  J'aurais  aimé  vous  rencon- 
trer, avant  de  commencer  mon  travail  comme  Visiteur  ;  la  Com- 
mission n'ayant  pas  eu  d'assemblée  régulière  depuis  ma  nomina- 
tion, ça  n'a  pas  été  possible.  Je  me  suis  donc  mis  à  l'œuvre  le 
premier  mars  et  jusqu'à  ce  jour  j'ai  visité  le  plus  grand  nombre 
des  écoles.  Cette  première  visite  a  été  une  visite  d'introduction, 
pendant  laquelle  j'ai  rencontré  maîtres  et  élèves  ensemble.  Il 
m'est  très  agréable  de  vous  dire  que  partout  j'ai  été  reçu  avec  la 
plus  parfaite  cordialité,  avec  bonheur.  On  m'a  dit  combien  on 
était  heureux  de  savoir  qu'à  l'avenir  quelqu'un  visiterait  régu- 
lièrement les  écoles,  et  tout  le  bien  qu'on  attendait  de  ces  visites 
pour  stimuler  le  zèle  et  le  dévouement  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses, en  même  temps  que  l'émulation  chez  les  élèves. 

*'Au  cours  de  cette  première  visite,  j'ai  constaté  que  toutes  les 
classes  de  nos  écoles  sous  contrôle  n'ont  à  présenter  aux  enfants 
que  des  murailles  absolument  nues.  On  a  demandé  cinquainte 
piastres  dans  le  budget  de  l'an  prochain  pour  commencer  à  cou- 
vrir cette  nudité,  et  rendre  les  classes  plus  attrayantes.  Je  de- 
manderais à  la  commission  de  me  permettre  de  consacrer  à  cette 
fin  le  montant  qui  sera  économisé  sur  l'achat  des  livres  de  prix. 
Il  serait   aussi   désirable   que   la   séance   mensuelle  dans  chaque 
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école  fut  fixée,  de  manière  à  permettre  à  messieurs  les  commis- 
saires et  au  visiteur  d'y  assister.  On  pourrait  inviter  les  parents 
des  élève  ,  tantôt  d'une  classe,  tantôt  d'une  autre,  à  assister  à 
ces  séances. . . . .  " 


A  la  cure  de  St-Louis  de  France,  Mgr  l'archevêque  de  Mont- 
réal a  appelé,  comme  successeur  de  M.  l'abbé  I^aRocque,  M.  l'ab- 
bé Eustache  Bourassa,  secrétaire  de  Laval  à  Montréal. 

Le  nouveau  curé  de  St-Louis  est  jeune  encore,  et  sa  nomination 
sera  favorablement  accueillie,  surtout  dans  la  sphère  de  la  classe 
dirigeante  de  la  société  montréalaise  ;  il  est  connu  pour  un  lettré 
distingué  et  un  causeur  à  la  verve  piquante.  Ses  belles  relations 
sociales  aideront  puissamment  son  action,  comme  curé  de  l'une 
des  plus  belles  paroisses  de  Montréal. 


On  dit  que  le  successeur  de  M.  l'abbé  Bourassa  au  Secrétariat 
de  Laval,  sera  M.  l'abbé  Curotte,  professeur  de  théologie  au 
Grand  Séminaire  de  Montréal.  M.  Curotte  est  un  prêtre  de  grand 
talent  et  un  travailleur  énergique.  Tout  lui  prédit  un  brillant 
avenir.  Ses  anciens  confrères  de  Rome  le  verront  tous  avec  bonheur 
arriver  à  l'importante  fonction  qu'on  dit  devoir  lui  échoir. 
Sûrement,  il  fera  honneur  à  Laval,  ce  qu'au  reste  Laval  lui 
rendra  bien. 


L'un  des  soirs  de  Mars,  Madeleine,  que  tous  les  lecteurs  de  la 
Patrie  connaissent  et  apprécient,  rendait  hommage  devant  l'Al- 
liance Française  à  la  mémoire  d'Arthur  Buies,  le  chroniqueur  de 
si  beau  talent,  que  la  mort  nous  a  ravi  déjà  depuis  quelques  an- 
nées. C'est  une  bonne  action  que  Madeleine  a  faite  là,  et  tout  en- 
semble une  action  délicate.  Nos  littérateurs  canadiens  ne  sont 
pas  assez  connus. 

Sans  doute,  pas  plus  sur  les  bords  du  St-Laurent  qu'ailleurs, 
les  hommes  ne  sont  des  anges.  Buies  a  connu  les  faiblesses  hu- 
maines. Mais  il  aimait  passionnément  le  bien,  et  il  avait  un  grand 
cœur.  Une  âme  aimante  et  une  âme  d'artiste  ne  saurait  ne  pas  le 
goiiter  et  l'apprécier  hautement. 

'  Ajoutons  à  cela  que  Mlle  Gleason  (Madeleine)  a  connu  le  cé- 
lèbre chroniqueur  dans  l'intimité.    C'était   l'ami   de   son   frère. 
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Aussi  bien  me  semble-t-il  que  le  style  de  l'auteur  de  '*  Mon  pre- 
mier péché  '  '  a  quelque  chose  de  la  plume  de  Buies.  Seulement 
j^ous  la  main  de  la  femme  de  lettres,  l'accent  s'est  adouci  et  l'es- 
prit est  moins  piquant.  Il  a  peut-être  perdu  en  force,  mais  il  a 
gagné  en  grâce  et  eu  suavité. 


Alfred  Garneau,  le  fils  du  grand  historien  national,  est  mort  à 
Montréal,  au  commencement  de  Mars.  M.  A.  D.  Decelles  a  écrit 
d'Ottawa  une  page  remarquable,  pleine  de  délicatesse  et  de  cœur, 
où  il  pleure  noblement  l'homme  de  lettres  si  distingué  et  Tami  si 
charmant  qu'Alfred  Garneau  a  su  être  modestement. 

Chose  curieuse,  tandis  que  beaucoup  de  jeunes  fils  à  papa  vi- 
vent de  la  gloire  de  leur  père,  Garneau  fils  a  fait  hommage  de 
toute  sa  vie  et  de  toute  sa  gloire  très  réelle  à  la  mémoire  de  son 
illustre  père.  **Son  existence,  écrit  M.  Decelles,  n'a  été  pour 
ainsi  dire  que  le  prolongement  de  la  vie  d'un  homme  auquel  il 
voua  un  double  culte  de  piété  filiale  et  d'admiration  patriotique." 

Eloge  qui  me  paraît  aussi  émouvant  et  aussi  édifiant  qu'il  est 
simple  et  assez  singulier. 

Au  reste,  M.  Decelles  termine  son  article  par  ces  lignes  qu'on 
ne  saurait  lire  sans  émotion  :  '  '  Aux  regrets  de  la  séparation  s' a- 
joute  pour  nous  la  perte  d'une  amitié  que  nous  sentions  d'autant 
plus  profonde  qu'elle  se  répandait  moins.  Il  sera  désormais  im- 
possible à  ceux  qui  étaient  de  son  intimité  de  se  réunir  sans  un 
serrement  de  cœur,  en  sentant  sa  physionomie  s'évoquer  d'elle- 
même  avec  son  sourire,  sa  main  franchement  tendue  vers  nous, 
son  cœur  plein  d'effusions  généreuses.  C'est  une  tristesse  de  la 
vie  et  surtout  de  l'âge  mûr  que  la  disparition  d'amis  qui  ne  se 
remplacent  pas  et  qui  ne  vivent  plus  que  dans  un  affectueux  sou- 
venir. Hélas  !  que  l'on  a  bien  raison  de  dire:  **Les  regrets  ne 
sont  que  pour  ceux  qui  res1:ent.  " 


Dans  le  clergé  je  note  la  mort  de  l'abbé  Boisvert  de  Nicolet  et 
celle  du  tout  jeune  abbé  Dorval  de  Saint-Hyacinthe.  Prions  pour 
eux. 

L'abbé  Eue  J.  Auci<air. 

31  Mars  1904. 
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La  persécution  en  France 

Le  renégat  premier  ministre  de  France,  Combes,  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  sa  malice,  en  faisant  enlever  le  Crucifix  de 
toutes  les  cours  de  justice,  le  Vendredi  Saint. 

Nous  espérons  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  ce  nouveau  Julien 
sera  obligé  de  dire  :   ''Tu  as  vaincu  Galiléen  I  " 

Souhaitons  et  demandons  instamment  à  Jésus  ressuscité  qu'il 
hâte  ce  triomphe  de  la  Justice  et  de  la  Vérité. 

—En  1846,  l'institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  subissait 
en  France  une  crise  très  dure,  il  était  sur  le  point  d'être  chassé  ; 
et  le  retentissant  procès  de  l'innocent  Frère  Léotade  avait  surex- 
cité à  tel  point  les  passions  sectaires,  qu'une  mesure  de  rigueur 
contre  toute  la  congrégation  était  imminente.  Le  Frère  Irlide, 
alors  supérieur  général,  en  était  très  occupé  ;  mais  le  Frère 
Joseph,  depuis  supérieur  général,  ressentait  plus  vivement  ces 
angoissses.  Il  demanda  à  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  à 
Ars  consulter  le  serviteur  de  Dieu,  qui  était  en  grande  renommée 
de  sainteté  et  auquel  on  prêtait  de  nombreuses  vues  sur  l'avenir. 
Il  alla  donc  à  Ars  et  exposa  naïvement  ses  craintes  et  celles  de 
ses  supérieurs.  Le  curé  d'Ars  réfléchit  une  demi-minute,  puis 
dit  :  **  Que  vos  supérieurs  se  rassurent  :  cette  crise  va  passer 
sans  laisser  de  traces,  mais  quand  votre  fondateur  sera  glorifié  y 
votre  institut  subira  une  terrible  persécution,  il  sera  chassé  de 
France.  Ne  perdez  point  cependant  courage,  la  crise  ne  durera 
qu'une  année,  et  après  votre  Congrégation  refleurira  en  France 
plus  vigoureuse  que  par  le  passé." 


— Quand  le  Frère  Joseph,  supérieur  général,  vint  à  Rome  pour 
les  fêtes  de  la  Béatification  du  Vénérable  de  la  Salle,  il  raconta  à 
ses  Frères  cette  prophétie  et  les  engagea  à  se  préparer  à  la  persé- 
cution. Elle  ne  vint  pas.  Maintenant  que  la  cononisation,  la 
glorification  dont  avait  parlé  le  curé  d'Ars  est  faite,  la  persécu- 
tion qu'il  avait  prédite  va  s'étendre  même  sur  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes.  Longtemps  ils  avaient  .espéré  que  le  gou- 
vernement les  aurait  épargnés,  à  cause  des  services  qu'ils  lui 
rendaient  et  des  rapports  intimes  qu'ils  avaient  avec  l'Université. 
Leur  sort  est  décidé  :  ils  suivront  sur  la  route  de  l'exil  les  con- 
grégations qui  les  y  ont  précèdes.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
aucune  illusion  à  se  faire  à  ce  sujet.  La  persécution  ne  durera 
qu'une  année,  disait  en  1846,  le  Vénérable.  C'est  un  motif  d'ex- 
périence ;  et  en  ce  moment  où  tous  les  éléments  humains  font 
défaut,  l'âme  chrétienne  se  rattache  d'une  façon  instinctive  à 
toutes  ces  vues  surnaturelles  sur  l'avenir,  cherchant  à  y  puiser  un 
motif  de  consolation  et  un  peu  de  courage  pour  supporter 
l'épreuve. 
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LA  MUSIQUE  SACREE 


Comme  les  enseignements  de  la  Chaire  de  Pierre  ne  sauraient  jamais  avoir 
trop  de  notoriété,  le  Propagateur  est  heureux  d'insérer  aujourd'hui  dans  ses 
pages  le  Moiii  proprio  de  N.  S.  Père  Pie  X,  sur  la  Musique  sacrée. 

*'  Parmi  les  sollicitudes  de  la  charge  pastorale,  non  seulement  de 
cette  Chaire  suprême  que,  par  une  impénétrable  disposition  de  la 
Providence,  Nous  occupons  malgré  Notre  indignité,  mais  encore 
de  toute  Eglise  particulière,  sans  aucun  doute  celle-là  occupe  le 
premier  rang  qui  s'attache  à  maintenir  et  promouvoir  la  dignité 
de  la  maison  de  Dieu,  où  se  célèbrent  les  augustes  mystères  de 
la  religion  et  où  se  rassemble  le  peuple  chrétien  pour  y  recevoir 
la  grâce  des  sacrements,  assister  au  saint  Sacrifice  de  l'autel, 
adorer  le  très  auguste  Sacrement  du  corps  du  Seigneur  et  s'unira 
la  prière  commune  de  l'Eglise  dans  les  publics  et  solennels  of- 
fices ecclésiastiques.  Rien  ne  doit  donc  se  rencontrer  dans  le 
temple  qui  trouble  ou  simplement  dimhiue  la  piété  des  fidèles  ; 
rien  qui  soit  un  raisonnable  motif  de  dégoût  ou  de  scandale  ; 
rien  surtout  qui  offense  directement  la  splendeur  et  la  sainteté 
des  fonctions  sacrées  et  qui  soit  indigne  de  la  maison  de  prière  et 
de  la  majesté  divine. 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  en  particulier  les  divers  abus  qui 
se  pourraient  produire  à  ce  sujet.  Notre  attention  se  borne  au- 
jourd'hui à  l'un  des  plus  communs,  des  plus  difficiles  à  déraciner, 
et  qui,  parfois,  est  à  déplorer  là  même  où  tout  le  reste  mérite  le 
plus  grand  éloge,  soit  la  beauté  somptueuse  du  temple,  soit  la 
splendeur  soigneusement  réglée  des  cérémonies,  soit  le  nombre 
des  clercs,  soit  la  dignité  et  la  piété  des  ministres  du  culte.  Cet 
abus  est  celui  qui  se  glisse  dans  le  chant  et  la  musique  sacrée.  En 
effet,  du  fait  soit  de  la  nature  de  cet  art,  par  lui-même  fluctuant 
et  variable,  soit  de  la  successive  altération  du  goût  et  des  habi- 
tudes au  cours  des  siècles,  soit  de  la  funeste  influence  exercée  sur 
l'art  sacré  par  l'art  profane  et  théâtral,  soit  du  plaisir  causé  di- 
rectement par  la  musique  et  difficile  à  contenir  dans  de  justes  li- 
mites, soit  enfin  des  préjugés  qui  s'insinuent  et  puis  se  maintien- 
nent avec  ténacité  même  auprès  des  personnes  graves  et  pieuses, 
il  existe  une  continuelle  tendance  à  s'écarter  de  la  droite  règle, 
établie  d'après  ce  principe  que  l'art  est  mis  au  service  du  culte, 
et  assez  clairement  exprimée  dans  les  canons  ecclésiastiques,  les 
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ordonnances  des  Conciles  généraux  et  provinciaux,  dans  les  pres- 
criptions émanées  à  plusieurs  reprises  des  Sacrées  Congrégations 
romaines  et  des  Souverains  Pontifes,  Nos  prédécesseurs. 

Ce  Nous  est  une  véritable  satisfaction  de  reconnaître  le  grand 
progrès  accompli  en  ce  point  au  cours  de  ces  dix  dernières  années 
dans  notre  bonne  ville  de  Rome  et  dans  de  nombreuses  églises  de 
notre  patrie,  mais  plus  particulièrement  encore  chez  quelques  na- 
tions où  des  hommes  distingués  et  zélés  pour  le  culte  de  Dieu  se 
sont,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège  et  sous  la  direction  des 
évêques,  réunis  en  sociétés  florissantes  et  ont  remis  en  grand  hon- 
neur la  musique  sacrée  presque  dans  toutes  leurs  églises  ou  cha- 
pelles. Toutefois,  ce  progrès  est  loin  encore  d'être  général.  Aus- 
si, instruit  par  notre  expérience  personnelle,  tenant  compte  des 
plaintes  nombreuses  qui  Nous  viennent  de  toute  part,  depuis  le 
peu  de  temps  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  Nous  placer  au  faîte  du 
Pontificat  romain,  sans  différer  plus  longtemps.  Nous  estimons 
que  notre  premier  devoir  est  d'élever  immédiatement  la  voix 
pour  réprouver  et  condamner  tout  ce  qui,  dans  les  fonctions  du 
culte  et  les  offices  ecclésiastiques,  se  trouve  contraire  à  la  règle  in- 
diquée. Notre  très  vif  désir  étant  que  le  véritable  esprit  chrétien 
refleurisse  partout  et  demeure  chez  tous  les  fidèles,  Nous  croyons 
nécessaire  de  pourvoir  tout  d'abord  à  la  sainteté  et  à  la  dignité 
du  temple  où  se  réunissent  les  fidèles  pour  recueillir  cet  esprit  à 
sa  première  et  indispensable  source,  qui  est  la  participation  active 
aux  saints  mystères  et  à  la  prière  publique  et  solennelle  de  l'E- 
glise. Car  c'est  en  vain  espérer  une  large  diffusion  de  la  bénédic- 
tion du  ciel,  lorsque  l'hommage  au  Très-Haut,  au  lieu  démonter 
en  odeur  de  suavité,  met,  au  contraire,  dans  la  main  du  Seigneur, 
les  fouets  dont  autrefois  se  servit  le  divin  Rédempteur  pour  chas- 
ser du  Temple  les  indignes  profanateurs. 

Dans  ce  but,  afin  que  nul  ne  puisse  désormais  s'excuser  sur  l'i- 
gnorance de  son  devoir,  pour  supprimer  toute  hésitation  dans  l'in- 
terprétation de  certaines  lois  déjà  portées,  Nous  avons  cru  utile 
d'indiquer  brièvement  les  principes  qui  doivent  régler  l'usage  de 
la  musique  sacrée  dans  les  fonctions  du  culte,  et  réunir  en  un  ta- 
bleau général  les  principales  prescriptions  de  l'Eglise  contre  les 
abus  les  plus  communs  en  pareille  matière.  Et,  pour  cela,  de 
notre  propre  mouvement  et  de  science  certaine,  nous  publions  la 
présente  hutruction,  à  laquelle,  comme  au  Code  légal  de  la  7nusique 
sacrée,  Nous  voulons,  de  la  plénitude  de  notre  autorité  aposto- 
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iique,  que  soit  donnée  force  de  loi,  en  imposant  à  tous,  parlepré- 
sent,  acte,  sa  plus  scrupuleuse  observance. 

Instruction  sur  la  musique  sacrée* 

I, — PRINCIPES   GÊNER A.UX> 

I. — La  musique  sacrée,  partie  intégrante  de  la  solennelle  litur- 
gie, participe  à  la  fin  générale  de  celle-ci,  qui  est  la  gloire  de 
Dieu,  ia  sanctification  et  l'édification  des  fidèles.  Elle  contribue 
à  accroître  la  dignité  et  la  splendeur  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques 1  et,  de  même  que  sa  mission  principale  est  de  revêtir 
d'une  mélodie  appropriée  le  texte  liturgique  proposé  à  l'intelli- 
gence des  fidèles;  ainsi  sa  propre  fin  est  d'ajouter  à  l'efficacité  de 
ce  même  texte,  en  sorte  que  les  fidèles  soient,  par  ce  moyen,  plus 
facilement  portés  à  la  dévotion  et  se  disposent  mieux  à  recevoir 
,  les  fruits  de  grâce  obtenus  par  la  célébration  des  saints  Mystères. 

2. — La  musique  sacrée  doit  donc  posséder  au  plus  haut  degré 
les  qualités  qui  sont  le  propre  de  la  liturgie:  la  sainteté  et  l'ex- 
cellence de  la  forme,  d'où  naît  spontanément  son  troisième  carac- 
tère, qui  est  l'universalité. 

Elle  doit  être  saiiile,  donc  exclure  toute  allure  profane,  non 
seulement  en  elle-même,  mais  encore  dans  le  mode  d'exécution» 

Elle  doit  être  un  art  véritable  ;  il  n'est  pas  possible,  s'il  en  était 
autrement,  qu'elle  puisse  avoir  sur  l'âme  de  qui  l'écoute  cette  ef- 
ficacité que  l'Eglise  avait  en  vue,  en  lui  donnant  une  place  dans 
sa  liturgie.  \       '  '   ' 

'  Mais  elle  doit  être  eîicofe  linvverselle,  en  ce  sens  que,  tout  en  ac- 
cordant à  cliaqu^e. nation  le  droit  d'admettre  dans  les  compositions 
musicales  ecclésiastiques  ces  formes  particulières  qui  constituent 
en  quelque, sorte  le  caractère  spécifique  de  la  musique  qui  leur  est 
propre,  ces  diversités  devront  être  de  telle  manière  subordonnées 
aux  caractères  généraux  de  la  musique  sacrée,  que  personne  de 
nationalité  diverse  ne  puisse,  a  les  entendre,  éprouver  une  dé' 
plaisante  impression:   .      .      ' 

II.— GENRES  DE  MUSIQUE  SACRÉE. 

3.— Ces  qualités  se  rencontrent  au  suprême  degré  dans  le  chant 
grégorien  qui  est,  par  conséquent,  le  chant  propre  de  l'Eglise  ro- 
maine, le  seul  chant  que  lui  aient  transmis  les  anciens,  qu'elle  a 
conservé  soigneusement  au  cours  des  siècles  dans  ses  manuscrits 
liturgiques,  qu'elle  présente  aux  fidèles  comme  sien,  qu'elle  près- 
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crit  exclusivement  dans  certaines  parties  de  sa  liturgie,  et  que  les 
études  récentes  ont  si  heureusement  rétabli  en  son  intégrité  et  sa 
pureté. 

Pour  ces  motifs,  le  chant  grégorien  fut  toujours  considéré 
comme  le  modèle  suprême  de  la  musique  sacrée,  et  l'on  peut,  en 
toute  raison,  établir  la  règle  générale  suivante  : 

U7ie  composition  musicale  ecclésiastique  est  (T  autant phcs  scccrée  etli^ 
turgique  que  dans  le  ^nouvement,  V  inspiration  et  le  goût ^  elle  se  rap- 
procJie  davantage  de  la  mélodie  grégorie?ine  ;  elle  est  d' autant  moins 
digne  de  V  Eglise  qu' elle  s' éloigne  davantage  de  ce  sauverai?!  modèle. 

L'ancien  chant  grégorien  traditionnel  devra  donc  être  large- 
ment rétabli  dans  les  fonctions  du  culte,  chacun  demeurant  per- 
suadé qu'un  office  religieux  ne  perd  en  rien  de  sa  solennité  parle 
fait  qu'il  n'est  accompagné  d'autre  musique  que  celle-là  même. 

En  particulier,  l'on  s'efforcera  de   mettre  à  nouveau  le  chant, 
grégorien  à  l'usage  du  peuple,  afin  que  les  fidèles  prennent  en- 
core, comme  autrefois,  une  part  plus  active  aux  offices  ecclésias- 
tiques. 

4.  — Les  qualités  susdites  sont  aussi  le  fait  à  un  haut  degré  de 
la  polyphonie  classique,  spécialement  de  celle  de  l'école  romaine 
qui,  au  xvi^  siècle,  obtint  son  maximum  de  perfection  dans  les 
œuvres  de  Pierluigi  da  Palestrina  et  'produisit  encore,  dans  la 
suite,  des  compositions  d'une  remarquable  beauté  liturgique  et 
musicale.  La  polyphonie  classique  se  rapproche  beaucoup  du 
chant  grégorien,  souverain  modèle  de  toute  musique  sacrée,  et, 
pour  cette  raison,  elle  mérite  d'être  accueillie  avec  celui-ci  dans 
les  fonctions  les  plus  solennelles  de  l'Eglise,  celles  par  exemple 
de  la  Chapelle  Pontificale.  Elle  devra  donc  aussi  être  largement 
rétablie  dans  les  offices  de  l'Eglise,  particulièrement  dans  les  plus 
insignes  basiliques,  les  églises  cathédrales,  celles  des  séminaires 
et  des  autres  Instituts  ecclésiastiques,  où  les  moyens  nécessaires 
ne  font  habituellement  pas  défaut. 

5. — L'Eglise  a  toujours  reconnu  et  favorisé  le  progrès  des  arts, 
en  admettant  au  service  du  culte  tout  ce  que  le  talent  a  pu  trou- 
ver de  bon  et  de  beau  au  cours  des  siècles,  les  règles  liturgiques 
demeurant  intactes.  La  musique  moderne  est  donc  acceptée  à  l'é- 
glise ;  car  elle  offre,  elle  aussi,  des  compositions  qui,  par  leur 
beauté,  leur  ampleur,  leur  gravité,  ne  sont  aucunement  indignes 
des  fonctions  liturgiques. 

Toutefois,  la  musique   moderne   étant   surtout   destinée   aux 
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usages  profanes,  il  faudra  prendre  garde,  avec  un  soin  plus  at- 
tentif, que  les  compositions  musicales  de  style  moderne,  autori- 
sées dans  les  églises,  ne  contiennent  rien  de  profane,  ne  consti- 
tuent pas  des  réminiscences  de  motifs  développés  au  théâtre,  et  ne 
soient  pas  modelées,  même  dans  leurs  formes  extérieures,  sur  le 
mouvement  des  morceaux  profanes. 

6. — Parmi  les  divers  genres  de  la  musique  moderne,  celui  qui 
parait  le  moins  propre  à  accompagner  les  fonctions  du  culte  est  le 
genre  théâtral,  si  usité  au  cours  du  sièjle  passé,  spécialement  en 
Italie.  Par  sa  nature  même,  il  présente  la  plus  grande  opposition 
au  chant  grégorien  et  à  la  polyphonie  classique,  par  suite  aux 
lois  les  plus  importantes  de  toute  bonne  musique  sacrée.  En 
outre,  la  structure  intime,  le  rythme  et  pour  ainsi  dire  le  co?iven- 
tionalisme  de  ce  style  musical  ne  se  plient  que  difficilement  aux 
exigences  de  la  véritable  musique  liturgique. 

III. — TEXTE   LITURGIQUE 

7. — La  langue  propre  de  l'Eglise  romaine  est  la  langue  latine. 
Il  est  donc  défendu  dans  les  solennelles  fonctions  liturgiques  de 
chanter  quoi  que  ce  soit  en  langue  vulgaire,  et  surtout  les  parties 
variables  ou  communes  de  la  messe  et  de  l'office. 

8. — Pour  toutes  les  fonctions  liturgiques,  les  textes  à  mettre  en 
musique  et  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  disposés  sont  dé- 
terminés. Il  n'est  pas  permis  d'intervertir  cet  ordre,  ni  de  rempla- 
cer par  d'autres  les  textes  indiqués,  ni  de  les  omettre  en  tout  ou 
en  partie,  à  moins  toutefois  que  les  rubriques  liturgiques  ne  per- 
mettent de  suppléer  avec  l'orgue  quelques  versets  du  texte,  pen- 
dant que  ceux-ci  sont  simplement  récités  au  chœur.  Il  est  seule- 
ment permis,  selon  la  coutume  de  l'Eglise  romaine,  de  chanter  un 
motet  au  Saint  Sacrement  après  le  Benedidus  de  la  messe  solen- 
nelle. De  même,  après  le  chant  de  l'oiïertoire,  on  peut  exécuter, 
pendant  le  temps  qui  demeure,  un  court  motet  sur  des  paroles 
approuvées  par  l'Eglise. 

9, — Le  texte  liturgique  doit  être  chanté  tel  qu'il  se  trouve  dans 
les  livres,  sans  altération  ou  déplacement  des  paroles,  sans  répé- 
titions indues,  sans  suppressions  de  syllabes,  et  toujours  de  façon 
à  être  compris  des  fidèles  qui  écoutent. 

IV. — FORME   EXTÉRIEURE   DES  COMPOSITIONS   SACRÉES 

10. — Les  diverses  parties  de  la  messe  et  de  l'Office  doivent  con- 
server, même  dans  le  chant,  cet  esprit  et  cette  forme  que  leur  a 
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donnés  la  tradition  ecclésiastique  et  qui  se  trouvent  fort  bien  ren- 
dus dans  le  chant  grégorien.  C'est  donc  sur  un  mode  différent 
que  doivent  être  composés  un  introït,  un  graduel,  une  antienne, 
une  hymne,  un  Gloria  in  excelsis,  etc. 

II. — Spécialement  que  l'on  observée  les  règles  suivantes  : 

a)  l^Qs  Kyrie,  Gloria,  Credo,  etc.,  de  la  messe,  doivent  garder 
l'unité  de  composition  qui  caractérise  leur  texte.  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  les  composer  en  morceaux  séparés,  en  sorte  que 
chacun  de  ces  morceaux  forme  une  composition  musicale  complète, 
qui  puisse  être  détachée  du  reste  ou  être  remplacée  par  un  autre. 

b)  A  l'office  des  vêpres,  on  doit  ordinairement  suivre  la  règle 
du  Cérémonial  des  Evêques  qui  prescrit  le  chant  grégorien  pour 
la  psalmodie  et  permet  la  musique  figurée  pour  les  versets  du 
Gloria  Patri  et  pour  l'hymne. 

Il  sera  néanmoins  permis  dans  les  plus  grandes  solennités  d'al- 
terner le  chant  grégorien  du  chœur  avec  les  faux  bourdons  ou 
avec  des  versets  de  même  sorte  convenablement  composés. 

Il  pourra  être  aussi  concédé  quelquefois  que  les  psaumes  soient 
entièrement  exécutés  en  musique,  pourvu  que,  dans  ces  compo- 
sitions, soit  respectée  la  forme  particulière  delà  psalmodie  ;  c'est- 
à-dire  pourvu  que  les  chanteurs  paraissent  psalmodier  entre  eux, 
ou  sur  de  nouveaux  motifs,  ou  sur  des  motifs  tirés  du  chant  gré- 
gorien, ou  bien  imités  de  celui-ci. 

Quant  aux  psaumes  qu'on  pourrait  appeler  de  concert,  ils  de- 
meurent pour  toujours  exclus  et  prohibés. 

c)  Dans  les  hymnes  de  l'Eglise,  que  la  forme  traditionnelle  soit 
conservée.  D'où  il  suit  qu'il  n'est  pas  permis  de  disposer,  par  ex- 
emple, le  Tantum  ergo  de  telle  façon  que  la  première  strophe 
forme  une  romance,  une  cavatine,  un  adagio,  et  le  Genitori  un 
allegro. 

d)  Les  antiennes  des  Vêpres  doivent  être  exécutées  d'ordinaire 
avec  la  mélodie  grégorienne  qui  leur  est  propre.  Si  cependant,  en 
quelques  cas  particulier,  elles  étaient  chantées  en  musique,  elles 
ne  devraient  jamais  revêtir  la  forme  d'une  mélodie  de  concert,  ni 
l'ampleui;  d'un  motet  ou  d'une  cantate. 

V. — IvES  CHANTRES 

12. — En  outre  des  mélodies  réservées  au  célébrant  à  l'autel  et 
à  ses  ministres  et  qui  doivent  toujours  et  uniquement  être  exécu- 
tées en  chant   grégorien  sans   aucun  accompagnement   d'orgue, 
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tout  le  reste  du  chant  liturgique  revient  au  chœur  des  lévites  ; 
d'où  il  faut  conclure  que  les  chantres  des  églises,  même  séculiers, 
tiennent  le  rôle  du  chœur  ecclésiastique.  Par  conséquent,  les 
chants  qu'ils  exécutent  doivent,  au  moins  dans  leur  majeure  par- 
tie, conserver  le  caractère  de  chant  de  chœur. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  voix  seule  doit  être  absolu- 
ment bannie  ;  mais  elle  ne  doit  pas  prédominer  dans  les  offices,  de 
telle  façon  que  la  plus  grande  partie  du  texte  liturgique  soit  exé- 
cutée de  la  sorte  ;  elle  doit  plutôt  conserver  le  caractère  de  simple 
avertissement  mélodique  et  être  intimement  liée  à  la  partie  du 
chant  que  le  chœur  exécute. 

13. — Du  même  principe,  il  suit  que  les  chantres  ont  dans  l'é- 
glise une  véritable  charge  liturgique  ;  par  conséquent,  les  femmes 
étant  incapables  de  remplir  semblable  mission,  ne  peuvent  être 
admises  à  faire  partie  du  chœur  ou  de  la  chapelle  musicale.  Si 
donc  l'on  veut  exécuter  des  parties  de  soprano  ou  de  contralto, 
on  devra  les  confier  à  des  enfants,  selon  le  très  antique  usage  de 
l'Eglise. 

14. — Enfin,  que  l'on  n'admette  à  faire  partie  de  la  chapelle  de 
l'église  que  des  hommes  d'une  piété  et  d'une  honnêteté  recon- 
nues et  qui,  par  leur  tenue  modeste  et  religieuse  pendant  les  of- 
fices liturgiques,  se  montrent  dignes  du  rôle  saint  qu'ils  remplis- 
sent. Il  serait  très  convenable  que  les  chantres,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  à  l'église,  soient  revêtus  de  l'habit  ecclésiasti- 
que et  du  surplis  ;  il  faut  également,  s'ils  se  trouvent  dans  des 
tribunes  trop  exposées  aux  regards  du  public,  qu'ils  soient  pro- 
tégés par  des  grilles. 

VI. — l'orgue  et  les  instruments 

15. — Bien  que  la  musique  propre  de  l'Eglise  soit  la  musique 
purement  vocale,  néanmoins  la  musique  avec  accompagnement 
d'orgue  est  encore  autorisée.  En  certains  cas  particuliers,  dans 
de  sages  limites  et  avec  les  précautions  convenables,  on  pourra  ad- 
mettre également  d'autres  instruments,  mais  jamais  sans  une  per- 
mission spéciale  de  l'Ordinaire,  suivant  que  le  prescrit  le  Cérémo- 
nial des  Evêques. 

16. — Le  chant  devant  toujours  dominer,  l'orgue  et  les  instru- 
ments le  doivent  soutenir,  mais  non  l'écraser. 

17. — Il  n'est  pas  permis  de  faite  précéder  le  chant  de  longs  pré- 
ludes ou  de  l'interrompre  par  de  longs  morceaux  d'intermède. 
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i8. — Le  jeu  de  l'orgue,  dans  l' accompagnement  du  chant,  ICvS 
préludes,  intermèdes  et  autres  morceaux  semblables,  doit  non 
seulement  convenir  à  la  nature  de  cet  instrument,  mais  encore 
participer  à  toutes  les  conditions  de  la  vraie  musique  sacrée,  que 
Nous  avons  énumérées  plus  haut. 

19. — Il  est  interdit  d'employer  dans  l'église  le  piano  et  égale- 
ment les  instruments  bruyants  ou  frivoles  :  tambour,  grosse  caisse, 
cymbales,  clochettes,  etc. 

20. — Il  est  rigoureusement  interdit  aux  vSociétés  dites  musi- 
cales de  jouer  dans  l'église.  Seulement,  en  quelque  cas  spécial  et 
du  consentement  de  l'Ordinaire,  il  sera  permis  d'admettre  un 
nombre  limité,  judicieusement  choisi  et  proportionné  à  la  gran- 
deur de  l'édifice,  d'instruments  à  vent,  pourvu  que  la  musique  à 
exécuter  et  son  accompagnement  soient  écrits  en  un  style  grave, 
convenable  et  tel  en  tous  points  que  le  demande  l'orgue. 

21. — Dans  les  processions  hors  de  l'église,  les  fanfares  peuvent 
être  autorisées  par  l'Ordinaire,  pourvu  qu'en  aucune  façon  elles 
n'exécutent  des  morceaux  profanes.  Il  serait  à  désirer  en  pareilles 
occasions  que  le  concert  musical  se  réduisit  à  l'accompagnement 
de  quelques  cantiques  spirituels  en  latin  ou  en  langue  vulgaire, 
exécutés  par  les  chantres  ou  les  pieuses  associations  qui  prennent 
part  à  la  procession. 

VII. — ÉTENDUE   DE   LA   MUSIQUE   LITURGIQUE 

22. — Il  n'est  pas  permis,  sous  prétextes  de  chant  ou  musique, 
de  faire  attendre  le  prêtre  à  l'autel,  plus  que  ne  le  comporte  la  cé- 
rémonie liturgique.  Suivant  les  prescriptions  ecclésiastiques,  le 
Sandîis  de  la  messe  doit  être  achevé  avant  l'élévation  et,  sur  ce 
point,  le  célébrant  doit  aussi  avoir  égard  aux  chantres.  Le  Gloria 
et  le  Credo  y  selon  la  tradition  grégorienne,  doivent  être  relative- 
ment brefs. 

23. — En  général,  il  faut  condamner  comme  un  abus  très  grave 
le  fait  que,  dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  la  liturgie  semble 
être  reléguée  au  second  plan  et  comme  mise  au  service  de  la  mu- 
sique, alors  que  celle-ci  est  simplement  une  partie  de  la  liturgie  et 
son  humble  servante. 

VIII. — MOYENS  PRINCIPAUX 

24.— Pour  la  fidèle  observance  des  règles  précédentes,  les  évê- 
ques,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  étabHront  dans  leur  diocèse  une 
Commission  spéciale  de  personnes  vraiment  compétentes  en  ma- 
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tière  de  musique  sacrée,  à  laquelle,  en  la  manière  qu'ils  jugeront 
convenir,  ils  confieront  la  charge  de  veiller  sur  la  musique  exécu- 
tée dans  leurs  églises.  Qu'ils  ne  se  contentent  pas  seulement  de 
prendre  soin  que  la  musique  exécutée  soit  bonne  en  elle-même, 
mais  qu'elle  réponde  aussi  à  l'habileté  des  chantres  et  soit  tou- 
jours bien  exécutée. 

25. — Dans  les  séminaires  et  les  instituts  ecclésiastiques,  selon 
les  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  tous  doivent  s'adonner 
avec  une  empressée  sollicitude  à  l'étude  du  chant  grégorien  tra- 
ditionnel, et  les  supérieurs  doivent,  en  ce  point,  encourager  et 
louer  vivement  les  jeunes  gens  qui  leur  sont  soumis.  De  même, 
partout  où  cela  est  possible,  que  l'on  établisse  parmi  les  clercs  une 
Schola  cayitoriim  pour  l'exécution  de  la  polyphonie  sacrée  et  de  la 
bonne  musique  liturgique. 

26. — Dans  les  leçons  habituelles  de  liturgie,  de  morale,  de  droit 
canonique,  données  aux  étudiants  de  théologie,  que  les  profes- 
seurs n'omettent  pas  de  toucher  aux  points  qui,  plus  particulière- 
ment, concernent  les  principes  et  les  lois  de  la  musique  sacrée  ; 
qu'ils  s'efforcent  de  compléter  cet  exposé  par  quelques  détails 
spéciaux  sur  l'esthétique  de  l'art  sa^cré  ;  que  les  clercs  ne  quittent 
pas  le  séminaire  dépourvus  de  toutes  ces  notions,  nécessaires  ce- 
pendant à  la  parfaite  culture  ecclésiastique. 

27. — Que  l'on  ait  soin  de  rétablir,  au  moins  dans  les  églises 
principales,  les  anciennes  Scholœ  cantorum,  comme  on  l'a  déjà  fait 
avec  grand  succès  en  nombre  de  lieux.  Il  n'est  pas  difficile  au 
clergé  zélé  d'établir  de  telles  Scholœ,  même  dans  les  églises  se- 
condaires et  de  village  ;  il  trouve  même  en  elles  un  moyen  aisé  de 
rassembler  autour  de  lui  les  enfants  et  les  adultes,  pour  leur  pro- 
fit et  l'édification  du  peuple. 

28. — Que  l'on  s'ingénie  à  soutenir  et  promouvoir  par  les  meil- 
leurs moyens  les  écoles  supérieures  de  musique  sacrée  partout  où 
elles  existent  déjà,  et  à  les  fonder  là  où  il  ne  s'en  trouve  pas  en- 
core. Il  est  en  effet  très  important  que  l'Eglise  pourvoie  elle- 
même  à  ce  que  ses  maîtres  de  chapelle,  organistres  et  chantres, 
soient  instruits  conformément  aux  vrais  principes  de  l'art  sacré. 

IX . — CONCLUSION. 

29.— En  terminant.  Nous  recommandons  aux  maîtres  de  cha- 
pelle, aux  chantres,  aux  membres  du  clergé,  aux  supérieurs  des 
séminaires,  des  instituts  ecclésiastiques  et  des  communautés  reli- 
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gieuses,  aux  curés  et  recteurs  des  églises,  aux  chanoines  des  col- 
légiales et  des  cathédrales,  et  surtout  aux  Ordinaires  diocésains, 
de  favoriser  avec  tout  leur  zèle  ces  sages  réformes,  désirées  de- 
puis longtemps  et  demandées  unanimement  par  tous,  afin  que  ne 
soit  pas  méconnue  l'autorité  même  de  l'Eglise  qui  les  a  établies  à 
diverses  reprises  et  qui,  aujourd'hui,  les  rappelle  une  nouvelle 
fois. 

Donné  en  Notre  palais  apostolique  du  Vatican,  au  jour  de  la 
Vierge  et  martyre  sainte  Cécile,  22  novembre  1903,  l'année  pre- 
mière de  Notre  Pontificat." 

PIE  X,  Pape. 


Musulmans  et  chrétiens 


A  une  séance  de  la  cour  d'assise,  à  Montpellier,  on  jugeait  une 
centaine  d'Arabes  qui  s'étaient  révoltés,  à  Marguerites,  contre 
l'autorité. 

C'était  le  soir.  Les  dernières  lueurs  du  jour  s'étendaient  déjà 
sur  cette  très  imposante  assemblée . 

Et  pendant  les  longues  plaidoiries  des  avocats,  je  fus  très 
étonné,  à  un  moment,  de  voir  un  certain  nombre  d'accusés  sortir 
furtivement  de  leurs  burnous  un  morceau  de  pain,  qu'ils  man- 
geaient avec  avidité. 

Je  m'informai  de  cela,  et  l'on  me  répondit  que  c'était  l'époque 
de  leur  jeûne  annuel. 

Tout  le  jour,  ils  devaient  rester  à  jeun,  ne  pouvant  prendre  la 
moindre  nourriture  que  le  soir  venu,  quand  la  première  étoile 
brillait  au  ciel  ! 

Et  je  comparais  leur  conduite  à  la  nôtre  ! 

Malgré  leur  captivité,  ils  observent  rigoureusement  leur  loi  du 
jeûne  ! 

Et  nous,  qui  prétextons  la  moindre  fatigue,  le  plus  léger  motif , 
tiour  nous  dispenser  d'un  jeûne  bien  plus  facile  ! 

H.  Vezian. 
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Somme  des  Grandeurs  de 
Marie. 


SES  MYSTERES,  SES  EXCEI<I<ENCES,  SON  CULTE. 


Dans  son  Introduction  aux  Gloires  de  Marie ^  saint  Alphonse 
de  Liguori  dit  à  son  lecteur  :  **  Si  jamais  quelqu'un  vous  dit  que 
j'aurais  pu  m' épargner  la  fatigue  d'écrire  ce  livre,  attendu  qu'il 
existe  tant  d'ouvrages  doctes  et  renommés  sur  le  même  sujet,  ré- 
pondez-lui, je  vous  prie,  avec  l'abbé  Francone,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  que  la  louange  de  Marie  est  une  fontaine  si 
abondante  que  plus  elle  s'écoule,  plus  elle  se  remplit,  et  que  plus 
elle  se  remplit,  plus  elle  s'écoule."  Ce  qui  revient  à  dire  que  cette 
bienheureuse  Vierge  est  si  auguste,  si  sublime,  que  plus  on  la 
loue,  plus  il  reste  à  la  louer." 

En  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  le  saint  revient  sur  l'utilité 
de  cette  prédication.  Il  dit  que  l'Eglise  y  invite  les  prédicateurs, 
puisqu'elle  recourt  souvent  à  Marie  dans  sa  liturgie  ;  qu'elle  a 
établi  un  grand  nombre  de  fêtes  en  son  honneur  dans  le  cours  de 
l'année  liturgique,  et  qu'elle  attache  de  nombreuses  indulgences 
aux  pratiques  de  dévotion  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu. 

Dans  sa  première  lettre  à  ses  religieux  sur  la  vraie  manière  de 
prêcher  avec  la  simplicité  évangéligiie ,  il  dit  :  *  *  Je  vous  prie  aussi 
de  recommander  souvent  à  votre  auditoire  la  dévotion  envers  la 
Sainte  Vierge,  parce  que  c'est  par  son  canal  que  nous  arrivent 
toutes  les  grâces  ;  faites  qu'à  la  fin  de  votre  sermon  le  peuple  ait 
recours  à  cette  bonne  mère  pour  obtenir  d'elle  quelque  grâce  par- 
ticulièrement importante,  tel  que  le  pardon  des  péchés,  le  don  de 
la  persévérance  et  l'amour  que  nous  devons  porter  à  Jésus- 
Christ." 

Lorsque  saint  Alphonse  écrivait,  l'Eglise  n'avait  pas  encore  les 
solennités  publiques  des  mois  de  Marie  et  du  Rosaire.  Ces  deux 
institutions  n'en  démontrent  que  mieux  l'utilité  d'un  recueil  ren- 
fermant tout  ce  que  les  SS.  Pères,  les  Docteurs,  les  Théologiens, 
les  Ascétiques  et  les  grands  Orateurs  de  tous  les  siècles  ont  dit  de 
mieux  sur  les  mystères,  les  privilèges,  les  gloires  et  les  grandeurs 
de  la  Sainte  Vierge,  ainsi  que  sur  la  dévotion  envers  cette  divine 
Mère. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Marie  dans  la  pensée  de  Dieu  et  dans  PAncien 
Testament. 

Livre  I^'".  Marie  dayis  la  pensée  de  Dieu.  Sa  prédestination,  sa 
rédemption,  et  sa  préservation  du  péché  origiiiel. 

Chapitre  1er.   Marie  prédestinée  avant  toute  créature. 

Dieu  a  prédestiné  Marie. — Dieu  et  les  mondes  possibles. — 
Jésus-Christ,  le  premier  des  prédestinés. — Marie,  la  première  des 
prédestinés  après  Jésus. 

C.  II.  Ordre  des  décrets  divins  dans  la  prédestination  de  Marie. 

Marie  prédestinée  de  Dieu  premièrement  pour  être  mère  du 
Rédempteur. — Marie  prédestinée  à  la  maternité  divine  avant  de 
l'être  à  la  plénitude  de  la  grâce. — Marie  prédestinée  gratuite- 
ment.— Marie  prédestinée  après  la  prévision  des  mérites  de  Jésus- 
Christ.— r-Marie  prédestinée  à  la  maternité  divine  parce  qu'Adam 
a  péché. — Ee  péché  d'Adam  nécessaire  pour  l'existence  même  de 
Marie. 

C.  III.   La  prédestination  de  Marie  dans  ses  effets. 

La  prédestination  de  Marie  et  les  trois  Personnes  de  la  Sainte 
Trinité. — La  prédestination  de  Marie,  cause  de  la  prédestination 
des  élus  en  général. — La  prédestination  de  Marie,  cause  de  celle 
de  chacun  des  élus  en  particulier.— La  prédestination  de  Marie, 
cause  de  sa  vie  humble  sur  la  terre. — Autres  effets  de  la  prédesti- 
nation de  Marie. 

C.  IV.   Rédemption  de  Marie, 

Profondeur  et  universalité  de  la  déchéance  originelle. — Exis- 
tence du  péché  originel. — Nature  du  péché  originel. — Consé- 
quences du  péché  originel. — Possibilité  de  la  rédemption.— ^Com- 
ment le  péché  originel  est  effacé. — Marie  véritablement  rachetée 
par  les  mérites  de  Jésus-Chrjst. — Marie  rachetée  non  seulement 
des  péchés  actuels,  mais  du  péché  originel. — Tous  les  dons  accor- 
dés à  Marie  se  rapportent  à  la  Rédemption  et  en  découlent. — Ex- 
cellence de  la  rédemption  de  Marie. 

C.  V.  ImpeccabiHté  de  Marie,  première  preuve  de  sa  préserva- 
tion du  péché  originel. 

Dieu  a  possédé  Marie  dès  le  principe  et  sans  interruption  et 
sans  danger  de  la  perdre. — -Le  péché  originel  plus  indigne  de 
Marie  que  le  péché  véniel. ^ — L'honneur  ou  le  déshonneur  des  pa- 
rents rejaillit  sur  les  enfants. — Affinité  étroite  entre  le  fils  et  la 
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mère. — Le  corps  de  Marie  n'eût  pas  été  une  demeure  digne  de 
Jésus,  si  son  âme  avait  été  soumise  au  péché. — L'Ecriture  annon- 
çait que  Marie  serait  toute  belle  et  sans  tache. 

C.  VI.  La  perpétuelle  virginité  de  Marie,  second  argument  en 
faveur  de  son  Immaculée  Conception. 

La  virginité  de  l'âme  non  moins  nécessaire  à  la  Mère  de  Dieu 
que  celle  du  corps. — Autres  motifs  en  faveur  de  la  virginité  de 
l'âme  de  Marie. 

C.  VII.  L'exemption  de  la  plupart  des  suites  du  péché  origi- 
nel, troisième  argument  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie. 

Servitudes  découlant  du  péché  originel. — Première  servitude, 
la  concupiscence. — Seconde  servitude,  les  douleurs  de  la  mater- 
nité.— Troisième  servitude,  la  corruption  de  la  chair. — Quatrième 
servitude,  la  soumission  de  la  femme  à  la  puissance  de  l'homme. 

C.  VIII.  Relations  de  Marie  avec  les  trois  Personnes  divines, 
quatrième  argument  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception. 

Marie,  fille  du  Père  éternel. — Marie,  mère  du  Fils. — Marie,  véri- 
table épouse  du  Saint-Esprit. 

C.  IX.  Royauté  de  Marie,  cinquième  argument  en  faveur  de 
l'Immaculée  Conception. 

Cause  et  étendue  de  la  royauté  de  Marie. — Royauté  de  Marie 
sur  les  êtres  sans  raison. — Royauté  de  Marie  sur  les  hommes. — 
Royauté  de  Marie  sur  les  anges. 

C.  X.  L'Immaculée  Conception,  figurée  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, sixième  argument  en  faveur  de  ce  mystère. 

La  connaissance  des  mystères  de  Marie  développée  progressive- 
ment.— Quelques  figures  de  l'Immaculée  Conception,  le  monde  et 
le  paradis  de  délices. — Autres  figures,  Eve  et  l'arche  de  Noé. — 
Le  buisson  ardent. ^ — L'arche  d'alliance,  la  verge  d'Aaron,  le  trône 
de  Salomon,  la  nuée  d'Elie,  la  colonne  de  feu. 

C.  XI.  L'Immaculée  Conception  annoncée  par  les  prophètes, 
septième  argument  en  faveur  de  ce  mystère. 

Observation  générale  sur  les  preuves  tirées  de  la  Sainte  Ecri- 
ture.— Paroles  du  Psalmiste. — Paroles  d'Isaïe. — Autres  paroles  du 
Psalmiste. 

C.  XII.  L' Immaculée  Conception  dans  le  Nouveau  Testament, 
huitième  argument  en  faveur  de  ce  mystère. 

La  Salutation  angélique  :  Ave. — Gratia  plena, — Dominus 
tecum, — Benedida    tu   in     niulieribus. — Invenisti    gratiam     apud 
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Deum. — Autres  textCvS  :  Beatus  venter  qui  te  portavit, — Et  ubera 
quœ  suxisti. — Quinimo  beati  qui  audiunt  verbum  Dei  et  custodiunt 
illud. — Signum  mag?mm  apparuit  in  cœlo. 

C.  XIII  et  XIV.  L'enseignement  des  Pères,  neuvième  argu- 
ment en  faveur  de  l'Immaculée  Conception. 

C.  XV.  Résumé  de  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception. 

Enseignements  de  la  raison.-  Enseignements  de  la  foi. — Défi- 
nition du  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 

Livre  II.  Marie,  dans  V Ancien  Testament. 

Développements  ayant  pour  base  la  Biblia  Mariana  du  B.  Al- 
bert le  Grand  dont  les  indications  sommaires  ont  été  développées 
par  les  témoignages  les  plus  véritables  empruntés  à  l'antiquité 
chrétienne. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Marie  pendant  sa  vie  mortelle. 

Livre  I^'".  Marie  avant  T  Incar?iation  du  Verbe. 
C.  I^r.  Origine  de  Marie. 

Sa  généalogie. — Saint  Joachim  et  sainte  Anne.—  Condition  de 
Joachim  et  d'Anne. — Leurs  vertus.  Culte  qui  leur  est  rendu. 

C.  II.   Marie  avant  sa  nativité. 

Stérilité  des  parents  de  Marie. — Conception  de  Marie  annoncée 
par  un  ange. — Conception  miraculeuse  de  Marie. — Plénitude  des 
grâce  et  vertus  infuses  de  Marie,  dès  le  moment  de  sa  concep- 
tion.— Confirmation  en  grâce. — Usage  de  la  raison  et  grâce  ac- 
tuelle.— Ange  gardien  de  Marie. 

C.  III.  Nativité  de  Marie. 

Lieu  et  époque  de  la  nativité  de  Marie. — Miracles  qui  ont  ac- 
compagné la  nativité  de  Marie. — La  nativité  de  Marie,  cause  uni- 
verselle de  joie. — Nom  sacré  de  Marie,  son  origine,  son  excel- 
lence.— Nom  sacré  de  Marie,  ses  diverses  significations. 

C.  IV.   Présentation  de  Marie  au  temple. 

Marie  jusc[u' à  l'âge  de  trois  ans. — Marie  présentée  au  tem- 
ple.— Causes  de  la  présentation  de  Marie. — Circonstances  princi- 
pales de  la  présentation  de. Marie. 

C.  V.  Séjour  de  Marie  dans  le  temple. 
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Marie  admise  à  demeurer  dans  le  temple. — Vie  de  Marie  dans 
le  temple. 

C.  VI.  Voeu  de  virginité  de  Marie. 

Marie  a  fait  vœu  de  virginité. — L,e  vœu  de  virginité  de  Marie 
a  précédé  l'Annonciation. — Age  de  Marie  lorsqu'elle  fit  le  vœu 
de  virginité. — Marie  fit  la  première  le  vœu  de  virginité. — Qualité 
du  vœu  de  Marie. 

C.  VII.   Mariage  de  la  très  sainte  Vierge  avec  saint  Joseph. 

Fiançailles  de  Marie  et  de  Joseph. — Beauté  extérieure  de  Ma- 
rie et  de  Joseph. — Ages  de  Marie  et  de  Joseph  à  l'époque  de  leurs 
fiançailles. — Comment  saint  Joseph  est  choisi  de  préférence  atout 
autre  pour  être  l'époux  de  Marie  — Convenance  et  nécessité  du 
mariage  de  Marie  et  de  Joseph. — L,e  mariage  de  Marie  avec  Joseph 
fut  un  mariage  véritable. 

C.  VIII.  Saint  Joseph  époux  de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 

Vertus  de  S.  Joseph. — Virginité  de  S.  Joseph. — Vœu  de  virgi- 
nité fait  par  S.  Joseph. — St.  Joseph  comparé  aux  autres  saints 
Culte  rendu  à  St.  Joseph. 

IriVRK  II.  Marie  pendant  la  vie  mortelle  de  Jésus, 

C.  1er.  Annonciation  et  Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

Récit  évangélique. — Le  consentement  de  Marie. — L'ange  Ga- 
briel chargé  du  message. — Circonstances  de  l'apparition  de 
l'Ange. — Salutation  de  l'Ange  :  Ave,  gratia  plena. — Dominus  te- 
cu77iy  benedicta  tu  in  mulieribus. — Le  trouble  de  Marie. — Le  mes- 
sage de  l'Ange. — L'Incarnation  du  Verbe. 

C.  II.  Visitation. 

Pourquoi  Marie  va  visiter  Elizabeth.— Voyage  de  Marie. — Ren- 
contre de  Marie  et  d'Elisabeth. — Séjour  de  Marie  auprès d' EHsa- 
beth. — Retour  de  Marie  à  Nazareth. 

C.  III,  Attente  du  divin  enfantement. 

Marie  et  son  trésor. — Anxiété  de  Joseph. — Joseph  rassuré  par 
l'Ange. 

C.  IV.   La  nativité  du  Sauveur. 

Le  Messie  attendu  et  annoncé  par  des  prodiges. — Edit  de  Cé- 
sar Auguste  et  voyage  à  Bethléem .  -  Naissance  du  divin  en- 
fant.— Marie  mère  de  Dieu. — La  Vierge  mère. 


112  LE  PROPAGATEUR 

Prière  de  Pie  X  à  rimmaculée 


Vierge  très  sainte,  qui  avez  plu  au  Seigneur  et  êtes  devenue  sa 
Mère,  Vierge  Immaculée  dans  votre  corps,  dans  votre  âme,  dans 
votre  foi  et  dans  votre  amour,  en  ce  solennel  jubilé  de  la  promul- 
gation du  dogme  qui  vous  proclama,  devant  T univers  entier,  con- 
çue sans  péché,  regardez  avec  bienveillance  les  malheureux  qui 
implorent  votre  puissante  protection. 

Le  serpent  infernal,  contre  lequel  fut  jetée  la  première  malé- 
diction, continue,  hélas  î  à  combattre  et  à  tenter  les  pauvres  fils 
d'Eve.  Ah  !  vous,  ô  notre  Mère  bénie,  notre  Reine  et  notre  Avo- 
cate, vous  qui  avez  écrasé  la  tète  de  T ennemi  dès  le  premier  ins- 
tant de  votre  conception,  accueillez  nos  prières,  et, — nous  vous 
en  conjurons,  unis  à  vous  en  un  seul  cœur, — présentez-les  devant 
le  trône  de  Dieu,  afin  que  nous  ne  nous  laissions  jamais  prendre 
aux  embûches  qui  nous  sont  tendues,  mais  que  nous  arrivions 
tous  au  salut,  et  qu'au  milieu  de  tant  de  périls,  l'Eglise  et  la  so- 
ciété chrétienne  chantent  encore  une  fois  l'hymne  de  la  déli- 
vrance, de  la  victoire  et  de  la  paix.  Ainsi  soit-il  !     3007.  dHndul. 


Les  Ecoles  en  Angleterre. 


Pendant  que  les  gouvernants  de  France,  s'acharnent  à  suppri- 
mer ce  qui  reste  de  la  liberté  de  l'enseignement  en  France,  l'An- 
gleterre confirme  cette  liberté  par  une  nouvelle  organisation  de 
l'instruction  primaire.  Le  parlement  anglais  s'est  inspiré  de  ce 
principe  que  quiconque,  avec  les  garanties  voulues  de  science  et 
de  moralité  instruit  et  élève  un  certain  nombre  d'enfants,  rend 
un  service  au  pays  et  doit,  par  conséquent,  être  aidé  par  une  sub- 
vention publique.  D'après  les  déclarations  de  M.  Balfour,  l'école 
n'est  pas  regardée  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche  comme  un 
prolongement  de  la  famille,  et  la  famille  doit  y  trouver  autant  de 
liberté  qu'elle  en  aurait  chez  elle.  Toutes  les  minorités,  toutes 
les  sectes  religieuses  peuvent  avoir  leurs  écoles.  On  ne  leur  mar- 
chande pas  leurs  conditions  d'existence  en  leur  demandant  le  mé- 
pris ou  l'abandon  des  croyances  qui  ne  relèvent  à  aucun  degré  de 
la  compétence  de  l'autorité  laïque. 

Heureux  Anglais  !  Qui  comprennent  la  liberté  et  ne  la  con- 
fondent pas  avec  la  tyrannie. 
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Sommaire  :  Errata. — Le  beau  pTintetnps. — Pie  X,  sa  fermeté.— La  visite  de 
Loubet  à  Rome, --Le  discours  du  Pape  sur  les  choses  de  France. — L'en- 
cj^clique '*  Jucunda  sane." — L'accord  anglo-français.  — "Tout  par  Ma- 
rie," édité  par  l'abbé  Lavallée. — Le  projet  de  M. Sauvé  et  la  Saint  Jean- 
Baptiste. —M,  J,  C.  Chapais  et  l'agriculture. — Nos  défunts. 

Tout  a  été  dit  sur  les  dangers  de  la  presse.  J'estime  en  vérité 
que  les  avantages  qu'elle  procure  à  l'humanité  sont  devenus  in- 
dispensables de  nos  jours.  Qui  donc  î-e  priverait  de  son  journal  ? 

Mais  c'est  vrai  atissi  que  la  presse  comme  tous  les  puissants  du 
monde  peut  devenir  terrible  parfois.  Ht,  sans  parler  des  pires  ca- 
lamités qu'elle  répand  souvent  chez  le  pauvre  monde,  je  lui  en 
veux  un  peu— -à  elle,  mais  surtout  au  prote, —  potir  les  tours  pen- 
dables qu'elle  peut  jouer  au  trop  facile  chroniqueur  qui  n'exige 
pas  par  un  contrat.  .  ,  ,  qu'on  lui  passe  les  épreuves  de  son  ma- 
nuscrit avant  d'imprimer. 

Ainsi,  dans  ma  chronique  dernière,  alors  que  je  saluais  la  no- 
mination à  la  cure  de  St-Louis  de  France  (Montréal)  de  M.  l'abbé 
Gustave  Bourassa,  ne  m'a-t-on  pas  fait  dire  qu'il  s'appelait  Bzis- 
tache  !  Encore  celle-là  pourrait  passer  peut-être.  Mais,  plus  loin, 
on  me  fait  écrire  que  Buies  fut  l'ami  diM frère  de  Madeleine  (delà 
Patrie)  tandis  qu'il  s'agissait  de  son/>>r(?,  et  ptiis  mon  manuscrit 
portait  que  le  grand  chroniqueur  **  aima  passionnément  le  beau  " 
et  le  prote  imprime  *  '  le  bien  " ,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  du 
tout.  Il  y  a  là  une  nuance  que  je  ne  puis  pas  ne  pas  signaler. 

Après  cela,  on  m'écrit  que  la  correction  des  épreuves  a  été 
faite  avec  grand  soin.  Je  l'admets  volontiers,  en  notant  pourtant 
que  certaines  <:^z^///^5  ne  peuvent  être  extirpées  d'un  article  que 
par  l'auteur  lui-même. 


C'est  en  mai,  l'an  dernier,  que  nous  avions  la  visite  de  Théo- 
dore Botrel  et  de  sa  douée.  Je  l'entends  encore  :    **  Terre  du  Ca- 
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nada  1  salut.  Vers  toi  je  viens  ..."  Je  lui  emprunterais  volon- 
tiers son  verbe  et  son  allure  pour  saluer  le  printemps  qui  nous  ar- 
rive. Il  est  si  beau  le  printemps  sur  la  terre  du  Canada  !  Je  me 
surprends  à  songer  souvent  que  nous  ne  connaissons  pas  assez 
notre  pa3-s  et  que  nous  ne  chantons  pas  assez  les  beautés  très 
réelles  de  notre  climat.  Hardi  !  Les  poëtes,  décrochez  la  lyre  et 
chantez.  Chantez  notre  climat  printannier,  si  plein  de  sève  et  de 
vigueur,  comme  aussi  de  métamorphoses  et  de  variations  ra- 
pides. Il  est  digne  d'avoir  ses  Lamartine  ou  ses  Crémazie. 


Cependant  les  événements  se  déroulent  et  la  trame  de  l'histoire 
se  tisse. 

Le  Pape,  que  l'Eglise  s'est  donné  au  mois  d'Août  dernier,  ne 
demeure  pas  inactif.  La  presse  jaune  ou  intéressée  avait  voulu 
nous  en  faire  une  espèce  d'ermite,  un  pape  pieux,  disait-on,  par 
opposition  à  pape /p////^?^^  qu'aurait  été  Léon  XIII.  Comme  si, 
en  vérité,  les  papes  ne  devaient  pas  tous,  chacun  dans  sa  nature 
propre,  être  des  hommes  de  piété  et  des  hommes  de  gouverne- 
ment I  Pie  X  prie  sans  doute  et  beaucoup.  Mais  il  agit  aussi  et 
avec  une  énergie  et  une  décision  que  les  diplomates  de  carrière 
vont  finir  par  redouter. 

On  a  dit  mille  choses  au  sujet  de  la  visite  du  Président  Loubet 
à  Rome.  '*  Verrait-il  le  Pape?  Au  moins,  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  verrait-il  le  cardinal  Merry  del  Val?"  D'après 
une  information,  que  je  crois  assez  sûre,  la  diplomatie  française 
et  l'italienne  aussi  ont  tenté  de  faire  accepter  les  faits  accomplis.^ 
en  France  ou  en  Italie,  contre  la  religion,  (i)  On  s'est  tout  bon- 
nement lutté  à  la  ténacité  de  ce  pape/iV^jr,  mais  fer^ne,  mais  sa- 
vant, qui  proclame,  entre  autres  choses,  qu'il  n'y  a  pas  de  pres- 
cription contre  le  droit  naturel  de  la  liberté. 

Il  ne  veut  pas  recevoir  la  France  officielle,  parce  qu'elle  .est  im- 
pie et  sectaire.  ^M.  les  diplomates  en  ont  été  pour  leurs  frais. 
Dôo  gratias  ! 

D'ailleurs,  à  l'occasion  de  sa  fête  patronale—la  Saint  Joseph — 
Sa  Sainteté,  répondant  aux  hommages  du  Sacré  Collège,  avait  in- 


(i)  On  aurait  voulu  que  Ivoubet  fit  en  passant,  lors  de  sa  visite  officielle  au 

roi  Victor  Emmanuel,  une  visite  au  Vatican.  Cela  est  inadmissible  de  la  part 

du  chef  d'un  pays  catholique. 

E.  J.  A. 
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sisté  récemment  avec  un  accent  de  particulière  fermeté  sur  les 
douloureux  êv^ricnienls  de  France  : 

'*  Or,  il  faut  r avouer,  a  dit  Pie  X,  pendant  que  nous  étions 
grandement  réjoui  par  les  démonstrations  continuelles  de  piété  et 
d'attachement  qui  nous  viennent  de  ce  peuple  catholique  (la 
France),  nous  avons  été  profondément  attristé  par  les  mesures 
adoptées  et  les  autres  qu^on  est  en  train  d'adopter  dans  les  sphères 
législatives  contre  les  congrégations  religieuses,  qui  formèrent 
en  ce  pays,  par  d'admirables  œuvres  de  charité  et  d'éducation  la 
gloire  de  leur  patrie  tout  autant  que  celle  de  l'Eglise." 

Il  y  a  dans  ces  paroles  tombées  du  Vatican  l'allusion  directe 
^Myideiix  Frances,  celle  qu'il  convient  de  plaindre  et  de  blâmer  et 
celle  qu'il  nous  est  loisible  et  si  cher  d'aimer  toujours.  C'est 
celle-ci,  la  vraie  France,  qui  fut  la  mère  première  de  notre  Ca- 
nada. Puisse  Dieu  la  sauver  des  malheurs  que  Vautre  lui  mérite 
et  lui  prépare  î 

Le  Saint  Père  vient  d'adresser  au  monde  catholique,  à  propos 
de  treizième  centenaire  de  St-Grégoire  le  Grand.  l'Encyclique 
*' Jucunda  sane."  S' inspirant  des  renseignements  de  ce  pape 
Grand,  à  qui  l'on  doit  ♦^'ntre  autres  choses  la  conversion  des  An- 
glais, ces  Angli  dpnt  il  voulut  faire  des  Angeli,  Pie  X  proclame  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  recourir  à  l'Eglise,  non  seulement 
pour  obtenir  le  salut  éternel  mais  encore  pour  obtenir  la  paix  et 
la  prospérité  sur  cette  terre. 

La  grande  erreur  de  nos  temps,  c'est  la  négation  au  nom  d'une 
fausse  science  de  tout  surnaturel,  le  salut  ne  peut  venir  que  du 
Christ  :  et  pour  cela,  enseigne  Pie  X,  il  faut  d'abord  prier  pui^ 
instruire.  Il  faut  prêcher  la  folie  de  la  croix.  Pour  cela  enfin,  il 
faut  à  l'Eglise  des  prêtres  pieux. 

L'action  du  Saint  Père  Pie  X  se  continuera.  Son  premier  mot, 
on  s'en  souvient,  contenait  un  programme  :  Tout  restaurer  dans 
le  Christ  et  par  le  Christ. 


Le  Président  Loubet  donc  est  allé  à  Rome  et  il  n'a  pas  été  ad- 
mis  au  Vatican.  Quelle  déchéance  pour  la  fille  aînée  de  l'Eglise  ! 
D'autre  part  les  diplomates  français  et  anglais,  après  V entente 
cordiale  en  sont  venus  à  un  accord  sur  les  questions  de  Terre- 
neuve,  de  l'Egypte,  du  Maroc,  du  Siam  et  de  Madagascar. 
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C'est  un  événement  dont  nous  avions  lieu  de  nous  réjouir  au 
Canada.  Sujets  anglais  mais  toujours  fils  de  France,  nous  ne  sau- 
rions ne  pas  saluer  avec  bonheur  le  nouvel  accord  entre  les  deux 
mères-pairies.  Si  Téloignement  du  Vatican  nous  attriste,  le  rap- 
prochement avec  Londres  ne  nous  laisse  pas  indifférents. 

C'est  Lord  Lansdowne,  notre  ancien  gouverneur,  qui  a  négocié 
avec  la  France. 


Au  Canada,  pour  ne  plus  parler  du  monde  politique,  j'ai  noté 
plusieurs  faits  intéressants. 

Nous  sommes  dans  l'année  jubilaire  de  la  proclamation  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Or,  comme  pour  rendre  un 
hommage  tout  spécial  à  l'Immaculée  Vierge,  au  nom  de  notre 
pays,  M.  l'abbé  F.  H.  Lavallée,  du  diocèse  de  Sherbrooke,  vient 
d'éditer  avec  r Imprimatur  de  son  évêque,  un  superbe  volume, 
magnifiquement  illustré,  de  plus  de  six  cents  pages,  qui  contient 
les  "  Gloires  de  Marie,"  de  St- Alphonse  de  Liguori,  et  le  "Traité 
de  la  Vraie  Dévotion  "  du  Bienheureux  Grignon  de  Montfort. 

Dans  son  très  court  avant-propos,  le  pieux  éditeur  écrit  : 
*'  L'admirable  ouvrage  de  St- Alphonse  de  Liguori,  par  sa  solidité 
et  sa  simplicité,  prépare  à  l'intelligence  du  Traité  qui,  par  son 
caractère  inspiré  et  surnaturel  déconcerte  aux  premières  lec- 
tures." 

J'avoue  que  ces  lignes  me  font  plaisir  tout  particulièrement.  Je 
suis  de  ceux  hélas  I  qui  ne  comprennent  pas  toujours  les  effu- 
sions mystiques  du  Bienheureux.  Je  sais  qu'il  aima  beaucoup 
Marie  et  la  servit  admirablement  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  doc- 
trine théologique  de  la  mariologie,  j'incline  vers  Saint  Alphonse 
le  grand  Docteur  de  la  morale. 

Mon  estimé  confrère,  M.  Lavallée,  ne  m'en  voudra  pas,  je  suis 
sûr,  de  ma  franchise.  Il  me  permettra  d'ajouter,  dut  sa  mo- 
destie en  souffrir  un  peu,  que  son  zèle  à  publier  partout  et  à  ré- 
pandre à  profusion  le  culte  de  Marie  est  vraiment  admirable. 
Bien  des  gens  se  demandent  si  à  côté  du  Secret  de  Marie  n'a  pas 
germé  un  autre  secretl  Celui,  veux-je  dire,  qui  permet  au  pieux 
confrère  de  poursuivre  son  œuvre  de  diffusion  en  dépit  de  toutes 
les  prévisions  humaines. 

En  tout  cas,  '  *  Tout  par  Marie  '  '  est  un  volume  de  fort  belle 
allure  qui  serait  à  sa  place  dans  n'importe  quelle  bibliothèque  ca- 
tholique et  française. 
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Il  fiut  savoir  gré  à  l'entreprenant  éditeur  du  zèle  qu'il  déploie 
et  des  soucis  qu'il  se  donne. 


De  la  Vierge  Marie  à  St- Jean- Baptiste,  le  patron  de  notre  race, 
la  transition  se  fait  toute  seule. 

Monsieur  Arthur  Sauvé,  un  des  rédacteurs  à  la  Patrie,  a  publié, 
vers  la  mi- Avril,  un  article  original,  où,  après  avoir  enchâssé 
quelques  fortes  paroles  de  plusieurs  de  nos  hommes  publics  : 
Monk,  Chapais,  Mercier,  Chapleau,  Poirier,  Cartier,  Tarte,  Chi- 
coyne,  Gouin ....  comme  aussi  bon  nombre  de  vers  patriotiques 
dûs  à  Crémazie  ou  à  Routhier,  (tout  cela  dans  un  fouillis  un  peu 
à  la  diable  qui  me  faisait  penser  au  vers  célèbre  :  '  '  chez  elle  un 
beau  désordre  est  un  effet  de  l'art  "),  il  propose  de  chômer  la  Saint 
Jean-Baptisté  dans  chacune  de  nos  paroisses,  toujours  le  24  Juin  ! 
C'est  une  belle  idée.  M.  le  Journaliste  voudrait  aussi  que  la  dis- 
tribution des  prix  dans  toutes  les  écoles  se  fit  à  cette  occasion.  La 
fête  nationale  ainsi  célébrée  cimenterait  davantage  l'union  des 
fils  de  la  même  race. 

Cette  idée,  je  le  crois,  fera  son  chemin. 

Pourtant  elle  sera,  il  me  semble,  sur  plus  d'un  point  de  pra- 
tique malaisée. 

Je  sais  des  comtés,  par  exemple,  où  Ton  se  réunit,  vers  la  fin 
Juin,  dans  l'une  des  paroisses — A  tour  de  rôle  chaque  paroisse  a 
son  année.  C'est  encore  un  beau  moyen  de  raviver  le  patriotisme. 

Pour  ce  qui  est  des  écoliers,  beaucoup  aiment  mieux  être  déjà 
en  vacances  au  24  Juin  !  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  puisse 
les  réunir  ce  jour-là  et  peut-être  réserver  aussi  pour  cette  réunion 
la  partie  la  plus  solennelle  de  la  distribution  des  prix  :  les 
couronnes  et  prix  d'honneur,  par  exemple. 

Ce  qui  me  plait  dans  l'ensemble  du  projet  de  M.  Sauvé  c'est 
l'idée  de  pousser  la  célébration  de  la  fête  nationale.  Ceci,  c'est 
excellent.  Le  patriotisme  est  sûrement  un  stimulant  au  bien  et  à 
la  dignité  de  la  vie. 


Un  sujet  bien  patriotique  en  notre  pays  c'est  celui  de  l'Agri- 
culture. J'eus  l'occasion  d'entendre,  l'autre  soir,  M.  J.  C.  Cha- 
pais, le  populaire  et  distingué  conférencier  que  toute  la  Province 
a  eu  déjà  la  bonne  fortune  d'entendre. 

Ce  soir-là,  M.  Chapais  parlait  à  des  écoliers.  Il  sut  leur  pré- 
senter des  développements,  que  comportait  d'ailleurs  admirable- 
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ment  son  sujet,  qui  étaient  bien  propres  à  faire  aimer  aux  jeunes 
gens,  qui  seront  demain  des  conducteurs  de  peuple,  la  noble  pro-' 
fession  de  la  vie  des  champs. 

Avec  tout  un  luxe  de  rapprochements  saisissants  et  de  ré- 
flexions fort  heureuses  il  fit  voir  comment  les  sciences  et  les 
lettres  s'harmonisent  aux  choses  de  l'agriculture:  la  botanique, 
la  géologie,  la  minéralogie,  la  chimie,  la  physique,  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'astronomie  et  puis  la  rhétorique  et  la  philosophie... 
Au  dire  de  M.  le  conférencier,  et  il  prouvait  ses  avancés,  tout 
sert  et  rélève  la  vie  de  l'homme  des  champs.  Et  en  même  temps, 
dans  cet  air  pur  et  sur  ce  terrain  pratique,  toutes  les  sciences  vous 
prennent  une  envolée  poétique  et  tout  ensemble  un  caractère  d'u- 
tilité. * .  .qu'on  est  étonné  et  charmé  de  trouver  si  réels  et  si  ad- 
mirables. 

M.  Chapais  a  une  façon  tout  aimable  de  prêcher  la  vérité  qu'il 
aime.  Sou  amour  de  la  terre  s'idéalise  de  patriotisme  parce  que, 
sans  doute,  son  patriotisme  s'ancre  au  cœur  même  du  sol  de  la 
patrie  canadienne. 


Hélas  l  la  dernière  page  de  ma  chronique  est  toujours  une  page 
noire.  Pendant  que  les  événements  «e  précipitent  et  que  les  sai- 
sons se  succèdent,  la  mort  ne  reste  pas  inactive. 

Ce  mois-ci,  elle  a  frappé  encore,  la  cruelle  !  C'est  d'abord  l'abbé 
Ch.  LaRocque,  le  nouveau  Visiteur  des  Ecoles  Catholiques  de 
Montréal,  dont  précisément  je  notais  les  belles  paroles  sur  l'œuvre 
scolaire  dans  ma  chronique  dernière,  qui  est  parti  pour  un  monde 
meilleur. 

C'est  ensuite  M.  le  Grand  Vicaire  McAuley,  ancien  curé  de 
Coaticook,  ce  vénérable  prêtre  à  l'esprit  si  fin  et  à  l'humeur  si 
enjouée,  qui  a  dû  nous  quitter  aussi. 

C'est  encore  M.  l'abbé  J.  O.  Gadoury,  curé  de  Salem,  un  vail- 
lant champion  des  idées  françaises  et  des  œuvres  catholiques  aux 
Etats-Unis,  qui  a  été  frappé  si  vite. 

C'est  enfin  le  jeune  abbé  Beaudet,  du  diocèse  de  Québec  ..et 
peut-être  la  liste  n'est-elle  pas  close,  car  j'en  puis  oublier. 

A  tous  ces  vénérés  confrères  puisse  la  Justice  de  Dieu  être  clé- 
mente. La  responsabilité  de  celui  qui  parle  à  Dieu  sur  terre  au 
nom  des  hommes  pour  ensuite  parler  aux  hommes  au  nom  de 
Dieu,  est  si  lourde  et  si  redoutable. 

Lecteurs,  mes  frères,  priez  pour  eux. 

3  Mai  1904.  L'abbé  ElieJ.  AucLAiR. 
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Affection  et  dévouement  d'un  curé 
pour  sa  paroisse 

Dès  qu'un  prêtre  prend  possession  d'une  paroîssse,  il  contracte 
avec  elle  une  alliance  spirituelle  qui  l'unit  par  des  liens  intimes 
et  sacrés.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  redire.  Il  doit  se 
dévouer  à  elle  d'esprit  et  de  cœur,  et  s'identifier  aussi  complète- 
ment que  possible  avec  elle. 

Il  est  en  réalité,  père  de  la  famille  spirituelle  adoptée  par  lui  ; 
les  intérêts  des  paroissiens  deviennent  les  siens,  leurs  joies  ses 
joies,  leurs  douleurs  ses  douleurs,  leurs  misères  ses  misères. 
Tout  ce  qu'il  a  d'argent  dans  sa  bourse,  de  temps  libre  dans  sa 
vie,  de  force  dans  son  corps,  de  capacité  dans  son  esprit,  d'amour 
dans  son  cœur,  il  doit  le  leur  consacrer  et  leur  prodiguer.  La  ten- 
dresse pastorale  l'oblige  à  s'immoler  pour  eux  tout  entier,  corps 
et  âme.  C'est  pour  lui  un  devoir  de  les  protéger  et  de  les  dé- 
fendre au  péril  de  sa  fortune,  de  sa  santé,  et  de  sa  vie  même  :  ils 
sont  tous  pour  lui,  son  bien,  son  bonheur  et  sa  gloire. 

Voilà  la  vraie  grandeur  du  prêtre  pasteur  d'âme.  S'enterrer 
vivant  dans  un  hameau  obscur  et  oublié,  pour  le  civiliser  par  l'E- 
vangile  ;  consentir  à  y  vivre  jusqu'à  la  mort,  pauvrement  rétri- 
bué ;  bannir  de  son  cœur  toute  idée  de  changement,  tout  désir 
d'un  poste  plus  élevé,  tout  projet  de  s'éloigner  un  jour  ;  s'y  dé- 
vouer de  toutes  ses  forces,  sans  viser  à  des  rétributions  d'ordre 
temporel  ;  oui,  voilà  la  vraie  grandeur  du  pasteur  devant  Dieu, 
et  c'est  à  celle-là  que  nous  devons  aspirer  de  toute  l'ardeur  de 
notre  âme. 

C'est  aussi  le  moyen  d'acquérir  une  précieuse  influence,  et  de 
faire  beaucoup  de  bien,  Le  noble  dévouement  par  lequel  un  curé 
se  donne  à  sa  paroisse  sans  partage,  sans  mesure  et  sans  fin,  est 
la  qualité  que  le  peuple  aime  le  plus  à  trouver  dans  un  pasteur. 
Une  fçis  qu'il  sera  convaincu  de  son  vif  et  sincère  attachement,  il 
acquittera  envers  lui  la  dette  de  la  reconnaissance,  en  lui  rendant 
amour  pour  amour. 

Un  curé  chéri  et  vénéré  fait  facilement  aimer  et  bénir  son  mi- 
nistère ;  il  lui  en  coûte  peu  pour  gagner  à  Jésus-Christ  ceux  dont 
il  a  déjà  conquis  le  cœur.  La  confiance  dont  il  jouit  est  grande  ; 
son  autorité  s'exerce  sans  résistance  sur  la  plupart. 
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On  se  plaît  à  le  voir  à  l'autel,  à  l'entendre  en  chaire,  à  lui  ou- 
vrir son  cœur  au  saint  tribunal  ;  on  l'accueille  avec  joie  et  ami- 
tié, et  on  voudrait  l'avoir  pour  confident  et  pour  ami  ;  on  le  con- 
sulte dans  les  matières  les  plus  délicates  ;  on  reçoit  ses  avis  et  ses 
décisions,  comme  des  arrêts  sans  appel.  Son  ascendant  lui  permet 
au  besoin,  de  parler  haut  et  fort,  et  si  quelques  téméraires  osent 
le  censurer,  mille  bouches  s'ouvrent  pour  le  justifier  et  le  dé- 
fendre. 

Il  remplit  une  vraie  magistrature  paternelle  au  milieu  des  siens. 
Que  de  procès  évités  par  son  entremise,  que  de  différends  termi- 
nés, que  d'intérêts  conciliés,  que  de  discordes  éteintes,  que  de 
services  rendus  !  Heureuses  les  paroisses  qui  ont  de  tels  pasteurs  ! 
Heureux  serons-nous  si  nous  sommes  de  ce  nombre  ! 

Oui,  heureux  !  parce  que  le  bonheur,  pour  le  prêtre  pasteur, 
ce  n^est  pas  l'honneur  humain  qui  résulte  d'une  situation  plus  en 
vue  ou  mieux  rétribuée  ;  ce  sont  bien  plutôt  les  hommages  de  la 
reconnaissance  populaire,  les  bénédictions  de  ses  paroissiens,  l'af- 
fection du  grand  nombre,  l'estime  de  tous,  avec  la  paix  de  la 
conscience,  la  sécurité  de  l'âme,  la  certitude  d'avoir  fait  du  bien, 
enfin  la  joie  d'avoir  vu  grandir  et  mûrir  ce  qu'il  a  semé. 

Sans  doute,  cette  joie  ne  peut  pas  ne  pas  être  mêlée  d'amer- 
tume ;  c'est  le  sort  de  tous  les  dévouements  de  ce  monde  ;  mais 
ici,  pour  ce  bon  pasteur,  l'amertume  est  moins  affligeante,  parce 
que  le  remède  est  près  de  lui.  Qu'il  regarde,  qu'il  écoute,  qu'il 
se  souvienne  :  cela  suffit. 

Une  paroisse,  au  contraire,  se  raidit  contre  les  avis  et  les  ordres 
d'un  curé  dépourvu  de  l'affection  populaire.  Ce  dernier  ne  sau- 
rait former  aucun  projet  de  bien,  adopter  aucune  mesure  même 
sage,  sans  soulever  des  oppositions  contre  lui  ;  et  s'il  veut  faire 
un  acte  de  courage,  entreprendre  une  réforme,  il  risque  toujours 
d'échouer.  L'impopularité  tue  son  influence.  C'est  donc  avec 
raison  que  saint  Grégoire  le  Grand  fait  la  remarque  suivante  : 
Difficile  est  ut,  qui  non  diligitur,  libeyiter  audiatur. 

Gardons-nous  toutefois  de  viser  à  une  popularité  malsaine  due 
à  des  concessions  faites  au  mal,  à  un  laxisme  déplorable  de  doc- 
trine et  de  direction,  à  une  tolérance  fâcheuse  des  abuSj  à  des 
fréquentations  de  bas  étage,  ou  aux  engouements  de  la  polititiqe. 
Toute  popularité  acquise  au  détriment  de  la  sainteté  de  notre  état 
et  de  la  dignité  de  notre  ministère,  doit  être  fermement  méprisée 
par  chacun  de  nous. 
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Sachons  apprécier  la  valeur  des  âmes  et  nous  saurons  nous  af- 
fectionner à  elles,  en  quelques  milieux  que  nous  les  rencontrions. 
Une  seule  âme  vaut  tout  le  sang  de  Jésus-Christ.  C'est  en  toute 
vérité  que  Jésus  a  offert  tous  ses  mérites  pour  chacune  d'elles  en 
particulier.  Oserions-nous  donc  dire  ou  penser  que  telle  paroisse, 
en  raison  du  petit  nombre  ou  de  la  rusticité  de  ses  habitants,  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  nos  propres  mérites,  et  prendre  prétexte  de 
cela  pour  la  négliger  et  aspirer  à  en  sortir? 

Que  fait  le  pasteur  vraiment  attaché  à  ses  paroissiens  ? 

1.  //  va  vers  eux. — Il  s'étudie  d'abord  à  les  bien  connaître  et  à 
former  avec  eux  des  rapports  d'affection  et  de  bienveillance.  Il 
n'attend  pas  qu'ils  viennent  d'eux-mêmes  à  lui  :  il  va  les  cher- 
cher. C'est  dans  ces  entrevues  qu'il  se  rapproche  d'eux,  qu'il  se 
concilie  leur  estime  et  leur  amitié.  Ces  visites  pastorales  sont  de 
véritables  relations  de  famille,  semblables  à  celles  de  père  à  fils  ; 
relations  sympathiques  et  touchantes  qui  présente,  pour  le  minis- 
tère ecclésiastique,  d'inappréciables  résultats,  quand  un  curé  ne 
s'y  écarte  pas  des  limites  d'une  familiarité  décente.  Une  fois  que 
les  paroissiens  ont  fait  la  connaissance  de  leur  père  spirituel,  ils 
se  mettent  a  l'aise  aviec  lui  ;  ils  ouvrent  leur  cœur  à  la  confiance. 

2.  Il  prie  pour  eux. — De  même  que  Job  offrait  chaque  jour  des 
sacrifices  pour  purifier  toute  sa  famille,  ainsi  le  bon  curé  adres- 
sera  au  Seigneur  des  vœux  et  des  supplications  en  faveur  de  son 
troupeau,  toutes  les  fois  qu'il  montera  au  saint  autel.  Il  offrira 
souvent  la  sainte  Victime  pour  apaiser  le  courroux  céleste,  pour 
implorer  la  divine  clémence  et  attirer  sur  son  peuple  les  bénédic- 
tions de  la  bonté  infinie.  Les  prières  d'un  pasteur  fervent  font 
descendre  du  ciel  des  pluies  cfe  grâces  qui  peuvent  féconder  le 
champ  le  plus  ingrat  et  le  plus  stérile. 

3.  //  veille  sur  eux.^lX  exerce  sur  sa  paroisse  une  surveillance 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants.  Sans  des  soins  acrifs  et 
persévérants,  une  paroisse  deviendrait  bientôt  un  foyer  de  vices  et 
de  débauche.  La  vigilance  pastorale  doit  s'étendre  à  tous  les  in- 
dividus et  à  tous  les  besoins.  Enfants  et  adolescents,  chefs  de  fa- 
mille, maîtres  et  maîtresses  de  maison,  domestiques,  pauvres,  ma- 
lades, gens  de  toute  classe  et  de  tout  métier,  voilà  l'objet  de  sa 
surveillance,  ainsi  que  la  réforme  des  mœurs,  la  répression  des 
scandales  et  des  désordres.  Il  faut  que  le  pasteur  oppose  la  digue 
d'une  vigilance  continuelle  à  l'invasion  des  vices  et  des  abus. 
L'indolence,  l'incurie,  sont  de  grands  crimes  dans  un  pasteur  qui 
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répond  du  salut  de  ses  paroissiens,  sang  pour  sang,  vie  pour  vie, 
âme  pour  âme. 

4.  Il  est  tout  à  eux . — Surtout  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  dont 
il  est,  par  état,  l'ange  gardien  et  le  sauveur.  N'est-elle  pas  la 
fleur  d'une  paroisse  et  le  plus  cher  espoir  de  l'Église  ?  Elle  lui 
inspirera  donc  la  plus  vive  sollicitude  et  le  plus  affectueux  inté- 
rêt ;  car  il  n'est  point  d'objet  plus  digne  de  sa  prédilection.  Aussi 
un  bon  curé  se  hâte-t-il  toujours  de  prendre  possession  du  cœur 
des  jeunes  gens  et  de  s'emparer  de  leur  intelligence. 

A  l'exemple  du  divin  Modèle,  il  accueillera  les  pécheurs  avec 
une  miséricordieuse  bonté,  il  leur  facilitera  les  moyens  de  mettre 
ordre  à  leur  conscience,  et  saura  toujours  à  propos  faire  grâce  à 
la  pauvre  infirmité  humaine.  On  ne  le  verra  jamais  briser  le  ro- 
seau à  demi  rompu,  ni  éteindre  la  mèche  qui  fume  encore  II  aura 
particulièrement  une  tendre  charité  pour  les  fidèles  timides,  que 
la  brusquerie  et  la  dureté  troublent  et  déconcertent,  ainsi  qu'une 
indulgente  pitié  pour  les  personnes  affligées  de  peines  intérieures. 
Ecouter  leurs  requêtes  avec  une  patiente  bonté,  dissiper  leurs 
doutes  et  leurs  anxiétés,  éclaircir  leurs  difficultés,  rendre  la  séré- 
nité à  leur  âme,  voilà  un  des  devoirs  qui  doivent  le  plus  intéres- 
ser la  compatissante  charité  d'un  pasteur. 

Le  bon  curé,  en  un  mot,  a  une  tendresse  inépuisable  pour  sou 
troupeau  ;  il  ne  vit  que  pour  lui  ;  il  déploie  une  infatigable  acti- 
vité pour  le  préserver  de  tout  mal,  ne  craignant  rien  tant  que  de 
le  voir  dépérir  sous  sa  houlette  pastorale. 

Disons-le  bien  haut  :  un  prêtre  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  plein 
de  la  grâce  de  sa  vocation,  qui  prodique  à  ses  paroissiens  son 
temps,  ses  veilles  et  tous  ses  soins  dans  le  but  de  les  sanctifier, 
est  le  plus  beau  présent  que  le  Ciel  puisse  faire  à  un  peuple  qu'il 
veut  privilégier. 

Le  dévouement  de  ce  bon  pasteur  sera  incomparablement  fé- 
cond ;  son  attachement  à  ses  ouailles  fera  la  gloire  de  son  sacer- 
doce. 

Voilà  le  but  qu'il  nous  faut  atteindre.  Et,  à  toutes  les  sollici- 
tations de  l'esprit  du  monde  pour  nous  en  détourner,  sachons  ré- 
pondre avec  une  ferme  simplicité  :  '  '  SufficU  disdpulo  ut  sit  siait 
magister  ejus  !  Mon  Maître  a  été  l'homme  des  petits  et  des 
humbles,  l'homme  de  tous  ;  à  mon  tour  et  comme  lui,  je  serai 

tout  à  tous.  '  ' 

Documents  db  Ministère  Pastoral. 
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Le  Patriotisme  d'une  sainte 


Laurent  Ponziani,  époux  de  sainte  Françoise  Romaine,  avait 
pris  les  armes  pour  défendre  la  cause  du  Pape  en  1413.  Il  fut 
grièvement  blessé  dans  une  rencontre  sous  les  murs  du  château 
Saint- Ange.  Mais  l'ennemi  ne  se  contenta  pas  de  son  sapg  ;  le 
comte  de  Troja,  engagé  à  la  solde  du  roi  de  Naples  Ladislas,  ex- 
igea que  le  palais  Ponziani  fournit  un  otage,  et  il  désigna  le  fils 
aîné  du  héros. 

Qu'allait  faire  sainte  Françoise?  L'amour  du  bien  public  et 
l'amour  maternel  se  disputaient  ses  pensées;  d'un  côté,  elle  se 
sentait  portée  à  se  sacrifier  ;  de  l'autre,  à  fuir.  Pareille  à  un  na- 
vire surpris  par  la  tempête,  et  que  des  vents  opposés  inclinent 
avec  fureur  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  elle  ne  savait  à  quel 
parti  s'arrêter.  L'homme  de  Dieu  à  qui  elle  avait  remis  la  direc- 
tion de  son  âme,  lui  dit  :  *'  Allez  au  Capitole  et  livrez  votre  fils." 
Parti  désastreux,  résolution  folle!  On  s'empresse  autour  de  sainte 
Françoise,  on  la  dissuade,  on  veut  arrêter  sa  marche  ;  mais  elle 
se  fixe  immuable  dans  l'obéissance.  Elle  prend  Jean-Baptiste  par 
la  main,  gravit  la  colline,  livre  à  l'ennemi  son  fils  sans  s'émou- 
voir. Puis,  ainsi  qu'une  mère  qui,  ayant  reçu  le  dernier  soupir 
de  son  enfant,  s'enfuit  aussitôt  dans  le  sanctuaire  domestique 
pour  donner  un  libre  cours  à  sa  douleur,  sainte  Françoise,  après 
avoir  offert  son  cruel  holocauste,  se  précipite  dans  l'église  voi- 
sine de  VAra  Cœ/i,  et  appelle  la  très  sainte  Vierge  à  son  aide  en 
versant  des  torrents  de  larmes.  La  Reine  des  martyrs  lui  répond 
par  un  miracle.  Elle  lui  apparaît,  l'encourage,  et  lui  promets  que 
son  fils  aura  la  vie  sauve  et  recouvrera  la  liberté. 

Les  troupes  de  Ladislas  s' étant  emparées  de  Rome  peu  de 
temps  après,  Laurent  dut  s'échapper  ;  son  fils  Jean-Baptiste  fut 
gardé  en  prison,  son  palais  saccagé,  ses  terres  confisquées.  Restée 
seule  avec  sa  belle-sœur,  Françoise  vit  alors  ses  deux  autres  en- 
fants, Evangéliste  et  Agnès,  partir  pour  le  ciel. 

Le  deuil  régnait  à  son  foyer  ;  mais  Rome  est  assaillie  par  les 
fléaux  conjurés  de  la  peste  et  delà  famine.  Sainte  Françoise  n' hé? 
site  pas  ;  elle  court  à  travers  les  rues  désolées  à  la  recherche  des 
malades  les  plus  rebutants,  et  les  transporte  à  son  palais,  dont  le 
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premier  étage  e.st  devenu  un  hôpital.  Elle  lave  les  plaies  de  ces 
malheureux,  adoucit  leurs  souffrances,  console  leur  agonie. 

Cependant  des  troupes  de  pauvres  gens,  exténués  par  le  jeûne, 
gisent  abandonnés  sur  la  voie  publique,  où  l'on  en  voit  mourir, 
une  poignée  de  foin  à  la  bouche.  Ste  Françoise,  sans  s'inquiéter 
du  lendernain,  leur  distribue  toutes  les  provisions  de  son  logis. 
Pour  les  secourir,  elle  vend  ses  joyaux,  sacrifie  ses  meubles  ma- 
gnifiques. Sa  charité  soumet  le  palais  à  un  pillage  plus  impi- 
toyable que  celui  des  ennemis.  Et  quand  l'héroïne  n'eut  plus 
rien,  quand  les  ressources  qu'elle  avait  prodigieusement  multi- 
pliées furent  à  sec,  aucune  honte  ne  l'empêcha  d'aller  mendier  de 
porte  en  porte  pour  les  victimes  du  fléau.  Elle  reçoit  plus  d'af- 
fronts que  d'aumônes  :  mais  rien  ne  la' peut  rebuter.  Que  lui  im- 
portaient les  opprobres,  pourvu  qu'elle  eut  de  quoi  soulager  ses 
protégés  ?  Un  jour  de  station,  à  la  basilique  de  Saint- Paul,  elle 
tendit  la  main  aux  pèlerins  pendant  une  journée  entière,  heu- 
reuse de  se  rendre  pauvre  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 

Elles  furent  longues,  ces  dix  années  d'épreuves  !  Mais  pour 
Rome,  elle  les  eût  volontiers  recommencées.  Elle  eût  enduré  de 
nouveau  l'exil  de  son  époux  celui  de  Jean- Baptiste,  la  déchéance 
de  sa  maison,  la  confiscation  de  sa  fortune,  pour  sauver  quelques 
âmes  et  rendre  à  la  Ville  éternelle,  son  ancien  éclat.  Individu, 
famille,  patrie,  la  Révolution  immole  tout  :  Françoise  mettait  là 
même  générosité  à  se  sacrifier  elle-même  pour  Rome. 

Pages  d'Histoire  Féminines. 


La  Croix  clef  du  Ciel 


La  croix  est  la  clef  du  CieL  La  Croix  de  Jésus-Chri&t  a  ouvert 
le  Paradis.  N'est-il  pas  dit  que  le  Royaume  des  Cieux  souffre 
violence,  et  que  ceux  qui  font  de  généreux  efforts  sur  eux- 
mêmes  l'emportent  ?  Mois  je  dis  plus  :  Celui  qui  est  sur  la  croix 
emporte  le  Ciel  sans  effort.  Entre  le  Ciel  et  la  Croix,  il  n'y  a 
point  de  milieu.  Après  la  croix  suit  aussitôt  le  Paradis. 

(Saint-Chrysostome,  Hom.  De  Divit.) 
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nabucbodonosor,  napoléon  ler  et 
les  persécuteurs  modernes. 

Nabuchodonosor,  le  futur  destructeur  de  leur  patrie,  voilà  le 
spectre  gigantesque  qui,  des  années  avant  qu'il  paraisse,  épou- 
vante l'imagination  des  prophètes.  De  proche  en  proche,  Isaïe, 
Michée,  Sophonie,  Joël,  Habacuc  le  voient  s'avancer  contre  Jé- 
xusalen>  ;  Jçrémie,  Abdias  et  Baruch  contemplent  de  leurs  yeux, 
sa  formidable  majesté  ;  Ezéchiel  le  regarde  s'élancer  une  dernière 
fois  contre  la  triste  Sion  ;  Daniel  apparaît  enfin  devant  ce  dieu  de 
l'Orient,  pour  lui  prédire,  une  dernière  fois,  la  ruine  de  son  em- 
pire, la  contempler  lui-même,  et  redire  sur  sa  tombe  l'oracle  que 
chante  ici  Habacuc. 

Nabuchodonosor,  l'objet  de  tant  d'oracles,  l'oint  du  Seigneur 
et  son  grand  justicier  pour  châtier  Sion  et  l'Orient  corrompu, 
l'idole  de  la  gloire  et  en  même  temps  le  prodige  de  l'orgueil,  le 
fondateur  du  plus  magnifique  des  empires,  lequel  finit  pour  ainsi 
dire  avec  lui,  abattu  par  la  même  main  divine  qui  l'avait  élevé  ; 
Nabuchodonosor,  voilà  donc,  dans  l'histoire,  le  type  parfait  de 
ces  fléaux  appelés  conquérants,  que  Dieu  envoie,  à  toutes  les 
époques,  contre  les  nations  coupables;  qu'il  récompense  d'une 
gloire  éphémère  ;  qu'il  brise  ensuite  comme  des  vases  d'argile. 
Tels  apparaîtront,  dans  l'ancien  monde,  Cyrus,  Alexandre  et  Cé- 
sar ;  dans  le  monde  barbare,  Alaric,  Genséric,  Attila,  Mahomet, 
Saladin,  Gengiskan,  Tamerlan  ;  dans  le  monde  moderne  et  civi- 
lisé, Napoléon 

Rapprochant,  en  effet,  le  nom  du  premier  ravageur  du  monde, 
Nemrod,  le  fondateur  de  la  première  Babel,  de  celui  de  Buona- 
parte,  le  Victor  Hugo  de  1822  chantait  lui-même,  avec  l'accent 
des  prophètes  : 

Parfois,  élus  maudits  de  la  fureur  suprême, 
Entre  les  nations  des  hommes  sont  passes. 
Triomphateurs  longtemps  armés  de  l'anathème, 

Par  l'anathè me  renversés  !. 
De  l'esprit  de  Nemrod  héritiers  formidables, 

Ils  ont  sur  les  peuples  coupables 

Régné  par  la  flamme  et  le  fer  ! 
Ht  dans  leur  gloire  impie,  en  désastres  féconde, 
Ces  envoyés  du  ciel  sont  apparus  au  monde 
Comme  s'ils  venaient  de  l'enfer. 
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En  vain  Dieu  s'est  manifesté 
En  vain  un  conquérant,  aux  ailes  enflammées, 

A  rempli  du  bruit  des  armées 

Le  monde  en  ses  fers  engourdi  ; 
Des  peuples  obstinés  l'aveuglement  vulgaire 
N'a  point  vu  quelle  main  poussait  ses  chars  de  guerre. 

Du  septentrion  au  midi. 

Napoléon,  comme   Nabuchodonosor,  viendra   conquérir    l'E- 
gypte ;  c'est  le  piédestal  de  son  prochain  trône  : 

Quand  des  vieux  Pharaons  il  foulait  la  couronne. 
Sourd  à  tant  de  néant,  ce  n'était  qu'un  grand  trène 
Qu'il  rêvait  sur  leurs  grands  tombeaux. 

De  là,  il  vient  reprendre  ses  triomphes  snr  F  Europe  entière  : 

Car  c'est  lui  qui,  pareil  à  l'antique  Encelade, 
Du  trône  universel  essaya  l'escalade, 

Qui  vingt  ans  entassa, 
Remuant  terre  et  deux  avec  une  parole, 
Wagram  sur  Marengo,  Champaubert  sur  Arcole, 

Pélion  sur  Ossa  l 

e 

Ainsi,  cent  villes  assiégées  ; 
Memphis,  Milan,  Cadix,  Berlin  ; 
Soixante  batailles  rangées  ; 
L'univers  d'un  seul  homme  plein  ; 
N'avoir  rien  laissé  dans  le  monde, 
Dans  la  tombe  la  plus  profonde. 
Qu'il  n'ait  dompté,  qu'il  n'ait  atteint  ; 
Avoir,  dans  sa  course  guerrière, 
Ravi  le  Kremlin  au  czar  Pierre, 
L'Escurial  à  Charles-Quint  l 

Dans  ses  étreintes  foudroyantes 
Son  aigle,  aux  serres  flamboyantes. 
Eût  étouffé  l'aigle  romain  ; 
La  victoire  était  sa  compagne. 
Et  le  globe  de  Charlemagne 
Etait  trop  léger  pour  sa  main. 
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Et  le  peuple,  enivré  d'une  telle  gloire,  saluait  l'idole  impériale, 
comme  jadis  la  statue  d'or  de  Doura,  et  il  chantait  : 

Gloire  à  Napoléon  !  gloire  au  maître  suprême  ! 

Dieu  même  a  sur  son  front  ppsé  le  diadème. 

Du  Nil  au  Borysthène  il  règne  triomphant. 

Les  rois,  fils  de  cent  rois,  s'inclinent  quand  il  passe, 

Et  dans  Rome  il  ne  voit  d' espace 

Que  pour  le  trône  d'un  enfant  l 

Pour  porter  son  tonnerre  aux  villes  effrayées. 

Ses  aigles  ont  toujours  les  ailes  déployées, 

Il  régit  le  conclave  ;  il  commande  au  divan. 

Il  mêle  à  ses  drapeaux,  de  sang  toujours  humides, 

Des  croissants  pris  aux  Pyramides, 

Et  la  croix  d'or  du  grand  Yvan. 
Le  Mameluck  bronzé,  le  Goth  plein  de  vaillance. 
Le  Polonais  qui  porte  une  flamme  à  sa  lance. 
Prêtent  leur  force  aveugle  à  ses  ambitions, 
Ils  ont  son  vœu  pour  loi,  sa  foi  pour  renommée, 

On  voit  marcher  dans  son  armée 

Tout  un  peuple  de  nations. 

Et  maintenant,  au  milieu  des  splendeurs  de  Paris,  embelli  par 
ses  soins,  le  Nabuchodonosor  français  se  croit  immortel,  comme 
le  bronze  de  cette  colonne  Vendôme  qui  raconte  ses  exploits,  et  il 
semble  défier  l'avenir. 

Non,  l'avenir  n'est  à  personne  ! 
Sire  !  l'avenir  est  à  Dieu  î 
A  chaque  fois  que  l'heure  sonne, 
Tout  ici-bas  nous  dit  adieu. 

Demain,  c'est  l'éclair  dans  la  voile, 
C'est  le  nuage  sur  l'étoile, 
C'est  un  traître  qui  se  dévoile. 
C'est  le  bélier  qui  bat  les  tours, 
C'est  l'astre  qui  change  de  zone, 
C'est  Paris  qui  suit  Babylone  ; 
Demain,  c'est  le  sapin  du  trône, 
Aujourd'hui,  c'en  est  le  velours  ! 
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Demain,  c'est  le  cheval  qui  s'abat  blanc  d'écume, 
Demain,  ô  conquérant,  c'est  Mostou  qui  s'allume, 

La  nuit,  comme  un  flambeau. 
C'est  notre  vieille  garde  au  loin  jonchant  la  plaine. 
Demain,  c'est  Waterloo  !  demain,  c'est  Sainte-Hélène  ! 

Demain,  c'est  le  tombeau. 

Oui,  il  était  à  punir  dans  Napoléon,  comme  dans  le  fils  de  Ba- 
bel, de  l'orgueil,  de  l'injustice,  de  la  cruauté,  de  l'impiété  :  Pie 
VII,  l'auguste  captif  de  Fontainebleau,  fut  son  Daniel,  et  lui  dé- 
nonça la  vengeance. 

La  foudre  remonta  !  Renversé  de  son  aire 

Il  tomba  tout  fumant  de  cent  coups  de  tonnerre. 

Les  rois  punirent  leur  tyran. 
On  l'exposa  vivant  sur  un  roc  solitaire  ; 
Et  le  géant  captif  fut  remis  par  la  terre 

A  la  garde  de  l'Océan. 

Là,  se  refroidissant  comme  un  torrent  de  lave, 
Gardé  par  ses  vaincus,  chassé  de  l'univers, 
Ce  reste  d'un  tyran,  en  s' éveillant  esclave, 
N'avait  fait  que  changer  de  fers. 

Des  trônes  restaurés  écoutant  la  fanfare, 

Il  brillait  de  loin  comme  un  phare, 

Montrant  recueil  au  nautonier. 
Il  mourut  !  Quand  ce  bruit  éclata  dans  nos  villes, 
Le  monde  respira  dans  les  fureurs  civiles. 

Délivré  de  son  prisonnier  1 

Et  c'est  alors  que  la  clameur  vengeresse  des  peuples  irrités, 
adresse  à  sa  mémoire  ce  même  concert  d'imprécations,  qu'avaient 
entonné  Isaïe  et  Habacuc,  sur  le  cercueil  du  Nabuchodonosor 
chaldéen  : 

Honte  î  opprobre  !  malheur  î  anathème  !  vengeance  ! 
Que  la  terre  et  les  cieux  frappent  d'intelligence  ! 
Enfin  nous  avons  vu  le  colosse  crouler  ! 
Que  puissent  retomber  sur  ses  jours,  sur  sa  cendre, 

Tous  les  pleurs  qu'il  a  fait  répandre, 

Tout  le  sang  qu'il  a  fait  couler  1 
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Qu'à  son  nom,  du  Volga,  du  Tibre,  de  la  Seine, 
Des  murs  de  l'Alhambra,  des  fossés  de  Vincenne, 
De  Jaffa,  du  Kremlin  qu'il  brûla  sans  remords, 
Des  plaines  du  carnage  et  des  champs  de  victoire, 
Tonne,  comme  un  écho  de  sa  fatale  gloire, 
La  malédiction  des  morts  ! 

Qu'il  voie  autour  de  lui  se  presser  ses  victimes  ! 
Que  tout  ce  peuple,  en  foule  échappé  des  abîmes, 
Innombrable,  annonçant  les  secrets  du  cercueil, 
Mutilé  par  le  fer,  sillonné  par  la  foudre. 
Heurtant  confusément  des  os  noircis  de  poudre, 
Lui  fasse  un  Josaphat  de  Sainte-Hélène  en  deuil  ! 

Ainsi  la  poésie  chante  le  passé  de  Napoléon,  sous  les  mêmes 
couleurs,  que  la  prophétie  racontait  elle-même  l'avenir' de  Nabu- 
chodonosor.  Se  peut-il  un  plus  exact  parallèle  des  desseins  du 
Seigneur,  six  siècles  avant,  et  dix-huit  siècles  après  le  Messie  ? 
et  l'oracle  d'Habacuc  n'est-il  pas  à  la  fois  le  commentaire  des  an- 
nales babyloniennes  et  de  l'histoire  du  premier  empire? 

Après  vingt  autres  orateurs,  poètes,  historiens,  car  quelle  voix 
n'a  point  parlé  de  cette  grande  renommée  ?  Mgr  Plantier  dit,  à 
son  tour,  de  Napoléon  et  de  Nabuchodonosor  : 

Ne  fut-il  pas  un  instant,  où,  monarque  du  plus  florissant  em- 
pire, couronné  des  lauriers  de  cent  victoires,  maître  de  presque 
tous  les  rois  devenus  ses  tributaires,  j'allais  presque  ajouter  l'ar- 
bitre du  monde,  on  prit  volontiers  Napoléon  pour  quelque  chose 
de  plus  qu'un  mortel?  Mais  comme  dans  sa  grandeur  le  guerrier 
avait  atteint  le  faîte  rêvé  par  l'ambition  du  roi  chaldéen,  il  de- 
vait aussi  lui  ressembler  dans  la  profondeur  et  la  rapidité  de  sa 
ruine.  Après  un  règne  d'un  jour,  il  est  tombé  sous  les  coups  de 
la  verge  divine  ;  les  nations  au  loin  se  sont  applaudies  de  sa 
chute.  Qui  ne  sait  que  son  abaissement  fut  aussi  profond  que  sa 
hauteur  avait  été  sublime  ;  qu'après  avoir  été  comme  à  l'étroit 
dans  le  monde,  il  fut  jeté  par  delà  l'équateur  sur  un  roc  misé- 
rable, au  sein  d'une  île  abandonnée  ;  que  si,  dans  la  première 
moitié  de  sa  vie,  il  éblouit  l'Europe  des  rayons  que  lançait  sa 
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gloire,  dans  la  seconde  il  ne  se  montra  plus  à  nous  qu'à  travers 
une  distance  infinie,  et  comme  un  astre  presque  éteint  dans  de 
lointaines  vapeurs  ;  qu'au  lieu  de  terminer  ses  jours  sous  le  ciel 
et  dans  les  bras  de  sa  patrie,  comme  le  reste  des  rois  qui  avaient 
été  ses  vassaux,  ou  des  guerrieis  obscurs  qu'il  avait  commandés, 
il  s'est  vu  condamné  par  le  sort  à  mourir  entre  les  mains  du 
peuple  qu'il  avait  le  plus  désesté  ;  qu'enfin,  trahi  dans  la  plus 
chère  de  toutes  ses  espérances,  il  n'a  pas  pu  réussir  à  fonder  une 
dynastie,  et  que  l'unique  héritier  de  son  sang  n'a  pas  tardé  dans 
le  printemps  de  l'âge  à  le  suivre  au  tombeau  ?  Non,  l'analogie  ne 
saurait  être  plus  complète  ;  presque  tous  les  traits  de  l'oracle  et 
de  l'histoire  se  répondent. 

L'orgueil  qui  avait  fait  de  Nabuchodonosor  le  persécuteur  du 
peuple  choisi  de  Dieu,  et  de  Napoléon  le  bourreau  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  avait  de  même  aveuglé  les  empereurs  romains. 
Aussi  leur  empire  a  passé.  Chaque  tête  de  martyr  qui  tombait 
sapait  le  trône  de  ceux  qui  se  croyaient  des  dieux  et  se  faisaient 
appelés '*  ^zVï.  L'orgueil  aveugle  aussi  les  tyrans  qui,  de  nos 
jours,  se  sont  faits  les  persécuteurs  des  prêtres,  des  moines  et  des 
religieuses.  Mais  leur  puissance  n'a  rien  de  solide,  et  passera 
comme  celle  de  leur  prédécesseurs.  Chaque  nouveau  trait  de  leur 
audace  est  une  goutte  qui  tombe  dans  la  coupe  de  la  justice  de 
Dieu,  et  bientôt  la  goutte  dernière  la  fera  se  déverser  toute  pleine 
sur  les  persécuteurs  étonnés. 

Athanask  Ollivier. 
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ALLONS,  VA  ! 


— ^^Comme  cela,  tu  persistes  dans  ton  projet  ? 
— Oui,  père. 

— Et  tu  ne  tomberas  pas  malade  ? 
—Oh  !  non,  mère. 

— Et  tu  crois  fermement  que  tu  réussiras  ? 
— Avec  le  secours  de  tes  prières,  petite  sœur,  je  n'en  doute 
pas. . . 

— Alors,  tu  as  carte  blanche. . . 

— Merci,  père. 

— Mais  tu  t'engages  à  ne  pas  les  amener  dans  le  potager? 

— Oui,  mère. 

— Et  ils  ne  viendront  pas  effrayer  mes  tourterelles  ? 

— Non,  petite  sœur. 

— Allons,  va  ! 

*** 

Cet  *  *  allons,  va  !  "  avait  été  articulé  avec  un  certain  soupir 
résigné  qui  en  disait  long...  Aussi,  comprend-on  chose  pareille  !... 
Un  Just  de  Grandcœur  qui  vous  arrive  en  vacances,  tout  fluet 
dans  sa  soutane,  tout  amaigri  par  sa  première  année  d'Issy,  et 
qui,  au  lieu  de  se  laisser  dorloter  tout  tranquillement,  se  met  en 
tête,  au  bout  de  huit  jours,  de  réunir  au  château  tous  les  galo- 
pins du  village  !... 

—  Et  pour  quoi  faire,  grand  Dieu!...  s'était  écrié  le  père  du 
jeune  ecclésiastique  ;  mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  ces  enfants-là 
sont  horriblement  mal  élevés?...  Ah  !  si  nous  avions  une  école 
de  Frères,  je  comprendrais  cela  !...  on  pourrait  essayer  de  faire 
un  peu  de  bien  à  leurs  élèves  !  ce  .serait  même  intéressant  !  mais 
des  petits  laïques  !  des  petits  sans-Dieu  !  !... 

— Précisément,  mon  père  ;  plus  ils  sont  délaissés,  et  plus  ils 
ont  besoin  de  compassion...  on  ne  leur  parle  jamais  du  bon 
Dieu  !...  raison  de  plus  pour  que  je  leur  en  parle,  moi  !... 

— Mais,  mon  pauvre  Just,  avait  ajouté  la  maman,  comment  en 
viendras-tu  à  bout  r...  Tu  ne  connais  donc  pas  ces  polissons-là  ?... 
ce  sont  de  vrais  lions  déchaînés  !...  ça  ne  respecte  rien  !...  si  tu 
voyais  comment  ils  se  tiennent  à  l'église!...  jamais  ils  ne  te 
craindront,  toi... 
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— Aussi,  chère  mère,  chercherai-je  à  m'en  faire  aimer... 

— Ecoutez,  mon  bon  abbé  —  était  venu,  à  son  tour,  dire  M.  le 
curé,  —  les  vacances  sont  faites  pour  se  reposer...  vous  serez 
bien  avancé  si,  au  mois  d'octobre,  vous  êtes  encore  plus  fatigué 
qu'à  présent  !...  Croyez-moi,  renoncez  à  tous  vos  plans  d'apos- 
tolat, et  bornez-vous  à  réciter  votre  petit  office  de  la  sainte  Vierge 
sous  les  vieux  ombrages  du  parc... 

— Monsieur  le  curé,  a  répondu  le  séminariste,  le  jour  de  ma 
première  communion,  vous  m'avez  fait  dire  :  "Je  m'attache  à 
Jésus-Christ,  pour  toujours  !..."  Pour  toujours,  c'est-à-dire  pour 
le  temps  des  vacances  comme  pour  le  cours  de  l'année  ;  me  ren- 
dez-vous ma  parole?... 

*** 

Puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  entendre  raison  à  cet 
entêté  de  Just,  les  trois  préopinants  avaient  fini  par  dire,  en 
haussant  un  peu  les  épaules:  "Laissons-le  faire  à  sa  tête!... 
mais  quelles  drôles  d'idées  on  rapporte,  à  présent,  du  sémi- 
naire !..." 

L'abbé  n'en  demandait  pas  d'avantage.  Pour  avoir  ses  gar- 
çons, il  s'engagea  à  tout  ce  qu'on  voulut...  à  ne  pas  attrapper  de 
refroidissement...  à  ne  pas  laisser  dérober  la  moindre  prune...  à 
prendre  de  l'huile  de  foie  de  morue...  à  se  confiner  avec  son 
bruyant  troupeau  tout  là-bas,  là-bas,  du  côté  du  kiosque  vert,  au 
fond  du  parc...  surtout,  à  veiller  attentivement  sur  les  volières, 
où  deux  jolies  tourterelles  grises,  innocentes  comme  on  l'est  à 
leur  âge,  demandaient  à  roucouler  tranquillement,  loin  de  tout 
effarement,  sous  l'œil  attendri  de  la  plus  charmante  des  petites 
sœurs... 

*** 

Chose  incroyable,  le  séminariste  réussit  !...  Ni  la  grossièreté 
fruste  de  ses  petits  protégés,  ni  l'opposition  sourde  de  deux  ou 
trois  radicaux,  ni  l'exiguïté  de  ses  ressources,  ne  le  découra- 
gèrent. D'abord  un  peu  effarouchés,  les  gamins  du  village  finirent 
par  suivre  ce  grand  jeune  homme  pâle  dont  la  voix  était  si  douce 
et  qui  semblait  tant  les  aimer...  Et  puis...  ce  parc,  qu'ils  avaient 
tant  de  fois  contemplé  avec  envie,  quand,  à  la  dérobée,  à  la  fa- 
veur d'une  savante  courte  échelle,  ils  arrivaient  à  passer  leur  nez 
pardessus  le  mur...  .  ces  grandes  allées,  que  deux  ou  trois  d'entre 
eux,  plus  hardis,  avaient  parcourues  et  dont  ils  faisaient  de  si 
mirifiques  descriptions...  ils  allaient  voir  tout  cela  !... 
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Ils  entrèrent  donc...  bientôt,  une  superbe  partie  de  cache- 
cache  s'organisa.  Jamais  il  n'avait  été  si  amusant  de  jouer... 
Qualité  !...  criaient  dans  les  profondeurs  du  bois  des  voix  vi- 
brantes de  plaisir...  Qâûâtel  répondait,  d'un  autre  côté,  une 
voix  plus  douce  qui  était  celle  de  l'abbé...  Et  au  travers  des  tail- 
lis, c'étaient  des  courses  vertigineuses  de  chevreuils  sauvages, 
fils  de  l'air  et  enfants  de  la  forêt...  jusqu'à  ce  qu'un  grand  cri  de 
triomphe,  dominant  tout,  s'élevât  et  parvint  jusqu'au  château  : 

— Mon  Dieu  !  murmura  la  châtelaine  effrayée,  qu'est-ce  qui 
vient  d'arrriver?... 

C'était  l'abbé  qui  était  pris  !... 

*** 

Le  bruit  de  cette  partie  formidable  décida  les  derniers  récalci- 
trants. Le  petit  de  l'adjoint,  à  qui  son  père,  un  libre-penseur 
fini,  avait  formellement  interdit  d'aller  au  "  château,"  fit  un  tel 
vacarme,  que  le  sectaire  dut  céder.  Un  autre,  qu'on  avait  enfer- 
mé, sauta  par  la  fenêtre,  et  accourut  en  disant  : 

— Ah!  mes  amis,  ce  soir...  quelle  raclée!...  quelle  raclée!... 
mais  ça  m'est  bien  égal  !... 

Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  "  m'sieu  l'abbé  Just  " 
était  devenu  l'idole  de  tous  les  morveux  du  bourg. 

Le  séminariste  en  profita,  d'abord  pour  leur  insinuer  que  les 
mouchoirs  n'avaient  pas  été  inventés  pour  des  prunes,  ensuite 
pour  leur  faire,  à  l'occasion,  un  petit,  oh  !  tout  petit  bout  de 
morale...  C'était  si  gentiment  dit,  que  ça  n'ennuyait  jamais,  et 
que  les  vauriens  les  plus  déterminés  finissaient  par  dire  comme 
les  autres. . . 

*** 

Hélas  !  les  meilleures  choses  sont  celles  qui  passent  le  plus 
vite  !...  Les  vacances  ont  pris  fin,  et  l'abbé  Just  est  revenu  à  Issy 
commencer  sa  seconde  année  de  philosophie. 

Hier,  il  était  dans  sa  cellule,  assis  devant  sa  petite  table,  avec 
—  ô  revanche  des  choses  !  — son  Cursus  Philosophiœ  ouvert  sous 
les  yeux...  Mais  sa  pensée  distraite  ne  s'arrêtait  pas  sur  le  livre 
et  allait,  allait...  là-bas,  vers  le  village  tant  aimé  où,  quelques 
mois  auparavant,  il  avait  goûté  l'inexprimable  joie  de  faire  quel- 
que chose  pour  son  maître  Jésus. 

Et  déjà,  dans  son  âme  mélancoliquement  songeuse,  il  revoyait 
tous  ces  petits  paysans  qu'il  avait  tant  amusés,  et  Pierrot,  et  Jus- 
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tin,  et  son  petit  Toinet,  et  tant  d'autres...  Qu'étaient-ils  deve- 
nus?... avaient- ils  conservé  la  petite  semence  déposée  dans  leur 
cœur?...  se  souvenaient-ils  seulement  encore  de  lui?...  avaient-ils 
raison,  ceux  qui  lui  prédisaient  l'insuccès  final  ?... 

Et  quelque  chose  qui  était  plus  qu'un  soupir,  et  qui  allait  de- 
venir peut-être  un  sanglot,  contractait  déjà  la  gorge  du  jeune 
homme,  quand  on  frappa  à  la  porte  de  sa  cellule.  Il  ouvrit.  C'é- 
tait une  lettre  et  une  caisse.   Il  déchira  l'enveloppe  et  lut  : 

Monsieu  labé, 

"  Tou  vos  peti  zenfan  aurait  voullu  vous  soiter  pluto  labon- 
anée,  et  vou  dir  qu'ils  était  bien  sage.  Ceulement  il  voulait  vou 
zenvoyer  un  souvenire  du  péyi  et  on  navait  pa  pu  l'atrapé  ;  s'est 
un  équreuil  vivan.   Il  nou  a  jolimen  mordu,  allé  ! 

"  Nous  faison  toujour  la  priefre  que  vou  nou  zavé  aprise  et 
nou  vou  cerron  la  main  d'amitier. 

Tou  VO  PETI  ZAMIS. 

"P.  S. — Cil  y  a  des  fôte  d'ortografe,  ces  parce  que  nou  zavons 
voulu  la  faire  tou  ceul." 

%^ 

Je  ne  sais  pas  ce  que  l'abbé  Just  fera  de  son  écureuil  ;  mais  je 
sais  bien  que  jamais  lettre  ne  lui  a  fait  plus  de  plaisir  que 
celle-là  ! 


La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  nécessaire  à  la  piété 


Le  temps  des  mystères  de  Jésus  est  celui  auquel  nous  devons 
avoir  plus  d'union  et  plus  de  liaison  avec  la  Sainte  Vierge,  à 
cause  que  c'est  le  temps  auquel  nous  devons  le  plus  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  n'y  a  qu'elle  seule  qui  puisse  fournir  et  suppléer 
abondamment  à  nos  devoirs  et  aux  hommages  que  nous  sommes 
obligés  de  lui  rendre. 

(Olier  L.  CXXX.) 
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Le  Ciel 


Saint  Augustin  allait  écrire  son  traité  sur  le  Ciel  pour  l'en- 
voyer à  l'austère  Jérôme,  le  solitaire  de  Bethléem,  quand  la  cel- 
lule du  grand  évêque  resplendit  tout  à  coup  d'une  vive  clarté,  et> 
à  travers  un  nuage  de  poudre  d'or  et  d'encens,  une  voix  suave  fit 
entendre  ces  mots  ,  **  Augustin,  Augustin,  brise  ta  plume,  c'est 
en  vain  que  tu  espères  chanter  l'hymne  du  céleste  bonheur." 

Le  pinceau  de  Raphaël  et  le  génie  de  Bossuet  demeurent  im- 
puissants devant  un  pareil  sujet.  Le  peintre  doit  briser  sa  palette, 
le  poète  sa  plume,  le  musicien  son  archet  ;  carie  cœur  de  l'homme 
ne  saurait  concevoir  les  joies  que  Dieu  réserve  à  ses  élus. 

Pour  parler  du  Ciel,  laissons  les  récits  des  théologiens,  des 
Pères  et  des  poètes  et  allons  à  l'école  du  Seigneur. 

Jadis,  quand  Jésus  prêchait  l'Evangile,  il  se  servait  des  com- 
paraisons les  plus  gracieuses  et  des  paraboles  les  plus  charmantes 
pour  expliquer  le  bonheur  du  Ciel. 

L'image  que  le  Maître  emploie  de  préférence  c'est  celle  du 
foyer  :  "  Il  y  a  plusieurs  demeures,  dit-il,  dans  la  maison  de  mon 
Père."  Et  il  montre  le  foyer  paternel  ouvert  à  tous,  et  la  table 
du  festin  toujours  dressée.  Cette  image  simple  et  familière  parle 
plus  à  nos  cœurs  que  les  sublimes  visions  de  saint  Jean,  le  voyant 
de  Pathmos. 

Avec  Jésus,  le  Ciel  n'est  plus  le  fleuve  de  vie  dans  lequel  toutes 
les  nations  vont  étancher  leur  soif  ;  ce  ne  sont  pas  les  arbres  verts 
et  fleuris  que  l'ardeur  du  soleil  ne  flétrira  jamais,  ni  les  harmo- 
nies sublimes  où  l'on  entend  vibrer  les  harpes  des  anges  et  des  ar- 
changes, ni  les  cantiques  mélodieux  des  chœurs  séraphiques  qui 
s'élèvent  comme  le  bruit  des  océans  ;  ce  n'est  pas  non  plus  cette 
magnifique  procession  de  patriarches,  de  prophètes  et  de  vieil- 
lards vénérables  balançant  l'encensoir  et  se  prosternant  au  pied 
du  trône  de  l'Eternel.  L'Apôtre  des  Gentils,  qui  connut  les  su- 
blimes extases,  en  revient  ébloui.  Il  emprunte  à  l'émeraude,  à  la 
topaze,  au  diamant  leur  éclat  pour  essayer  de  dépeindre  les  splen- 
deurs de  l'éternelle  Jérusalem,  et  sentant  la  grandeur  de  son  im- 
puissance, il  s'écrie:  ''L'œil  de  l'homme  n'a  point  vu,  son 
oreille  n'a  point  entendu  et  son  cœur  n'a  jamais  conçu  les  joies 
que  Dieu  réserve  à  ses  élus.  '  ' 


1^6  LE  PROPAGATEUR 


Avec  Jésus,  le  Ciel  nous  apparaît  plus  gracieux  ;  le  Ciel  c'est 
le  berceau,  le  Ciel  c'est  le  foyer. 

Qui  en  ce  monde  aurait  le  cœur  assez  mauvais  pour  oublier  le 
foyer  familial  ?  Que  la  maison  paternelle  soit  pauvre  et  perdue 
dans  la  lande  ou  les  bruyères,  qu'elle  vSoit  d'une  petitesse  extrême 
et  attachée  comme  un  frêle  bouquet  d'oranger  au  flanc  de  la  mon- 
tagne, qu'elle  soit  riche  ou  misérable,  peu  importe  ;  c'est  toujours 
le  foyer,  avec  ses  chers  souvenirs  gravés  sur  les  vieux  murs. 

C'est  au  foyer  que  se  .sont  écoulés  dans  une  paix  parfaite,  les 
plus  beaux  jours  de  notre  enfance.  Là  nous  allions  en  toute  li- 
berté, ouvrant  portes  et  fenêtres  et  courant  follement  à  travers 
les  couloirs,  sûrs  de  rencontrer  quelque  part  le  sourire  de  notre 
mère.  Et  quand  le  soir  venait,  il  faisait  bon  prier  aux  pieds  du 
crucifix  appendu  à  la  muraille.  Près  du  foyer,  le  soleil  paraît 
plus  beau,  l'azur  du  ciel  plus  pur,  les  étoiles  plus  brillantes,  et 
c'est  en  jetant  un  regard  plein  de  larmes  du  côté  de  la  maison  pa- 
ternelle que  nous  pouvons  dire  avec  le  poète  : 

Objets  inanimés,  avez- vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer  ! 

Rien  ici-bas  ne  saurait  être  comparé  à  la  maison  de  notre  Père 
céleste.  En  ce  monde  où  tout  finit,  ils  sont  rares  ceux  qui  ha- 
bitent un  foyer  paisible  et  sûr.  Le  souffle  tiède  de  l'automne  ap- 
porte toujours  un  commencement  de  deuil  d'une  infinie  tristesse. 
Puis,  sous  le  glacial  baiser  de  l'hiver,  les  teintes  dorées  s'effacent 
et  le  vent  secoue  avec  furie  les  branches  nues  des  vieux  arbres. 
C'est  l'image  de  la  vie  terrestre.  Il  faut  tôt  ou  tard  quitter  le 
foyer  aimé.  Combien  sont  nombreux  ceux  que  la  misère,  le  deuil, 
les  dures  obligations  du  travail  poussent  de  ville  en  ville  !  Puis 
l'impitoyable  mort,  semblable  au  cyclone  dévastateur,  détruit 
tout  sur  son  passage.  Il  n'y  a  pas  de  demeure  permanente  sur 
cette  terre  d'exil.  A  chaque  saison  de  la  vie,  il  faut  pleurer,  il 
faut  partir. 

La  maison  de  notre  Père  du  Ciel  n'est  pas  édifiée  sur  le  sable 
mouvant  d'un  monde  qui  passe,  mais  sur  le  roc  immuable  de  l'é- 
ternité. Jésus,  dans  l'Evangile  qu'il  a  laissé  aux  hommes,  s'ap- 
plique à  nous  montrer  ce  qu'est  la  maison  de  son  Père.  Elle  est 
ouverte  à  tous  la  grande  maison  du  ciel  ;  ouverte  aux  ouvriers  de 
la  première   et   de   la   dernière  heure,  ouverte  à  la  brebis  perdue 
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que  le  bon  Pasteur  porte  amoureusement  sur  ses  épaules  ;  ouverte 
surtout  au  prodigue  qui  n'a  pas  oublié  les  joies  de  la  maison  pa- 
ternelle et  qui  a  toujours  gardé  dans  son  cœut  un  lambeau  d'es- 
pérance. 

Avec  l'Evangile,  on  est  loin  des  paroles  dures  et  sèches  des 
doctrinaires  de  Port-Royal. 

Pour  eux,  le  Christ  avait  les  bras  étroits  et  la  miséricorde  dou- 
teuse. Pour  nous,  au  contraire,  le  divin  Crucifié  a  les  bras  large- 
ment ouverts  afin  de  nous  mieux  recevoir  dans  son  grand  Ciel. 

A.  Marcadé. 


Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  si  je  dois  être  sauvé  ou 

damné.  J^aurai  beau  faire,  je  ne  pourrai 

changer  la  destinée. 


RÊP.  Si  votre  femme  venait  vous  dire  :  *  '  Mon  ami.  Dieu  a 
prévu  de  toute  éternité  si  tu  dois  dîner  aujourd'hui.  J'aurai  beau 
faire,  il  en  sera  ce  que  Dieu  a  prévu.  Je  vais  donc  aller  me  pro- 
mener, et  ton  dîner  se  préparera  comme  il  pourra.  '  ' 

Si  votre  enfant  vous  disait  :  '*  Mon  cher  papa,  Dieu  a  prévu 
de  toute  éternité  si  je  dois  aujourd'hui  travailler  ou  faire  l'école 
buissonnière.  J'aurai  beau  faire,  je  ne  changerai  pas  la  destinée. 
Je  vais  donc  aller  m' amuser,  au  lieu  de  lire  et  d'écrire." 

Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  leur  répondre,  et  sur- 
tout à  les  mettre  à  la  raison. 

Ce  que  vous  répondriez  à  votre  femme  et  à  votre  enfant,  je 
vous  le  réponds  à  vous-même. 

'hd.  prescience  de  Dieu  ne  détruit  pas  notre  liberté.  Et  bien  que 
notre  faible  raison  ne  puisse  sonder  le  fond  de  ce  grand  mystère, 
elle  en  sait  cependant  assez  pour  être  certaine  de  la  vérité. 

i»  D'abord  nous  avons  tous,  en  dépit  de  tous  les  raisonne- 
ments, de  toutes  leâ  subtilités,  le  sentiment  intime  que  nous 
sommes  libres  dans  nos  déterminations.  Je  sens,  en  écrivant  ces 
lignes,  qu'il  ne  dépend  que  de  ma  volonté  de  mettre  ici  un  mot 
au  lieu  d'autre,  d'interrompre  ou  de  continuer  mon  travail,  etc. 
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Vous  qui  lisez,  vous  sentez,  et  nul  ne  pourra  vous  persuader  le 
contraire,  qu'il  ne  dépend  que  de  vous  de  lire  ou  de  fermer  ce 
livre,  de  chanter  ou  de  vous  taire,  de  vous  lever  ou  de  rester  as- 
sis, etc.  — Donc,  vous  et  moi,  nous  sommes  libres. 

2°  En  second  lieu,  cette  difficulté  de  concilier  notre  liberté 
morale  avec  la  prescience  de  Dieu  est-elle  aussi  sérieuse  qu'elle 
en  a  l'air  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  n'y  vois  guère  qu'une  affaire 
de  mots. 

Nous  mesurons  ici  Diett  à  notre  aune  ;  nous  parlons  de  lui 
comme  de  nous-mêmes.  Nous  lui  prêtons  nos  faiblesses  ;  et  nous 
nous  créons  par  là  de  chimériques  embarras. 

Il  n'y  a  point,  à  vrai  dire,  de  prescience  en  Dieu.  Prévoir,  c'est 
voir  d' avance,  voir  ce  qui  sera.  Prévoir  suppose  nécessairement  un 
avenir  non  existant  encore.  Or,  il  n'y  a  point  A^  futur  ni  de  suc- 
cession de  temps  pour  Dieu,  mais  un  étemel  et  \\\\m.\x2i}ù\^ présent , 
Le  passé  et  l'avenir  ne  sont  que  pour  les  créatures  finies  et  chan- 
geantes. Nous  prévoyons,  nous  autres  ;  mais  c'est  une  imperfec- 
tion de  notre  être.   Dieu,  l'être  parfait,  voit,  ne  prévoit  pas. 

Il  nout  voit  agir.  Or,  personne  n'a  jamais  dit,  que  je  sache, 
que  la  connaissance  actuelle  que  Dieu  a  de  nos  actions  en  gêne 
IdVberté.   Eh  bien.  Dieu  n'en  a  pas  d'autre. 

Cela  me  paraît  bien  simple,  bien  facile  à  saisir.  Il  ne  reste  plus 
là  que  le  mystère  de  l'éternité,  de  l'immutabilité  de  Dieu,  ou 
plutôt  le  mystère  de  son  existence.  Mais  qui  sera  jamais  assez  in- 
sensé pour  dire  :  Je  refuse  de  croire  en  Dieu,  parce  que  je  ne 
conçois  pas  1' infini  ? 

Usez  donc  bien  de  votre  liberté  sous  l'œil  du  bon  Dieu,  qui 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 


Mgr  de  SéCtUR. 


La  religion  est  audessus  des  gouvernements  aussi  bien  que  des 
révolutions  :  celles-ci  ne  sont  pas  plus  capables  de  la  détruire 
que  ceux-là  de  la  sauver. 

A.  Barraud. 
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Nouveauté 


Le  Drapeau  National  des  Canadiens  Français,  un  choix  légi- 
time populaire,  belle  brochure  in-8  de  308  pages  publiée  par  le 
comité  de  Québec. 

Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
la  lettre  du  président  du  comité  du  drapeau  national  et  la  belle 
réponse  de  Mgr  l'archevêque  de  Québec. 


I/2ttre  du  Président  à  Mgr  Bégin  et  Réponse  de 
Sa  Grandeur 

♦  Québec,  18  décembre  1903. 

A  Sa  Grandeur  Mgr  L.-N.  Bégin, 

Archevêque  de  Québec 
Monseigneur, 

Quand  le  Comité  du  drapeau  national  des  Canadiens  français 
s'est  formé  à  Québec,  ses  membres  ont  été  unanimes  à  choisir  le 
projet  Carillon  aux  armes  du  Sacré-Cœur,  sachant  bien  qu'ils  al- 
laient au-devant  des  désirs  de  Votre  Grandeur.  Ils  avaient  en- 
core présent  à  l'eâprit  l'appel  touchant  par  lequel  se  terminait  la 
très  belle  lettre  pastorale  de  Votre  Grandeur  promulguant  l'en- 
cycHque  de  Léon  XIII  (25  mai  1899),  sur  la  consécration  du 
genre  humain  au  Cœur  très  sacré  de  Jésus. 

"  Le  Sacré-Cœur,  dans  la  pensée  de  Léon  XIII,  disait  Votre 
'  *  '  Grandeur,  ne  doit  pas  seulement  attirer  à  Dieu  les  infidèles  qui 
"l'ignorent,  les  hérétiques  et  les  méchants  qui  le  blasphèment; 
"  il  doit  encore,  comme  un  centre  d'action,  comme  un  foyer  de 
'  '  lumière  et  de  grâce,  servir  à  grouper  autour  de  Jésus-Christ  et 
'*  de  l'autorité  religieuse  qui  le  représente,  toutes  les  forces  ca- 
"  thoHques  malheureusement  divisées  en  tronçons  épars  et  hos- 
''tiles.  La  croix  apparut  jadis  à  Constantin,  présageant  un  pro- 
"chain  triomphe.  De  nos  jours,  nouveau  symbole  non  moins  con- 
"  solant,  c'est  le  Cœur  très  saint  de  Jésus,  qui  nous  apparaît, 
'  *  surmonté  de  la  croix  et  enveloppé  de  flammes  lumineuses.  Le 
*'  salut  de  la  société  est  là  :  il  est  dans  la  foi  au  Christ,  dans  l'es- 
'•  pérance  en  sa  bonté,  dans  la  soumission  à  ses  enseignements, 
"  dans  le  respect  et  l'amour  de  son  Église  chargée  de  continuer 
'  '  son  œuvre  parmi  les  hommes. 

*  '  Pressons-nous,  Nos  Très  Chers  Frères,  autour  du  Cœur  de 
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**  Jésus  ;  écoutons  la  voix  du  divin  Roi  ;  observons  ses  comman- 
'  '  déments  ;  marchons  unis  sous  son  glorieux  drapeau  dont  les 
"  plis  renferment,  avec  la  grâce  qui  fait  les  saints,  le  droit,  la 
*'  justice  et  la  vraie  liberté  qui  sauvent  les  peuples." 

C'est  pour  répondre  à  cet  appel  que  notre  Comité  s'est  formé  ; 
et  c'est  stimulé  par  ces  paroles  apostoliques  qu'il  a  poursuivi  ac- 
tivement, mais  avec  prudence,  son  œuvre  patriotique  et  reli- 
gieuse. 

Dans  sa  dernière  réunion,  le  Comité  a  décidé  de  publier  une 
brochure  de  propagande,  destinée  à  faire  voir  cette  question  de 
drapeau  sous  son  véritable  jour  et  à  y  intéresser  de  plus  en  plus 
les  Canadiens  français  où  qu'ils  soient  sous  le  globe. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  voulu  solliciter  et  nous  ne 
sollicitons  pas  encore  l'intervention  officielle  de  Nos  Seigneurs 
les  évêques  en  faveur  du  drapeau  en  question,  et  cela  afin  de  lais- 
ser le  peuple  aller  de  lui-même  au  Sacré-Cœur  et  garder  ainsi  à 
ce  beau  mouvement  tout  le  mérite  de  la  spontanéité. 

Mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  voudrions  pas  paraître  faire  une 
si  belle  croisade  à  l'insu  de  notre  Ordinaire,  et  sans  au  moins  son 
approbation. 

Nous  venons  donc  demander  à  Votre  Grandeur  qu'EUe  daigne 
nous  dire  que  nous  avons  bien  compris  se^  paroles  et  que  nous 
Lui  causerions  une  grande  joie  en  hâtant  le  jour  où  nos  compa- 
triotes canadiens-français  se  donneront  un  étendard  national  por- 
tant l'emblème  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Ce   sera   un  puissant  enco.uragement  pour  le  Comité  et  tous 
ceux-   et  ils  sont  nombreux — qui  marchent  à  sa  suite. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 
Monseigneur, 
De  Votre  Grandeur  le  fils  très  dévoué, 

(Signé)  TÉLESPHORE  Verret. 


Archevêché  de  Québec,  le  21  décembre  1903. 
Monsieur  T.  Verret, 

Président  du  Comité  du  drapeau  national. 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  lu  avec  satisfaction  votre  lettre  du  18  courant.  Vous  m'y 
avez  donné  la  preuve  que,  lorsque  j'adresse  une  lettre  pastorale 
à  mes  diocésains,  je  ne  prêche  pas  dans  le  désert.  J'espère  qu'il 
en  sera  toujours  ainsi. 
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Vous  travaillez  avec  zèle  à  étendre  dans  notre  pays,  le  règne  du 
Sacré-Cœur.  Je  ine  flatte  que  tous  les  membres  de  votre  Comité 
seront  toujours,  par  leurs  paroles  comme  par  leurs  exemples,  de 
puissants  auxiliaires  pour  leur  archevêque. 

Au  cours  de  la  dernière  visite  pastorale,  j'ai  constaté  avec  bon- 
heur que  le  drapeau  du  Sacré-Cœur  était  arboré  dans  bon  nombre 
de  paroisses,  sur  les  églises,  sur  les  presbytères,  sur  les  demeures 
de  nos  braves  citoyens,  dans  les  chemins  par  où  je  devais  passer. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  cette  manifestation  de  là  dévotion 
de  notre  peuple  au  divin  Cœur  de  Jésus  m'a  fait  grand  plaisir. 

Tout  cela  s'est  fait  sans  aucune  réclame,  sans  bruit,  avec  une 
admirable  spontanéité  :  on  était  heureux,  on  était  fier  de  donner 
ce  témoignage  public  d'amour  au  Cœur  adorable  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  on  croyait  entrer  ainsi  dans  les  vues  de  Sa  Sainteté  Léon 
XIII,  qui,  par  son  Encyclique  Annum  sacrum,  a  voulu  que  le 
genre  humain  fût  consacré  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Ces  manifestations  extérieures  de  foi  et  de  confiance  ne  peu  vent, 
avec  le  temps,  qu'augmenter  en  nombre  et  en  intensité  ;  elles  se- 
ront bientôt  distinctives  de  tout  notre  peuple  canadien-français,  et 
contribueront  à  réaliser  doucement  et  paisiblement  vos  vœux  les 
plus  chers. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués  en  N.-S. 

(Signé)     t  L.  N.,  Arch.  de  Québec. 


La  Civiltà  Cattolica,  Rome  dans  son  numéro  du  2  janvier  1904, 
écrit  à  son  sujet  :  "  Au  milieu  de  cette  atmosphère  glacée  d'a- 
théisme légal  et  officiel  où  se  trouvent  plongés  la  plupart  des 
États  de  l'Europe,  c'est  pour  le  cœur  une  douce  joie  et  un  récon- 
fort de  voir  ce  qui  se  passe  là-bas  dans  la  lointaine  Amérique  ; 
un  peuple  qui  songe  à  se  créer  un  étendard  national  projette  d'y 
faire  figurer  à  la  place  d'honneur  le  plus  auguste  symbole  de 
notre  religion,  le  Cœur  sacré  de  Jésus." 

Et  après  avoir  fait,  en  termes  très  élogieux,  l'historique  du 
projet,  la  savante  revue  conclut:  "Or  ce  magnifique  mouve- 
ment, oii  au  sentiment  patriotique  s'unit  si  étroitement  le  senti- 
ment religieux,  n'est-il  pas  une  amende  honorable  que  fait  le  Ca- 
nada français  pour  les  fautes,  les  sacrilèges  et  les  scandales  dont 
la  mère  patrie  est  en  train  de  se  souiller  en  Europe.  Pour  ce  mo- 
tif donc,  que  les  cœurs  généreux  qui  ont  entrepris  une  si  belle 
œuvre  reçoivent  de  Rome  une  parole  d'encouragement  et  une  ap- 
probation sincère.  Bien  volontiers  nous  faisons  nôtres  ces  pre- 
miers vers  d'une  poésie  qu'un  Français  canadien  adresse  à  un 
Canadien  français  : 

**  Notre  France  n'est  plus  l'antique  et  noble  terre, 
Sur  ses  champs  dévastés  souffle  un  vent  de  courroux, 
Elle  a  chassé  le  Christ  ;  sa  race  dégénère  ; 
Pour  retrouver  la  France,  il  faut  aller  chez  vous." 
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Primes  extraordinaires  offertes  a  ceux  qui 
reçoiï>ent  le  Propagateur. 


Albums  de  l'univers  catholique  en  quatre  parties  in 
folio  cartonnés. 


le'  AI,BUM 

S.  s.  Léon  XIII. — Le  Christ. — Saint  Marc  à  Venise. —  Cloître  du  couvent 
de  St-François,  à  Fiésole.— La  Cathédrale  de  Milan.— Séville.— Intérieur 
de  St-Pierre  à  Rome, — Cologne. — Les  noces  de  Cana  —Chasuble  espa- 
gnole.— Une  procession  à  Dinan. — La  cathédrale  d'Amiens. — La  mise 
au  tombeau. — Florence,  cathédrale, — N.  D.  de  Fourvières, — Jérusalem, 
le  saint  Sépulchre. — Rome,  église  des  capucins. — Procession  de  la  pas- 
sion à  Furnes. — Salamanque,  le  Christ  flagellé. — Tolède,  cloître  de  St- 
Jean  des  Rois. — Assise. — Deux  chefs  d'œuvre  espagnols. — Anvers,  le 
calvaire  de  l'église  St-Paul,  Vierge  à  la  chaise.  Padoue,  église  St-An- 
toine. — Le  calvaire  de  Plémeur.— Rorien,  la  cathédrale. — Valladolid. — 
La  grande  chartreuse. — Tréguier. —  La  cène. — Les  anges  chantant. — 
Salamanque,  le  Christ  en  bois. — Paris,  St-Sulpice. — Un  cloître  domini- 
cain.—  Orvietto,  Bruxelles,  Sainte  Gudule. —  Jérusalem. —  Paris,  Notre- 
Dame. —  Saragosse. —  Cordoue. —  Angers. —  Milan. —  Pise. —  Cathédrale  de 
Burgos. —  Strasbourg,  portail  St-Laurent, —  L'Assomption.  —  Ferrare,  la 
chartreuse. —  Paris,  crypte  de  la  Sainte  Chapelle, — Palais  de  Madrid,  Sé- 
ville,—  Prague. — Evora.  —  Bruges.  —  Cathédrale  de  Cadix. — Musée  du 
Louvre. 


2eme    AI^BUM 

Venise,  Saint  Marc. — Vienne,  Saint  Etienne. — Burgos,  la  chapelle  du 
conétable. — Sienne,  la  cathédrale. — Madrid,  église  de  Las  Calatravas, — Ca- 
thédrale de  Strasbourg. —  Venise,  Académie  des  beaux-arts, —  Salamanque, 
Statue  de  la  Vierge. — Cathédrale  de  Burgos,  Notre-Dame  de  la  Grande.—^ 
Notre-Dame  de  Paris,  le  tombeau  de  Mgr  Darbois.— Le  tombeau  de  Mgr 
Affre. — Saragosse,  la  cathédrale.  —Sienne,  Cloître  de  Monte-Oliveto. — Mag- 
giore. — Salamanque,  Pieta  en  bois  sculpté. — Escorial,  St-Michel, — Aix-la- 
chapelle,  la  cathédrale. — Vienne,  église  St-Charles. — Le  couvent  du  Mont- 
Carmel.' — Pavie,  la  chartreuse. — L'escorial,  vue  du  Temple. — Avila,  le  cou- 
vent de  St-Thomas.— Lutrin  de  St-Paul  de  Léon.— Florence,  la  Ste-Famille 
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de  Michel- Ange, — Amalfi,  le  couvent  des  capucins. — Jérusalem,  chapelle  de 
la  flagellation. — Cologne,  église  des  Jésuites. — Aix-la-chapelle,  église  de  la 
Vierge, — Cordoue,  le  chœur  de  la  cathédrale. —  Musée  du  Louvre,  Saint- 
Michel,  —Jérusalem,  la  grotte  de  l'agonie.— Rome,  Ste-Marie  d'Ara  Cœli. — 
Florence,  intérieur  de  San ta-Croce.  — Bruxelles,  la  chaire  de  Sainte  Gulude. — 
Tolède,  la  chapelle  du  Transito. — ha  grande  Trappe,  (8  gravures). — Pavie,  à 
la  porte  de  la  chartreuse. — Tolède,  la  cathédrale. — Rome,  tapisserie  d'après 
Raphaël. — Madrid,  San-Isidoro. — Sienne,  intérieur  jdu  dôme. — Ratisbonne 
la  cathédrale. — Séville,  la  cathédrale. — Assise,  le  monastère  et  l'église, — Pa- 
vie, la  chartreuse. — Autun,  la  cathédrale.— Anvers,  la  descente  de  la  croix. — 
Bethléem. —  Lourdes. —  Séville,  Saint  Ferdinand. — Fra  Banholomeo  de  las 
-Casas, — L'Escorial,  bréviaire  de  Philippe  IL— Anvers,  les  Stalles  de  la  cathé- 
drale.— Rome,  Saint  Pierre. — Musée  de  Munich,  Nuremberg,  église  Notre- 
Dame. — Tréguier,  la  cathédrale. — Augsbourg,  Saint  Ulrich. — Gran,  la  basi- 
lique,— Pise,  le  campo-Santo. — Musée  d'Anvers,  la  mise  au  tombeau. — Mu- 
sée de  la  Haye,  descente  de  croix. — Musée  du  Louvre,  le  couronnement  de 
la  Vierge.— Sainte  Anne  d'Auray.— Avila,  église  de  Ste-Thérèse. — Beauvais, 
la  cathédrale.— Avignon,  le  palais  des  Papes. — La  grande  chartreuse,  le  ci- 
metière.— Pontoise,  le  presbytère. 


3eme    AI,BUM 

Cologne,  l'église  St-Geprges. — Musée  du  Louvre. — Chartres,  la  cathé- 
drale.— Venise,  St-Jean  et  St-Paul. — Rome,  le  Panthéon. —  Domrémy,  la 
maison  de  Jeanne  d'Arc. — Florence,  un  cortège  cardinalice. — Cergy,  St- 
Christophe, —  Saint-Ouen-l'aumône,  vierge  ouvrante, —  Valence,  cathé- 
drale.— Bélem,  église  des  Hieronj^mites. — Musée  du  Louvre. — Lisbonne,  l'é- 
glise de  l'étoile, — Fougère,  église  St-Sulpice. — Braga,  la  cathédrale. — Plou- 
manac'h,  la  chapelle  de  la  clarté. — Bourg-en-Bresse,  l'église  de  Brou.^ — Car- 
thage,  la  primatiale  d'Afrique. — Tolède,  la  cathédrale. — Musée  du  Louvre. — 
Coimbre,  église  Sainte  Claire. — Le  Mans,  la  cathédrale. — Tréguier,  le  tom- 
beau de  St-Ives. — Gand,  le  Via  Crucis, — Braga,  le  sanctuaire  de  Monte. — 
Laon.  la  cathédrale.—Bayeux,  Notre-Dame. — Augsbourg,  Saint  Ulrich.^ — Al- 
cobaça,  le  monastère. — Milan,  la  basilique  Ambroisienne, — Le  samedi  saint 
à  Florence. — Toulouse,  église  St-Sernin. — Rome,  Ste-Marie  du  Peuple. — La 
Vierge  de  Nuremberg. — Musée  du  Louvre. — Tarascon,  Portail  de  Sainte 
Marthe.— Assise,  l'église  supérieure.— Bourges,  Portail  de  la  cathédrale.^ 
Venise,  l'église  des  Frari. — Ratisbonne,  intérieur  de  la  cathédrale. — Maffra, 
le  monument,  Abbeville,  étable  de  St-Paul. — Naples,  la  cathédrale. —  Parme, 
la  cathédrale  et  le  baptistère. — Dammarie,  Ruines  de  l'abbaye  du  Lys. — Le 
Puy,  baptistère  romain.— Marseille,  N,  D.  de  la  Garde. — Lisbonne,  ruines  de 
l'église  des* carmes. —Caen,  église  St-Pierre. — Musée  de  Dresde. — Carthage, 
la  cathédrale. — Lorette,  la  Santa  Casa.— Mexico,  la  cathédrale.— Palerme, 
la  catacombe  des  capucins. — Quimper,  église  saint  Mathieu. — Quimper,  la 
cathédrale. — Lisbonne,  façade  de  la  cathédrale. — Bélem,  le  cloître. — Cathé- 
drale de  Chartres,  la  vierge  du  pilier. —  Milan,  Croix  du  XII  siècle. —  Abbe- 
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ville,    église   St-Wulfran. — Poitiers,    cathédrale   St- Pierre, — Rome,    Pinaco- 
thèque du  Vatican, 


4eme    AI^BUM 

Poitiers,  église  N.  D,  la  grande, — Messine,  la  cathédrale. — Toulouse,  la 
cathédrale. —  Palerme,  St-Jean  des  Ermites. —  Orvneto,  la  cathédrale. — 
Coïmbre,  ancienne  cathédrale. —  Monreale,  (Sicile)  la  cathédrale. —  La 
Chaise.- -Dieu. — Eglise  de  la  Chamaillère,  près  le  Puy  édifiée  parles  ro- 
mains.— Padoue,  trésor  de  la  basilique. — Musée  du  Louvre. — Genève,  cathé- 
drale St-Pierre,  église  Notre-Dame. — ^Milan,  Pinacothèque  royale, — Bruges, 
la  cathédrale. — Mexico,  la  cathédrale,  église  de  la  Recoleta, —  Palerme,  la 
cathédrale. — La  Plata. — Eglise  de  San  Ponciano. — Mexico,  église  de  la  San» 
tissima. — Mexico,  façade  de  la  cathédrale. —  La  Chaise-Dieu,  (intérieur). — 
Dijon,  église  Notre-Dame. — Palerme,  chapelle  Palatine. — Senlis,  cathédrale 
(2  vues). — Florence,  distribution  des  repas  à  la  chartreuse. —  Cathédrale  de 
Florence,  reliquaire  de  St-Antoine. — Musée  du  Louvre. — Guérande,  église 
St-Aubin. — Eu,  Mise  au  tombeau. — Lorette,  panorama  de  la  ville. — Roche 
St-Michel,  portail  de  la  chapelle. — Le  Puy,  entrée  papale  de  la  cathédrale  et 
évêché,  Mexico,  El-Sagrario. — Monreale,  le  cloître. — Le  Puy,  cloître  de  la 
cathédrale. — La  Chaise-Dieu,  cour  du  cloître  et  vue  de  la  tour  clémentine. — 
Rome,  les  jardins  du  Vatican,  avec  le  dôme  de  Saint  Pierre. — Rome,  St-jean 
de  Latran,  le  chœur  neuf  et  l'abside, — Aix-la-chapelle,  cathédrale, — Musée- 
du  Louvre. —Musée  de  Brescia. — Venise,  Ste-Ursule  dans  sa  gloire. — Caen, 
Abbaye-aux-Dames. — Buenos-Ayres,  église  N.  D.  de  Candelaria  Salta. —  Pro- 
menoir du  cloître  de  la  Chaise-Dieu. — Coimbre,  église  de  Santa-Cruz. — Musée 
du  Louvre. — Le  Mans,  la  cathédrale. — Padoue,  basilique  de  Saint-Antoine, 
(intérieur). — Thomas,  (Portugal)  détails  des  sculpteurs  du  couvent. — Ba- 
thala,  (Portugal)  un  général  du  monastère. — Musée  de  Lisbonne. — Buenos- 
Ayres,  couvent  de  Haute-Grâce, — Pontoise,  Saint  Maclou,  Saint  Pol-de- 
Léon,  cathédrale. 

Supplément  à  l'album  4e,  La  cour  de  Rome,  Prêtres  et  Prélats,  Ordres 
religieux  d'hommes  et  de  femmes  (100  figures  et  costumes  religieux)  N.  B. 
Nous  enverrons  l'un  de  ce  ces  splendides  albums  à  tout  abonné  au  Propaga- 
tevirqui  nous  fera  parvenir  le  prix  de  son  abonnement  (5octs)  avec  i5cts  en 
plus  pour  en  payer  le  port.  A  l'acquéreur  des  quatre  albums  (2.00)  avec  6octs 
en  plus  pour  le  port,  si  l'envoi  doit  se  faire  par  la  poste,  nous  fournirons  cinq 
abonnements  au  Propagateur. 
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-Sommaire  :  Chronique  mensuelle.  —  Pourquoi  un  drapeau  national.  —  L'Adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité.  —  Les  Elus  dans  l'Eglit^e  et  hors  de  l'Egise.  —  Le 
Perroquet  de  la  tante  Jeannette.  —  Aux  jeunes  filles. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 

La  France  et  Pie  X.  —  La  Saint-Jean-Baptiste,  les  di^^cours  et  le  travail.  —  Le  Pape  et  la  musique  de 
nos  messes  de  Pâques.  —  Les  réiormes  voulues  par  Sa  Sainteté  :  Le  droit  canonique,  le  futur  Con- 
cile du  Canada,  le  costume,  la  barbe.  —  L'Université  d'Ottawa,  —  La  page  noire,  huit  mortalités. 

\jQ  cadre  de  ma  chronique,  on  le  conçoit  sans  peine,  ne  me  per- 
met pas  d'entrer  dans  tons  les  détails  de  cette  désormais  fameuse 
visite  du  Président  Loubet  au  roi  Victor-Emmanuel  dont  j'ai 
récemment  parlée.  D'ailleurs,  tous  les  faits  sont  connus.  Les 
mille  voix  de  la  presse  quotidienne,  faisant  écho  à  la  ^^  Presse 
associée  ",  nous  ont,  pendant  quinze  jours,  suffisamment  ren- 
seignés. 

C'est  le  24  ^avril  que  M.  Loubet  est  arrivé  â  E.ome.  Le  4  mai, 
Sa  Sainteté  Pie  X  protestait  auprès  de  la  France  et  aussi  auprès 
des  'autres  Puissances,  avec  lesquelles  le  Saint  Siège,  entretient 
des  relations  diplomatiques,  contre  cet  acte  à^un  chef  (TBtat  ca- 
tholique qui  reconnaît  avec  éclat  la  Puissance  qui  priva  le  Pape  de 
son  pouvoir  temporel.  Puis,  le  ministère  Combes  a  rappelé  son 
aimbassadeur  près  le  Vatican.  A  brève  échéance,  c'est  la  rupture 
du  Concordat  et  la  suppression  du  Budget  des  cultes  en  France 
qui  s'annoncent. 

Pauvre  France!  Elle  ne  s'arrêtera  vrai-semblablement  que 
quand  elle  sera  a^i  fond  de  l'abîme.  Quel  triste  spectacle  pour 
nous,  sujets  d'Albion  mais  toujours  fils  de  France  par  le  souvenir 
du  cœair  autant  que  par  le  saing  des  veines. 

Voir  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  l'Eglise  et  du  Vatican,  tout  au  moins  traiter  avec  le  Pape  dans 
des  formes  plus  courtoises  que  jamais,  et,  d'autre  part,  assister 
impuissants  à  la  désertion  officielle  de  la  France  du  poste  de 
soldat  de  Dien  et  de  son  Eglise  qu'elle  a  si  longtemps  gardé 
pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire,  quelle  tristesse! 
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Une  bonne  fortune  m'amenait  récemment  à  causer  de  cet  état 
de  choses  avec  un  vénérable  prêtre,  savant  éducateur,  de  notre 
pays. 

Il  écouta  mes  réflexions  sur  Tavenir  de  la  France,  pour  une  fois 
plutôt  pessimistes,  et,  sans  me  contredire  directement,  reprit  ià  peu 
près  dans  ces  termes  :  '^  Sans  doute,  c'est  vrai,  ça  va  mal  là-bas. 
Pourtant  la  France  reste  au  premier  rang  le  pays  des  mission- 
naires et  des  œuvres.  Elle  ira  plus  loin  peut-être  au  fond  de 
Fabîme.     Elle  ne  périra  pas.  " 

C'est  le  vœu  de  tous  les  coeurs  (Canadiens-français  patriotes. 


Nous  sommes  en  juin.  C'est  chez  nous  par  excellence  le  mois 
du  patriotisme.  Dans  nos  villes  et  dans  nos  villages,  partout,  de 
■plus  en  plus  l'on  chôme  la  Saint-Jean-Eaptiste.  Que  de  discours, 
grands  dieux,  vont  faire  résonner  l'écho  de  nos  montagnes  et  les 
vastes  ondes  de  nos  vallées  ! 

D'aucuns  se  plaignent  et  trouvent  que  les  Canadiens  français 
font  trop  de  discours.  -Chacun  son  goût,  le  Canadien  français 
aime  les  voix  sonores  et  les  beaux  verbes.  Or,  quand  la  foule 
aime  une  jouissance  quelconque  elle  s'y  précipite  comme  un  cou- 
rant. C'est  inutile  • —  dans  les  choses  indifférentes  —  de  vouloir 
la  faire  évoluer  vers  d'autres  tournants.  Il  vaut  mieux  diriger  le 
courant  vers  le  bien. 

Parlons  donc  et  discourons,  mais  de  grâce  préparons-mous  ! 
Eh  !  Oui  !  Préparons-nous.  Ils  sont  légion  les  gens  instruits  — 
ou  censés  l'être!  —  qui  dans  notre  chère  Province  se  livrent  avec 
je  ne  sais  quel  coupable  aplomb  au  danger  de  l'improvisation. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  s'en  tire  souvent  avec  plus  de  bonheur 
que  de  mérite,  et  je  sais  que  les  applaudissements  ne  manquent 
jamais.     Mais  que  les  idées  sont  rares  dans  ce  déluge  de  mots! 

Parlons  moins  et  mieux.  Pour  la  Saint-Jean-Baptiste  de  1904 
je  suggère  modestement  qu'on  parle  du  travail. 

iBeaueoup,  chez  nous,  ne  travailleut  pas  autant  qu'ils  le  de^ 
vraient.  Que  dis^je?  En  certains  milieux  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  gens  estiment  que  le  travail  n'est  pas  digne  de  considé- 
ration.    Quelle  aberration  ! 

Honneur  à  l'homme  qui  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 
Honneur  ;au  jeune  homme  qui  regarde  le  labeur  avec  énergie. 
Honneur  à  l'étudiant  qui  connaît  Vêtude,  la  vraie,  celle  qui  pas- 
sionne, qui  captive  et  surtout  qui  console.  Ceux-là  sont  la  gloire 
et  la  force  d'une  nation. 
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(Mais  je  m'aperçois  que  ma  chronique  tourne  à  la  harangue 
et  je  me  hât>e  de  ehanger  de  ton. 

iSi  je  parlais  musique f  Aussi  bien  les  fêtes,  si  elles  ne  vont  pas 
sans  discours  au  Canada,  ne  vont  pas  sans  musique  non  plus. 

iL'on  sait  que  le  Saint  Père  Pie  X  a  entrepris,  entre  plusieurs 
autres,  la  réforme  du  chant  dans  les  églises.  Le  Propagateur 
a  donné  déjà  (No  4)  le  Motu  Proprio  sur  la  musique  sacrée. 

J'ignore  si  l'on  aura  remarqué,  ces  semaines  dernières,  un 
article  reproduit  du  Figaro  (de  Paris)  par  plusieurs  de  nos  jour- 
naux et  signé  par  Charles  Bordes,  un  musicien  célèbre  d'une 
maîtrisse  de  la  vieille  capitale.  Il  y  est  question  d'une  conversa- 
tion que  le  susdit  Charles  Bordes  aurait  eue  avec  Sa  Sainteté 
Pie  X,  au  lendemain  de  la  grand'messe  grégorienne  célébrée  par 
le  Pape  dans  'Saint-Pierre,  le  11  avril  dernier. 

Les  messes  de  Pâques  (de  la  fête  de  Pâques  1904),  exécutées 
dans  les  églises  de  Montréal,  sont  précisément  citées  comme  des 
modèles ...  à  ne  pas  imiter  :  "  A  ce  moment,  le  Saint  Père  se  leva, 
et,  fouillant  dans  des  papiers  entassés  sur  son  bureau  il  en  tira  une 
coupure  de  journal.  H  me  la  montra  en  me  faisant  remarquer  que 
ce  journal  venait  du  Canada.  iC'était  une  liste  des  œuvres  mu- 
sicales exécutées  dans  les  diverses  églises  de  Montréal  le  jour  de 
Pâques.  On  y  voyait  des  pièces  pour  orchestre,  des  messes  en 
tous  les  tons,  avec  soli  de  ténor.  Soulignant  du  doigt  chacun  de 
ces  programmes.  Pie  X  eut  un  sourire  ironique  et  ajouta: 
"  Est-ce  que  l'on  exécute  à  Paris  de  semblable  musique  ?  " .  .  . 

Le  fait  qui  paraît  bien  authentique  mérite  d'être  signalé.  Il 
aidera  à  nous  amender  en  nous  conformant  d'ailleurs  .aux  direc- 
tions éclairées  de  Nos  Evêques. 

*   *   * 

L'infatigable  Pie  X  a  manifesté  aussi  le  désir  de  voir  s'élaborer 
une  refonte  du  Droit  canonique.  TJne  commission  de  Cardinaux 
a  été  nommée  pour  étudier  cette  très  importante  question  dont 
s'étaient  déjià  occupé  les  Pères  du  iConcile  du  Vatican.  Je  crois 
savoir  que  le  Pape  désire  consulter  à  ce  sujet  les  evêques  du 
monde  catholique  et  que  déjà  ISTos  Seigneurs  les  Evêques  du 
Canada  ont  été  priés  d'exposer  leurs  vues. 

On  a  également  remarqué,  le  mois  passé,  qu'une  réunion  de 
Théologiens  éminents,  désignés  par  leurs  Ordinaires  respectifs, 
avait  eu  lieu  à  Ottawa  en  .rapport  avec  la  tenue  future  d'un  Con- 
cile Plénier  du  Canada. 
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-Ce  sont  là  des  faits  importante.  La  vie  de  l'Eglise  s'affirme 
toiiijoiirs  avec  constance  mais  sans  éclate  inutiles,  avec  prudence 
m.ais  sans  tergiversations  suT:>tiles. 

Le  droit  et  la  discipline  évoluent  sagement,  selon  les  besoins 
des  milieux  et  des  circonstances,  comme  pour  mieux  établir  que 
Fimmutabilite  des  dogmes  n'empêche  pas  la  société  chrétienne 
d'être  de  son  temps. 

La  grande  presse  a  encore  annoncé  que  le  Saint  Père  songeait 
à  recommander  un  costume  ecclésiastique  uniforme  pour  toiLS  les 
pays  du  rite  latin,  — ce  ne  serait  plus  la  soutane  !  —  et  même 
les  journaux  d'hier  notent  que  le  Pape  .serait  favorable  au  port 
de  la  barbe  ! 

Je  signale  ces  nouvelles  et  ces  on-dit,  les  unes  plus  certaines, 
les  autres  moins  ;  mais  je  fais  volontiers  des  réserves,  car  les 
jou-rnaux  à  grand  tirage  uous  donnent  si  souvent,  sans  contrôler 
et  sans  dicerner,  i(mallieureuse  nécessité  de  la  lutte  pour  la  vie, 
disent-ile  !)  des  reniseignements  exagérés  ou  diminués  ou  miême 
inveoités  de  toutes  pièces,  qu'il  convient  de  n'être  pas  trop  con- 
fiants et  d'accepter  les  faits  divers  avec  un  gros  grain  de  sel! 


A  Ottawa,  l'un  des  derniers  jours  de  mai,  l'on  a  procédé,  avec 
grande  pompe,  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  du  monu- 
mental, édifice,  qui  s'élèvera  bientôt  sur  les  ruines  des  anciens 
locaux  universitaires  récemment  incendiés. 

(Le  Cardinal  Gibbons  et  plusieurs  archevêques  et  évoquée 
étaient  présents.  Son  Excellence  Mgr  Sbarretti,  Délégué  Apos- 
toliqaie,  a  béni  la  première  pierre,  Son  Eminence  le  'Cardinal 
Gibbons  et  Sa  Grandeur  Mgr  Emard  ont  parlé  en  anglais  et 
en  français. 

L'Université  d'Ottawa  est  de  langue  anglaise.  L'on  sait  assez 
que  nos  frères  les  irlandais  catholiques  se  montrent  souvent  plus 
que  j^aloux  de  leurs  droite. 

(Certaine  manifestation  irlandaise  peut-être  intempestive,  a 
donné,  en  cette  circonstance,  l'occasion  aux  autorités  universi- 
taires d'Ottawa  —  'après  Sir  Wilf rid  vLaurier  d'ailleurs,  — 
d'affirmer  les  droits  des  deux  langues. 

On  ne  saurait  qu'être  heureux  d'applaudir  au  zèle /et  à  la  con- 
fiance dont  font  preuve  les  Révérends  Pères  Oblats  en  restant 
debout  sur  les  (ruines  de  leur  Université  pour  la  relever  plus  belle 
et  plus  forte. 
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[Les  Oblats  ont  admirablement  mérité  en  notre  pays.  Leurs 
œuvres  (et  leurs  fondations  sont  Tune  des  gloires  du  Canada. 

lAii  moment  où  on  les  chasse  de  France,  réjouissons-nous  de  les 
voir  ici  si  pleins  de  force  et  de  vie. 

*  *  * 

lO'est  le  privilège  des  grandes  œuvres  de  ne  pas  mourir,  et  voilà 
pourquoi  les  ordres  religieux  sont  si  puissants.  Chez  eux,  tou- 
jours l'œuvre  isubsiste  aux  individus. 

iMais  là  comme  ailleurs  les  individus  .meurent.  C'est  la  loi 
commune. 

*   *  * 

Elle  est  encore  bien  chargée  la  liste  de  nos  morts,  ce  mois-ci, 
œ  sont: 

Le  Révérend  Père  Beaudry,  un  éducateur  et  un  saint,  le  eon- 
seiller  et  Tami  de  toutes  les  générations  d'élèves  qui  se  sont  suc- 
cédées au  collège  de  Joliette  depuis  plus  de  trente  ans,  qui  est  mort 
à  son  poste  de  Directeur  des  élèves. 

L'abbé  Daigneault,  curé  de  Ste^Julie  de  Verchères,  et  l'abbé 
Provost,  ancien  curé  de  St-Jean-de^M•atha,  qui  ont  donné  à 
l'Eglise  un  fécond  sacerdoce. 

L'abbé  Boudreau,  ancien  curé  d'East  Angus  et  de  Ste-x\nne 
de  Stucblej,  l'énergique  et  tenace  ami  des  réformes  en  fait  d'agri- 
cullîure  et>  de  colonisation,  qui  vient  de  mourir  ici  à  Sherbrooke. 

.'Aux  Etats-Unifi,  l'abbé  Brouillet  —  le  bmi  Père  BromUet!  — 
cuié  à  N^otre-Dame  de  Worcester,  l'abbé  Erançois  Lavallée,  curé 
de  Ste-<Anne  de  Cohoes  et  l'abbé  Lachance,  curé  d'Island  Pond, 
tous  des  nôtres,  dévoués  à  l'idée  française  et  catholique,  qui  sont 
partis  assez  soudainement. 

Eniin,  le  Père  Schmidt,  S.  J.  si  avantageuisement  connu  à 
Montréal  pour  ses  beaux  talents,  qui  est  mort  en  voyage,  presqu'en 
chemin,  subitement,  lui  aussi.  .  . 

En  tout  huit  mortalités  à  signaler,  dont  quatre  furent  des  morts 
subites. 

Depuis  cinq  mois  que  j'ai  ouvert  cette  liste  noire,  j'ai  déjà  en- 
registrer trente  trois  décès. 

Trente  trois,  en  si  peu  de  tem}>s,  quel  chiffre  et  quelle  leçon  ! 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 
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Pourquoi  un  Drapeau  National? 


Se  poser  cette  question,  c'est,  croyons-nous,  se  demander  trois 
choses:  Avons-nous  une  patrie  et  une  histoire,  nous  Canadiens 
français?  Sommes-nous  un  peuple  distinct  des  autres  sur  cette 
terre  d'Amérique?  Avons-nous  foi  enfin  à  notre  mission  provi- 
dentielle sur  ce  continent,  et  voulons-nous  vivre  d'une  vie  propre? 

Le  drapeau,  en  effet,  a  dit  un  orateur,  c'est  l'image  resplendis- 
sante de  cette  chose  sacrée  si  spéculative  et  si  réelle  à  la  fois,  pour 
laquelle  on  vit  et  on  meurt  ;  le  drapeau  c'est  la  patrie .  .  .  Lorsque 
nous  le  voyons  flotter,  quelque  chose  de  profond  nous  remue  dans 
le  cœur  pour  remonter  jusqu'à  nos  yeux,  car  ses  couleurs  rappel- 
lent tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie  :  pères,  mères,  foyers,  croy- 
ances, gloires,  le  passé  et  l'avenir. 

Répondre  à  notre  triple  question,  ce  sera  donc  satisfaire  ceux 
(le  nos  compatriotes  qu'un  projet  de  drapeau  national  laisse  froids 
ou  même  quelque  peu  sceptiques. 

Avons-nous  une  patrie  et  une  histoire? 

C'est  une  ''  vérité  manifeste,  "  a  dit  M.  Henri  Bourassa,  une 
conséquence  logique  de  notre  histx>ire, .  .  .  nous  sommes  exclusive^ 
ment  Canadiens.  " 

En  réalité,  ajoutait-il,  nous  formons  au  Canada  le  seul  groupe 
de  race  ^véritablement  canadienne.  Pour  nous,  le  Canada  est  Vu- 
iiiquc  patrie;  nous  avons  concentré  sur  ce  sol  toutes  nos  aspira- 
tions nationales.  Jamais. nous  ne  songeons  à  prendre  un  autre 
titre  que  celui  de  (Canadiens;  et  lorsque  nous  nous  ap}>elons  Cana- 
diens français,  c'est  que  nous  voulons  marquer  l'origine  ethnique 
<{ui  nous  sépare  des  Anglais,  des  Ecossais  et  des  Irlandais,  lesquels 
à  nos  yeux  ne  sont  pas  tout  à  fait  Canadiens.  (1) 

L'honorable  M.  Thomas  Chapais  voulait  exprimer  la  même  pen- 
sée quand  il  disait,  aux  grandes  fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste  de 
Quél)ee,  en  1902: 

*'  îsTous  sommes  les  plus  canadiens  des  Canadiens.  " 
Et  développant  avec  éloquence  cette  vérité: 


(1)  Les  Canadiens  français  et  l'Empire  Britannique,  p.  26. 
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"  Pour  aucune  autre  raoe,  s'écriait-il,  le  Canada  n'est  autant  la 
patrie  que  pour  la  nôtre.  Notre  home  à  nous  le  voilà  ;  nous  n'en 
avons  point  d'autre ...  Ce  Canada,  cette  terre  ancestrale,  ce  ter- 
ritoire sacré,  pétri  des  ossements  et  du  sang  de  nos  pères,  oomment 
ne  l'aimerions-nous  pas  de  toutes  les  ardeurs  et  de  toutes  les  éner- 
gies de  nos  âmes  ?  Il  occupe  la  première  place  dans  notre  sollici- 
tude et  dans  notre  dévouement.  .  .  Avant  tout,  nous  sommes  Ca- 
nadiens. " 

Crémazie  ne  pensait  pas  autrement: 

Les  vieux  chênes  de  la  montagne 
Où  combattirent  nos  aïeux, 
Le  sol  de  la  verte  campagne 
Où  coula  leur  sang  généreux. 
Le  flot  qui  chante  a  la  prairie 
La  splendeur  de  leurs  noms  bénis, 
La  grande  voix  de  la  patrie, 
Tout  nous  redit  :  Soyons  unis. 

Quelque  vif  et  profond  que  soit  l'amour  que  nous  gardons  au 
cœur  pour  la  vieille  France,  la  patrie  de  nos  aïeux,  toujours  et 
avant  tout  nous  aimons  à  chanter: 

"  O  Canada,  mon  pays,  mes  amours  !  " 

N'insistons  pas.  Est-il  davantage  besoin  que  nous  rappelions 
ici  quelle  belle  et  glorieuse  histoire  nous  avons? 

Sommes-nous  un  peuple  distinct  de  tout  autre? 

Français  par  le  sang,  par  la  langue  ot  les  traditions,  et  aussi  par 
plus  d'un  côté  de  notre  caractère  national,  nous  différons  totale- 
ment de  toute  autre  nation  sur  ce  continent.  I^ous  différons  même 
beaucoup  de  nos  cousins  de  France  par  le  tempérament  ;  nous  en 
différons  entièrement  par  la  vie  sociale  et  politique. 

Il  existe  entre  les  Français  d'Europe  et  ceux  du  Canada,  a  dit 
M.  Henri  Bourassa,  des  divergences  politiques  plus  profondes  en- 
core que  celles  qui  séparent  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis. 
"  Une  série  d'évolutions  constitutionnelles  a  dirigé  les  deux  na- 
tionalités françaises  dans  des  voies  différentes.  C'est  bien  de  l'An- 
gleterre que  la  France  a  emprunté  la  forme  extérieure  de  son  gou- 
vernement ;  mais  elle  j  a  introduit  un  esprit  essentiellement  bu- 
reaucratique et  centralisateur.  Par  atavisme,  les  Français  du  Ca- 
naida  ont  accueilli  avec  enthousiasme  le  principe  des  institutions 
britanniques,  auxquelles  leurs  ancêtres  normands,  conquérants  de 
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l'Angleterre,  avaient  ajouté  plusieurs  traits  distinctifs.  Mais  à 
rencontre  des  Français  d'Europe,  nous  avons  accentué  l'esprit  dé- 
centralisateur de  ce  régime  et  rendu  les  pouvoirs  publics  plus  direc- 
tement responsables  au  peuple.  Au  point  de  vue  ethnique, .tandis 
que  la  nation  américaine  s'infusait  chaque  année  du  sang  anglais 
ou  irlandais  dans  les  veines,  nous  sommes  restés  sans  me- 
lange.  "  (1) 

M.  le  directeur  de  la  Yérité,  de  Québec,  avait  donc  bien  raison, 
pour  expliquer  la  présente  poussée  populaire  vers  l'adoption  d'un 
'drapeau  national,  de  s'appuyer  sur  ces  caractéristiques  et  cette 
homogénéité  du  peuple  canadien-français.  Voici  ce  qu'il  écrivait, 
le  21  février  1903: 

^^  Nous  avons  entendu  discuter,  l'autre  soir,  la  question  à  l'ordre 
du  jour,  bien  que  les  grands  journaux,  n'en  parlent  pas  :  la  ques- 
tion du  drapeau  national  des  Canadiens-français. 

"  Nous  avons,  disait-on,  le  drapeau  du  Dominion  et  le  drapeau 
officiel  de  la  province  de  Québec.  Faut-il  un  troisième  drapeau  : 
le  drapeau  particulier  des  Canadiens  français? 

^^  Oui,  il  en  faut  un.  C'est  un  véritable  besoin  populaire  qui 
s'affirme  de  plus  en  plus.  On  a  beau  dire  et  beau  faire,  les  Cana- 
diens français  ne  veulent  pas  être  confondus  avec  les  races  qui  les 
entourent.  Ils  constituent  un  peuple  distinct  sur  cette  terre  d'A- 
mérique, ils  le  sentent,  et,  instinctivement,  ils  l'affirment,  en  ar- 
borant, dans  les  jours  de  fête  nationale  et  de  réjouLàsanoe  ]>ub1i- 
que,  un  drapeau  distinctif. 

"  Ils  sont  loyaux  envers  le  drapeau  de  l'Angleterre,  envers  le 
drapeau  du  I)ominion,  en  tant  que  drapeau  politique;  ils  l'ont 
prouvé  en  maintes  circonstances  ;  et  ils  sont  prêts  à  le  prouver  en- 
core. Mais  cela  ne  suffit  pas  à  leur  patriotisme.  Ils  veulent  aussi 
un  drapeau  national,  un  drapeau  intime,  un  drapeau  qui  soit  à 
eux,  et  à  eux  seuls  ;  comme  le  beau  drapeau  vert  appartient  à  la 
race  irlandaise,  et  à  elle  seule. 

"  Voilà  pourquoi  le  drapeau  officiel  de  la  province  de  Québec 
— si  toutefois  il  en  existe  réellement  un — ne  saurait  suffire  aux 
aspirations  des  Canadiens  français.  Ce  drapeau  ne  saurait  être 
à  eux  seuls,  puisqu'ils  ne  constituent  pas  la  seule  population  de 
cette  province. 

"  De  plus,  il  y  a  en  dehors  de  la  province  de  Québec  beaucoup 
de  Canadiens  français  qui  éprouvent,  eux  aussi  le  besoin  d'avoir 
un  drapeau  national  commun. 


(1)  Les  Canadiens  français  et  l'Empire  Britannique,  p.  28. 
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"  Il  faut  donc  un  drapeau,  à  Fombre  duquel  tous  les  Canadiens 
français  puissent  s'unir.  Il  faut  un  signe  de  ralliement  pour  les 
nôtres,  qu'ils  soient  au  noi^d,  au  sud,  à  l'est  ou  à  l'ouest 

"  Comme  on  l'a  dit  aussi,  l'autre  ^ir,  un  peuple  homogène  de 
deux  millions  d'âanes  a  bien  le  droit  d'avoir  isoai  drapeau  à  lui. 

^'  Cela  ne  se  discute  pas,  cela  ne  se  démontre  pas;  cela  se  sent. 
Et  à  ceux  qui  ne  le  sentent  pas,  il  manque  quelque  chose. 

"  Ce  besoin  d'un  drapeau  particulier  est  tellement  impérieux, 
que  les  Canadiens  français,  faute  d'un  drapeau  à  eux,  arborent  en 
toute  occasion  le  drapeau  actuel  de  la  France. 

"  Ils  ne  veulent  pas  dire,  par  là,  qu'ils  sont  français,  ni  qu'ils 
aspirent  vers  une  union  politique  avec  la  France. 

"  Ils  déploient  le  drapeau  tricolore  dans  leurs  jours  de  fête,  uni- 
quement pour  affirmer  leur  autonomie  nationale,  pour  faire  com- 
prendre que,  s'ils  sont  de  loyaux  sujets  britanniques,  ils  ne  sont 
pas  des  Anglais,  qu'ils  sont  et  qu'ils  entendent  rester  un  peuple 
distinct  sur  cette  terre  d'Amérique.  " 

Puis  M.  Tardive!,  après  avoir  montré  quels  inconvénients  il  y 
aurait  pour  nous  d'adopter  le  tricolore,  concluait  en  disant: 

*^  Ayons  donc  notre  drapeau  à  nous,  et  non  pas  celui  d'un  autre 
pays.  La  plus  simple  convenance  l'exige.  N'arborons  plus,  comme 
notre  dra|>eau,  le  drapeau  de  la  République  française. 

"  'Nous  ne  disons  pas  cela,  parce  que  le  gouvernement  de  cette 
république  persécute  la  religion.  î^ous  tiendrions  le  même  lan- 
gage si  M.  le  comte  Albert  de  Mun  était  président  de  la  Képu- 
blique,  et  M.  Jacques  Piou  le  président  du  cabinet. 

"  Soyons  assez  fiers  pour  avoir  notre  propre  drapeau.  Ain^i 
tout  rentrera  dans  l'ordre.  ITotre  patriotisme  prendra  sa  vérita 
ble  orientation,  et  nos  voisins  d'une  autre  race  nous  comprendront 
mieux.  ]S3"ous  paraîtrons  à  leurs  yeux  ce  que  nous  sommes  en  réa- 
lité :  des  Canadiens  avant  tout.  " 

Avons-nous  foi  en  notre  mission  providentielle? 

Notre  mission,  c'est  d'être  '^  des  pionniers  de  la  civilisation .  .  . 
des  messagers  de  l'idée  religieuse .  .  .  des  zélateurs  de  l'Eglise,  ses 
défenseurs  et  ses  apôtres .  .  .  c'est  de  remuer  les  idées ...  de  faire 
rayonner  au  loin  le  foyer  lumineux  de  la  religion  et  de  la  pen- 
sée, "  (1)  à  l'exemple  de  la  vraie  France. 


(1)  Mgr  L.-A.  Paquet,  —  Sermon  sur  la  vocation  de  notre  race  en  Amérique, 
prononcé  le  23  juin  1902. 
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Si  vraiment  nous  croyons  à  la  mission  providentielle  de  notre 
race  sur  ce  continent,  il  nous  faut  bien  convenir  : 

"...  Que  le  Canada  français  ne  répondra  aux  desseins  de  Dieu 
et  à  sa  sublime  vocation  que  dans  la  mesure  oîi  il  gardera  sa  vie 
propre,  son  caractère  individuel  et  ses  traditions  vraiment  na- 
tionales. "  (1) 

Mais  vivre,  vivre  de  sa  vie  propre,  se  protéger  contre  "  toute 
force  absorbante  et  tout  mélange  corrupteur,  "  mais  voilà  préci- 
sément ce  dont  il  s'agit  surtout,  pour  notre  peuple.  Or  l'horizon 
de  notre  avenir  politique,  comme  peuple,  est  gros  de  nuages.  Ecou- 
tons à  ce  sujet  une  voix  autorisée: 

"  L'avenir,  Messieurs,  que  sera-t-il  pour  nous  ?  —  De  quoi  de- 
main sera-t-il  fait  ?  "  Question  grave  et  angoissante.  Bien  des 
esprits  clairvoyants  sont  convaincus  que  nous  arrivons  à  un  tour- 
nant de  notre  histoire.  Des  problèmes  nouveaux  surgissent,  des 
évolutions  se  dessinent,  des  transformations  se  font  pressentir,  des 
mots  fatidiques  et  redoutables — impérialisme,  annexion — flottent 
dans  l'air.  Quels  en  seront  précisément  la  force  et  le  moment,  per- 
sonne ne  saurait  le  dire,  mais  quelque  chose  nous  avertit  que  nous 
touchons  à  des  crises.  Des  influences  contraires  vont  nous  attirer 
en  -sens  inverse  vers  leur  centre  respectif  d'attraction,  et  notre 
pays  va  être  profondément  ébranlé  par  l'action  de  ces  énergies  di- 
vergentes. Quelles  seront,  au  sein  de  nos  provinces  canadiennes, 
la  nature  et  l'intensité  des  contre-coups  produits  ?  Quels  en  seront 
Taboutissement  et  le  dénouement?  Pourrons-nous  développer 
assez  de  force  intérieure  pour  maintenir  l'équilibre  et  conserver, 
disons  pendant  un  autre  siècle,  ce  statu  quo  qui  serait  pour  notice 
peuple  le  plus  grand  des  bonheurs  ?  Ou  bien  serons-nous  arrachés 
de  notre  orbite  actuel  et  entraînés  vers  des  destins  nouveaux? 
Celui-là  seul  le  sait  qui  fait  mouvoir,  dans  le  secret  de  sa  pensée 
providentielle,  ces  forces  mystérieuses,  ces  causes  secondes  par  les- 
quelles sont  enfantés  tous  les  événements  de  l'histoire  humaine. 
Mais  quel  que  soit  pour  nous  le  mot  de  l'avenir  canadien-français, 
nous  avons  un  dessein  manifeste  à  remplir  envers  nous-mêmes, 
envers  notre  nationalité:  cest  de  nous  préparer  à  tout  afin  de  ne 
pas  être  surpris  par  Vheure  décisive.  "'  (2) 


(1)  Mgr  L.-A.  Paquet.  —  Ihid. 

<2)  Grande-Bretagne  et  Canada,  1901, 
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Un  peu  auparavant,  le  vaillant  député  de  Labelle  avait  dit  sur 
le  même  sujet  : 

'"  Ce  que  je  voudrais,  c'est  qu'entre  la  vieille  frégate  anglaise 
qui  menace  de  sombrer,  et  le  corsaire  américain  qui  menaœ  de  re- 
cueillir ses  épaves,  nous  manœuvrions  notre  barque  avec  prudence 
et  fermeté,  afin  qu'elle  ne  se  laisse  pas  engloutir  dans  le  gouffre 
de  l'une  ni  entraîner  dans  le  sillage  de  l'autre.  .  . 

"  Quels  que  soient  les  desseins  de  la  Providence  sur  nous,  et  le 
cours  prochain  des  événements,  il  n'est  qu'un  moyen  d'y  faire  face, 
c'est  d'éviter  à  la  fois  les  enthousiasmes  échevelés  et  l'aplatisse- 
ment moral;  c'est  de  fortifier  et  d'élargir  notre  patriotisme  en  le 
dirigeant  moins  vers  les  hommes,  et  plus  vers  les  principes  et  les 
idées.  Préparons-noits  aux  luttes  de  demain  en  faisant  le  devoir 
de  chaque  jour  sans  faibl;esse  et  sans  forfanterie,  le  front  haut  et 
le  cœur  à  la  bonne  pla<5e.  "  (1) 

Eh  bien  !  pour  fortifier  et  élargir  notre  patriotisme,  pour  nous 
préparer  aux  luttes  de  demain,  pour  ne  pas  être  surpris  par 
l'heure  décisive,  nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  à  prendre  est 
"  l'union  de  notre  race  autour  d'un  drapeau  qui  lui  soit  cher  au- 
tant que  sien — un  drapeau  qui,  en  déployant  à  la  brise  de  la  pa- 
trie, ses  plis  soyeux,  rappellera  au  peuple  et  son  origine  et  son 
histoire  et  sa  foi.  "  (2) 

Aussi  nous  estimons,  avec  celui  qui  a  écrit  ces  lignes,  qu'il  n'ap- 
partient à  personne,  nous  semble-t-il,  de  se  désintéresser  des  inté- 
."rêts  nationaux,  surtout  quand  il  y  va  de  l'avenir  d'une  race,  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  ISTous  ne  pouvons  nous  faire 
illusion,  la  question  du  drapeau  est  vitale  ;  car  l'étendard  que  nous 
choisirons  sera  d'autant  plus  sacré  qu'il  résumera  en  lui  nos  plus 
chers  souvenirs,  nos  plus  douces  e&pérances,  et  pour  qu'il  devienne 
bien  la  nôtre,  il  est  d'une  importance  capitale  que  ce  soit  le  peuple 
qui  l'adopte  volontairement,  de  lui-même,  comme  poussé  par  un 
instinct  naturel.  Sans  cela,  notre  drapeau  ne  sera  jamais  national, 
et  c'est  précisément  là  le  but  que  nous  nous  proposons. 

Concluons  en  citant  le  directeur  de  V Enseignement  primaire  : 

"  C'est  en  cultivant  dans  l'âme  du  peuple  un  patriotisme  bien 
canadien-français  que  nous  assurerons  les  triomphes  futurs  de 
notre  nationalité.    Cessons  d'être  patriote  à  l'anglaise  ou  à  la  fran- 


(1)  Discours  de  Thon.  M.  Thomas  Chapais  au  banquet  des  fêtes  nationales  de 
1902  à  Québec. 

(2)  Carillon  !  Carillon  !  —  par  Un  Patriote,  p.  7. 
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çaise  :  soyons  a  la  canadienne.  Ce  patriotisme  local,  le  aeul 
vrai,  le  seul  logique  puisqu'il  enfonce  ses  racines  dans  le  sol  qui 
nous  vit  naître,  n'exclut  pas  la  loyauté  à  notre  souverain  ni  le  culte 
du  souvenir  à  l'égard  de  la  France.    î^on. 

Ce  patriotisme  de  "  chez  nous  "  ne  saurait  blesser  les  suscepti- 
bilités des  Anglais  ou  des  Français,  car  l'amour  du  sol  natal  est 
inné  au  cœur  de  l'homme.  Comme  les  Canadiens  français  ne  sont 
pas  des  exilés  au  Canada,  il  est  fort  naturel  qu'ils  préfèrent  le 
Saint-Laurent  à  la  Tamise  ou  à  la  Seine. 

"  D'abord,  si  nous  voulons  compter  pour  quelque  chose  dans  ce 
bas  monde,  soyons  quelqu'un.  î^ous  avons  un  beau  passé  et  de  glo- 
rieuses traditions  ;  ayons  donc  un  patriotisme  a  nous,  comme  nous 
devrions  avoir  un  drapeau  a  nous. 

'^  Sachons  démontrer  par  des  faits  l'originalité  de  l'esprit  cana- 
dien-français et  la  noblesse  de  notre  caractère  national.  " 


Extrait  de  la  brochure  Le   Drapeau   National   des    Canadiens 
Français. 


L'Adoration  en  Esprit  et  en  Vérité 


L'adoration  eucharistique  a  pour  objet  la  divine  Personne  de 
^otre-Seigneur  Jésus-Christ  présent  au  Très-Saint  Sacrement. 

Il  y  est  vivant,  il  veut  que  nous  lui  parlions,  et  il  nous  parlera. 

Tout  le  monde  peut  parler  à  ISTotre-Seigneur.  N'est-il  pas  là 
pour  tous?    î^e  nous  dit-il  pas:  Tenez  tous  à  moif 

Et  ce  colloque  qui  s'établit  entre  l'âme  et  JSTotre-Seigneur,  c'est 
la  vraie  méditation  eucharistique,  c'est  l'adoration. 

Tout  le  monde  en  a  la  grâce.  —  Mais,  pour  y  réussir  et  pour 
éviter  la  routine  ou  l'aridité  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  faut  que  les 
adorateurs  s'inspirent  de  leur  attrait  de  grâce  ou  des  divers  mys- 
tères de  la  vie  de  î^otrenSeigneur,  de  la  Très-Sainte  Vierge  ou  des 
vertus  des  saints,  afin  d'honorer  et  de  glorifier  le  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie par  toutes  les  vertus  de  sa  vie  mortelle,  comme  par  celles  de 
tous  les  saints,  dont  il  fut  la  grâce  et  la  fin,  et  dont  il  est  aujour- 
d'hui la  couronne  de  gloire. 
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Regardez  l'heure  d'adoration  qui  vous  est  échue  coinine  xine 
heure  du  Paradis  ;  allez-y  comme  on  va  au  ciel,  au  banquet  divin, 
et  cette  heure  sera  désirée,  saluée  avec  bonheur.  —  Entretenez-en 
suavement  le  désir  dans  votre  cœur.  Dites-vous  :  "  Dans  quatre 
heures,  dans  deux  heures,  dans  une  heure,  j'irai  à  l'audience  de 
grâce  et  d'amour  de  Î^otre-Seigneur  :  il  m'a  invité,  il  m'attend,  il 
me  désire.  " 

Quand  vous  avez  une  heure  pénible  à  la  nature,  réjouissez-vous- 
en  davantage;  votre  amour  sera  plus  grand  parce  qu'il  sera  plus 
souffrant:  c'est  l'heure  privilégiée  qui  sera  comptée  pour  deux. 

Quand  par  infirmité,  maladie  ou  impossibilité,  vous  ne  pourrez 
faire  votre  adoration,  laissez  votre  cœur  s'attrister  un  instant;  puis 
mettez-vous  en  adoration  en  esprit  et  en  union  de  ceux  qui  adorent 
dans  ce  moment  :  dans  votre  lit  de  souffrance,  en  voyage  ou  durant 
ce  travail  qui  vous  retient,  tenez-vous  dans  un  plus  grand  recueil- 
lement pendant  cette  heure,  et  vous  retirerez  le  même  fruit  que  si 
vous  aviez  pu  aller  aux  pieds  du  bon  Maître  :  cette  heure  vous  sera 
comptée,  peut-être  même  doublée. 

Allez  à  ]N"otre-Seigneur  comme  vous  êtes  :  ayez  une  méditation 
naturelle.  —  Epuisez  votre  propre  fonds  de  piété  et  d'amour  avant 
de  vous  servir  de  livres;  aimez  le  livre  inépuisable  de  l'humilité 
de  l'amour.  —  Qu'un  livre  pieux  vous  accompagne  pour  vous  re- 
mettre en  bonne  voie  quand  l'esprit  s'égare  ou  quand  vos  sens  s'as- 
soupissent, c'est  très  bien  :  mais  rappelez-vous  que  notre  bon  Maître 
préfère  la  pauvreté  de  notre  cœur  aux  plus  sublimes  pensées  et 
affections  emprimtées  aux  autres. 

Sachez  bien  que  J^otre-Seigneur  veut  notre  cœur  et  non  celui  des 
autres  :  il  veut  la  pensée  et  la  prière  de  ce  cœur  comme  l'expres- 
sion naturelle  de  notre  amour  pour  lui. 

C'est  souvent  le  fruit  d'un  subtil  amour-propre,  de  l'impatience 
ou  de  la  lâcheté,  de  ne  pas  vouloir  aller  à  SPotre-Seigneur  avec  sa 
propre  misère  ou  sa  pauvreté  humiliée  ;  et  c'est  cependant  ce  que 
JSTotre-Seigneur  préfère  à  tout,  c'est  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  bénit. 

Vous  êtes  dans  l'aridité,  glorifiez  la  grâce  de  Dieu,  sans  laquelle 
vous  ne  pouvez  rien;  ouvrez  alors  votre  âme  vers  le  ciel,  conmae 
la  fleur  ouvre  son  calice  au  lever  du  soleil  pour  recevoir  la  rosée 
bienfaisante. 

Vous  êtes  dans  l'impuissance  la  plus  entière;  l'esprit  est  dans 
les  ténèbres,  le  cœur  sous  le  poids  de  son  néant,  le  corps  souffrant  : 
faites  alors  l'adoration  du  pauvre  ;  sortez  de  votre  pauvreté  et  allez 
demeurer  en  ISTotre-Seigneur,  ou  offrez-lui  votre  pauvreté  pour 
qu'il  l'enrichisse  :  c'est  un  dhef-d'œuvre  digne  de  sa  gloire. 
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Mais  vous  êtes  dans  Tétat  de  tentation  et  de  tristesse;  tout  se 
révolte  en  vous  ;  tout  vous  porte  à  quitter  l'adoration  sous  prétexte 
que  vous  offensez  Dieu,  que  vous  le  déshonorez  plus  que  vous  ne  le 
servez:  n'écoutez  pas  cette  spécieuse  tentation:  c'est  l'adoration 
du  combat,  de  la  fidélité  à  Jésus  contre  vous-même.  îTon,  non, 
vous  ne  lui  déplaisez  pas;  vous  réjouissez  votre  Maître  qui  vous 
regarde,  et  qui  a  permis  à  Satan  de  vous  troubler.  Il  attend  de 
nous  l'hommage  de  la  persévérance  jusqu'à  la  dernière  minute  du 
temps  que  nous  devions  lui  consacrer. 

E.  P.  Eymard. 


Les  élus  dans  TEglise  et  hors  de  TEglise. 


PEEMIEEE  PAETIE 
L'Eglise. 


La  divine  figure  de  Jésus-Christ  domine  tout  en  ce  monde,  les 
hommes  et  les  événements. 

L'histoire  se  divise  en  deux  parties,  avant  Jésus-Ohrist  et  après 
Jésus-Christ. 

Aussi  la  vie  de  l'Homme-Dieu  est  "  plus  qu'une  date,  c'est  une 
ÉPOQUE  ;  "  c'est  le  commencement  de  l'ère  que  nous  appelons  de 
son  nom  l'ère  chrétienne. 

Et  ceux  même  qui  ne  voient  pas  le  côté  transcendant  de  sa  phy- 
sionomie, lui  rendent  chaque  jour  un  hommage  involontaire:  ils 
ne  peuvent  dater  une  lettre,  dit  quelque  part  Ernest  Hello,  sans 
affirmer  que  les  siècles  partent  de  lui  et  qu'il  a  déplace  le  centre 
<le  gravité  du  monde. 
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Quel  a  été  le  but  de  cette  théophanie  qu'un  Père  de  l'Eglise 
appelle  Fextase  de  la  pensée  et  du  cœur  de  Dieu  ? 

Laissant  les  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  fidèles,  dit  l'Evangile 
en  son  style  populaire,  le  Fils  de  Dieu  est  venu  chercher  la  cen- 
tième, notre  humanité  s'était  égarée  (1). 

Et  il  l'a  arrachée  à  l'ignorance  et  au  mal  :  voilà  pourquoi,  dans 
le  langage  chrétien,  nous  l'appelons  le  Sauveur. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  une  œuvre  d'affranchissement 
qii'il  a  voué  sa  vie  :  c'est  aussi  à  une  œuvre  créatrice. 

Il  est  venu  appeler  l'humanité  à  une  vie  intellectuelle  et  morale 
plus  haute;  il  lui  a  proposé  un  idéal  plus  élevé,  l'idéal  évangé- 
îique. 

(C'est,  en  effet,  une  loi  générale  de  la  nature  que  les  êtres  supé- 
rieurs tendent  à  se  donner  en  élevant  à  eux  les  natures  inférieures  ; 
ainsi  la  vie  associe  la  matière  à  ses  opérations  ;  l'intelligence  fait 
servir  à  ses  fins  les  forces  physiques  et  psychiques,  et  le  cerveau 
devient  le  noble  instrument  de  ses  plus  hautes  opérations  ;  l'édu- 
cateur éveille  chez  son  disciple  la  vie  de  l'esprit  et  du  cœur,  et 
entre  son  âme  et  cette  âme,  fille  de  la  sienne,  s'établit  une  commu- 
nion très  réelle  d'idées  et  de  sentiments. 

Pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas  faire  à  l'égard  de  l'homme  ce 
que  la  vie  et  l'intelligence  font  pour  la  matière  et  ce  que  l'homme 
fait  pour  son  semblable? 

Nous,  catholiques,  nous  croyons  que  Dieu  a  réalisé  ce  rêve  auda- 
cieux, en  nous  donnant  par  l'Incarnation  ce  que  nous  appelons  la 
vie  surnaturelle. 

Et  nous  estimons  que,  loin  de  nous  amoindrir  par  ce  surcroît, 
il  a  donné  satisfaction  aux  aspirations  les  plus  intimes  et  les  plus 
profondes  de  la  nature  humaine,  et  même  aux  exigences  de  la  pen- 
sée contemporaine. 

Ecoutez,  en  effet,  les  philosophes  les  plus  autorisés  de  notre 
temps:  ils  constatent  que  nous  éprouvons  le  besoin  d'être,  d'être 
toujours  davantage,  de  croître  jusqu'à  l'infini. 

Développer  toutes  nos  puissances  d'être  et  d'agir;  être  le  plus 
possible,  agir  et  vivre  le  plus  possible  :  telle  est  "  la  poussée  de  dé- 


fi) Luc,  XV,  4. 
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sir  et  de  vie  qui  monte  de  la  matière  et  se  fait  jour  dans  la  cons- 
cience (1).  " 

Or,  FEvangile,  qui  est  le  code  du  surnaturel,  est  un  appel  à  la 
vie,  une  excitation  continuelle  vers  le  plus  être,  vers  le  progrès, 
une  invitation  pressante  à  donner  toujours  plus  de  valeur  morale 
à  notre  vie. 

Et  la  grâce,  qui  est  la  forme  principale  du  surnaturel,  est  un 
complément  et  un  surcroît  que  le  progrès  de  notre  volonté  postule 
et  réclame  au  lieu  de  le  repousser;  et  le  don  qu'en  fait  Dieu  à 
l'homme  n'est  qu'une  application  du  principe  d'association,  dont 
personne  ne  conteste  l'excellence  et  la  fécondité. 

Les  élus  sont  ceux  qui  acceptent  cette  collaboration  de  Dieu,  et 
qui,  joignant  leurs  efforts  au  concours  qu'elle  leur  apporte,  met- 
tent leur  vie  en  valeur  et  y  fixent  pour  toujours  l'idéal  évangé- 
lique. 

Dans  la  Sainte  Ecriture,  en  effet,  ce  mot  implique  le  double 
sens  de  choisi  et  digne  d'être  choisi  (2). 

Ce  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  des  "  esprits  éteints  ni  des 
cadavres  d'âmes.  " 

C'est  une  élite,  comme  le  mot  lui-même  l'indique,  et  dans  cette 
élite,  il  y  a  une  hiérarchie  au  sommet  de  laquelle  se  trouvent  ceux 
que  nous  appelons  les  saints  et  à  qui  nous  rendons  un  culte  public. 

La  grâce  n'a  "  éteint  "  en  eux  aucune  lumière  ni  tué  aucune 
énergie.  De  même  que  dans  un  organisme  le  principe  vivant  n'al- 
tère pas  le  groupement  des  molécules  chimiques,  mais  s'y  super- 
pose pour  en  diriger  l'évolution  dans  le  sens  du  type  de  perfection 
qu'il  s'agit  de  réaliser,  ainsi  la  vie  surnaturelle  ne  viole  pas  l'au- 
tonomie propre  à  l'être  libre. 

Si  elle  mortifie  les  passions,  c'est  pour  en  diriger  les  forces  vives 
et  les  subordonner  au  développement  de  la  vie  supérieure  de 
l'esprit. 

La  grâce  qui  fait  les  élus,  ne  brise  pas  davantage  l'unité  de  la 
personne  humaine  ;  car,  malgré  la  transcendance  du  surnaturel,  il 
pénètre  le  moi  humain,  et  toute  l'activité  morale  n'est  que  la  ma- 
nifestation d'une  même  vie  toujours  identique  à  elle-même. 

Oii  trouver,  d'ailleurs,  des  vies  plus  unes  que  celles  de  nos  grands 
saints,  chez  qui  toutes  les  puissances  d'agir  sont  subordonnées  à 
une  énergie  centrale  à  laquelle  ils  obéissent? 


(1)  Reviie  philosophique.,  août  et  septembre  1901.    Philosophie  de  la  gr^e,  par 
M.  Récéjac. 

(2)  Dictionnaire  de  la  Bible,  article  Elu,  par  M.  Lesètre. 
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Donc,  les  élus  sont  bien  le  vrai  "  surhomme  "  rêvé  par  certaine 
philosophie,  et  le  surnaturel  chrétien  est  pour  l'humanité  la  seule 
apothéose  qui,  tout  en  restant  mystérieuse,  n'aboutisse  pas  aux 
rêveries  du  panthéisme  ou  à  l'immobilité  du  nirvana. 

Dieu  n'a  pas  seulement  fait  sienne  une  individualité  de  la  na- 
ture humaine,  il  s'unit  à  chaque  homme  par  la  grâce  ;  Jésus-Christ 
appelle  tous  les  hommes,  depuis  l'enfant  du  peuple  jusqu'à  l'esprit 
le  plus  "  intellectuel,  "  à  incarner  dans  leur  vie,  suivant  leur  ca- 
pacité,'l'idéal  qu'il  a  lui-même  vécu,  et  qui  n'a  jamais  été  surpassé, 
pour  les  élever  tous  jusqu'à  sa  ressemblance  et  les  grandir  jusqu'à 
sa  taille,  suivant  le  magnifique  langage  de  saint  Paul  !  (Ephes., 
IV,  13). 


Mais  pour  mener  à  bien  cette  œuvre,  Jésus-Christ  devait  se  sur- 
vivre, et  se  survivre  au  sein  de  l'humanité. 

Voilà  pourquoi  il  n'a  pas  fondé  seulement  une  religion,  mais  une 
société  religieuse. 

D'autant  plus  que  pour  tout  être  intelligent,  la  société  est  la  voie 
naturelle  qui  le  conduit  à  son  développement  normal. 

Et  il  a  fondé  cette  société,  non  pour  que  chacun  travaille  indi- 
viduellement à  sa  perfection  morale,  mais  pour  que  tous  ne  soient 
qu'un  et  forment  un  corps  dont  la  tête  est  celui  que  saint  François 
de  Sales  appelait  le  "  Grand  Unisseur.  " 

Jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  cette  société  qui  s'appelle 
l'Eglise.  \ 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  concevoir  sous  ce  double  aspect  :  le 
principe  formel  et  le  principe  matériel,  l'élément  visible  et  l'élé- 
ment invisible;  aussi  les  théologiens  distinguent  dans  l'Eglise  l'â- 
me et  le  corps. 

Voici  l'explication  de  ces  termes. 

En  tout  être  vivant,  il  y  a  un  principe  vital  qui,  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux,  s'appelle  l'âme. 

C'est  l'âme  qui  façonne  le  corps  et  lui  communique  l'être  et  la 
vie;  c'est  elle  qui  domine  au  composé  son  caractère  propre,  son 
type  spécifique  ;  elle  est  "  l'idée  directrice  "  qui  préside  au  déve- 
loppement harmonieux  du  corps  et  au  jeu  compliqué  des  fonctions 
vitales. 

Par  analogie,  on  dit  que  les  corps  moraux  ou  les  sociétés  ont 
aussi  une  âme  et  un  corps.  Le  corps,  ce  sont  les  membres  qui  en 
constituent  l'élément  visible  ;  l'âme,  c'est  l'idée  ou  le  principe  qui 
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fait  vivre  la  société,  qui  lui  donne  sa  physionomie  propre  et  en 
fait  un  être  moral  vraiment  un. 

En  conséquence  le  corps  de  FE^lise,  ce  sont  les  hommes  qui 
remplissent  les  trois  conditions  fondamentales  posées  par  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  qui  croient  les  mêmes  vérités  révélées,  au 
moins  d'une  foi  générale,  qui  reçoivent  les  mêmes  sacrements  et 
obéissent  au  même  chef. 

Quant  à  l'âme  de  l'Eglise,  on  conçoit  qu'elle  n'est  pas  comme 
chez  les  individus  une  substance  à  part. 

Elle  ne  consiste  pas  non  plus,  comme  on  le  dit  souvent,  dans 
l'ensemble  des  justes;  car,  les  membres  d'une  société  ne  sauraient 
en  être  l'âme. 

Le  Saint-Esprit  enfin  n'est  pas  l'âme  de  l'Eglise  ;  il  en  e^t  seu- 
lement le  principe  générateur;  voilà  pourquoi  cet  article  du  sym- 
bole: Je  crois  au  Saint-Esprit  est  suivi  de  cet  autre:  Je  crois  à 
l'Eglise  catholique. 

Qu'est-ce  donc  enfin  que  l'âme  de  l'Eglise?  C'est  l'élément  di- 
vin qui  l'anime,  la  grâce  sanctifiante  qui  se  manifeste  «urtout  par 
la  charité. 

C'est  là  l'idéal  intérieur  qui  est  dans  l'Eglise  le  principe  de  vie 
et  de  développement,  et  qui  invisible  en  lui-même,  rayonne  au  de- 
hors à  travers  les  imperfections  et  les  rides  du  corps. 

Et  de  même  que  dans  l'organisme  l'âme  est  l'architecte  inté 
rieur  qui  élève  l'édifice  vital  et  répartit  les  matériaux  suivant 
l'influence  de  1'  "  idée  directrice  "  qu'il  faut  réaliser  ;  ainsi  la 
grâce  sanctifiante  est  le  principe  actif  et  vivifiant  qui  bâtit  la  cité 
de  Dieu  et  porte  la  vie  dans  chaque  partie  du  vaste  organisme  de 
l'Eglise. 


Ainsi  donc  la  synthèse  de  ces  deux  éléments,  l'âme  et  le  corps, 
constitue  la  vie  de  l'Eglise. 

L'Eglise  n'est  donc  pas  un  "  théorème  qui  marche,  "  ni  un  sys- 
tème qui  déroule  la  série  de  ses  conséquences  ;  c'est  un  organisme 
vivant,  dont  la  vie  est  aussi  réelle  et  aussi  palpable  que  celle  de 
l'individu. 

Or,  dans  toute  tendance  vitale,  il  y  a,  dit  Auguste  Comte,  ui' 
élément  stable,  un  principe  statique  ou  de  persévérance  dans  l'êtrt 
initial,  et  un  prinXîipe  dynanique,  c'est-à-dire  de  progrès  par  une 
poussée  interne. 

Telle  est  aussi  l'Eglise  catholique. 
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Elle  demeure  immuable  dans  sa  structure  interne,  depuis  que 
Jésus-Christ  en  a  tracé  de  sa  main  divine  les  lignes  maîtresses, 
et  il  est  impossible  d'admettre  avec  certains  auteurs,  comme  M. 
Ilarnack  (1),  que  son  organisation  extérieure,  dans  ce  qu'elle  a 
d^essentiel,  aurait  été  le  produit  de  facteurs  humains  et  le  terme 
d'une  évolution  lente  et  progressive. 

Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  est  immobile  et  pétrifiée  ; 
car  elle  renferme  un  élément  changeant  et  variable  qui  est,  comme 
toute  vie  créée,  dans  la  ^^  catégorie  du  devenir.  "  Car  vivre,  c'est 
changer,  c'est  ^'  achever  de  devenir  soi-même.  " 

Ainsi  le  vieux  Credo  des  temps  apostoliques  est  intangible,  tou- 
jours le  même,  sur  les  lèvres  des  peuples  modernes  comme  dans 
les  pages  vénérables  toutes  blanches  de  la  poussière  du  passé. 

Mais  il  n'a  rien  de  l'immobilité  des  momies  enveloppées  de 
leurs  bandelettes,  comme  le  lui  reprochait  naguère  M.  Sabatier. 
Car,  suivant  la  loi  du  processus  vital,  la  divine  semence  confiée 
à  la  terre  se  développe,  les  formules  du  dogme  révèlent  de  plus  en 
plus  leur  contenu,  et  des  vérités  jusqu'alors  enveloppées  d'ombre 
se  dégagent  peu  à  peu  :  il  y  a  progrès. 

Et  dans  l'ordre  pratique,  1^  vie  chrétienne,  identique  à  elle- 
même  dans  ses  lois  essentielles,  s'épanouit  en  initiatives  nouvelles, 
et  l'Eglise  façonne,  suivant  les  exigences  du  milieu  et  les  besoins 
du  moment,  l'argile  dont  sont  faites  les  sociétés. 

Ainsi  se  diversifie  à  l'infini  le  geste  éternel  par  lequel  la  divine 
ouvrière  rassemble  les  Elus^  faisant  éclater  dans  son  action  si 
souple  la  sève  toujours  montante  d'une  indéfectible  jeunesse. 

Sachant  que  sa  mission  n'est  pas  de  veiller  sur  les  cimetières 
où  dorment  les  choses  mortes,  mais  de  communiquer  la  vie  autour 
d'elle  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté,  la  '"  sublime  voyageuse  " 
dont  parle  Bossuet,  s'en  va  sur  la  route  inconnue  que  trace  devant 
elle  la  main  divine. 

Et  ne  demandant  ici-bas  que  le  libre  passage,  elle  fait  chaque 
jour  dans  le  monde  sa  moisson  d'Elus,  et  l'emporte  au  ciel  dans  la 
maison  du  Père  de  la  grande  famille  humaine  ! 

J.  Laxenaiee. 


I  Ul)  Précis  de  l'histoire  des  dogmes^  par  Adolphe  Harnack,  traduction  fran- 
ijaise,  p.  53. 
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Le  Perroquet  de  la  tante  Jeannette 


Je  déteste  les  perroquets,  ces  bêtes  à  Tair  narquois  et  perfide,  à 
la  voix  discordante.  Leur  plumage,  quelque  beau  qu'il  soit,  a 
toujours  dans  ses  nuances  de  Faigreur  et  de  la  brutalité.  En  le 
regardant  de  près  on  j  voit  pourtant  de  merveilleuses  transitions. 
Le  vert  y  passe  au  rouge  par  une  gradation  savante,  une  gamme 
veloutée,  si  je  puis  parler  ainsi.  Mais  à  deux  pas  l'opposition  vio- 
lente reparaît,  et  cet  arlequin  des  oiseaux  vous  jette,  comme  disait 
M.  Ingres,  '^  du  vinaigre  dans  les  yeux,  "  en  sorte  que  les  délicats, 
comme  vous  et  moi,  ont  plus  de  plaisir  à  regarder  la  petite  plume 
azurée  de  l'aile  du  geai,  ou  la  gorge  irisée  des  pigeons,  que  l'écla- 
tant plumage  des  plus  beaux  perroquets. 

Quant  à  leur  ramage,  cette  agaçante  parodie  de  la  voie  nasil- 
larde ou  glapissante  de  certains  humains,  je  n'en  veux  rien  dire, 
de  crainte  que  vous  ne  refusiez  d'écouter  mon  conte. 

Encore  une  chose  que  je  déteste:  c'est  le  roman  d'hôpital. 
Quand  un  auteur  ne  sait  plus  que  dire,  quand  Pégase  rétif  ou  es- 
soufflé refuse  de  le  porter  aux  régions  idéales,  quand  l'invention 
lui  manque,  et  que  ses  héros  boursouflés  de  sentiments  faux,  parés 
de  perfections  ridicules,  placés  dans  des  situations  absolument  im- 
possibles, ne  savent  plus  que  devenir,  ^-  l'auteur  les  gratifie  d'une 
phtisie  ou  d'un  anévrisme,  et  les  voilà  toussant  en  cadence  et 
mourant  en  musique.  Le  lecteur  s'attendrit  nécessairement 
L'intelligence  la  plus  vulgaire  comprend  la  souffrance  physique, 
et,  depuis  Philoctôte  criant  aïe^  aïe,  dans  l'île  de  Lemnos,  jusqu'au 
jeune  malade  à  pas  lents  de  M.  de  Millevoye,  —  depuis  le  bour- 
geois qui  se  fait  chanter,  entre  deux  quadrilles,  V Adieu  de  Schu- 
bert, ou  quelque  autre  élégie  lamentable,  jusqu'à  Louis  XIV  fai- 
sant placer  dans  les  jardins  de  Versailles  Laocoon  et  ses  fils  se 
tordant  sous  l'étreinte  des  deux  affreux  serpents  sortis  de  Tém- 
dos.  .  .,  —  le  monde  est  plein  de  gens  qui  aiment  ces  contraste 
et  cette  mise  en  scène  réussira  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

—  Mais,  me  direz-vous,  ceci  étant  donné,  quelle  idée  vous  prend 
donc  de  nous  raconter  ^'  le  perroquet  de  Mlle  Jeannette,  roman 
d'hôpital  "  ? 

—  Tout  simplement,  ami  lecteur,  parce  que  l'histoire  est  vraie 
et  qu'elle  m'a  semblé  jolie.  Si  je  me  suis  trompé,  après  tout,  vous 
le  verrez  bien. 
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Je  commence: 

Dans  un  riche  village  d'un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  Nor- 
mandie, sur  le  bord  d'une  rivière  limpide  et  peu  profonde  qui 
court  sous  les  saules  et  les  peupliers,  s'élevait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  belle  maison  blanche,  dont  toutes  les  ouvertures  étaient 
bordées  de  briques  rouges  et  noires,  et  les  murs  tapissés  de  rosiers 
multiflores.  Devant  cette  maison  s'étendait  une  pelouse  entourée 
de  massifs  de  lilas,  d'épines-roses  et  de  cytises.  Une  grille  en  fer 
forgé,  provenant  d'un  ancien  château,  s'ouvrait  sur  la  route,  ac- 
costée de  deux  piliers  de  briques,  supportant  des  vases  de  fleurs, 
et  derrière  la  maison  un  joli  jardin  descendait  doucement  jus- 
qu'au bord  de  l'eau.  Tout  ce  petit  domaine  était  entretenu  avec 
un  soin  merveilleux.  Le  fin  gravier  des  allées,  les  massifs  de 
fleurs,  les  gazons  d'un  vert  uni,  les  rideaux  brodés  des  fenêtres,  les 
cuivres  des  portes,  tout  était  ajusté,  brillant,et  semblait  peint  sur 
porcelaine. 

Les  domestiques,  vieux  et  bien  dressés,  ne  faisaient  aucun 
bruit  en  allant  et  venant;  jamais  on  ne  voyait  dans  le  jardin  un 
siège  dérangé,  un  objet  oublié.  Le  jardinier  en  silence,  et  la 
seule  voix  qui  se  fît  entendre  était  celle  de  Jaoquot,  magnifique 
perroquet,  dont  le  perchoir,  quand  il  faisait  beau,  était  apporté 
sur  la  pelouse  vis-à-vis  de  la  porte  d'entrée. 

Là,  Jacquot,  se  pavanant  d'im  air  important,  semblait  dire  aux 
passants  :  '''  C'est  moi  qui  suis  le  maître  ici  !  "  Son  vocabulaire 
était  peu  varié.  Sa  maîtresse  ne  lui  avait  appris  que  trois  choses, 
assez  ridicules,  mais  qu'elle  aimait  à  lui  entendre  répéter  à  tort  et 
à  travers.  Jacquot  disait  :  Vous  aurez  tretous  part  égale  il  chan- 
tait: La  bonne  aventure,  ô  gai!  puis  il  ajoutait  en  éclatant  de  rire: 
Ture  lure! 

Jacquot,  tout  fier  et  impérieux  qu'il  était,  obéissait  à  Mlle  «Jean- 
nette Lapierre,  propriétaire  de  cette  maison,  et  l'une  des  plus  sin- 
gulières personnes  que  l'on  pût  voir.  Elle  était  fort  riche,  fort 
intelligente  et  fort  bossue.  Sa  richesse  lui  venait  de  son  père, 
^naître  maçon  laborieux  et  capable,  qui  avait  bâti  les  plus  belles 
habitations  du  pays,  et  dont  la  probité  et  le  talent  n'étaient  con- 
testés que  par  ses  envieux.  L'intelligence  de  Mlle  Jeannette  avait 
été  d'un  grand  secours  à  son  père.  Toute  jeune  et  ayant  perdu  sa 
mère,  elle  était  devenue  le  caissier,  le  vérificateur  et  le  secrétaire 
de  son  père,  et  avait  acquis  une  telle  entente  des  affaires  et  des 
travaux,  que  pas  un  homme  de  loi  ni  un  ouvrier  ne  pouvaient  lui 
en  remontrer.  —  Quant  à  sa  bosse,  cette  infirmité  était  le  résul- 
tat d'un  accident.     Un  jour  que  Jeannette,  âgée  de  quinze  ans  à 
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peine,  allait  vpir  son  père  au  chantier,  un  échafaudage  s^écroula^ 
et  la  blessa  gravement.  Elle  fut  longtemps  alitée,  et  resta  con- 
trefaite. — La  tendresse  de  son  père  pour  elle  en  augmenta,  et 
tant  qu'il  vécut,  il  ne  cessa  de  combler  sa  fille  de  marques  d'affec- 
tion. Elle  ne  le  quitta  jamais,  rendit  sa  vieillesse  heureuse,  et 
enfin  l'assista  dans  ses  derniers  moments  avec  tout  le  dévouement 
et  la  tendresse  possibles. 

Depuis  la  mort  de  son  père,  mademoiselle  Jeannette  vivait  seule 
avec  ses  domestiques  dans  la  belle  maison  qu'il  lui  avait  bâtie,  et 
s'occupait  de  l'administration  de  ses  biens.  Elle  se  piquait  d'être 
juste,  et  de  ne  faire  de  tort  à  personne,  donnait  tous  les  ans  le 
dixième  de  ses  revenus  au  curé,  en  spécifiant  ce  qu'il  en  devait 
consacrer  à  l'entretien  de  l'église  et  au  soulagement  des  pauvres, 
payait  bien  ses  domestiques  et  accomplissait  jx>nctuellement  ses 
devoirs  religieux.  Du  reste  elle  était  sèche,  raide,  méfiante  à  l'ex- 
cès, avait  sans  cesse  quelque  procès  en  train,  qu'elle  finissait  par 
gagner,  et,  depuis  que  son  père  était  mort,  n'avait  dit  un  mot  d'a- 
mitié à  qui  que  ce  fût. 

Une  personne  si  riche  ne  pouvait  manquer  d'avoir  des  neveux. 
Mademoiselle  Jeannette  en  avait  six  à  la  mode  de  Bretagne,  tous 
bien  établis,  mariés,  fort  à  l'aise,  mais  plus  int)éressés,  plus  ladres, 
plus  chiches  et  plus  ra])aces  les  uns  que  les  autres. 

Mademoiselle  Jeannette  les  recevait  en  visite  tous  les  diman- 
ches entre  messe  et  vêpres,  et  une  fois  l'an  à  dîner,  le  jour  de  la 
Saint-Jean.  Ce  jour-là,  elle  donnait  un  festin  magnifique  où  elle 
invitait,  outre  ses  neveux  et  leurs  familles,  les  notables  du  village. 
Elle  était  comblée  de  bouquets,  de  compliments,  de  protestations 
d'amitié,  qu'elle  recevait  poliment,  mais  froidement;  faisait  les 
honneurs  de  son  dîner  comme  ime  personne  qui  exécute  une  con- 
signe, et,  quand  tout  le  monde  était  parti,  elle  prenait  Jacquot 
sur  son  doigt,  et  lui  disait: 

—  Qu'en  penses- tu,  Coco  ? 

—  Ture  lure  !  disait  le  perroquet. 

—  Tu   as  raison,   mon   petit  Jacquot,   reprenait  mademoisell* 
Jeannette.      Tout  cela  sonne  faux.      On  me  courtise  pour  avoir 
place  en  mon  testament,  comme  toi  tu  me  cajoles  pour  avoir  du 
sucre,  mais  toi,  Jacquot,  tu  n'es  qu'un  oiseau. 

—  La  bonne  aventvire,  ô  gai  !  chantait  Jacquot. 

—  Aussi,  je  ne  t'en  veux  pas,  mon  Jacquot,  tandis  que  j'ai  tou- 
jours envie  de  dire  à  mes  neveux:  Si  vous  saviez  comme  je  vou^ 


méprise  ! 


Vous  aurez  tretous  part  égale!  disait  Jacquot. 
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—  Si  j'étais  pauvre,  si  j'allais  frapper  à  leur  porte,  que  me 
diraient-ils  ces  chers  neveux? 

—  Ture  lure  !  s'écriait  Jacquot. 

—  Ture  lure,  répétait  en  soupirant  mademoiselle  Jeannette,  et 
je  le  sais  bien. 

Un  dimanche,  l'une  de  ses  nièces  par  alliance,  madame  Lepin- 
gre,  accompagnée  de  ses  trois  disgracieuses  filles,  vint  lui  faire 
visite.  Madame  Lepingre  envoya  ses  filles  au  jardin,  et  dit  à  sa 
tante  : 

—  Il  m'arrive  une  chose  bien  désagréable.  Ma  sœur  est  morte 
(ruinée  comme  vous  savez,  il  y  a  deux  ans,  et  son  imbécile  de  mari 
vient  de  mourir  aussi  sans  avoir  eu  l'esprit  de  refaire  sa  fortune. 
Il  me  lègue  sa  fille,  une  grande  niaise  de  dix-huit  ans,  élevée,  au 
couvent,  à  Paris,  une  propre  à  rien,  qui  n'a  pas  mille  francs  vail- 
lant, et  mon  mari  a  accepté  d'être  son  tuteur. 

—  Votre  mari  a  bien  fait  ;  auriez-vous  envie  d'abandonner  la 
fille  de  votre  sœur? 

—  I^on  point,  dit  madame  Lepingre,  mais  j'ai  trois  filles  à  ma- 
rier, et  l'on  se  doit  d'abord  à  ses  enfants. 

—  Vos  filles  sont  assez  riches  pour  s'acheter  des  maris,  et  cette 
jeune  personne,  qui  a  été  au  couvent,  pourra  leur  apprendre  bien 
des  choses  qu'elles  ignorent. 

—  En  vérité,  ma  tante,  je  ne  sais  ce  que  mes  filles  ignorent. 
Elles  ont  été  en  pension  au  chef -lieu,  et  remportaient  tous  les  prix 
de  leur  classe. 

—  Tant  mieux  pour  elles  !  mais  enfin  une  jeune  fille,  pour  peu 
qu'elle  sache  se  servir  de  ses  dix  doigts,  n'est  pas  une  charge  dans 
une  maison  comme  la  vôtre. 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  je  la  ferai  travailler. 

—  Amenez-la  moi  dimanche  prochain,  dit  mademoiselle  Jean- 
nette, je  verrai  bien  à  quoi  elle  est  bonne. 

—  Amanda,  disait  un  mois  après  M.  Lepingre  à  sa  femme,  je 
ne  vous  comprends  pas.  Pourquoi  n'avez- vous  pas  présenté  ma- 
demoiselle Blanche  à  ma  tante?  Je  ne  sais  à  quoi  vous  pensez  de 
contrarier  une  si  bonne  parente. 

—  Bonne ?s'écria  madame  Lepingre,  ah  î  par  exemple,  si  celle- 
là  est  bonne,  il  y  en  a  d'autres.  Jouons  cartes  sur  table,  monsieur 
Lepingre.  C'est  l'héritage  qui  est  bon  et  non  pas  la  tante.  Or  je 
ne  me  soucie  pas  de  lui  mener  cette  Parisienne.  C'est  la  fille  la 
plus  insinuante,  la  plus  intrigante  qui  existe.  Les  domestiques 
sont  déjà  fous  d'elle,  vos  filles  elles-mêmes  la  trouvent  charmante. 
Elle  est  tellement  fausse  qu'elle  paraît  faire  avec  joie  les  choses 
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les  plus  pénibles.  Je  n'ai  pas  encore  réussi  une  seule  fois  à  la 
mettre  de  mauvaise^  humeur.  Si  elle  entre  une  fois  chez  cette  fée 
bossue,  il  n'y  aura  plus  place  que  pour  elle  dans  le  testament. 

—  Faudrait  voir  !  dit  Lepingre.  Cela  ne  se  passerait  pas  ainsi. 
Elle  n'est  pas  parente,  et  je  plaiderais. 

On  sonna:  c'était  le  docteur. 

—  Quelle  merveille  de  vous  voir  î  dit  madame  Lepingre.  Per- 
sonne n'est  malade  chez  nous. 

—  Aussi,  dit  le  docteur,  cette  visite  n'est  pas  une  visite  de  mé- 
decin, mais  d'ami.  Je  crois  devoir  vous  prévenir  que  la  petite  vé- 
role, faisant  de  grands  ravages  en  ce  moment  aux  environs,  vous 
agiriez  prudemment  en  faisant  revacciner  vos  enfants  et  vous- 
mêmes. 

—  Bah  !  vous  croyez  ?  C'est  une  dépense,  et  par  le  temps  qui 
court,  on  est  forcé  d'y  regarder. 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit  le  docteur,  mais  si  vous  changez 
d'idée,  j'ai  de  bon  vaccin  à  votre  disposition. 

Et  il  s'en  alla. 

—  Le  docteur  veut  faire  ses  petites  affaires,  dit  Lepingre  en 
ricanant,  mais  je  vais  demain  à  la  foire  de  Snuleville;  je  saurai 
de  quoi  il  tourne. 

Le  lendemain,  il  revint  tout  effrayé. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  il  est  mort  douze  personnes  hier  à  Saule- 
ville;  tout  le  monde  se  fait  revacciner.  Il  faut  envoyer  chercher 
le  docteur. 

Mme  Lepingre  appela  un  domestique  et  lui  donna  la  commis- 
sion. 

—  Vous  faites  ben,  madame,  dit-il,  car  c'te  maladie-là  ne  plai- 
sante pas.  Voilà  qu'il  y  a  deux  enfants  de  pris  chez  les  Ohed- 
ville,  et  hier  la  petite  Manonville  est  morte  à  cent  pas  d'ici,  chez 
ses  père  et  mère. 

—  Courez  vite,  et  je  vous  ferai  vacciner  pour  la  peine. 

Le  docteur  était  absent.  Il  ne  put  venir  que  le  surlendemain, 
et  il  y  avait,  déjà  trente  malades  dans  le  village. 

—  Vite,  fit-il  en  entrant:  raissemblez  dans  la  même  pièce  tous 
ceux  qui  veulent  être  vaccinés,  je  n'ai  qu'un  quart  d'heure. 

Père,  mère,  enfants,  domestiques  furent  prêts  en  un  clin  d'œil. 

—  Oii  est  Blanche  ?  dit  M.  Lepingre. 

—  Mlle  Blanche  cueille  des  fraises  au  fond  du  jardin,  dit  la 
cuisinière. 

—  Appelez-la,  dit  Mme  Lepingre.  Cette  sotte  n'est  jamais  là 
quand  j'ai  besoin  d'elle! 
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Blanche  entra,  coiffée  d'un  grand  chapeau  de  paille.  A  la  vue 
de  tous  ces  gens  à  demi  déshabill-és  présentant  leurs  bras  nus  au 
docteur,  elle  rougit  et  dit: 

—  Je  ne  veux  pas  être  vaccinée,  du  reste  je  Tai  été  au  couvent. 

—  Prenez  garde,  mademoiselle,  dit  le  docteur,  vous  gagnerez 
la  maladie  et  vous  serez  défigurée;  ce  serait  vraiment  dommage, 
ajouta-t-il  en  regardant  avec  admiration  le  beau  visage  de  la  jeune 
fille.     Maiâ  elle  ,se  détourna  et  isortit  de  la  salle. 

Mme  Le  pingre  regarda  les  nez  rouges  et  les  yeux  louches  de  ses 
filles  et  se  dit: 

—  Tant  pis  pour  cette  mijaurée,  après  tout  elle  est  trop  jolie 
pour  une  fille  qui  n'a  pas  le  sou. 

L'opération  finie,  Mme  Lepingre  courut  chez  sa  tante.  Celle- 
ci  ne  recevait  pas  les  dames  en  semaine.  Cependant,  apprenant 
que  sa  nièce  insistait,  elle  donna  l'ordre  de  la  faire  entrer. 

Mlle  Jeanne  était  assise  à  son  bureau,  écrivant  ses  comptes, 
Jacquot  était  près  d'elle.  Mme  Lepingre  annonça  à  sa  tante  que 
l'épidémie  devenait  de  plus  en  plus  menaçante  et  lui  demanda  ce 
qu'elle  comptait  faire? 

—  Et  vous-même,  dit  Mlle  Jeannette,  que  faites-vous,  ma  nièce  ? 

—  Moi,  j'ai  été  revaccinée  ainsi  que  toute  ma  maisonnée. 

—  Alors,  dit  Mlle  Jeannette,  je  pense  que  vous  n'avez  rien  à 
craindre  et  que  vous  allez  soigner  les  malades. 

—  Certainement,  mais  vous,  ma  bonne  tante,  il  faut  prendre 
des  précautions. 

—  Elles  sont  toutes  prises,  dit  Mlle  Jeannette,  mon  testament 
est  fait,  et  je  me  suis  confessée.  Mes  domestiques  ont  tous  eu  la 
maladie.  Je  pense  que  Jacquot  n'a  rien  à  craindre.  N'est-ce- 
pae,  Jacquot? 

—  La  bonne  aventure,  ô  gai  !  chanta  Jacquot  en  se  pendant  par 
le  bec. 

—  Eh  bien,  dit  Mlle  Jeannette,  je  me  tiens  tranquille  à  mon 
poste,  il  n'y  a  que  cela  à  faire,  et  je  vais  envoyer  à  M.  le  curé 
mille  francs  pour  les  malades. 

—  Vous  êtes  une  femme  admirable  !  s'écria  Mme  Lepingre,  la 
larme  à  l'œil,  car  dès  qu'elle  entendait  parler  d'argent  elle  s'at- 
tendrissait.    Mais  enfin,  ma  chère  tante,  il  faut  vous  soigner. 

—  On  n'attrape  pas  la  petite  vérole  à  mon  âge  et,  d'ailleurs,  je 
tiens  peu  à  la  vie. 

—  Mais  ceux  qui  vous  aiment,  vous  les  oubliez  !  fit  Mme  Le- 
pingre. d'un  air  tragique. 

—  Ture  lure  !  cria  Jacquot  en  éclatant  de  rire. 
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—  Je  n'oublie  personne,  mon  testament  est  fait.  Vous  aurez 
tretoufl  part  égale,  comme  dit  Jacquot,  mon  confident. 

—  Tretous  part  égale  !  répéta  Jacquot  d'une  voix  perçante. 

—  O  la  meilleure  des  tantes  !  s'écria  Mme  Lepingre. 

—  Voulez-vous,  ma  nièce,  porter  ce  paquet  de  linge  chez  les  Mo- 
rand? On  vient  de  me  dire  que  leurs  trois  enfants  sont  pris  de  la 
maladie. 

—  J'y  cours,  j'y  vole!  s'écria  Mme  Lepingre.  Elle  se  hâta 
d'aller  donner  le  paquet  à  son  domestique,  et  celui-ci  le  lança  de 
loin  en  se  bouchant  bien  le  nez,  sur  le  seuil  de  la  maison  infectée. 

Le  curé,  les  vicaires,  le  médecin  et  les  sœurs  parcouraient  le  vil- 
lage en  tout  sens.  D'heure  en  heure  de  nouveaux  cas  se  décla- 
raient.    La  panique  était  grande. 

Le  lendemain,  M.  Lepingre  courut  chez  sa  tante. 

—  Il  faut  fuir,  lui  dit-il.     Il  y  a  eu  douze  morts  cette  nuit. 

—  Fuyez,  si  bon  vous  semble,  dit  Mlle  Jeannette,  moi  je  ne 
fais  pas  à  la  petite  vérole  l'honneur  de  la  craindre.  Si  les  riches 
s'en  vont,  que  diront  les  pauvres  gens  qui  ne  peuvent  fuir  ? 

— Chacun  pour  soi,  Dieu  pour  tous  !  dit  Lepingre. 

—  C'est  un  chien  de  proverbe,  dit  Mlle  Jeannette,  allez  le  dire 
aux  chiens,  et  non  à  moi. 

Et  elle  le  congédia  brusquement. 

En  rentrant  ohez  lui  il  vit  sa  femme  faisant  ses  paquets  pour 
partir.  Les  domestiques  la  suppliaient  de  les  emmener.  Les  trois 
filles  pleuraient  de  frayeur.  Blanche  seule  paraissait  fort  calme 
et  obéissait  aux  ordres  multipliés  de  sa  tante. 

—  Vous  voulez  donc  vous  en  aller  ?  dit  Lepingre  à  sa  femme. 

—  Certainement.  Ayez  soin  que  la  carriole  soit  prête  demain 
à  quatre  heures,  et  le  fourgon  aussi. 

—  Mais,  dit  Lepingre,  tiendrons-nous  six  dans  la  carriole  ?  il 
n'y  a  que  quatre  places. 

—  ISTous  ne  sommes  que  cinq,  dit  sa  femme,  on  se  serrera. 

—  Cinq!  dit  Lepingre;  et  Mlle  Blanche? 

—  Blanche  reste,  elle  veut  aider  les  sœurs  et  ira  loger  chez  elles. 

—  Mais,  je  suis  son  tuteur  et  je  ne  sais  si  je  dois  permettre  ! .  .  . 

—  Suivez-moi,   dit  sa  femme. 

Elle  l'emmena  à  part  et  le  chapitra  si  bien  qu'il  consentit  à  lais- 
ser Blanche  aux  sœurs. 

Un  dernier  scrupule  lui  restait: 

—  Que  dira  ma  tante  ?  fit-il. 

— ^  Elle  dira  ce  qu'elle  voudra,  s'écria  Mme  Lepingre.  Vos 
frères  sont  partis,  le  testament  est  fait  ;  sauvons-nous  ! 
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Le  lendemain  matin,  dès  Taube,  les  voitures  attelées  étaient 
devant  la  porte,  et  Blanche,  son  petit  paquet  à  la  main,  s^apprê- 
tait  à  aller  chez  les  sœurs.  Le  jardinier  de  Mlle  Jeannette  ac- 
courut : 

—  Mesdames,  dit-il,  mademoiselle  est  très  malade.  Quelqu'une 
de  vous  veut-elle  la  soigner? 

—  Qu'a-t-elle?  dit  Mme  Lepingre. 

— Oh,  c'est  la  petite  vérole  pour  sûr,  elle  a  ramas:sé  çà  en  allant 
voir  les  petits  Morand  hier.  Elle  a  déjà  le  délire,  et  le  docteur 
ne  promet  rien  de  bon. 

—  Soignez-la  bien,  mon  brave  Mathurin,  dit  Mme  Lepingre, 
je  suis  mère,  je  dois  me  sacrifier  pour  mes  enfants. 

Elle  monta  dans  la  voiture  où  étaient  ses  filles,  pinça  vigoureu- 
sement le  bras  de  son  mari  qui  hésitait,  et,  lui  arrachant  le  fouet 
des  mains,  fit  partir  le  cheval  au  galop. 

Le  fourgon  des  domestiques  partit  aussi,  et  le  jardinier  resta 
seul  avec  la  jeune  fille. 

—  Tas  de  lâches  !  s'écria-t-il,  se  serait  pain  bénit  si  vous  ver- 
siez tous  dans  une  mare.  Qu'allons-nous  faire,  nous  autres?  Ma 
femme  est  presque  impotente,  la  vieille  cuisinière  est  sourde  ;  qui 
soignera  notre  pauvre  demoiselle? 

—  Moi,  dit  Blanche,  et  je  vous  réponds  qu'elle  sera  bien  ser- 
vie !  Conduisez-moi,  mon  ami. 

Et,  un  quart  d'heure  après,  Blanche  était  installée  auprès  de 
la  malade. 

Trois  mois  après,  alors  que  les  résédas,  les  marguerites  et  les 
rosiers  d'automne  étaient  en  pleine  fleur,  Mlle  Jeannette  et 
Blanche  descendirent  au -jardin.  Blanche  était  pâle  et  s'appuyait 
légèrement  au  bras  de  la  tante.  Mathurin,  accoudé  sur  son  râ- 
teau, les  salua  gaiement: 

—  Voilà  deux  ressuscitées  tout  de  même  !  dit-il.  Ah  !  ce  n'est 
pas  pour  dire,  mais  je  ne  sais  pas  laquelle  de  vos  deux  figures  me 
réjouit  le  plus,  ma  bonne  maîtresse  ou  son  ange  gardien. 

—  Tu  dis  bien,  Mathurin,  dit  Mlle  Jeannette,  et  plus  vrai  que 
tu  ne  penses.     A-t-on  porté  un  fauteuil  sous  le  berceau? 

—  Marthe  en  a  mis  deux,  mademoiselle,  dit  Mathnrin,  avec  des 
tabourets  et  des  coussins. 

—  Irez-vous  bien  jusque-là,  Blanche  ?  fit  la  tante. 

—  Oh  !  oui,  mademoiselle. 

—  Quand  vous  aviez  la  fièvre,  dit  Mlle  Jeannette,  vous  m'ap- 
peliez ma  mère.     Pourquoi  ne  pas  continuer? 

—  Chère  maman,  je  le  veux  bien,  mais  ne  me  dites  plus  ^S^ous." 
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—  Viens,  mon  enfant,  dit  la  tante,  assieds-toi,  et  elle  arrangea 
les  coussins  autour  de  la  jeune  convalescente. 

—  Tu  es  toujours  belle,  ton  visage  est  resté  uni,  malgré  le^s  pré- 
dictions du  docteur. 

—  Le  vôtre  n'est  pas  changé  non  plus,  maman  !  dit  Blanche  en 
rem.brassant. 

—  Tu  m'aimes,  bien  vrai  '^  dit  la  vieille  demoiselle. 

—  De  tout  mon  coeur  :  vous  avez  été  si  bonne  pour  moi  ! 

—  Tu  l'as  été  mille  fois  plus  pour  moi,  et  ton  dévouement  a 
failli  te  coûter  la  vie,  pauvre  Blanche!  Je  t'ai  bien  fait  souffrir 
par  mes  colères  et  mes  caprices  de  malade,  et  je  te  ferai  souffrir 
encore.     Je  suis  méchante,  je  le  sais. 

— Si  vous  l'étiez,  vous  n'en  sauriez  rien,  dit  Blanche.  Je  vous 
connais  mieux  que  vous  ne  vous  connaissez  vous-même,  et  c'est 
pour  cela  que  je  vous  aime.  Ecoute,  maman,  j'ai  surpris  votre 
secret  ;  et  je  veux  vous  dire  le  mien  :  nous  nous  sommes  vues  l'une 
et  l'autre  en  face  de  la  mort,  c'est  alors  que  tout  se  découvre. 
M'avez-vous  devinée? 

— Peut-être  bien,  dit  Jeannette.  Tu  es  belle,  tu  es  jeune,  tu  as 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  aimée.  Si  je  puis  contribuer  à  ton 
bonheur,  si  je  puis  aider  à  ton  établissement,  compte  sur  moi.  On 
me  dit  avare,  on  se  trompe  bien. 

— 'Vous  ne  m'avez  pas  devinée  du  tout,  dit  la  jeune  fille  en 
riant.  —  A  mon  tour.     Voyons  si  j'aurai  mieux  réussi. 

Et  du  bout  de  son  ombrelle.  Blanche  traça  un  plan  sur  le  sable. 
Jeannette  la  -regardait  faire  en  silence.  La  jeune  fille  indiqua  la 
maison  de  Mlle  Jeannette,  la  rivière,  la  grille,  les  différents  com- 
partiments du  jardin,  puis,  traçant  deux  carrés  longs  se  raccordant 
au  bâtiment  principal,  elle  écrivit  au  centre  de  ce  plan  les  mots: 
Hospice  Saint-Jean. 

Mlle  Jeannette  là  regarda  avec  étonneme'nt:  —  Qui  te  l'a  dit? 
fit-elle. 

—  Je  le  sais,  dit  Blanche,  je  sais  que  vous  devez  consacrer  toute 
votre  fortune  à  la  fondation  d'un  hospice,  et  que  cette  maison-ci 
doit  être  le  corps  de  logis  principal.  Vous  avez  tracé  les  plans, 
fait  les  devis:  vous  me  l'expliquiez  dans  votre  délire. 

—  Et  qu'en  penses-tu  ?  dit  Mlle  Jeannette,  approuves-tu  mes 
projets? 

— Oui,  dit  Blanche,  sauf  un  détail. 

—  Lequel,  dis-le  moi,  je  veux  avoir  ton  avis. 

— Je  voudrais  vous  voir  changer  l'époque  de  leur  exécution. 
Pourquoi  voulez-vous  attendre? 
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— Je  tiens  à  mes  biens,  dit  Jeannette.  Je  t'avoue  que  j'aime 
posséder,  administrer  cette  fortune  acquise  par  le  travail  de  mon 
père  et  le  mien.  Privée  des  joies  de  la  famille,  j'ai  reporté  là  tou- 
tes mes  affections.  Voir  en  d'autres  mains  que  les  miemies  ce  que 
j'ai  eu  tant  de  peine  à  acquérir,  à  conserver,  me  serait  insuppor- 
;  able. 

— Vous  êtes  dans  votre  droit,  dit  Blanche.  Maintenant  je  vais 
vous  confier  mon  secret.  Moi  aussi  j'ai  un  projet,  et  vous  m'ai- 
derez à  l'accomplir. 

Elle  ôta  son  bonnet,  rejeta  en  arrière  les  ondes  épaisses  de  sa 
brune  chevelure,  et,  prenant  un  grand  fichu  de  mousseline  qui  cou- 
vrait ses  épaules,  elle  en  appliqua  un  côté  sur  son  front  et  l'atta- 
cha derrière  sa  tête,  puis  ramenant  sous  son  menton  les  plis  de  ce 
vo:î]e  improvisé,  elle  apparut  à  sa  compagne,  coiffée  comme  une 
religieuse. 

Mlle  Jeannette  se  cacha  le  visage  dans  ses  mains,  et  ses  larmes 
coulèrent  au  travers  de  ses  doigts  amaigris. 

—  Hélas  !  dit-elle.  J'espérais  te  garder,  te  marier  près  de  moi, 
réjouir  mes  vieux  jours  de  la  vue  de  ton  bonheur,  et  tu  veux  tout 
quitter  ! 

— Tout  quitter  pour  tout  trouver  !  s'écria  Blanche.  O  maman  ! 
Dieu  seul  vaut  la  peine  d'être  uniquement  aimé  !  Je  veux  me 
donner  à  lui.     Venez  avec  moi  ! 

—  Y  penses-tu  ?  s'écria  la  tante.  Je  suis  vieille,  fatiguée,  mé- 
chante, j'ai  toujours  commandé  ! 

—  Il  est  temps  d'obéir  !  dit  Blanche  en  se  levant,  temps  d'offrir 
à  DietT'la  dernière  gerbe  des  glaneurs  comme  les  prémices  de  la 
moisson,  et  l'ouvrière  de  la  onzième  heure  sera  récompensée  de 
même  que  celle  qui  a  devancé  le  lever  du  soleil  ! 

ÉPILOGUE 

Quelques  mois  après  deux  novices  entrèrent  à  la  maison  mère 
devS  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  —  et,  quatre  ans  plus  tard, 
la  maison  de  la  tante  Jeannette  était  devenue  un  bel  hospice  oii  les 
pauvres  infirmes  du  pays  étaient  soignés  à  merveille. 

Sœur  Blanche  y  est  encore  supérieure,  et  sœur  Jeannette  y  est 
morte  économe,  et  en  odeur  de  sainteté.  —  Mathurin,  concierge 
de  l'hospice,  garde  en  souvenir  d'elle  le  beau  perroquet,  et  celui- 
ci,  tout  vieux  qu'il  est,  a  encore  bonne  mémoire.  Quand  il  voit 
passer  devant  la  grille  quelques  membres  de  la  famille  Lepingre, 
jetant  un  regard  jaloux  sur  la  façade  de  l'hospice,  Jacquot  lui 
crie  :  Vous  aurez  tretous  part  égale  !  Ture  lure  ! 

Julie  Lavebgne. 
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Aux  Jeunes  Filles, 


Il  est  raconté  dans  la  Genèse,  livre  qui  fut  le  plus  touchant  des 
livres  tant  que  le  monde  n'eût  pas  FEvangile,  que  Sara  étant 
morte,  Isaac  s'abandonnait  au  plus  noir  désespoir.  Rien  n'était 
capable  de  le  distraire.  Il  fuyait  ses  amis,  il  fuyait  son  vieux 
père  Abraiiam. 

Quand  le  soir  était  venu,  alors  que  les  épais  nuages  descendus  de 
la  montagne  s'allongeaient  sur  la  plaine  en  forme  de  fantôme,  on 
le  voyait  errer  devant  la  sombre  grotte  de  Mambré  où  reposait  \e 
corps  de  sa  mère  cliérie. 

Abraham  s'inquiéta.  Il  appela  Eliézer,  son  fidèle  serviteur,  et 
lui  ordonna  d'aller  au  pays  de  Ohaldée  chercher  une  femme  digne 
de  son  fils  Isaac. 

Eliézer  croyait  certainement  que  les  mariages  étaient  écrits  au 
ciel,  car  il  convint  avec  Jéhovah  que  la  première  femme  qui  lui 
offrirait  à  boire  serait  la  compagne  de  son  jeune  et  beau  maître. 

Le  Seigneur  bénit  la  robuste  foi  de  l'Hébreu  :  il  envoya  à  la  fon- 
taine la  douce  et  belle  Eébecca,  dont  le  visage  portait  l'empreinte 
de  ce  charme  qu'on  appelle  la  "  modestie.  " 

Eliézer  obtint  le  consentement  de  la  jeune  fille  et  celui  de  ses 
parente.  Puis,  tout  ayant  été  arrangé,  Eliézer  hâta  le  départ. 
Tandis  que  la  caravane  s'ébranlait,  alors  que  le  soleil  semait  sur 
les  sentiers  ses  premières  poussières  d'argent,  les  souhaits  des  pa- 
rents, des  amis,  des  serviteurs  s'élevaient  sur  le  passage  de  la  jeune 
fiancée  qui  s'en  allait. 

"  8  or  or  nostra  es,  disait-on  en  pleurant.  Vous  êtes  notre  fille, 
notre  sœur,  notre  amie.  Crescas.  Soyez  heureuse!  Crescas. 
Soyez  prospère! 

Que  votre  bouche  ne  s'ouvre  désormais  que  pour  chanter  l'hym- 
ne de  la  jubilation!  Crescas.  Que  le  printemps  de  votre  ravis- 
sante beauté  dure  toujours  ! 

Cresas,  Que  vos  chants  joyeux  se  fassent  entendre  au  loin 
comme  ceux  des  oiseaux  qui  s'ébattent  le  long  des  haies  d'aubépina 
Crescas.    iSoyez  heureuse  toujours  et  partout!  " 

Pour  être  saluées  et  fêtées  comme  Rébecca  il  faut,  jeunes  filles, 
porter  sur  vos  fronts  candides  l'auréole  de  la  modestie.  "  La  fem- 
me, a  dit  un  célèbre  écrivain,  est  une  fleur  qui  ne  donne  son  par- 
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fum  qu'à  rombre.  "  Se  cacher  au  bord  des  ruiâseaux  comme 
rbumble  violette  des  bois,  voilà  votre  rôle.  La  fleur  qui  se  dérobe 
sous  rherbe  n'est  pas  celle  dont  le  parfum  est  moins  doux. 

Saint  Paul,  en  termes  énergiques,  trace  le  portrait  de  la  femme 
duétienne  :  "  Je  veux  que  les  femmes,  dans  une  tenue  bienséante, 
avec  pudeur  et  modestie,  se  parent  non  de  tresses,  ou  d'or,  ou  de 
perles,  ou  de  vêtements  somptueux,  mais  de  bonnes  œuvres,  ainsi 
qu'il  convient  à  des  femmes  qui  font  profession  de  servir  Dieu. 
Que  la  femme  apprenne  dans  le  silence  en  toute  soumission.  Je 
ne  permets  pas  à  la  femme  d'enseigner,  ni  de  prendre  autorité  sur 
l'homme,  mais  il  faut  qu'elle  soit  dans  le  silence.  "  C'est  l'humi- 
lité qui  sied  à  la  femme,  la  parure  publique  qui  lui  convient  est 
dans  l'accomplissement  des  œuvres  de  charité  et  de  dévouement. 
"  Est-il  convenable,  continue  l'Apôtre,  qu'une  femme  prie  Dieu 
sans  avoir  la  tête  couverte  ?  La  nature  elle-même  ne  nous  dit-elle 
pas  que  si  l'homme  porte  de  longs  cheveux,  ce  lui  est  un  déshon- 
neur, mais  que  si  la  femme  porte  de  longs  cheveux,  ce  lui  est  un 
honneur,  parce  que  la  chevelure  lui  a  été  donnée  pour  voile?  " 

L'intention  de  l'Apôtre,  dans  ce  docte  enseignement,  n'est  pas 
d'abaisser  la,  femme  puisque  Dieu  a  dit  en  la  créant  :  "  Il  n'est 
pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  je  lui  ferai  un  aide  semblable  à  lui." 

Bien  qu'il  ne  soit  jamais  question  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tra- 
dition catholique  de  la  femme  prédicateur,  avocat,  docteur,  magis- 
trat, la  mission  de  la  femme,  au  foyer  familial,  est  néanmoins 
fort  belle,  c'est  une  lumière  que  Dieu  place  souvent  sur  le  candé- 
labre. Ecoutez  Monseigneur  Gerbet:  '^  La  mission  de  la  femme 
a  toujours  été  haute  dans  la  prédication  du  christianisme.  Ceci 
a  été  préfiguré  dès  son  origine  dans  la  personne  des  saintes  amies 
de  la  Vierge,  qui,  ayant  devancé  au  tombeau  du  Sauveur  le  dis- 
ciple bien-aimé  lui-même,  furent  les  premières  à  connaître  la  ré- 
surrection et  l'annoncèrent  aux  apôtres.  La  mission  des  femmes 
est  moins,  en  général,  d'expliquer  la  vérité  que  de  la  faire  sentir. 
Marie  ne  révéla  pas  le  Verbe  divin,  mais  elle  l'enfanta  par  la 
vertu  de  l'Esprit-Saint." 

"  Ici  on  trouve  encore  un  type  du  ministère  de  l'homme  et  du 
ministère  de  la  femme  dans  la  prédication  de  la  vérité  qui  n'est 
que  son  annonciation  perpétuée.  Pour  que  la  vérité  s'empare  de 
nous,  il  faut  qu'elle  soit  révélée  à  notre  intelligence  :  c'est  la  fonc- 
tion particulière  de  l'homme,  parce  que  la  faculté  rationnelle  pré- 
domine en  lui.  Et  comme  la  raison,  qui  "  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  "  est  ce  qui  dépend  le  moins  des  diversités  inti- 
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mes  qui  constituent  chaque  individualité,  comme  elle  est  le  lien 
radical,  commun,  patent,  de  la  société  humaine,  le  ministère  de 
rhomme  dans  l'enseignement  de  la  vérité  est  un  ministère  public 
qui  s'adresse  aux  masses  :  à  lui  la  chaire,  la  prédication  dans  l'E- 
glise, la  magistrature  dans  la  doctrine.  Dans  la  femme  prédo- 
mine la  puissance  affective  ou  le  sentiment.  Cette  prédominance 
du  sentiment  détermine  la  mission  propre  des  femmes  :  elle  a  pour 
but  de  faire  passer  la  vérité  dans  le  cœur,  de  la  convertir  en 
amour.  Mais  le  sentiment  ne  s'enseigne  pas,  il  s'insinue.  L'a- 
mour dans  l'homme,  comme  en  Dieu  même,  ne  naît  point  par  voie 
'de  révélation;  il  procède  par  voie  d'inspiration,  et  cette  inspira- 
tion dépend  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  intime  dans  l'âme  à  qui  l'on 
veut  faire  aimer  la  vérité.  Elle  dépend  de  ces  nuances  infiniment 
délicates,  de  ces  mille  circonstances  presque  imperceptibles,  de*  cet 
invisible  réseau  d'émotions,  de  souvenirs,  de  rêves,  d'espérances 
qui  distinguent  tout  cœur  de  tout  cœur.  La  grande  voix  qui  an- 
nonce la  vérité  à  travers  les  siècles  se  compose  de  deux  voix:  à 
celle  de  l'homme  appartiennent  les  sons  éclatants  et  majeurs; 
celle  de  la  femme  s'exhale  en  tons  mineurs,  voilés,  onctueux,  dont 
le  silence  ne  laissierait  à  l'autre  voix  que  la  rudesse  de  la  force. 
De  leur  union  résulte  la  majestueuse  et  suave  harmonie.  " 

En  suivant  ces  sages  conseils  vous  conserverez  sur  vos  fronts  la 
belle  couronne  de  la  modestie,  et  vous  serez  alors  éblouissantes 
comme  Rébecca,  fortes  comme  Débora,  aimantes  comme  Made- 
leine, courageuses  comme  Véronique.  L'humilité  fera  de  vous 
la  "  femme  forte.  " 

Le  long  du  chemin  vous  rencontrerez  des  tristesses  et  des  mi- 
sères, toutes  les  Rébecca  n'entendent  pas  des  souhaits  de  bonheur 
et  des  chants-  d'amour,  il  j  aura  des  larmes .  .  .  mais  ne  vous  dé- 
couragez jamais. 

L'araignée,  quand  sa  toile  est  rompue,  recommence  son  minu- 
tieux travail  sans  jamais  se  lasser.  Pourquoi?  C'est  qu'elle  tisse 
toujours  dans  un  rayon  de  soleil.  Faites  de  même,  ô  jeunes  Ré- 
beoca,  la  patience  dans  l'épreuve,  l'humilité  dans  la  charité  ne  se 
tissent  qu'à  travers  les  rayons  de  l'espérance  chrétienne. 

Courage  et  patience,  ô  pudiques  Rébecca,  Eliézer  viendra  un 
jour  vous  montrer  Isaac,  le  fils  du  sourire. 

A.  Marcadé. 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Un  écho  de  la  guerre  anglo-boer.  —  Les  catholiques  de  France.  —  Dupont  des  Loges,  —  Hynane 
d'esçoir.  —  La  Saint- Jean-Baptiste,  —  3e  centenaire  d'Annapolis.  —  Cinquantenaire  de  Villa- 
Maria.  —  Le  successeur  du  Père  Beaudry.  —  La  page  noire. 

Je  viens  de  lire,  non  sans  émotion,  le  récit  qu'a  fait  un  journa- 
liste français,  Robert  Huchard,  d'une  visite  qu'il  rendit  naguère, 
dans  sa  ferme  tranquille,  à  ee  héros  de  la  guerre  sud^africaine 
qu'on  a  surnommé  V insaisissable  Dewet. 

On  se  rappelle  ses  exploits,  comment  il  savait  surprendre  les  en- 
nemis puis  leur  échapper  avec  adresse  quand  ceux-ci  croyaient  le 
tenir. 

Dewet  n'est  pas  complètement  ruiné,  bien  que  plusieurs  de  ses 
maisons  ou  bâtiments  aient  été  brûlés. 

Il  a  repris,  à  la  tête  de  sa  nombreuse  famille,  sa  vie  d'agricul- 
teur calme  et  pieux.  Le  journaliste  note,  chez  Dewet,  les  prières 
dites  avant  le  repas,  les  chants  sacrés  du  soir,  la  frugalité  de  a 
table,  ses  soucis  à  surveiller  de  loin  ses  bergers.  Il  l'appelle  un 
autre  Cincinnatus. 

Il  y  a  je  ne  sais  quelle  majesté  triste  qui  plane  autour  de  ce 
grand  vaincu.  Ses  yeux  brillent  —  comme  des  éclairs  dans  un 
temps  sombre  —  aux  seuls  moments  ou  l'on  rappelle  devant  lui 
quelque  coup  fameux,  quelque  nom  aimé,  celui  de  Villebois- 
Mareuil,  par  exemple. 

Ce  vaincu  digne  et  fier  m'a  fait  penser  aux  canadiens  d'après 
1760. 

Cronje  lui,  poussé  par  le  besoin,  va  se  donner  en  spectacle  aux 
curieux  de  l'exposition  de  Saint-Louis.     Je  n'ose  pas  le  blâmer, 
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puisque  peut-être  il  a  faim.     Mais  quel  contraste  que  cette  exhi- 
bition de  gloire  pour  de  l'argent! 


Le  culte  de  l'argent,  hélas!  le  culte  du  veau  d'or  est  fort  à  la 
mode  de  nos  jours.  A  coup  sûr  l'argent  est  utile  pour  le  bien 
comm-e  pour  le  mal.  Mais  c'est  un  fait  que  le  dieu  dollar  voit  des 
milliers  d'individus  prosternés  devant  lui,  avec  un  manque  absolu 
de  dignité. 

En  France,  le  pays  de  la  chevalerie  et  de  l'idéal,  il  y  a  beau 
temps  que  les  foules  se  détachent  des  nobles  pensers  qui  firent 
palpiter  et  frémir  tant  de  générations  depuis  Clovis  ou  Charle- 
magne. 

On  veut  jouir  de  la  vie,  ignorer  Dieu  et  se  ficher  du  diable.  Les 
gouvernants,  adeptes  des  loges  maçonniques,  précipitent  le  pays 
dans  la  rupture  avec  Rome  et  dans  l'athéisme  officiel. 

Et  le  peuple  ?  On  entend  dire  parfois  qu'il  est  meilleur  que  ceux 
qui  le  gouvernent,  et,  c'est  vrai  sans  doute  pour  un  grand  nombre 
surtout  pour  certaines  régions,  autrement  comment  expliquerions 
nous  l'inépuisable  fécondité  de  notre  ancienne  mère  patrie  pour 
les  œuvres  de  foi  et  d'apostolat.  Mais  la  plaie  de  l'indifférentis- 
me  ronge  le  peuple  et  le  prépare  mal  à  la  lutte  pour  les  traditions 
catholiques. 

J'en  trouve  l'affirmation  dans  cet  extrait  de  la  Vérité  Fran- 
çaise :  ^'  l'heure,  est  passée  où  les  classes  élevées  se  moquaient 
entre  elles  de  la  religion,  dont  elles  recommandaient  la  pratique 
au  peuple,  la  rabaissant  au  niveau  d'une  institution  de  police.  Le 
voltairianisme  est  mort  et  le  respect  humain  conduit  plutôt  les 
hommes  à  l'église  qu'il  ne  les  en  détourne.  Mais  en  revanche  que 
de  pertes  l'Eglise  a  faites  dans  le  peuple.  .  .  Des  populations 
entières  abandonnent  le  culte.  .  .  A  peine  l'enfant  a-t-il  fait  sa 
première  communion  que  le  prêtre  ne  le  revoit  plus ..." 

5f:    *    * 

Oii  ne  s'imagine  pas  souvent  quelle  réelle  influence  la  foi  exerce 
sur  le  patriotisme.  Les  hommes  de  peu  de  foi  ne  sont  guère  pa- 
triotes. L'histoire  fourmille  de  traits  qui  établissent  que  l'idée  de 
patrie  et  de  religion  —  bien  qu'elles  se  puissent  distinguer  —  se 
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divisent  rarement.  Les  hommes  sans  foi,  ne  voyant  que  l'horizon 
d'ici-bas,  sont  forcement  égoïstes.  Or  un  égoïste  n'est  jamais  un 
patriote.     Lisez  ce  qui  suit: 

^'  Pendant  trente  ans,  raconte  un  correspondant  du  ^^  Matin  " 
(M.  Mouthon),  la  superbe  cathédrale  de  Metz  est  restée  le  sanc- 
tuaire de  la  foi  française,  et  je  ne  crois  pas  qu'en  aucun  temps  les 
fastes  de  l'Eglise  aient  connu  un  plus  poignant  spectacle  que  celui 
de  la  ville  vaincue,  mais  non  pas  soumise,  venant  aux  pieds  de 
Dieu,  gardien  de  la  justice,  chercher  le  suprême  asile  de  sa  fidé- 
lité. Un  service  commémoratif  avait  lieu  tous  les  ans,  à  la  mémoire 
des  soldats  français  morts  pour  la  patrie.  Les  nefs  déboidaient. 
Tout  Metz  était  là,  les  hommes  vêtus  de  noir,  et  les  femmes  unifor- 
mément voilées  dans  la  tristesse  de  leurs  crêpes.  La  masse  était  si- 
lencieuse, mais,  quand  après  l'absoute,  Mgr  Dupont  des  Loges,  se 
tenant  devant  le  catafalque,  entonnait  un  jour  d'une  voix  trem- 
blante le  ^'  super  flumina  Babylonis,  "  l'hymne  éternel  des  peu- 
ples exilés,  la  foule,  d'un  seul  mouvement,  se  jeta  à  genoux  sur  le 
pavé  de  la  cathédrale  et  rien  ne  répondit  au  triste  verset  du  vieil 
évêque  qu'un  immense  et  long  sanglot.  " 

*  *  * 

L'angoissante  question  que  se  pose  le  cathodique,  fils  de  France, 
est  toujours  la  même.  Tout  espoir  est-il  perdu,  ou  bien  du  fond 
de  l'abîme  oii  elle  tombe  la  vieille  terre  de  France  va-t-elle  se  rele- 
ver un  jour  ?  Y  a-t-il  assez  de  foi  encore  en  la  doulce  France  pour 
la  faire  revivre.  Ojez  l'hymne  d'espoir  du  célèbre  Père  Jésuite, 
V.  Delaporte: 

HYMNE  D'ESPOIR 


En  l'année  Jubilaire  (1854-1904. 


SPES  NOSTRA  SALVE. 


Ne  désespère  pas,  ma  France  bien-aimée  : 
Marie  est  to  ijours  là,  forte  comme  une  armée, 
Toute  puissante  au  ciel,  invincible  ici -bas  ; 
La  Vierge  des  douleurs  sut  ta  longue  souffrance. 

Doux  pays,  douce  France, 
La  Vierge  a  vu  tes  pleurs,  elle  voit  tes  combats. 
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Ne  désespère  pas,  royaume  de  Marie, 
Terre  où  ^erma  l'honneur  et  la  chevalerie  : 
Dans  ton  angoisse,  au  soir  d'un  honteux  désarroi, 
De  la  vierge  fidèle  attends  la  délivrance, 

Doux  pays,  douce  France, 
Elle  est  ta  Reine  encore,  et  Jésus-Christ  ton  Roi. 

Ne  désespère  pas,  terre  des  épopées. 

Où  le  seul  nom  du  Christ  fit  frémir  les  épées. 

Où  tous  les  cœurs  battaient  à  ce  seul  mot  :  "  Je  crois  !  " 

Tu  briseras  le  joug  de  haine  et  d'ignorance. 

Doux  pays,  douce  France, 
Tu  vraincras  par  Marie  et  le  Dieu  de  la  croix. 

Ne  désespère  pas,  France  des  basiliques. 
Que  jetaient  dans  l'azur  nos  aïeux  catholiques, 
Pour  trône  et  marchepied  de  la  Reine  des  Cieux  ; 
Tes  fils  y  chanteront  leurs  psaumes  d'espérance, 

Doux  pays,  douce  France, 
Et  les  grands  Te^eum,  cet  hymne  des  aïeux. 

Ne  désespère  pas,  peuple  dont  la  grande  âme, 
Même  en  son  crî  de  guerre  acclamait  Notre-Dame  ; 
Avec  nos  saints,  pour  toi  Notre-Dame  pria  ; 
Et  tea  preux  bataillaient  en  joyeuse  assurance, 

Doux  pays,  douce  France, 
Sous  l'étendard  béni  de  Jhésus-Maria... 

Ne  désespère  pas,  ô  France  désolée  ; 
Oh  !  non  I  Malgré  ton  deuil,  fête  l'Immaculée  ; 
Devant  tous  ses  autels,  dis-lui  que  nous  l'aimons  ; 
N'a-t-elle  pas  montré  pour  toi  sa  préférence, 

Doux  pays,  douce  France, 
Quand  son  pied  virginal  se  posa  sur  nos  monts  ! 

Ne  désespère  pas  :  liourdes  !  C'est  notre  aurore  : 
L'Immactflée  est  là  qui  dit  :  "Espère  encore  ". 
Du  haut  de  nos  rochers  Elle  nous  a  souri. 
En  dépit  du  blasphème  et  de  l'indifférence, 

Doux  pays,  douce  France, 
Sous  les  neiges  d'hiver  son  rosier  a  fleuri. 

Ne  désespère  pas  ;  fais  pénitence  et  prie  ; 
Notre-Dame  a  pitié  de  toi,  pauvre  meurtrie. 
Elle  t'ouvre  son  cœur,  Elle  te  tend  ses  bras 
Et  promet  le  salut  à  ta  persévérance  : 

Crois,  prie,  espère,  ô  France, 
Par  Marie  et  son  fils  Jésus...  tu  revivras. 

V.  DELAPORTE. 
*^* 

Au  Canada  aiissi,  et  mieux  qu'en  France  en  un  sens,  nous  avons 
lieu  de  compter  sur  F  avenir. 

Malgré  certains  points  noirs  à  l'horizon,  en  ce  temps  de  Saint 
Jean-Baptiste,  il  nous  est  permis  de  chanter  nos  "  Hymnes  d'es- 
poir. " 
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Il  y  a  cinquante  ans  Crémazie,  symbolisant  dans  son  vieux  sol- 
dat, héros  de  Carillon,  'la  race  dont  il  était,  se  bornait  à  lui  mettre 
sur  les  lèvres  le  refrain  plutôt  désespéré  : 

"Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir". 

On  comprend  certes  la  légitimité  de  ce  thème  choisi  par  Tim- 
mortel  poète.     Et  personne  en  écoutant  chanter, 
O  Carillon  je  te  revois  encore 

ne  pense  à  autre  chose  qu'à  donner  son  admiration  et  ses  applau- 
dissements. 

Pourtant,  quelqu'un  de  ma  connaissance  s'est  avisé,  l'autre  soir, 
à  enclaver  dans  des  rimes  assez  pauvres,  comme  une  contre-partie 
du  thème  de  Crémazie. 

A  sa  manière  c'est  un  hymne  d'espoir  : 

Ce  vieux  soldat  qu'autrefois  Crémazie 

Sut  nous  montrer  si  simple  mais  si  fier,  , 

Ce  Canadien,  fidèle  à  sa  patrie, 

Qui  pour  mourir  retraversait  la  mer, 

S'il  revenait  quelque  soir  en  un  rêve, 

Comme  rempli  d'un  courage  nouveau 

Il  redirait.  Saint- Laurent,  sur  ta  grève 

Qu'il  veut  revivre  à  l'ombre  dti  drapeau  ! 

Au  tejnps  jadis  la  sainte  confiance 

Abandonnait  nos  généreux  soldats. 

Laissés  si  loin  de  notre  vieille  France 

Qui  refusait  le  secours  de  la-bas  ; 

Mais  grâce  à  Dieu,  la  valeur  de  nos  pères 

A  Carillon  n'a  pas  eu  son  tombeau. 

Les  Canadiens,  comme  uu  peuple  de  frères, 

Restent  debout  à  l'ombre  du  drapeau  ! 

Sous  l'étendard  de  la  fière  Angleterre 

La  race  franque  a  su  ne  pas  mourir. 

Et  sa  vigueur  qu'en  vain  l'on  voudrait  taire 

N'est  pas  encor  sur  le  point  de  périr  ;  "^ 

Car  sous  l'effort  du  sang  qui  l'alimente 

Elle  produit  —  élan  toujours  plus  beau  !  — 

Des  fils  nombreux  qne  chaque  mère  enfante 

Pour  vivre  forts  à  l'ombre  du  drapeau  ! 

Donc,  si  jamais,  ô  notre  aimé  poète, 
Ton  vieux  soldat  reparaissait  vivant, 
Certe,  à  la  mort  il  ne  ferait  plus  fête, 
Mais  c'est  d'espoir  que  parlerait  son  chant  ; 
Car  désormais  les  promesses  de  vie 
Brillent  sur  nous  comme  sur  un  berceau, 
Ta  noble  race,  ô  ma  chère  patrie. 
Vivra  toujours  à  l'ombre  du  drapeau. 
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*  *  * 

On  a  fêté,  le  21  juin,  à  Annapolis  (Saint-Jean,  îs".  B.),  Tancien 
Port-Royal,  le  3e  centenaire  de  la  fondation  de  la  ville,  en  1604, 
par  le  sieur  de  Mont  'et  M.  de  Cliamplain.  M.  le  Consul  de  Fran- 
ce a  fait  là,  à  son  ordinaire,  un  joli  discours.  Je  relève  cette 
perle  pour  en  parer  ma  modeste  chronique.  C'était  pour  M. 
Kleckowski  le  mot  de  la  fin: 

"  Sur  plus  d^un  rivage,  on  a  vu  la  France  jeter  à  poignées  la 
bonne  graine  des  efforts  où  elle  donne,  avec  élan,  son  cœur  et  son 
génie.  L'idée  initiatrice  est  venue  d'elle,  bien  souvent.  Elle 
sème;  elle  ne  moissonne  pas  toujours.  Constatons,  ne  nous  plai- 
gnons pas.  Dans  la  balance  des  choses  étemelles,  il  sera  toujours 
beau 

"...  le  geste  auguste  du  semeur.  " 


Villa-Maria  a  célébré  le  15  juin  son  jubilé  d'or.  Cinquante 
ans  sont  passés  depuis  que  la  résidence  vice-royale  —  le  vieux 
Monkland  est  devenu,  sous  la  direction  des  Dames  de  la  Congré- 
gation, le  couvent  magnifique  que  l'on  connaît,  là-bas,  sur  le  ver- 
sant ouest  du  Mont-Royal. 

Une  plume  autorisée,  qui  a  cueilli  trois  fois  les  lauriers  aca- 
démiques, a  écrit  que  "  le  couvent  de  Villa-Maria  est,  avec  celui 
"  des  Ursulines  à  Québec,  le  couvent  aristocratique  du  Canada,  " 
et  que  "  le  niveau  des  études  atteint  là  celui  des  meilleures  cou- 
vents "  d'Europe.  " 

Les  fêtes  d'or,  sous  la  présidence  de  Mgr  Bruchési,  ont  été  très 
belles.  L'allocution  de  circonstance  à  la  messe  pontificale  a  été 
faite  par  le  très  distingué  Supérieur  de  Saint  Sulpice,  M.  Lecoq. 


A  la  distribution  des  prix  au  Collège  Joliette,  le  21  juin,  le 
Très  Révérend  Père  Lajoie,  supérieur  Général  des  Viateurs,  a 
annoncé  officiellement  la  nomination  du  Père  Roberge,  comme 
successeur  du  regretté  Père  Beaudry,  à  la  charge  de  Supérieur  du 
Collège.  ^ 
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C'est  toujours  une  heureuse  idée  de  garder  le  culte  des  anciens, 
M.  Fabbé  Lavallée,  curé  de  Compton,  après  de  patientes  recher- 
ches, a  réussi  à  éditer  un  groupe  photographique  qui  expose  les 
figures  des  neuf  curés  qui  se  sont  succédés  à  la  direction  de  sa  pa- 
roisse, depuis  la  fondation  au  milieu  du  siècle  dernier. 

Ge  groupe-souvenir  sera  distribué  aux  paroissiens.  Les  jeunes 
auront  ainsi  plus  présente  la  mémoire  des  anciens.  Suivant  la 
belle  expression  de  feu  Mgr  d'Hulst,  c'est  une  leçon  salutaire  et 
féconde  que  celle  qui  consiste  à  incliner  Vavenir  devant  le  -passé. 

*  *  * 

Et  la  liste  des  morts  s'allonge  toujours.  , 

Ce  mois-ci  nous  avons  à  inscrire  le  nom  du  Révérend  Père 
Hamon,  le  missionnaire,  et  l'écrivain  bien  connu.  Le  digne 
Jésuite  est  mort  sur  la  brèche,  alors  qu'il  prêchait  une  retraite  à 
Leeds  (Mégantic),  juste  le  jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  qu'il 
aimait  tant. 

Puis  nous  avons  le  nom  du  curé  Roch  Magnan,  de  Muskegon, 
Michigan,  un  zélé,  un  patriote,  qui  s'en  est  allé  mourir  sous  le 
ciel  d'Italie,  à  Rome,  au  Collège  Canadien. 

Xous  avons  encore  le  nom  du  curé  L.  A.  Masson,  qui  fut  près 
de  quarante  ans  l'âme  et  la  vie  de  sa  paroisse  de  Danville. 

Enfin,  nous  avons  le  nom  de  M.  l'abbé  Gauvin,  un  ancien  curé 
du  diocèse  de  Québec. 

A  tons  ces  regrettés  confrères  que  la  justice  de  Dieu  soit  clé- 
mente. 

L'abbé  Elie  J.  Auclaik. 
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Les  élus  dans  l'Eglise  et  hors  de  l'Eglise. 


DEUXIEME  PARTIE  (1) 
Y  a-t-il  des  élue  hors  de  l'Eglise? 

Jésus-Christ  a  dit  cette  solennelle  parole  :  ^^  Je  suis  la  Voie,  la 
Vérité  et  la  Vie;  nul  ne  vient  au  Père,  si  ce  n'est  par  moi,  " 
(Joan.,  XIV,  6.) 

Et  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  le  livre  que  M.  Thiers  trouvait 
plus  beau  que  FEvangile,  que  A.  Comte  méditait  pendant  des 
journées  entières  et  dans  lequel  Michelet  se  délassait,  Vlmitation 
commente  ainsi  l'affirmation  du  Maître  :  ^'  Sans  la  voie,  on  ne 
peut  aller  ;  sans  la  vérité,  on  ne  peut  connaître  ;  sans  la  vie,  on  ne 
peut  vivre  (2).  " 

En  d'autres  termes,  hors  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a 
pas  de  salut. 

Cette  doctrine,  on  vient  de  le  voir,  est  aussi  ancienne  que  le 
Christianisme  et  que  la  vérité  elle-même;  on  la  trouve  dans  les 
écrits  des  premiers  Pères,  tels  que  saint  Ignace  et  saint  Irénée, 
aussi  bien  que  dans  l'Evangile;  mais  c'est  Origène  qui  semble 
avoir  employé  le  premier  cette  formule  que  l'Eglise  a  faite  ensuite 
entièrement  sienne  (3). 

Jamais  sa  pensée  n'a  varié  sur  ce  point;  mais  elle  en  a  fait  l'ap- 
plication à  chaque  époque  suivant  les  besoins  du  moment. 

Quelquefois  elle  y  a  insisté  davantage  ;  c'est  quand  ceux  qui  de- 
meuraient séparés  d'elle  étaient  plus  inexcusables. 

En  d'autres  temps,  sans  jamais  taire  ni  diminuer  la  vérité,  elle 
n'a  pas  proclamé  ce  point  particulier  avec  le  même  éclat  et  la 
même  solennité,  pour  ne  pas  jet'Cr  le  trouble  dans  des  consciences 
de  bonne  foi. 

Peut-être  est-il .  permis  de  regretter  que  cette  formule  si  con- 
cise, excellente  pour  des  théologiens,  soit  devenue  d'un  usage  cou- 
rant dans  l'enseignement  populaire  ;  car,  si  elle  est  rigoureusement 


(1)  Voir  Le  Propagateur  du  mois  de  juin. 

(2)  Livre  III,  ch.  lvi. 

(3)  Origène,  Homil.  III,  in  Josue. 
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vraie,  elle  a  besoin  d'être  éclaircie  par  des  explications  précises; 
et  le  peuple  qui  est  simpliste,  prend  facilement  tout  ce  qu'il  en- 
tend au  pied  de  la  lettre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  l'expression  de  l'orthodoxie  la  plus 
pure,  et  non,  comme  dit  Rousseau,  "  un  épouvantail  dont  on  se 
sert  pour  retenir  un  hôte  chez  soi,  afin  qu'il  n'aille  point  loger  chez 
le  voisin.  " 

Les  protestants  qui  nous  en  ont  fait  un  crime  Font  cependant 
employée  comme  l'Eglise  catholique.  On  la  trouve  en  toutes  let- 
tres dans  leurs  premières  ^^  ConfessionSy  "  surtout  de  1530  à 
1560  (1). 

Depuis,  ils  en  ont  modifié  le  sens,  suivant  l'esprit  et  les  ten- 
dances de  chaque  église  particulière;  mais  ils  en  ont  gardé  le 
fond:  l'église  anglicane,  par  exemple,  professe  aujourd'hui  encore 
qu'il  n'y  a  pas  de  salut  sans  la  foi  en  Jésus-Christ;  il  en  est  de 
même  de  l'Eglise  méthodiste. 

Tous  d'ailleurs,  tant  qu'il  leur  reste  un  simulacre  de  foi,  ne 
sont-ils  pas,  au  f)oint  de  vue  doctrinal,  intolérants  pour  les  déistes, 
comme  ceux-ci  le  sont  eux-mêmes  pour  les  athées  ? 

Car  cette  formule  est  l'expression  même  du  bon  sens. 

Celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  Vérité,  a  fondé  une  société  religieuse 
qui  garde  le  dépôt  de  son  enseignement  et  par  conséquent  le  dépôt 
de  la  vérité  ;  or,  toute  vérité,  toute  affirmation  est  nécessairement 
la  négation  de  son  contraire  ;  elle  repose  sur  le  principe  qui  est  la 
clef  de  voûte  de  toutes  nos  connaissances,  le  principe  de  contra- 
diction. 

Le  même  a  dit:  Je  suis  la  Voie;  or,  toute  voie,  par  le  fait 
qu'elle  est  la  voie,  exclut  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  en  dehors  de  la  voie, 
on  peut  marcher  et  se  fatiguer,  mais  îl  est  impossible  d'aller  au 
but. 

Il  a  dit  encore  :  Je  suis  la  Vie.  Or  toute  vie  est  réglée  par  des 
lois,  et  ces  lois  sont  fatalement  intolérantes.  Leur  violation  im- 
plique un  désordre,  une  déchéance  qui  conduit  à  la  ruine  et  à  la 
mort:  quel  être  vivant  peut  subsister  au  mépris  des  lois  constitu- 
tives et  essentielles  qui  le  régissent? 

Or,  telle  est  la  foi  fondamentale  posée  par  le  Législateur  su- 
prême à  la  base  de  la  société  chrétienne:  Celui  qui  croira  sera 
sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.     (Marc,  XVI,  15.) 


(l)  Dublanchy,  p,  .382  et  suivantes. 
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***  ^ 

Il  faut  s'entendre  cependant. 

Une  législation  quelconque,  et  par  conséquent  le  code  évangé- 
lique  lui-même,  ne  peut  devenir  obligatoire  qu'après  avoir  reçu 
une  promulgation  suffisante:  comment  un  dogme  ou  un  précepte 
quelconque  pourraient-ils  s'imposer  à  la  conscience  d'un  Hottentot 
qui  n'en  a  jamais  entendu  parler? 

Il  y  a  plus. 

La  loi  en  question  est  une  loi  pénale  ;  terrible  est  le  châtiment 
qui  en  punit  la  transgression.  Mais  une  loi  pénale  ne  peut  frap- 
per que  des  coupables  ;  et  la  culpabilité  suppose  non  seulement  le- 
f ait  de  la  violation  de  la  loi,  mais  la  faute  volontaire,  c'est-à-dire 
l'intention  qui  seule  donne  à  l'acte  sa  moralité. 

Ceci  est  d'une  évidence  axiomatique. 

Or,  il  y  a  une  infidélité  involontaire  qui,  comme  tout  écart  de 
bonne  foi;  n'engage  en  aucune  façon  la  conscience. 

La  justice  la  plus  élémentaire  exige  que  personne  ne  soit  rendu 
responsable  des  faux  jugements  contre  lesquels  il  a  été  impossible 
de  se  garer  et  des  erreurs  qui  ne  sont,  comme  on  l'a  dit,  "  qu'un 
faux  pas  dans  le  chemin  de  la  vérité.  " 

Donc,  ceux-là  seuls  sont  justiciables  de  la  sentence  divine  qui 
ferment  sciemment  les  yeux  à  la  lumière  et  repoussent  volontaire- 
ment la  vérité. 

Et  ceci  est  pleinement  conforme  aux  données  de  ce  bon  sens  qui, 
d'après  Bossuet,  est  le  "  maître  de  la  vie  humaine,  "  et  dont  nous 
nous  inspirons  dans  nos  appréciations. 

îsTous  flétrissons  avec  indignation  l'homme  privé  ou  public  qui 
ment  à  ses  convictions,  fait  fléchir  sa  conscience  devant  son  inté- 
rêt ou  son  caprice,  et  repousse  la  vérité,  uniquement  parce  qu'elle 
lui  impose  des  devoirs  ou  des  sacrifices. 

C'est  donc  la  bonne  foi  qui  est  ici  le  juge  suprême  et  sans  appel, 
tellement  que  celui  qui  est  de  bonne  foi  dans  l'erreur,  ne  peut  pas 
en  sortir  sans  se  rendre  coupable,  aussi  longtemps  que  dure  cette 
bonne  foi;  voilà  pourquoi  l'Eglise,  qui  a  toujours  respecté  la  vraie 
liberté  de  conscience,  n'accueille  dans  son  sein  ceux  qui  viennent  à 
elle,  que  s'ils  lui  fournissent  la  preuve  d'une  conviction  raisonnée 
et  d'une  adhésion  motivée  à  ses  enseignements. 

Eousseau  est  donc  simplement  comique,  lorsqu'il  verse  des  lar- 
mes hypocrites  sur  le  sort  de  ce  "  bon  vieillard  éternellement  puni 
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de  la  paresse  des  Apôtres,  lui  qui  était  si  bon,  si  bienfaisant,  et 
qui  ne  cherchait  que  la  vérité  (1).  " 

Le  sort  des  hommes  dans  Féternité  n'est  pas  une  affaire  de  chro- 
nologie ou  de  géographie. 

C'est  une  question  de  dispositions  intérieures. 

La  naissance  peut  être,  au  point  de  vue  religieux  comme  en 
toutes  choses,  une  infériorité. 

Jamais  elle  n'est  un  crime. 

Personne  n'est  damné  pour  avoir  ignoré  ce  qu'il  ne  pouvait  con- 
naître, ou  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  était  dans  l'impossibilité 
de  faire. 

*** 

Faut-il  en  conclure  qu'il  y  a  des  "  élus  hors  de  l'Eglise  "  ? 

î^on,  et  voici  pourquoi. 

Les  conditions  normales  de  salut  sont  dans  l'Eglise  à  qui  Jésus- 
Christ  a  donné  les  deux  grands  agents  de  sanctification,  la  vérité 
intégrale  et  les  sacrements. 

Mais,  après  l'institution  de  l'Eglise  comme  avant.  Dieu  emploie 
d'autres  moyens  ;  par  son  action  directe  qui  est  indépendante  des 
causes  extérieures,  il  peut  appeler  et  sanctifier  les  âmes  de  bonne 
volonté. 

Et  quand,  par  un  effort  personnel,  elles  ont  collaboré  au  travail 
intérieur  de  la  grâce,  elles  ne  sont  plus  hors  le  l'Eglise;  elles  ap- 
partiennent de  fait  à  l'âme  de  l'Eglise,  puisqu'elles  ont  la  grâce 
sanctifiante;  et  elles  appartiennent  intentionnellement  au  corps 
(in  voto,  disent  les  théologiens)  puisque  la  bonne  volonté  que 
nous  leur  supposons  contient  implicitement  le  désir  de  se  faire  in- 
corporer à  l'Eglise,  seule  société  fondée  par  Jésus-Christ  pour  con- 
duire l'humanité  à  sa  fin. 

De  sorte  que,  sans  être  pleinement  dans  l'ordre  voulu  de  Dieu, 
ces  âmes  vivent  de  la  vie  de  l'Eglise. 

Ce  sont,  dit  en  un  langage  gracieux  le  P.  Monsabré,  autant  de 
'^  fleurs  écloses  là  oii  l'Eglise  donne  à  resDirer  le  parfum  de  son 
âme  (2).  " 

On  a  dit  que  cette  doctrine  était  de  nature  à  décourager  les  mis- 
sionnaires qui,  au  prix  de  sacrifices  souvent  héroïques,  travaillent 
à  reculer  les  frontières  de  l'Eglise.     Si  les  infidèles  peuvent  en- 


(1)  Emile,  1.  IV,  p.  363. 

(2)  102e  Conférence.    L'autre  monde. 
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trer  dans  TEglise  et  être  sauvés  sans  leur  ministère,  à  quoi  bon 
tant  de  deTouement? 

Il  est  vrai  que  celui  qui  donne  à  leur  apostolat  toute  son  effica- 
cité, peut  ouvrir  lui-même  les  esprits  et  parler  directement  aux 
cœurs  ;  ils  peuvent  donc  s'appliquer  à  la  lettre  le  mot  de  FEvan- 
gile  :  "  E'ous  ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiles.  " 

Mais,  il  leur  reste,  comme  récompense  de  leurs  sacrifices,  la 
double  gloire  d'être  les  ouvriers  de  Dieu  et  de  travailler  à  la  noble 
tâche  d'ouvrir  à  des  créatures  humaines  le  chemin  de  la  vérité: 
sur  leurs  cadavres  passera  la  civilisation  chrétienne  à  laquelle  ils 
serviront  de  marchepied. 

D'ailleurs,  si  le  salut  est  possible  hors  du  corps  de  l'Eglise,  il 
est  plus  difficile;  l'int-elligence  n'a  ni  la  vérité  intégrale,  ni  un 
enseignement  infaillible;  la  volonté  manque  d'une  foule  de  se- 
cours, tels  que  les  sacrements,  le  culte  extérieur,  etc. 

Ajoutons  enfin  que  s'il  faut  supposer  la  bonne  foi  chez  une  foule 
d'hommes  étrangers  à  l'Eglise,  il  est  impossible  d'en  mesurer  ex- 
actement le  degré  :  '^  Jamais,  dit  le  comte  de  Maistre,  nous  ne  ces- 
serons, ni  de  tout  espérer  pour  la  bonne  foi,  ni  de  trembler 'en  son- 
geant que  Dieu  seul  la  connaît  (1).  " 

Rien  donc  n'est  plus  urgent  que  de  multiplier  pour  eux  les 
moyens  de  salut. 

C'est  bien  aussi  la  pensée  du  Syllahus  qui  condamne  cette  pro- 
position: '^  On  doit  bien  espérer  du  salut  de  ceux  qui  ne  vivent 
pas  dans  l'Eglise  catholique  (2).  " 

Ainsi  donc  l'âme  de  l'Eglise  s'étend  plus  loin  que  son  corps. 

Comme  dans  tout  être  vivant,  elle  tend  à  attirer  à  elle  les  élé- 
ments assimilables  et  à  les  incorporer  à  l'organisme  qu'elle  vivifie. 

Aussi  elle  déborde  le  corps. 

Elle  ressemble  à  l'Océan  qui,  par  des  artères  invisibles,  pénètre 
au  delà  de  ses  frontières  apparentes,  jusqu'au  sein  des  continents. 

"  Beaucoup  de  ceux  qui  paraissent  dehoi-s  sont  dedans,  disait 
déjà  saint  Augustin  en  parlant  de  l'Eglise,  et  beaucoup  de  ceux 
qui  paraissent  dedans  sont  dehors.  "  Et  Tertullien  aussi  parle  de 
chrétiens  du  dehors,  de  chrétiens  qui  s'ignorent. 


(1)  Lettres  à  un  gentilhomme  russe. 

(2)  Syllahus,  17e  proposition. 
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De  sorte  qu'à  travers  les  cloisons  religieuses,  il  y  a  une  vraie 
communion  des  esprits  et  des  cœurs. 

L'Eglise  catholique  n'est  donc  pas  un  vulgaire  panthéon,  ouvert 
à  tous  les  vents  de  doctrine,  ni  une  caste  fermée  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés  à  ses  rites  et  à  ses  formules. 

Elle  est  vraiment  la  religion  "  en  esprit  et  en  vérité,  "  dont  le 
fondateur  est  mort  en  étendant  les  bras  sur  le  monde,  et  dont  le 
chef,  sous  la  poussière  des  Catacombes  ou  sous  les  vêtements  d'or, 
bénit  chaque  jour  ses  fils  connus  et  inconnus,  dans  la  Ville  et  dans 
le  monde  entier  :  Urbi  et  Orbi  ! 

J.  Laxenaiee. 


Sur  les  ruines. 

AUX  EXPULSÉS  DE  l' ABBAYE  DE  SOLESMES. 


Objets  inanimés,  avez- vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer  ? 

Que  de  fois  nous  avons  redit  ces  vers  harmonieux,  entraînés  par 
le  charme  de  leur  musique,  sans  nous  apercevoir  qu'ils  contien- 
nent un  non-sens!  Si  les  objets  en  question  sont  inanimés,  ils 
n'ont  pas  d'âme  :  la  question  est  tranchée.  S'ils  en  ont  une,  pour- 
quoi les  traiter  d'inanimés? 

Pour  moi,  qui  ne  suis  ni  poète  ni  panthéiste,  mais  une  simple 
chrétienne  à  la  façon  de  Bussy,  visant  à  aller  en  paradis,  et  "  pas 
plus  haut,  "je  n'hésite  pas  à  croire  que  toute  chose  en  ce  monde 
a  une  âme.  David,  qui  était  inspiré,  le  dit,  lorsqu'il  convie  toute 
la  création  à  louer  Dieu,  c'est  qu'il  sait  que  le  ciel,  la  terre  et  les 
mers,  sont  animés,  et  que,  comme  l'exprime  le  Dante  dans  un  île 
ces  moments  où  il  semble  tenir  la  harpe  des  prophètes  : 

La  gloria  di  colui  chc  tutto  muove 
Per  l'universo  ijenetra  e  risplende 
In  una  parte  più,  e  meno  altrove. 

Nulle  part  le  vide,  le  néant.  La  poussière  même  des  sépulcres 
n'est  pas  morte;  elle  n'est  qu'endormie,  puisqu'elle  entendra  la 
trompette  de  l'archange  aux  derniers  jours  du  monde.  L'âme  vé- 
«:étative,  l'âme  sensitive  des  plantes,  des  éléments,  des  animaux,  la 
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sève,  le  feu,  le  mouvement,  se  perpétueront  jusqu'au  jour  où  Dieu 
détruira  l'univers,  et  dans  de  nouveaux  cieux,  sur  une  terre  nou- 
velle, ne  laissera  subsister  devant  sa  majesté  infinie  que  les  êtres 
qu'il  a  doués  d'immortalité,  les  anges  et  les  hommes. 

Placé  par  sa  double  nature  à  la  limite  qui  sépare  les  purs  s- 
prits  des  créatures  matérielles,  l'homme  a  reçu  un  don  divin,  le 
don  de  création.  Non  seulement  il  façonne  la  matière,  cela  ne  se- 
rait rien,  les  abeilles  le  font  ;  non  seulement  il  dispose  du  feu  réel, 
tangible,  mais  il  dispose  de  cet  autre  feu  qui  anime  les  choses.  Il 
donne,  il  communique  à  la  matière  une  âme  inconsciente,  mais 
agissante,  qui  produit  le  bien  ou  le  mal,  imînortalise  la  pensée  et 
survit  à  la  main  de  celui  qui  l'a  conçue.  Cette  puissance  merveil- 
leuse est  la  source  de  l'art.  Elle  éclate  tellement  dans  ses  chefs- 
d'œuvre  que  tous  les  hommes  en  subissent  l'évidence.  Un  beau 
monument,  une  belle  peinture,  un  chant  expressif,  frappent  à  des 
degrés  différents  le  savant  et  l'ignorant,  mais  enfin  ils  le  frappent 
et  se  gravent  dans  sa  mémoire. 

Il  est  deux  sortes  de  savants  et  d'ignorants,  qui  entre  tous  per- 
çoivent et  s'assimilent  l'âme  des  choses,  les  uns  par  une  analyse 
profonde  et  délicate,  les  autres  par  la  claire  vue,  l'élan  spontané 
que  le  Maître  a  mis  au  rang  des  béatitudes.  Ce  sont  les  artistes, 
les  saints  et  les  enfants. 

Mozart  notant  de  mémoire  les  chants  de  la  chapelle  Sixtine, 
Michel- Ange  admirant  Santa  Maria  î^Tovella,  en  avaient  joui  plus 
que  personne,  sans  doute,  et  y  puisaient  l'aliment  du  génie;  mais 
combien  le  petit  enfant  qui,  vers  1813,  alors  qae  l'abbaye  de  So- 
lesmes  était  déserte  et  silencieuse,  venait  dans  le  sanctuaire,  et  re- 
gardait les  groupes  de  statues  mutilées,  combien  ce  petit  enfant 
comprenait  encore  mieux  l'âme  de  ces  choses  que  ne  l'eût  fait  un 
grand  artiste!  Les  pierres  parlaient  à  son  intelligence  innocente, 
et  lui  disaient:  Tu  répareras  ce  temple  ruiné,  tu  ramèneras  ici 
ceux  qui  doivent  y  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Et  Prosper 
Guéranger,  tout  petit  enfant,  errait  sous  les  voûtes  désolées, 
comme  l'ange  de  la  résurrection  qui  devait  dire  un  jour  aux  fils 
de  saint  Benoît,  morts  dans  l'exil  ou  couchés  sous  les  dalles  de  l'ab- 
baye :  Revenez,  levez  vous  !  Solesmes  est  à  nous  ! 

Les  révolutionnaires  sont  tous  iconoclastes.  Ils  s'en  prennent 
aux  choses.  On  traite  leur  rage  de  stupide;  non,  elle  est  habile. 
Ces  soldats  de  Satan  savent  ce  qu'ils  font.  Brûler  l'image  des 
saints,  faire  taire  la  voix  des  cloches,  anéantir  les  églises,  c'est  fer- 
mer aux  intelligences  quelques-uns  des  chemins  qui  mènent  à  la 
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vérité.  Il  en  est  d'autres,  heureusement,  et  les  étoiles  du  ciel  et 
les  petites  fleurs  des  prairies  resteraient  seules  à  chanter  les  lou- 
anges de  Dieu,  qu'elles  pourraient  encore  amener  à  lui  quiconque 
les  regarderait  de  bonne  volonté.  D'ailleurs,  les  ruines  ont  une 
puissance  de  vie  plus  forte  quelquefois  que  les  monuments  intacts, 
et,  à  l'heure  marquée  par  Dieu,  il  s'en  échappe  d'éclatantes  résur- 
rections. Les  arbres  les  plus  beaux  de  nos  forêts  ne  sont-ils  pas 
souvent  des  rejetons  d'une  souche  oubliée  par  le  bûcheron,  et  dont 
les  puissantes  racines  ont  activé  leur  croissance  et  assurent  leur 
cime  contre  les  tempêtes? 

Que  de  réédifications  a  vues  la  France  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle?  Quand  on  les  considère,  on  fait  plus  qu'espérer,  on 
est  sûr  du  triomphe  de  l'Eglise.  Le  fleuve  monte:  en  vain  les  di- 
gues essaient  de  comprimer  ses  flots.  Ecoutez  non  plus  des  con- 
tes, mais  une  histoire  d'hier.  J'ai  vu,  j'ai  touché  les  choses  dont 
je  vais  vous  parler. 

Le  jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  en  l'année  1832,  le  soleil 
d'octobre,  voilé  par  les  vapeurs  qui  s'élevaient  de  la  mer  et  des 
prairies  du  Cotentin,  commençait  à  peine  à  éclairer  le  vieux  châ- 
teau de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  dont  les  murailles  couvertes  de 
lierre  portent  encore  la  trace  du  siège  qu'il  soutint  contre  Du 
Guesclin.  La  petite  ville  s'éveillait  :  les  ménagères  ouvraient 
leurs  fenêtres,  les  hommes  se  mettaient  à  l'ouvrage,  et  les  petits 
enfants,  à  demi  endormis,  commençaient  à  montrer  leurs  têtes 
blondes  au  seuil  des  maisons  tapissées  de  rosiers  et  de  vignes  jau- 
nissantes. 

Un  petit  garçon  d'une  douzaine  d'années,  à  l'air  vif  et  intelli- 
gent, sortit  de  la  maison  du  menuisier,  son  déjeuner  à  la  main,  et 
courut  sans  s'arrêter  jusqu'aux  ruines  de  l'abbaye,  situées  à  quel- 
ques minutes  de  la  ville,  sur  une  petite  colline  qui  la  domine. 
Assis  au  pied  d'un  pan  de  mur  écroulé  qui  avait  jadis  fait  partie 
de  l'enceinte  fortifiée  de  l'abbaye,  un  vieux  mendiant  attendait 
l'enfant.  De  la  place  que  le  bonhomme  avait  choisie  on  découvrait 
la  maison  abbatiale,  toute  lézardée,  sans  vitres  et  presque  sans  toit, 
seul  reste  des  bâtiments  claustraux,  et  tout  auprès  les  restes  lamenr 
tables  de  ce  qui  avait  été  jadis  une  des  plus  belles  églises  de  la 
IsTormandie.  Quelques  murs  chancelants,  quelques  ogives  à  demi 
rompues,  pas  une  voûte  entière,  un  lambeau  du  clocher,  un  por- 
tail que  le  lierre  et  les  mousses  détruisaient,  et  sur  le  sol  des  mon- 
oeaux de  décombres  où  les  chapiteaux,  finement  ouvrés  au  XI Ve 
siècle,  achevaient  de  se  pulvériser.     Qudques  chèvres  paissaient 
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autour  des  ruines,  et  un  grand  bouc  noir,  à  l'air  insolent,  perché 
sur  un  massif  de  débris,  semblait  être  l'esprit  du  mal  triomphant 
de  son  oeuvre  de  destruction. 

Le  vieux  mendiant  regardait  la  maison  abbatiale,  la  main  au- 
dessus  de  ses  yeux,  et  avec  tant  d'attention  qu'il  n'entendit  pas 
François  Halley  s'approcher  èe  lui.  —  Que  regardez-vous  donc 
là-bas,  père  Jouvin?  dit  l'enfant. 

—  Je  vois  quelqu'un  dans  la  maison  abbatiale,  et  je  cherche  à 
deviner  qui  ce  peut  être.  Ce  n'est  pas  quelqu'un  d'ici,  pour  sûr, 
car  cette  maison  est  hantée. 

—  Ah  !  je  sais  qui  c'est  moi,  et  je  l'ai  appris  hier  soir  de  M.  le 
curé,  qui  l'a  dit  à  ma  mère.  Ce  sont  de  bonnes  religieuses  qui  ont 
acheté  l'abbaye,  et  vont  y  demeurer.  Elles  ont  passé  la  nuit  à  la 
cure,  et,  bien  sûr,  c'est  une  d'elles  que  vous  voyez  là^bas. 

—  Non,  c'est  un  homme.     Je  vois  son  bonnet  bleu. 

—  Alors,  c'est  mon  père,  car  M.  le  curé  a  dit  à  ma  mère  qu'il 
faudrait  qu'il  allât  voir  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  remettre 
ipromptement  en  état  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  maison  abba- 
tiale. Mais,  père  Jouvin,  il  faut  déjeuner,  voici  ce  que  maman 
m'a  donné  pour  nous  deux.  Et  il  partagea  avec  le  pauvre  sa 
grande  beurrée  de  pain  bis  et  sa  pomme  rouge. 

—  Que  Dieu  te  le  rende,  petiot  !  dit  Jouvin  en  se  signant  ;  et 
tous  deux  déjeunèrent  de  bon  appétit,  sans  oublier  de  jeter  quel- 
ques miettes  aux  petits  oiseaux. 

—  Vous  allez  être  bien  content,  père  Jouvin,  de  voir  des  reli- 
gieuses là,  vous  qui  regrettez  taiit  les  moines. 

—  Ah!  sans  doute,  dit  Jouvin,  j'aime  mieux  voir  des  religieu- 
ses à  l' abbaye  que  n'importe  qui,  mais  ça  ne  vaudra  pas  les  béné- 
dictins d'autrefois.  Presque  tous  étaient  des  enfants  du  pays,  et 
l'on  peut  bien  dire  qu'ils  en  étaient  la  Providence.  Dieu  sait  le 
bien  qu'ils  faisaient!  Les  religieuses  en  feront  aussi,  mais  elles 
n'auront  pas  les  terres  de  l'abbaye.  La  bonne  volonté  ne  suffit 
pas:  pour  être  charitable,  il  faut-  avoir  de  quoi.  î^os  moines 
étaient  riches,  mais  ce  n'étaient  pas  des  propriétaires  comme  les 
autres.  C'étaient  les  fermiers  du  bon  Dieu,  et  ils  le  payaient  qua- 
siment en  faisant  l'aumône  aux  pauvres  qui  venaient  par  ici,  car 
sur  leurs  terres  il  n'y  en  avait  pas.  Sais-tu,  François,  quelles  sont 
les  religieuses  qui  vont  venir?  Sont-ce  des  sœurs  grises? 

— Ce  sont  des  sœurs  habillées  de  noir,  elles  font  l'école,  je 
crois,  et  M.  le  curé  dit  qu'elles  sont  pauvres  comme  Job. 

—  Je  le  disais  bien,  reprit  le  mendiant  ;  comment  les  appelle- 
t-on? 
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—  On  les  appelle  les  sœurs  de  la  Miséricorde,  elles  viennent  de 
Tamerville. 

—  Ah  !  je  les  connais,  la  supérieure  est  une  sainte.  Je  Fai  con- 
nue pendant  la  Révolution.  C'était  alors  une  pauvre  jeune  fille 
qui  tenait  une  écde.  à  Harfleur.  Elle  avait  été  élevée  par  les  bé- 
nédictines de  Valognes,  et  je  te  réponds  que  c'était  une  brave  et 
digne  chrétienne.  Elle  avait  caché  chez  elle  le  Saint-Sacrement; 
plus  d'une  fois  elle  m'envoya  chercher  ou  reconduire  dans  leurs 
cachettes  des  prêtres  fugitifs  qui  essayaient  de  passer  en  Angle- 
terre. 

J'étais  marin  alors,  et  quand  je  partis  pour  l'Amérique,  elle  me- 
donna  une  médaille  de  saint  Benoît  que  j'ai  encore.     En  1802, 
à  Cherbourg,  je  la  revis.    Elle  avait  alors  une  école  de  300  petites 
filles,  et  elle  avait  réuni  quelques  compagnes  pour  en  faire  des  re^ 
ligieuses.     Je  ne  Tai  point  revue,  et  je  savais  seulement  qu'elle - 
avait  changé  plusieurs  fois  de  demeure,  ballottée  de  ci,  de  là,  et 
souvent  persécutée.     C'est  si  difficile  de  faire  le  bien  !  Ceux  qui 
ont  démoli  sont  enragés  contre  ceux  qui  veulent  reconstruire,  et 
les  jacobins  ne  veulent  pas  qu'on  enseigne  à  la  jeunesse  à  craindre- 
Dieu  et  à  observer  ses  commandements.     C'est  égal,  la  bonne  fille 
a  fait  ce  qu'elle  voulait,   puisqu'elle  a  formé  une  communauté. 
J'irai  la  voir:  elle  est  plus  vieille  que  moi.     îTous  parlerons  du 
temps  jadis,  et  elle  me  fera  une  petite  charité. 

—  Regardez,  je  crois  que  la  voici  qui  vient. 

Le  mendiant  se  retourna  et  vit  s'avancer,  sur  le  chemin  plein 
d'herbe  qui  conduisait  à  l'abbaye  une  quinzaine  de  religieuses, 
marchant  à  la  file,  conduites  par  le  vénérable  curé  de  Saint-Sau- 
veur et  deux  autres  prêtres.  Les  sœurs  priaient  en  marchant,  et, 
sans  faire  attention  au  mendiant  et  à  l'enfant  qui  s'étaient  levés 
à  leur  approche,  elles  allèrent  se  ranger  devant  les  ruines.  Elles 
les  contemplèrent  quelques  instants  avec  tristesse,  puis  la  plus- 
âgée  de  toutes  dit  :  —  Faisons  amende  honorable  pour  les  profa- 
nations commises  ici,  mes  filles:  tout  sera  réparé,  Dieu  le  veut, 
je  le  sais. 

Elles  s'agenouillèrent,  et  tan^Ks  que  le  curé  récitait  l'amende 
honorable,  la  supérieure,  le  front  dans  la  poussière  et  les  bras  en 
croix,  prit  possession  de  cette  terre  inculte  et  de  ces  ruines  aban- 
données depuis  près  d'un  demi^iècle. 

Julie  Postel,  en  religion  sœur  Marie-Madeleine,  avait  alors 
soixante-seize  ans,  et  depuis  vingt-cinq  ans  que  sa  congrégation 
était  fondée,  elle  n'avait  pu  réunir  que  quinze  religieuses.     En 
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achetant  l'abbaye,  elle  ne  possédait  même  pas  assez  d'argent  pour 
payer  les  frais  de  notariat.  —  Qu'importe,  disait-elle,  le  contrat  en 
est  déjà  passé  au  ciel.  C'était  la  pauvreté  s' abritant  sous  des 
ruines,  et  cela  uji  an  après  que  l'archevêché  de  Paris  avait  été 
pillé  et  brûlé,  au  vu  et  au  su  du  gouvernement.  Le  temps  n'était 
pas  aux  restaurations  d'églises;  aussi  le  vieux  mendiant,  quand 
il  eut  renoué  <îonnaissanoe  avec  la  bonne  supérieure,  ne  put-il  s'em- 
pêcher de  dire  à  François,  en  branlant. la  tête: 

—  La  bonne  Mère  est  venue  chercher  ici  un  tombeau,  et  ce  n'est 
pas  elle  qui  rendra  au  pays  l'abbaye  d'autrefois. 

Mais  le  vieux  mendiant  n'était  pas  prophète. 

Sept  ans  se  passèrent.  La  bonne  mère  s'était  bien  vite  fait 
aimer  dans  le  pays,  et  ses  filles,  toujours  au  nombre  de  quinze, 
tenaient  plusieurs  écoles  tant  à  Saint-Sauveur  qu'aux  environs. 
Elles  se  désolaient  à  la  vue  du  sanctuaire  en  ruine.  ^Seule,  la  su- 
périeure ne  perdait  pas  confiance. 

Pendant  ce  temps,  le  petit  François  avait  grandi  et  appris  l'état 
de  menuisier.     Il  voulut  faire  son  tour  de  France. 

—  François,  lui  dit  la  bonne  Mère,  tu  as  tort  de  t'en  aller.  Reste 
ici,  mon  enfant,  c'est  à  Saint-Sauveur  que  le  bon  Dieu  veut  te 
faire  travailler. 

François  partit,  malgré  ce  conseil.  Six  mois  après  il  revint; 
il  avait  bien  souffert,  rien  ne  lui  réussissait.  Il  se  remit  à  travail- 
ler de  son  état  à  Saint-Sauveur. 

Dès  qu'il  avait  un  moment  de  loisir,  il  allait  à  l'abbaye.  Un 
charme  étrange,  un  irrésistible  attrait,  le  ramenaient  là  comme 
aux  jours  de  son  enfance,  et  tandis  que  la  jeunesse  du  village,  les 
jours  de  fête,  allait  se  divertir  dans  les  prairies  qu'arrose  la  Dou- 
ve,  Fraïiçois  errait  seul  et  pensif  parmi  les  décombres. 

Un  jour  qu'il  essayait  de  dessiner  les  ruines,  la  bonne  Mère  le 
vit  de  sa  fenêtre.  Elle  descendit,  traversa  le  pré,  et  vint  auprès 
de  François.     Elle  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans. 

—  Regarde  bien  cette  église  détruite,  François,  lui  dit-elle. 
C'est  toi  qui  la  rebâtiras. 

- —  Hélas,  ma  Mère,  dit  François,  plût  à  Dieu  que  je  fusse  ar- 
chitecte ou  maçon  !  de  quel  cœur  j'y  travaillerais  !  mais  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  petit  compagnon  menuisier. 

—  Dieu  veut  que  tu  rebâtisses  l'église  :  regarde,  étudie  ;  prépare 
tes  plans.     Le  printemps  prochain,  tu  commenceras. 

François  vénérait  profondément  la  bonne  Mère.  Il  rêva  toute 
la  nuit  à  ses  paroles:  il  lui  semblait  que  ces  pierres,  confusément 
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entassées,  lui  disaient  les  places  qu'elles  avaient  occupées  jadis, 
qu'elles  palpitaient  sous  sa  main,  impatientes  de  s'élever,  de  ré- 
sonner encore  de  l'écho  des  chants  sacrés.  Aussitôt  le  jour  venu, 
il  retourna  étudier  les  ruines.  Peu  à  peu  l'idée  qu'il  réaliserait 
le  projet  de  la  bonne  Mère  s'empara  de  son  esprit.  Il  fouilla  les 
décombres,  dessina  sous  tous  leurs  aspects  ceis  imposants  débris, 
s'entendit  avec  un  de  ses  camarades,  jeune  maçon  intelligent 
comme  lui.  Le  chapelain  lui  procura  des  livres,  et  enfin,  un  beau 
jour,  François,  en  toute  simplicité,  alla  dire  à  la  supérieure:  — 
Ma  Mère,  je  suis  prêt  à  commencer. 

—  Va  !  lui  dit-elle,  commence.  Dieu  t'aidera.  E'otre  église  se 
bâtira,  une  grande  fête  en  marquera  la  consécration.  Je  la  verrai 
du  ciel. 

François  se  mit  à  l'œuvre  ;  si  petitement,  si  pauvrement  que  les 
religieuses  lui  servaient  de  manœuvres.  La  bonne  Mère,  courbée 
^*jus  le  poids  de  ses  quatre-vingt-trois  ans,  portait  elle-même  des 
matériaux,  et  son  inaltérable  confiance,  ses  paroles  enflammées, 
ranimaient  tous  les  courages.  En  1842,  une  tempête  renversa  le 
clocher,  à  peine  restauré.  Les  religieuses  se  désolaient.  —  Eh 
quoi,  mes  sœurs,  leur  dit  la  bonne  supérieure.  Dieu  n'est-il  pas  le 
maître?  Youdriez-vous  lui  faire  un  procès?  Je  voifs  dis  que  tout 
sera  réparé. 

Alors  elle  envoya  quêter  à  Paris  et  plus  loin  encore  une  jeune 
religieuse,  la  sœur  Placide,  qui  devait  plus  tard  devenir  supé- 
rieure générale.  La  pauvre  petite  religieuse,  fort  timide,  allé- 
guait son  incapacité.  —  Allez,  ma  fille,  lui  dit  la  bonne  Mère, 
soyez  l'instrument  de  Dieu;  un  instrument  souple  et  docile,  et 
Dieu  fera  des  merveilles. 

Les  merveilles  abondèrent:  d'admirables  dévouements,  des  dons 
inespérés  vinrent  en  aide  à  la  Mère  Marie-Madeleiiie.  Après  uiie 
quasi  stérilité  de  trente  années,  elle  vit  deux  cents  religieuses 
groupées  autour  d'elle.  En  douze  ans  l'église  fut  terminée.  Fran- 
çois non  seulement  était  devenu  architecte,  mais  il  avait  sculpté 
lui-même  les  chapiteaux,  les  clefs  de  voûtes,  les  confessionnaux 
de  pierre,  qui  sont  peut-être  les  plus  beaux  de  France,  et  enfin  la 
statue  et  le  tombeau  de  la  bonne  Mère,  car,  ainsi  qu'elle  l'avait 
prédit,  elle  vit  du  ciel  la  consécration  de  l'église,  fruit  de  ses  pri- 
ères, de  ses  larmes  et  de  ses  sacrifices.  Lorsqu'on  ensevelit  cette 
morte  de  quatre-vingt-dix  ans,  on  trouva  sous  son  chevet  un  grand 
cilice  et  un  corset  hérissé  de  pointes  de  fer  toutes  rouges  de  sang. 
C'est  le  16  juin  1846,  en  la  fête  de  ]^otre-Dame  du  Carmel,  que 
cette  sainte  âme  prit  son  essor  vers  les  célestes  collines,  laissant 
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comme  vestige  de  son  passage  sur  la  terre  une  nombreuse  et  fer- 
vente famille  religieuse  et  un  monument  d'une  beauté  royale. 

Je  l'ai  visitée,  cette  grande  et  charmante  église  de  Saint-Sau- 
veur-le- Vicomte.  J'ai  admiré  l'expressive  et  simple  image  de 
l'humble  servante  de  Dieu,  qui  a  donné  pour  devise  à  son  insti- 
tut: '^  Obéissance  jusqu'à  la  mort.  "  François  Halley  l'a  repré- 
sentée à  genoux,  de  grandeur  naturelle,  telle  que  ses  sœurs  la  vi- 
rent, lorsque  la  veille  du  jour  qu'elle  avait  désigné  comme  le  der- 
nier de  sa  vie,  quittant  son  lit  de  mort  par  un  effort  suprême  elle 
vint  au  ohœur  recevoir  la  sainte  communion  pour  la  dernière  fois. 

Quant  à  François  Halley,  il  commençait  à  sculpter  la  chaire  de 
pierre  blanche,  lorsqu'on  vint  le  prier  d'aller  diriger  la  construc- 
tion de  je  ne  sais  quelle  chapelle  des  environs.  Il  s'y  rendit  ;  au 
cours  des  travaux,  une  voûte  s'écroula  sur  lui.  Blessé  grièvement, 
il  revint  à  Saint-Sauveur,  languit  quelques  semaines,  et  mourut. 
Le  prêtre  qui  l'assistait  à  ses  derniers  instants,  le  voyant  pleurer, 
lui  dit: 

—  Vous  pensez  à  vos  petits  enfants,  n'est-ce  pas,  François  ? 

Leur  mère  était  morte  peu  auparavant.  —  Mon  Père,  dit  le 
pauvre  artiste,, j'ai  confiance  en  Dieu:  il  prendra  soin  de  mes  en- 
fants, et  mes  parents  et  mes  amis  iseront  bons  pour  eux.  Ce  qui 
me  fait  bien  de  la  peine,  c'est  de  mourir  sans  finir  la  chaire.  Mon 
Père,  il  ne  restait  que  cela  ! 

La  chaire  est  restée  telle  que  le  pauvre  François  l'a  laissée  et 
ses  bas-reliefs,  ses  colonnettes  à  peine  épannelées  contrastent  avec 
les  détails  si  riches  et  si  gracieux  du  reste  de  l'édifice;  mais  dire 
combien  cette  église  est  belle,  dire  quelle  confiance,  justifiée  par 
des  faits  surnaturels,  entoure  cette  tombe,  quelle  émotion  s'empare 
du  cœur  de  celui  qui  la  visite  et  va  ensuite  à  la  maison  abbatiale 
regarderies  beaux  dessins  de  François  Halley,  et  entend  raconter 
tout  cela  par  la  bonne  Mère  générale,  qui  fut  l'humble  quêteuse 
■  des  premiers  jours  de  cette  réédification  merveilleuse;  dire  ces 
choses  comme  on  les  a  senties,  c'est  impossible  ! 

Allez,  iconoclastes,  vandales,  révolutionnaires,  brisez,  brûlez 
encore,  si  Dieu  le  permet  !  De  faibles  femmes,  de  petits  enfants 
iront  pleurer  ou  se  jouer  sur  les  ruines  ;  elles  se  ranimeront  à  leur 
voix,  et,  tandis  que  vos  cendres  seront  jetées  au  vent  et  que  vos 
noms  deviendront  la  honte  et  l'horreur  du  monde,  la  solitude  fleu- 
rira comme  un  lis,  et  l'hymne  interrompue  reprendra  son  élan 
triomphal. 

^  Julie  Lavergne. 
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Ce  qu'un  habitant  doit  faire  pour 
se  ruiner. 


Bon  nombre  d^hahitants  (1)  se  plaignent  de  ne  pouvoir  plus 
vivre  aujourd'hui  sur  des  terres  qui,  jadis,  nourrissaient  large- 
ment leurs  pères  et  leur  permettaient  d'élever  de  nombreux  en- 
fants. Les  fils  n'ont  plus,  semble-t-il,  ni  la  même  chance,  ni  la 
même  habileté.  Chaque  année,  un  certain  nombre,  après  avoir 
vendu  terre  et  roulant,  partent  pour  les  Etats  et  vont,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  s'engouffrer  dans  les  manufactures  amé- 
ricaines. 

Pourquoi  donc  cette  émigration  regrettable? 

Les  terres  du  Canada  sont-elles  épuisées? 

Les  marchés  manquent-ils? 

L'élevage  a-t-il  cessé  d'être  rémunérateur? 

Mais  les  voisins  de  ces  hommes  qui  émigrent,  avec  des  terres 
moins  grandes,  trouvent  pourtant  moyen  de  vivre  à  l'aise  et  d'é- 
lever de  nombreux  enfants.  Il  nous  faut  donc  chercher  ailleurs 
la  cause  de  résultats  si  différents,  puisque  dans  les  mêmes  comté», 
dans  les  mêmes  paroisses,  les  uns  réussissent  et  mettent  de  l'ar- 
gent en  banque,  tandis  que  les  autres  perdent  leur  terre  et  partent 
pour  l'étranger. 

Le  R.  P.  Louis  S .  .  . ,  dans  ses  missions  de  campagne,  faisait  un 
sermon  original.  Il  exposait  aux  habitants  la  conduite  à  tenir 
pour  se  ruiner.  Lui  empruntant  une  idée,  je  reproduirai  les  prin- 
cipales pensées  de  son  discours. 

COMMENT    UN    HABITANT   PEUT   SE    RUINEE 

—  Avant  de  vous  donner  ma  recette,  j'ai  besoin  de  connaître  le 
caractère  de  votre  femme,  parce  que,  ici  comme  ailleurs,  la  femme 
joue  un  grand  rôle  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  des  familles. 
La  vôtre  aime-t-elle  la  toilette?  Est-elle  fière  de  recevoir  nom- 
breuse compagnie  à  la  maison?  de  préparer  de  bons  fî'icots?  de 
bien  traiter  les  survenants'^. 


(l)  On  nomme  habitants  au  Canada,  les  francs  tenanciers  qui  vivent  sur  leurs 
terres. 
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—  Oui,  Monsieur,  ma  femme  est  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
là  :  chez  les  marchands,  il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  elle  et  ses 
filles  ;  quant  aux  fricots.  Dieu  sait  combien  elle  en  donne  pendant 
l'hiver  ! 

—  A  la  bonne  heure  ! .  .  .  Voilà  une  femme  qui  vous  aidera 
grandement  dans  votre  entreprise.  .  .  Mais,  à  tout  seigneur,  tout 
honneur  !  Je  m'occuperai  surtout  de  vous  ;  d'abord  parce  que  vous 
êtes  le  chef  de  la  maison,  ensuite  parce  que  votre  conduite  servira 
d'exemple  au  reste  de  la  famille. 

Prenez  pour  règle  de  conduite  les  deux  maximes  suivantes: 

Travailler  modérément. 

Vivre  très  largement. 

A  l'époque  des  semailles,  ne  vous  pressez  pas . . .  Attendez  que 
les  autres  aient  presque  fini,  pour  commencer  à  ensemencer  vos 
champs.  Votre  blé  aura  toujours  bien  le  temps  de  mûrir  pendant 
l'été. 

'Ne  faites  rien  pour  améliorer  vos  terres,  pour  les  engraisser, 
pour  les  égoutter,  pour  enlever  les  cailloux  et  faire  disparaître  les 
mauvaises  herbes ...  A  quoi  bon  tant  de  fatigue  et  de  peine  ! 
Tout  a  bien  poussé  comme  ça  jusqu'à  ce  jour.  D'ailleurs,  vous 
passeriez  pour  un  ambitieux  et  l'on  se  moquerait  de  vous. 

Au  temps  de  la  moisson,  au  lieu  d'être  dans  les  champs  à  trois 
heures  du  matin  avec  vos  garçons,  engagez  des  hommes  à  une  ou 
deux  piastres  par  jour,  ils  feront  la  besogne,  et  vous  et  vos  enfants 
pourrez  tranquillement  dormir  la  grasse  matinée. 

Un  huggy  pour  les  garçons  - 

Vous  avez  de  grands  garçons,  n'est-ce  pas  ? . .  . 

Achetez-leur  à  chacun  un  huggy  (1)  d'une  centaine  de  piastres, 
pour  qu'ils  puissent  faire  un  tour  le  dimanche  et  aller  voir  leurs 
blondes.  .  .  Vous  leur  donnerez,  bien  entendu,  de  beaux  habits 
de  drap  et  des  bottines  à  élastique ...  On  ne  se  promène  pas  en 
bugg}^  avec  des  bottes  sauvages  et  un  capot  en  étoffe  du  pays  sur 
le  dos.  De  plus,  n'oubliez  pas  de  leur  mettre  de  l'argent  en  poche. 
Au  village,  ils  rencontreront  des  amis,  et  la  politesse  demande 
qu'ils  leur  paient  une  bonne  traite  (2). 

Quant  à  vos  filles,  laissez-les  aux  soins  de  leur  mère;  d'après 


(1)  Voiture  élégante  à  un  ou  deux  sièges. 

(2)  Consommation  à  l'auberge. 
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ce  que  vous  m'avez  dit  de  ses  habitudes,  elle  est  femme  à  se  tirer 
d'affaire  toute  seule. 

Le  dimanche,  vos  garçons  bien  habillés,  la  chevelure  arrangée 
avec  soin  et  coiffés  d'un  chapeau  à  la  dernière  mode,  auront  l'air 
tout  à  fait  faraud  (1),  tandis  que  vos  filles,  avec  de  belles  robes 
neuves,  des  chapeaux  à  grandes  plumes  et  à  rubans,  un,  élégant  pa- 
rasol rouge,  attireront  l'admiration  des  jeunes  gens  et  feront  rou- 
gir les  autres  filles  du  village.  Aucune  ne  sera  aussi  bien  habillée, 
et  n'aura  aussi  bonne  mine  ! . .  . 

Vous  serez  tout  fier  de  vos  garçons  et  de  vos  filles .  .  . 

L'hiver  et  les  fricots 

Mais  l'hiver  est  venu . . .  L'hiver  au  Canada,  c'est  le  temps  du 
repos  et  du  plaisir,  la  saison  des  fricots  (2)  et  des  joyeuses  visites 
chez  les  parents  et  les  amis ...  Si  vous  le  voulez,  vous  avancerez 
beaucoup  votre  entreprise  durant  ce  temps-là  !  Ils  sont  nombreux, 
en  effet,  les  habitants  qui  mangèrent  gaîment  leurs  terres  en  fri- 
cotant avec  les  amis. 

Donc,  hardi  et  ferme  ! 

Ericotez  durant  l'hiver! 

Ericotez  chez  vous  ;  fricotez  chez  vos  amis  ;  fricotez  chez  vos  pa- 
rents ;  faites  un  feu  roulant  de  fricots  depuis  la  bordée  de  neige 
de  la  Sainte-Catherine  (3)  jusqu'au  mercredi  des  Cendres.  Ayez 
toujours  nombreuse  compagnie  à  la  maison,  et  que  votre  femme 
fasse  admirer  ses  talents  de  cuisinière. 

On  dira  de  vous  que  vous  êtes  un  Mossieu,  que  vous  recevez  en 
mossieu .  .  .  Cela  flattera  votre  amour-propre  et  vous  posera  bien 
dans  la  paroisse. 

La  cruche  de  whisky 

Mais  surtout,  il  est  une  pratique  qui,  seule,  a  ruiné  bien  des  ha- 
bitants ;  je  veux  parler  de  la  fameuse  cruche  de  whishy  ou  de  gin. 
Il  vous  en  faut  à  la  maison,  c'est  clair,  puisque  le  whisky  est, 
d'après  l'opinion  reçue,  un  remède  si  efficace  contre  nombre  d'in- 


(1)  Vieux  mot  français  :  bonne  tournure,  bonne  mine. 

(2)  Terme  pjénérique  :  il  désigne  la  cuisine  de  fête  da 
rand  fricot  :  une  grande  fête  ;  fricoter  ;  fricôteur. 

(3)  C'est,  d'habitude,  le  commencement  de  l'hiver  en  Canada. 


(2)  Terme  générique  :  il  désigne  la  cuisine  de  fête  dans  les  campagnes.    Un 
grand  fricot  :  une  grande  fête  ;  fricoter  ;  fricôteur. 
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firmités.  .  .  Ayez-en  donc  toujours  sous  la  main  une  bonne  pro- 
vision. .  . 

Achetez  au  gallon,  cela  coûtera  moins  cher,  puis  gardez-vous 
bien  de  rien  mettre  sous  clef;  vous  sembleriez  manquer  de  con- 
fiance en  votre  femme  et  les  gens  de  la  maison.  .  . 

Vous  prenez  d'habitude,  n'est-ce  pas,  votre  coup  d'appétit, 
avant  le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper?.  .  . 

—  Très  bien,  continuez. 

Durant  le  jour,  vous  sentez  un  peu  de  fatigue?.  .  .  Un  verre 
*de  whisky  vous  redonnera  la  vigueur.  En  hiver,  vous  rentrez  en- 
gourdi par  le  froid  :  un  bon  punch  au  whisky  vous  réchauffera  l'es- 
tomac et  la  tête.  . . 

Votre  femme  et  vos  garçons  feront  de  même,  bien  entendu;  ce 
■qui  est  bon  pour  vous  sera  aussi  bon  pour  eux . . . 

Enfin  soyez  généreux  de  votre  whisky  pour  tous  ceux  qui  vous 
visiteront .  .  .     Rien  de  mieux  pour  entretenir  l'amitié .  .  . 

Une  chose  même  vous  surprendra  agréablement.  .  .  î^ombre 
d'hommes  qui  auparavant  vous  regardaient  à  peine,  ne  passeront 
plus  désormais  devant  votre  porte  sans  s'arrêter,  pour  boire  un 
«oup  à  votre  santé.  Décidément,  vous  êtes  devenu  un  homme  tout 
à  fait  populaire  dans  la  paroisse. 

L'habitant  fait  connaissance  avec  l'usurier 

Mais  le  temps  approche  où  vous  allez  faire  connaissance  avec 
celui  qui  héritera  un  jour  de  votre  terre  et  vous  enverra  aux  Etats 
avec  votre  femme  et  vos  enfants. 

L'année  a  été  mauvaise,  la  récolte  a  manqué,  les  marchands  en- 
voient leurs  comptes,  et  vous  êtes  gêné  dans  vos  affaires.  Il  n'y  a 
plus  guère  d'argent  à  la  maison.  î^e  vous  alarmez  pas  pour  si  peu. 
Quand  on  a  une  bonne  terre  sous  les  pieds,  on  trouve  toujours  des 
amis  complaisants  pour  vous  venir  en  aide.  Allez  trouver  le  no- 
taire X .  .  .  ou  M-  Z .  .  . ,  le  gros  habitant  retiré.  Us  vous  prêteront 
volontiers  quelques  centaines  de  piastres,  à  trente  ou  quarante 
pour  cent  d'intérêt;  vous  n'aurez  qu'à  mettre  votre  nom  au  bas 
d'un  tout  petit  papier.  .  .  un  billet  promissoire. 

Vous  reviendrez  chez  vous  tout  joyeux  avec  votre  argent  en  po- 
che. L'intérêt  est  un  peu  fort,  il  est  vrai,  mais  vous  avez  bien 
l'intention  de  rembourser  le  capital  au  plus  tôt.  Pourtant,  gardez- 
vous  bien  de  diminuer  votre  train  de  maison,  ni  les  dépenses  de 


LE  PROPAGATEUK  201 

toilette  de  vos  filles:  vous  feriez  voir  que  vous  êtes  gêné  dans  vos 
affaires,  et  cela  diminuerait  votre  prestige. 

Un  an  après,  à  T échéance  du  billet,  il  vous  sera  impossible  de- 
le  payer ...  La  récolte  se  sera  mal  vendue,  vous  aurez  perdu  des 
animaux,  il  y  aura  eu  de  la  maladie  à  la  maison  ;  bref,  vous  n'a- 
vez pas  d'argent  pour  vous  libérer,  ni  même  pour  payer  les  in- 
térêts. 

Faites  une  autre  visite  à  votre  créancier. 

A  votre  grande  joie,  il  se  montrera  très  accommodant. 

—  Hais,  allons  donc,  mon  cher  voisin,  ne  vous  troublez  pas 
pour  si  peu.  J'ai  confiance  en  vous,  vous  êtes  un  si  brave  homme  ! 
Je  vais  très  volontiers  renouveler  votre  billet  pour  un  an  ou 
deux.  .  .  Bien  plus,  j'ai  à  la  maison  une  assez  forte  somme  d'ar- 
gent qui  n'est  pas  encore  placée.  .  .  S'il  vous  fallait  un  millier 
de  piastres .  .  .  elles  sont  à  votre  disposition .  .  . 

Enchanté  d'un  pareil  accueil,  vous  acceptez  vous  signez  un  se- 
cond billet,  et,  le  cœur  joyeux,  vous  rentrez  au  logis.  Cela  vous 
permettra  de  continuer  encore  pour  un  temps  à  fricoter  et  à  payer 
de  belles  toilettes  à  votre  femme  et  à  vos  filles. 

La  catastrophe 

Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  votre  première  visite  à  l'u- 
surier, et  vous  n'avez  pas  remboursé  un  sou  de  vos  divers  em- 
prunts. 

Un  jour  vous  recevrez  une  lettre  couchée  à  peu  près  en  ces  ter^ 
mes,  bien  secs  et  bien  raides  : 

"  Monsieur, 

^'  Par  billet  du  15  novembre  1892,  vous  me  devez  la  somme  de 
cinq  cents  piastres  à  trente  pour  cent  d'intérêt, 

'^  Par  second  billet  du  15  mai  1893,  mille  piastres  au  même  taux 
d'intérêt. 

''  Ces  deux  emprunts,  capital  et  intérêt,  se  montent  actuelle- 
ment à  la  somme  de  trois  mille  cinq  cents  piastres. 

^^  Je  regrette  d'avoir  à  vous  en  demander  le  remboursement  im- 
médiat, mais  j'ai  besoin  de  mon  argent  pour  de  nouvelles  affaires. 

Si  donc  vous  ne  m'avez  pas  payé  d'ici  un  mois,  je  me  verrai 
iforcé  de  vous  poursuivre. 

^^  Votre  très  humble  serviteur, 

X..." 
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Un  mois  plus  tard,  le  shériff  sera  chez  vous. 

Il  vendra  votre  maison,  il  vendra  votre  terre,  votre  roulant,  vos 
animaux,  tout  ce  qui  fut  votre  bien,  tout  ce  que  votre  père  avait 
gagné  par  son  travail,  tout  ce  qu'il  était  de  votre  devoir  de  trans- 
mettre à  vos  enfants.     Votre  ruine  est  complète. 

La  paresse,  le  luxe  et  le  whiskj  ont  fait  une  victime  de  plus 
parmi  les  habitants  canadiens .  .  . 

Avec  quelques  centaines  de  piastres  sauvées  à  peine  du  nau- 
frage, vous  partirez  pour  les  Etats,  et  votre  femme  et  vos  garçons 
s'en  iront  travailler  dans  les  manufactures  américaines.  .  . 

Rude  besogne,  en  vérité,  pour  des  garçons  qui  n'ont  songé 
jusque-là  qu'à  s'amuser  et  à  se  donner  du  bon  temps  ! 

Triste  situation  pour  des  filles  si  fières  jadis  de  leurs  belles  toi- 
lettes, si  heureuses  d'être  admirées  par  les  jeunes  gens  de  la  pa- 
roisse ! 

Quant  à  vous,  leur  père,  trop  fainéant  pour  chercher  de  l'ou- 
vrage ou  trop  maladroit  pour  réussir,  vous  passerez  votre  temps 
au  cabaret,  à  jouer  aux  cartes,  à  boire  en  compagnie  de  Canadiens 
qui  vous  ressemblent,  à  mal  parler  de  tout  le  monde  en  général  et 
de  votre  curé  en  particulier.  Vous,  le  père,  qui  aviez  une  belle 
terre  en  Canada,  mais  qui  l'avez  mangée  par  votre  luxe  et  votre 
conduite  extravagante,  vous  serez  là-bas  au  crochet  de  votre  fa- 
mille. .  . 

Selon  l'expression  énergique  des  Canadiens,  *^  vous  vivrez  du 
sang  de  vos  enfants.  " 

E.  Hamoi^^  s.  J. 
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La  Célébration  de  la  Sainte  Messe. 

LES  SOLEISriSriTES  DE  L^ AUTEL 


Chaque  jour  Dieu  nous  eonvie  à  une  bien  touchante  solennité. 
Au  premier  regard  il  n'en  paraît  pas  grand'chose,  surtout  dans 
nos  églises  des  campagnes.  Cet  autel  dénué  d'ornements,  ce  petit 
enfant  de  chœur  qui  allume  péniblement  deux  cierges,  ce  prêtre 
qui  s'avance  sans  aucun  apparat,  et  puis  ces  rares  fidèles  que  l'on 
découvre,  ici  et  là,  le  long  de  la  nef,  tout  cela  vu  par  l'extérieur, 
n'a  rien  de  bien  imposant,  il  faut  l'avouer. 

Et  cependant  tout  le  ciel  est  attentif.  La  cloche  qai  sonnait 
tout  à  l'heure,  a  retenti  là-haut.     Anges  et  élus  s'apprêtent. 

Pénétrons  donc  les  apparences  chétives;  allons  à  la  réalité. 

De  quoi  s'agit-il  pour  nous  à  l'heure  où  nous  allons  célébrer? 

Quand  I^otre-Seigneur  institua  la  sainte  Messe,  il  dit  à  ceux 
qu'il  ordonnait  prêtres:  Hoc  facile  in  meam  commemorationem! 
—  Le  Eils  de  Dieu  veut  se  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes, 
et  il  institue  un  Mémorial.  C'est  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Mémorial  non  pas  seulement  historique,  comme  l'Evangile,  mais 
Mémorial  vivant.  Ce  n'est  pas  seulement  un  récit,  c'est  une  re- 
production. 

A  l'autel,  le  prêtre  revient  à  la  vie  et  à  la  mort  de  ÎTotre-Sei- 
gneur,  non  pas  comme  on  revient  à  une  page  d'histoire,  mais 
comme  on  entre  dans  une  action  vivante,  dans  une  scène  du 
présent. 

1.  Mémorial  vivant  de  Bethléem. 

Le  prêtre  à  l'autel,  est  à  Bethléem.  La  fête  de  Bethléem  non 
seulement  se  raconte  là,  mais  se  reproduit.  Is'otre  Seigneur  prend 
vraiment  naissance  entre  nos  mains.  L'étable  se  rouvre,  la  crèche 
se  relève,  les  langes  sacrés  reparaissent.  —  Et  à  cette  naissance  de 
chaque  jour,  où  est  la  Mère?  Quel  est  l'être  privilégié  de  la  créa- 
tion à  qui  s'adressent  ces  paroles  :  8piritus  sanctus  superveniet  in 
te...  paries  filium.  .  .  vocahis  nomen  ejus  Jesumf  —  Quel  est- 
il  cet  être  privilégié  ?  Ah  !  nous  le  savons  bien,  mais  nous  ne  nous 
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le  disons  pas  assez.  ]N"ous  n'avons  que  trop  peu  conscience  de 
riionneur  qui  nous  est  fait;  nous  ne  savons  pas  jouir  des  béatitu- 
des qui  y  correspondent. 

Cet  être  privilégié,  c'est  nous  !  —  C'est  moi  !  Mes  paroles  sont 
douées  d'une  fécondité  divine  ;  la  formule  de  la  consécration  :  hoc 
est  corpus  meum,  —  fait  écho  sur  mes  lèvres  au  fiât  mihi  secun- 
dum  verbum  tuum,  —  de  Marie.  Le  même  prodige  s'opère  sous 
le  regard  des  élus  et  des  anges,  le  même  Fils  de  Dieu  descend  des 
hauteurs  de  son  ciel  et  prend  place  parmi  nous,  comme  aux  jours 
évangéliques.  La  seule  différence,  c'est  que  dans  cette  Incarna- 
tion de  tous  les  jours,  il  revêt  entre  mes  mains  des  haillons  plus 
misérables  que  dans  son  Incarnation  évangélique.  Mais  je  n'en 
suis  pas  moins  sa  mère,  et  je  puis  lui  dire  à  bon  droit,  en  le  con- 
templant, doucement  endormi  sur  le  corporal,  la  parole  du  psau- 
me 2e:  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te! 

Une  seule  fois,  la  sainte  Vierge  a  pu  dire  cela,  et  pour  cette 
&eule  fois  :  ecce  heatam  me  dicent  omnes  gener^ationes.  —  Et  moi, 
non  pas  une  fois,  mais  tous  les  jours.  —  Ah  !  si  nous  avions  vrai- 
ment la  foi  ! 

2.  Mémorial  vivant  de  Nazareth. 

Le  prêtre  à  l'autel,  est  à  î^azareth.  En  quelques  minut-es, 
trente  années  de  I^azareth  vont  revivre.  Soulevez  les  voiles,  tra- 
versez les  apparences,  entr'ouvrez  les  portes,  recueillez-vous.  — 
Voyez  comme  il  se  cache!  Cet  être  vivant  qui  vient  de  prendre 
naissance  entre  nos  mains,  se  hâte  de  disparaître.  Les  sentiers  de 
la  vie  cachée  l'attirent  aujourd'hui  comme  autrefois.  Cette  sainte 
maison  de  Î^Tazareth  lui  fut  si  chère  qu'il  s'en  est  refait  une  parmi 
nous,  et  c'est  nous  qui  l'y  introduisons  chaque  jour. 

Que  fait-il  là,  sur  l'autel?.  .  .  Il  prie  comme  il  priait  à  ISTaza- 
reth;  il  obéit  comme  il  obéissait  à  Nazareth;  il  travaille  au  salut 
du  monde  comme  il  y  travaillait  à  ^N^azareth.  Et  tout  cela  dans  la 
dépendance  parfaite  de  sa  nouvelle  mère,  qui  est  le  prêtre. 

Qui  dira  la  joie  du  Père  céleste  contemplant,  aux  jours  évan- 
géliques,  son  Fils  à  i!^azareth?  C'est  bien  là  que  sont  concentrés 
et  ses  regards  et  tout  son  cœur.  Tout  ce  qui  se  fait  de  plus  écla- 
tant dans  le  reste  de  l'univers,  ne  prend  place  pour  lui  qu'après  ce 
spectacle  de  toute  beauté. 

Ici  à  l'autel,  lorsque  dans  les  oraisons,  collectes,  secrètes,  post- 
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communions  de  la  Messe,  nous  disons,  en  nous  inclinant  vers  la 
Croix:  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum  Filium  tuum, 
nous  attirons  l'attention  du  même  Père  céleste,  non  pas  seulement 
sur  un  souvenir  du  passé,  mais  sur  une  scène  vivante  du  présent. 
O  Père,  ces  joies  qui  ravissaient  votre  cœur,  aux  heures  où  vous 
contempliez  votre  Fils,  à  E'azareth,  dans  les  exercices  du  travail, 
de  l'obéissance,  de  la  prière,  les  revoici.  Elles  revivent,  à  la  vue 
de  cet  autel  ;  et  c'est  nous,  prêtres,  qui  vous  les  rendons. 

3.  Mémorial  vivant  du  Thahor. 

Le  prêtre  à  l'autel,  est  au  Tbabor.  —  Que  se  pas!sait-il  au  Tba- 
bor?  Le  Créateur  donnait  une  fête  à  quelques-unes  de  ses  créa- 
tures, et  cette  fête  s'appelle  la  Transfiguration.  Par  un  prodige 
de  toute  puissance,  les  éléments  terrestres  de  l'humanité  de  Notre- 
Seigneur  perdaient  leur  aspect  humilié,  et  rayonnaient  d'une  lu- 
mière céleste.  Les  apôtres  éperdus  s'écriaient  :  Bonum  est  nos  hic 
esse  !  —  Qu'il  fait  bon  ici  !  Ici,  au  foyer  des  divins  prodiges,  en 
contact  immédiat  avec  la  toute-puissance  divine.  Qu'il  fait  bon  ! 
Quelle  joie  sereine,  quelle  sécurité,  quel  oubli  de  la  terre  et  du 
monde  ! 

Que  se  passe-t-il  ici,  à  l'autel?  La  même  fête,  mais  plus  solen- 
nelle d'un  degré;  vraie  fête  de  première  classe,  quand  celle  du 
Thabor  n'est  que  de  seconde.  Ce  n'est  plus  seulement  à  une  sim- 
ple transfiguration  que  notre  Père  céleste  nous  convie,  mais  à  une 
vraie  transsubstantiation.  De  misérables  éléments  terrestres  vont 
être  élevés  à  l'incomparable  honneur  d'une  existence  divine.  On 
a  dit  tout  à  l'heure  :  Il  y  a  là  un  peu  de  pain,  un  peu  de  vin  ;  — 
on  dira  daus  un  moment  :  Ce  pain  est  devenu  le  corps  d'un  Dieu, 
ce  vin  est  devenu  le  sang  d'un  Dieu.  Et,  h  parler  ainsi,  on  ne 
commettra  aucune  exagération.  La  gloire  de  Dieu  rayonne  en 
proportion  de  l'éclat  du  prodige  opéré.  Ici,  prodige  de  premier 
ordre,  gloire  divine  incomparable. 

Ah!  s'il  m'était  donné  d'entrer  dans  le  rayonnement  de  cette 
gloire,  de  me  sentir  au  foyer  de  cette  toute-puissance  qui  crée  de 
si  belles  merveilles,  que  j'aimerais  à  monter  à  l'autel  !  Comme  je 
disais  avec  Pierre  :  Bonum  est  nos  hic  esse  —  Les  fidèles  qui  as- 
sistent, verraient  bien  que  je  me  plais  à  l'autel,  à  la  manière  dont 
je  récite  les  prières,  dont  j'accomplis  les  moindres  rubriques  et 
cérémonies.     On  ne  me  verrait  pas   tant  me    pi-esser,  avoir   l'air 
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d'un  homme  qui  aspire  à  en  finir  le  plus  vite  possible,  à  redescen- 
dre de  la  sainte  montagne  par  les  sentiers  les  plus  courts,  pour  re- 
gagner la  terre. 

4.  Mémorial  vivant  du  Cénacle. 

Le  prêtre  à  l'autel,  est  au  Cénacle.  —  Qu'il  nous  eût  été  doux 
d'entrer  au  Cénacle  avec  les  apôtres,  le  soir  du  Jeudi  saint  !  Qu'il 
nous  eût  été  bienfaisant  d'y  entendre  le  Cœur  de  Jésus  exprimer 
son  amour,  ses  désirs  brûlants,  ses  recommandations  suprêmes  ! 

Qu'est-ce  donc  que  la  messe,  sinon  la  fête  du  Jeudi  saint,  la 
Fête-Dieu  de  tous  les  jours?  Quand  je  monte  à  l'autel,  c'est  au 
Cénacle  que  j'entre;  les  mystères  de  cette  heure  sainte  vont  revi- 
vre. J'entends  mon  Sauveur  me  dire:  Temjms  meum  prope  est, 
apud  te  facio  pasclia.  —  Et  il  ajoute  aussi:  Desiderio  desideravi 
hoc  pascha  manducare  vohiscum. 

J'admirais  au  Cénacle  mon  Sauveur  inclinant  sa  divine  Ma- 
jesté jusqu'à  terre,  et  lavant  humblement  les  pieds  de  ses  apôtres. 
Ici,  le  voilà  travaillant  à  la  rédemption  de  mon  âme  par  des  abais- 
sements plus  profonds,  revêtu  d'insignes  plus  pauvres.  —  Au  Cé- 
nacle de  Jérusalem,  je  m'attendrissais  en  le  voyant  prendre  dans 
ses  mains  le  pain  du  sacrifice,  et  consacrer  pour  la  première  fois. 
Que  fait-il  ici,  au  Cénacle  de  l'autel?  Il  consacre  de  nouveau. 
C'était  là-bas  sa  première  messe,  ici  c'est  la  seconde,  la  centième, 
la  millième  ;  —  mais  toujours  la  messe  du  Cénacle  :  même  prêtre, 
mêmes  paroles,  même  matière,  même  procédé.     Tout  revit. 

Et  ces  entretiens,  et  l'intimité  de  ses  dernières  confidences,  et 
l'éloquence  de  ses  recommandations  suprêmes,  et  la  piété  de  sa  su- 
blime prière:  tout  est  là.  —  Tout  cela  se  redit  et  s'entend  à  l'autel, 
en  tête-à-tête  avec  lui,  à  cette  même  table  où  il  me  serre  les  mains, 
où  il  parle  sur  mes  lèvres,  où  il  me  confie  l'avenir  des  âmes  pour 
lesquelles  il  veut  encore  et  toujours  mourir. 

Ah  !  si  ces  souvenirs  m'étaient  familiers  !  Si  je  savais  m'y  re- 
cueillir et  m'y  absorber,  quelle  joie  serait  la  mienne;  quels  accents 
de  ferveur  me  transporteraient  au  son  de  cette  voix  qui  me  parle, 
au  contact  de  cette  activité  divine  qui  s'empare  de  la  mienne  !  Et 
comme  je  reviendrais  de  la  messe,  enflammé  de  zèle  pour  la  sainte 
cause  du  Christ,  et  jyowr  l'exaltation  de  son  Eglise  ! 
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5.  Mémorial  vivant  du  Calvawe. 

Le  prêtre  à  Faiitel,  est  au  Calvaire.  —  L'autel  est  surtout  un 
Calvaire.  La  messe  est  surtout  la  fête  de  la  Rédemption,  repro- 
duction vivante  de  cette  mort  divine. 

Chaque  matin  de  mes  journées  est  une  matinée  du  Vendredi 
saint.  Le  chemin  qui  conduit  de  mon  presbytère  à  mon  église, 
c'est  la  Via  dolorosa.  Les  degrés  de  l'autel  sont  les  degrés  du  ro- 
cher où  la  croix  fut  plantée;  le  calice,  la  patène  sont  les  instru- 
ments de  son  immolation.  Et  je  vais  y  prendre  ma  part,  à  cette 
immolation,  non  pas  en  témoin  seulement  mais  en  vrai  coopéra- 
teur.  Tout  à  l'heure,  je  recevrai  le  dernier  soupir  de  mon  divin 
Maître  ;  —  c'est  à  moi  qu'il  dira  :  In  manus  tuas  commendo  spi- 
ritum  meum! 

Au  premier  son  de  la  cloche  qui  m'appelle  à  la  célébration  de 
la  messe,  mon  Sauveur  s'adresse  à  moi  et  me  dit  :  "  Allons  mou- 
rir !  —  Viens  répandre  mon  sang  sur  la  pierre  consacrée,  pour  le 
salut  du  monde,  pour  ceux  que  tu  aimes,  pour  ceux  que  ton  évêque 
t'a  donnés.  "  —  Ainsi  me  parle-t-il.  Et  il  me  serait  difficile  d'ap- 
porter à  de  si  augustes  mystères  un  esprit  recueilli,  un  cœur  ou- 
vert, une  âme  magnanime? 

Pourquoi  insister  davantage?  On  n'insiste  pas  sur  de  telles 
choses. 

In  mei  memoriam  facietls.  —  Voilà  donc  le  Mémorial  que  nous 
célébrons  chaque  jour.  Voilà  ce  que  nous  avons  refait,  en  descen- 
dant de  l'autel;  voilà  ce  que  nous  allons  faire,  en  y  montant.  Telle 
est  la  fête  à  laquelle  Dieu  nous  convie. 

Fête  d'autant  plus  belle  que  ceux  qui  y  sont  conviés  sont  plus 
misérables.     Qui  sommes-nous  en  effet? 

Par  notre  condition  originelle,  nous  sommes  de  pauvres  créa- 
tures, c'est-à-dire  des  êtres  de  rien  ;  le  néant.  —  Aucun  titre  à  pré- 
senter ;  rien  à  faire  valoir  comme  de  notre  propre  fond.  C'est  bien 
une  fête  inattendue,  une  fête  gratuite,  oiï  le  prêtre,  accueilli 
comme  un  pauvre,  doit  trouver  tout  si  beau  ! 

Par  notre  vie  personnelle,  que  sommes-nous,  sinon  de  pauvres 
pécheurs  qui  ont  mérité  tant  de  fois  par  leur  conduite,  d'être  chas- 
sés de  la  maison  et  dépouillés  de  tous  droits  d'assister  aux  fêtes 
de  la  famille  divine.  Elles  nous  sont  rendues  pourtant,  ces  fêtes, 
(et  la  plus  belle  de  toutes,  nous  sommes  invités  à  la  célébrer  tous- 
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les  jours  !  Eête  par  conséquent  qui  sera  pour  nous  d'autant  plus 
joyeuse  qu'elle  revêt  un  caractère  de  réhabilitation  miséricordi- 
euse. C'est  la  fête  de  Zachée,  n'y  tenant  plus  de  joie,  et  s'écriant 
pour  la  couronner  dignement:  Ecce  dimidium  honorum  meorum 
do  pauperibus! 

Eête  d'autant  plus  belle  que  la  part  que  nous  y  prenons  est  plus 
honorable.  A  cette  fête  en  effet,  nous  ne  sommes  pas  seulement 
des  invités.  Quel  rang  y  occupe  le  prêtre?  Que  fait  le  prêtre  à 
l'autel  ? 

Il  préside.  —  C'est  à  ce  point  qu'il  est  élevé  au-dessus  des  sim- 
ples fidèles,  de  l'humanité  tout  entière;  au-dessus  des  anges  et  de 
toute  la  création.  —  Les  anges  ne  présidaient  pas  à  Bethléem  ;  li 
Marie,  ni  Josej^h,  pas  plus  que  Pierre  au  Thabor,  au  Cénacle,  etc. 
— Je  suis  à  cette  heure-là  plus  qu'eux  tous  ! 

Il  représente.  —  Il  préside  non  pas  en  son  propre  nom,  ce  ne 
serait  pas  assez  glorieux,  il  préside  au  nom  de  l'Eglise  entière;  il 
en  est  le  délégué,  l'homme  de  confiance.  Il  la  représente,  il  est 
toute  l'Eglise,  à  lui  seul,  à  ce  moment  solennel.  Tous  les  intérêts 
de  l'Eglise,  de  la  population  dont  il  est  le  pasteur,  des  familles  qui 
se  sont  recommandées  à  lui,  sont  entre  ses  mains;  il  en  fera  ce 
qu'il  voudra,  il  enrichira  ceux  qu'il  aime. 

Il  sacrifie.  —  Fonction  et  dignité  par  excellence  pour  un 
homme.  —  Dieu  m'associe,  par  elle,  à  son  pouvoir  suprême  sur 
les  créatures.  Je  choisirai  la  plus  belle,  je  la  préparerai,  je  l'im- 
molerai, je  la  consommerai,  je  la  distribuerai  au  peuple  fidèle; 
moi  le  pécheur,  moi  le  misérable,  moi  le  lâche  déserteur,  digne  de 
toutes  les  confusions  et  de  tous  les  châtiments  ! 

O  Dieu  !  me  donnerez-vous  la  lumière  pour  comprendre  et  goû- 
ter de  telles  solennités?  —  Que  ferai-je?  —  Est-il  possible  que  je 
.demeure  si  petit,  quand  Dieu  m'a  fait  si  grand! 

Documents  de  Ministère  Paroissial. 
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Monseigneur  Archambault 


Eti  premier  pa'ge  de  notre  Propagateur,  avant  notre  dironique 
mensuelle,  nous  croyons  idevoir  déposer  notre  hommage  de  respect 
aux  pieds  du  nouvel  êvêque  de  Joliette,  Mgr  Joseph  Alfred  Ar- 
eJiambault. 

En  notre  elier  pays,  l'Eglise  est  admirablement  libre  de  se 
choisir  des  évêques  iselon  son  icceur.  Sans  doute  l'Eiprit  iSaint 
l'assiste  partout  et  ceux  qui  s'imaginent  mettre  des  entraves  à  sa 
libre  action  au  moyen  de  difficultés  concordataires,  en  sont  pour 
leurs  frais. 

Il  reste  vrai,  humainement  parlant,  que  la  ipratique  en  vigueur 
lu  Canada  qui  laisse  aux  évêques  de  la  Province  le  soin  de  dési- 
îier  au  Saint  Siège  les  eandidats  à  l'épiscopat,  sans  autre  ingé- 
rence, est  la  plus  simple  et  la  meilleure. 

iDésigné  ^sar  l'archevêque  et  les  évêques  de  la  Province  de  Mont- 
réal, choisi  et  élu  (le  premier  des  évêques  canadiens)  par  S.  S. 
Pie  X,  acclamé  d'avance  par  la  voix  publique  depuis  longtemps, 
le  nouvel  évêque  de  Joliette  arrive  aux  honneurs  de  l'épiscopat 
sofus  de  beaux  auspices. 

Il  n'appartient  pas  au  chroniqueur  du  Propagateur  de  dire 
à  la  louange  de  Monseigneur  Archambault  ce  que  des  voix  plus 
autorisées  —  et  des  iplumes  'aussi  —  lui  ont  dit  ou  lui  diront. 

L'éloge,  pour  mérité  qu'il  soit,  est  toujours  délicat  à  tourner. 
En  voulant  n'être  que  franc  et  sincère  on  risque  parfois  de  pa- 
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raître  courtisan.    D'ailleurs  les  homm.'es  d'un  réel  mérite  n'ont  que 
faire  des  thiurif éraires  et  des  flatteurs. 

(Mgr  Arctiainbeault  est  un  homme  d'un  rare  mérite.  Ses  succès 
d'étudiant  à  Rome  ont  laissé  là-bas  des  souvenirs  qui  durent.  Ses 
travaux  à  Montréal,  les  hautes  positions  qu'il  .a  oocupées  avec  tant 
de  brio,  sa  remarquable  compétence  de  canoniste,  de  théologien, 
d'économiste  et  d'orateur  sont  connus  de  tous. 

"  iLa  vie  d'oin  évêque,  disait  l'archevêque  Ryan  aux  funérailles 
de  l'archevêque  Feehan  là  Chicago,  n'est  pas  ce  que  le  masse  croît 
facilement:  une  vie  d'éclat  et  d'apparat,  une  suite  de  réceptions 
très  honorables  et  de  présidences  de  fêtes,  c'est  au  contraire  une 
carrière  lourde  de  responsabilités  diverses,  devant  les  hommes  et 
dievant  Dieu.  " 

A  l'évêque  élu  de  Joliette  que  Dieu  donne  la  force  avec  le  zèle, 
la  bonté  avec  la  fermeté.  Sa  riche  nature  est  digne  des  souffrances 
et  des  gloires  de  l'épiscopat  catholique. 

Le  24  août,  jour  de  la  Saint  Barthélémy,  Mgr  Archambeault  sera 
sacré  à  Joliette.  Ad  multos  et  faustissimos  annos!  c'est  le  vœu 
sincère  des  Directeurs  du  Propagateur  comme  aussi  celui  de 
son  modeste  chroniqueur. 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Premier  anniversaire  de  S.  S.  Pie  X.  —  L'encyclique  du  Jubil*?,  —  Un  opuscule  utile  de  l'abbé  Saint- 
Denis.  —  La  France  et  le  Vatican.  —  Une  opinion  de  M.  Conslaua.  —  La  i,ei-oanle  de  tous  les  pou- 
t  voirs.  —  Les  marins  anglais  à  Rome.  —  L^entente  cordiale,  et  M.  de  Lapparent.  —  La  mort  de 

;'         l'ancien  Président  Kruçer.  —  Aux  Etats-Unis:  les  élections,  la  crise  des  grèves,  l'avenir?  — 
La  guerre  Kusso- Japonaise  —  Le  livre  de  M.  Chapais.  Le  monument  Laval.  — Mg^rRiordan  et 
1  Mgr  Quiglej'  amis  des  Canadiens  français.— Le  taême  prêtre  témoin  d'une  noce  d'or.— Nos  deuils 

Le  4  août  est  une  date  daiis  la  vie  du  eatholicisme  contemporain. 
Il  y  a  tout  juste  lun  an  aujourd'hui  que,  par  la  libre  élection  des 
Cardinaux  de  la  Sainte  Egli&e,  le  Pape  Pie  X  a  été  crée  succes- 
seur de  Léon  XIII  et  (de  iSiaintnPiorre. 

Et  c'est  extraordinaire  qu'en  une  seule  année  le  nouveau  Pape 
ait  déjà  tant  fait  ipour  le  bien  et  pour  l'honneur  de  l'Eglise.  H 
est  inutile  d'entrer  ici  dams  beaucoup  de  détailis.  L'idée  catho- 
lique occupe  une  si  large  place  dans  le  monde,  —  quoiqu'on  dise  ! — 
que  l'histoire  de,  sa  vie  s'écrit  tous  les  jours  sur  les  affiches  de  la 
presse  mondiale  en  lettres  immenses.  .  .   On  les  voit  de  partout. 

Hélas  î  la  Presse  Associée,  on  le  constate  trop  souvent  pour  ne 
pas  se  défier  d'elle  un  peu,  défigure  bien  des  choses,  mais  la  vérité 
finit  par  se  faire  jour,  et,  Y  action  de  Pie  X  n'en  paraît  que  plus 
ferme  et  pins  confiante  en  la  Providence  de  Dieu. 

L'Encyclique  ^^  Ad  diem  illum^^  pour  le  Jubilé  est  sans  doute 
l'une  des  plus  éloquentes  manifestations  de  cette  vie  active  que  le 
Saint  Père  entend  mener. 

iM.  l'abbé  Saint-Denis,  curé  de  Saint-Basile-le^rand,  diocèse 
de  Montréal,  vient  de  publier,  chez  Arbour  et  Laperle,  un  opus- 
cule de  135  pages  donnant,  avec  l'encyclique  Ad  diem  illwm,  un 
commentaire  explicatif  du  jubilé  de  1904. 

iC'est  rendre  un  vrai  service  que  de  le  signaler  là  l'attention  de 
tous  nos  confrères  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Je  note,  à  l'article  22,  que  "  horsde  Rome  le  jubilé. . .  s'étend 
à  un  espace  de  trois  mois  (consécutifs  ou  interrompus)  qui  doivent 
être  déterminés  par  chaque  évêque  pour  son  diocèse.  "  M.  iSaint- 
Denis  ajoute  que  dans  plusieurs  diocèses  (au  Canada,  sans  doute '0 
le  temps  choisi  va  du  9  septembre  au  8  décembre  inclusivement. 

♦  *  * 

En  France  les  choses  vont  toujours  mal.  Les  relations  diploma- 
tiques avec  le  Vatican  sont  rompiues.  Mgr  Lorenzelli,  î^once  à 
Paris,  est  parti  pour  Eome.  L'un  des  rédacteurs  du  "  Journal 
des  Débats  "  résume  fort  JTistement  toute  la  question  du  coté  fran- 
çais en  écrivant  :  "  M.  Combes  se  soucie  peu  des  malheurs  qu'il 
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ïiiisque  de  déchaîner  sur  la  France;  il  veut  eimplement  satisfaire 
leis  plus  violents,  car  c'est  par  eux  qu'il  espère  durer.  " 

Du  côté  de  Rome,  on  a  l'air  d'attendre .  .  .  Rome,  c'est  la  ville 
éternelle  et  le  Pape  ne  meurt  pas.  Les  persécuteurs  de  la  justice 
et  du  droit  passeront ...  la  parole  de  .Clirist  ne  passera  pas  :  les 
portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  les  conseils  du  diable  ne  l'emporte- 
ront pas. 

En  attendant,  c'est  bien  triste  à  voir  ce  spectacle  de  la  Erance 
sombrant  dans  les  eaux  de  la  Franc-Maçonnerie  universelle. 

On  prête  à  M.  Constans,  l'ambassadeur  à  Constantinople,  des 
paroles  à  d'honneur  des  religieux  et  de  leur  influence.  Il  aurait 
rééditer  le  mot  de  Gambetta  :  V anticléricalisme  n'est  pas  un  article 
d'exportation.  Question  de  tactique  évidemment  î  Or  la  tactique, 
pour  importante  qu'elle  soit,  n'est  qu'un  jeu  de  transition.  Quand 
elle  ne  s'appuie  pas  sur  un  principe  logique  et  sérieux,  elle  ne  peut 
conduire  qu'à  la  ruine. 

Cette  Franc-Maçonnerie,  qui  se  pose  en  France  en  champion 
de  la  liberté,  on  l'a  montré  récemment  à  la  chambre  francai.se 
(M.  Archdeacon,  24  juin  1904),  n'a  pourtant  été  que  la  servante 
"obséquieusement  aplatie  devant  tous  les  pouvoirs  quels  qu'ils 
fussent  "  qui  se  sont  succédés  depuis  Louis  XV.  (Cf  :  Questions 
Actuelles  des  9  et  16  juillet  —  Interpellation  Prache). 

— ^Mais  quand  donc  le  diable  et  ses  suppôts  se  sont-ils  occupés  de 
la  logique  ?  Pour  eux  toujours  la  fin  justifie  les  moyens. 

J'ai  lu  quelque  part  que  l'em]>ereur  Guillaume  aurait  dit 
"  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  s'inquiéter  de  la  France,  qu'elle  se 
suicidait  elle-même.  " 

Exact  ou  non,  au  point  de  vue  purement  humain  le  mot  est 
juste,  la  France  marche  vers  l'abîme.  Oui,  mais  il  y  a  Dieu,  le 
Dieu  de  Clovis  et  de  Charlemagne,  le  Dieu  qui  aime  les  francs.  .  . 

Un  excellent  curé  me  disait  hier  :  "  Je  viens  de  relire  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc.  Dieu  ne  laissera  pas  périr  une  nation  pour  la- 
quelle il  a  tant  fait.  "    (C'est  mon  vœu. 

♦  *  * 

L'Angleterre,  elle,  de  même  que  l'Allemagne,  laisse  de  plus  en 
plus  les  gens  à  leur  conacienee.  L'influence  de  l'Eglise  s'affirme 
de  mieux  en^miieux. 

Récemment  une  escadre  anglaise  mouillait  dans  la  rade  de  Ci- 
vittaveochia.  L'amiral  envoya  à  Rome  tous  les  m'atelotB  catho- 
liques. Les  "  habits  rouges  "  (comme  disait  nos  gens  en  37)  sur 
une  double  file,  dans  une  des  galeries  du  Vatican,  virent  passer 
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Pie  X  au  milieu  d'eux.  ^Paiis  le  Pape  parla:  Il  remercia  Tam^irai 
Domville,  lit  l'éloge  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  gouvernement, 
remarqua  que  dans  toutes  les  colonies  anglaises  les  catholiques 
sont  souô  la  protection  des  lois,  il  termina  en  invoquant  les 
bénédictions  célestes  sur  le  Hoi,  la  famille  royale,  la  nation,  les 
marins  et  leurs  familles. 

D'ailleurs,  l'Angleterre  n'est-elle  pas  "  le  pays  où  le  respect  du 
passé  s'allie  très  bien  à  une  constante  évolution  vers  le  progrès  ?  " 
C'est  là  ce  que  proclamait  au  banquet  du  lord-maire,  à  l'occasion 
de  la  réunion  à  Londres  de  l'Association  Internationales  des  Aca- 
démies en  juin  dernier,  M.  de  Lapparent,  l'éminent  professeur 
de  l'Institut  Catholique  de  Paris. 

iDans  ce  toast,  le  savant  géologue,  voulant  saluer  l'entente  cor- 
diale, a  rappelé  avec  un  rare  bonheur  qu'il  travaillait  lui-même, 
il  y  a  près  de  trente  ans,  à  l'exécution  d'un  projet  destiné  à  assurer 
l'union  directe  des  chemins  de  fer  de  l'Angleterre  avec  ceux  du 
continent.  ^'  Mais,  a-t-il  ajouté,  il  existe  maintenant  entre  Londres 
et  Paris  un  lien  qui  n'a  rien  à  craindre  ni  des  infiltrations  de  la 
mer,  ni  de  la  fureur  des  tempêtes.  "    (L'entente  cordiale). 

Il  est  permis  de  souhaiter  qu'à  la  faveur  de  ce  lien  les  idées 
de  justice  et  de  liberté  bien  comprises  se  communiqueint  de  la  côte 
du  Douvres  à  celle  de  Calais,  de  Londres  à  Paris  ! 


iLe  vieux  Président  Kruger  est  mort,  plein  de  jours,  plein  de 
gloire,  plein  de  deuils.  C'est  que  si  l'héroïsme  est  noble  et  grand, 
il  coûte  souvent  toutes  les  larmes  des  yeux  et  toutes  les  gouttes 
du  sang .  .  .  Honneur  aux  vaincus  qui  savent  rester  grands  ! 

Devant  la  tombe  du  fier  Boer  l'Europe  s'est  inclinée  respec- 
tueuse. L'Angleterre  a  autorisé  des  funérailles  splendides. 
C'était  bien  le  moins.  Elle  avait  à  l'avance  assez  répandu  des 
tristesses  et  des  ombres  sur  la  terre  ou  dort  maintenant  le  vieux 
héros. 


Aux  Etats-Unis  les  conventions  républicaine  et  démocratique 
ont  désigné  Roosevelt  et  Parker  comme  candidats  pour  la  pro- 
chaine élection  présidentielle.  La  convention  de  St^Louis,  qui  a  élu 
Parker,  a  été  particulièrement  mouvementée.  Les  grèves  d'ail- 
leurs contribuent,  en  combattant  les  Trusts,  a  tenir  nos  puissants 
voisins  dans  une  sorte  de  crise  qui  me  paraît  augurer  assez  mal 
pour  la  prospérité  future  du  trop  vaste  pays  que  protège  le  dra- 
peaju  étoile.     Plusieurs  des  différents  Etats  ont  des  intérêts  trop 
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divers.  Quelque  beau  jour  l'harinonie  pourrait  bien  être  plus 
que  troublée.  Ce  grand  tout  américain  se  fractionnera.  Qui  sait 
^lors  ce  que  les  nôtres  de  là-bas  (ceux  de  la  i^ouvelle-Angleterre 
surtout  unis  peut-être  à  leurs  frères  de  Québec  ?)  ne  pourront  pas 
faire  ? 

iBeaucoup  de  causes  contribuent  à  diminu.er  les  forces  vitales 
de  cette  nation  nouvelle  qu'est  la  nation  américaine.  Les  groupes 
religieux  y  j'entends  ceux  qui  pratiquent  la  loi  chrétienne,  ont  plus 
de  morale  y  ils  coninaissent  moins  les  faibles  natalités.  Mais  les 
autres,  et  Dieu  sait  s'il  y  a  des  indiiférents  aux  Etats  !  baissent  le 
iniveau. 

Depuis  trente  ans  environ  il  y  a  eu  700,000  divorces  aux  Etats- 
IJinis.  Dans  le  même  temps  au  Canada  il  n'y  a  eu  que  70  divorces. 
C'est  vrai  que  les  '^  américains  "  sont  douze  fois  plus  nombreux 
que  les  ^^  canadiens  ".  Tout  de  même,  70  x  12  ne  donnent  que 
840 .  .  .*  D'où  proportionnellement  nous  comptons  840  divorces 
contre  700,000.  .  .  Cela  en  dit  long  sur  l'état  moral  des  deuxrpays. 

L'exposition  de  St-Louis  attirent  des  milliers  de  visiteurs.  On 
raconte  que  c'est  une  merveille.     Les  merveilles  du  vieux  monde 

Tomain  n'ont  pas  empêché  la  puissance  des  >Césars  de  sombrer. 

*  *  * 

La  guerre  Russo-Japonaise  est  horrible.  On  se  tue  là-bas  selon 
toutes  les  règles  de  d'art.  Les  économistes  de  l'Europe  commencent 
à  s'alarmer.  Si  la  Russie  allait  demander  quartier?  Le  "péril 
jaune  "  ne  se  dresserait-il  pas  formidable  ? 

Comnie  question  de  fait  les  ''"  Jaunes  "  comptent  de  sérieux 

succès  à  leur  actif.     Qui  vivra  verra. 

«  ♦  « 

Au  Canada,  l'honorable  M.  Chapais  vient  de  nous  donner  un 
très  beau  livre:  "L'intendant  Talon.  "  Il  manquait  au  Colbert 
du  Canada,  je  ne  sais  quel  piédestal,  dans  l'histoire,  du  haut  du- 
quel il  apparut  aux  générations  de  l'avenir  digne  de  lui-même. 
M.  Chapais  le  lui  a  donné.  Son  livre  est  écrit  avec  vérité,  avec  im- 
partialité et  non  pas  certes  sans  émotion  (}). 

Une  souscription  a  été  ouverte  pour  l'érection  à  Québec  d'un 
monument  à  Mgr  de  Laval,  le  premier  évoque  et  le  fondateur  dr 
l'Eglise  du  Canada.  L'archevêque  de  San  Francisco,  Mgr  Rior 
dan,  en  s'inscrivant  pour  une  somme  assez  ronde,  écrit  à  Mgr  Bé- 
gin  que  l'Eglise  des  Etats-Unis  comme  celle  du  Canada  se  fera 
sans  doute  un  honneur  de  payer  un  juste  tribut  d'honmiage  à  la 

(1)  Je  viens  d'écrire  pour  la  Revue  Canadieniie  (livraison  d'août)  une  étude 
spéciale  sur  "le  Colbert  du  Canada  et  son  historien"  —  E.  J.  A. 
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mémoire  du  Vénérable  Evêque  de  Québec,  fondateur  de  l'Eglise 
'en  rAmérique  du  N^ord. 

Mgr  Quigley,  l'archevêque  de  Cliicago,  a  prononcé  à  la  St^Jean- 
Baptiiste  de  Chicago  des  paroles  qui,  elles  aussi,  sont  significaitiv-^s 
et  pleines  de  sens  pour  les  Canadiens  français  :  ^^  Avant  tout, 
s'eist  écrié  le  distl-ngué  prélat,  conservez  vos  traditions,  préservez 
vos  institutions,  propagez  votre  langue.  C'est  parce  que  vous 
avez  gardé  votre  langue  et  vos  traditions  que  vous  êtes  restés  en 
Amérique  un  peuple  distinct  et  que  vous  avez  conquis  l'admiration 
de  tous.  C'est  aussi  en  conservant  votre  langue  et  vos  traditions 
que  vous  pourrez  remplir  votre  mission  qui  est  celle  de  donner  à 
l'Amérique  tout  ce  que  la  vieille  France  avait  d'admirable  et  que 
vous  avez  si  bien  conservé.  " 

Il  est  vrai  que  Mgr  Riordan  et  iMgr  Quigley  sont  nés  tous  les 
deux  au  Canada,  mais  l'attitude  de  ces  émdnents  prélats  de  langue 
anglaise  est  de  nature  à  nous  consoler  de  quelques  ennuis  et  à 
nous  faire  espérer  en  un  avenir  de  toujours  meilleure  entente 
et  de  toujours  plus  complète  harmonie. 

Hélas  !  ma  chronique  s'allonge  et  mon  sommaire  est  loin  d'être 
épuisé.  Je  voulais  parler  de  quelques  noces  d'or,  des  naissances 
de  jumeaux,  de  la  vitalité  de  notre  race.  .  .  les  journaux  en  par- 
lent tous  les  jours.  Pas  plus  tard  qu'à  la  fin  d'aoiit,  le  vénérable 
ouré  Chagnon,  curé  des  Cèdres  et  doyen  des  prêtres  de  Valleyfield, 
présidera,  dans  l'église  de  LacoUe,  à  la  cérémonie  d'une  noce  (Tor. 
Ce  qui  n'est  pas  banal  du  tout  c'est  que  c'est  M.  Chagnon  kii- 
:nême  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  a  reçu  les  serments  des  héros  de  ces 
noces  d'oir  :  M.  et  Mde  Bédard. 

*  *  * 

Je  n'assiste  jamais  à  une  noce  dor  sans  penser  à  uu  soleil  qui 
qui  se  couche.  Si  longue  et  si  heureuse  que  soit  lia  vie,  il  faut  la 
finir  un  jour  et  aller  rendre  ses  comptes  à  Dieu.  P.rions  pour  nos 
morts,  ce  sont,  ce  mois-ci  : 

MM.  les  abbés  Trudel  et  Malo,  des  vieillards,  puis  un  tout 
jeune  (six  mois  de  prêtrise)  l'abbé  Lefebvre,  de  Québec.  Oe  sont 
encore  MM.  Derome  de  Saint-Damien,  Gaudet  de  l'Epiphanie  et 
Bourbonnais  de  Varennes. 

3>3  +  10,  cela  donne  43  recommandés  depuis  janvier  dernier,  et 
dire  que  l'on  aime  tant  la  vie  ! .  .  . 

4  août  1904,  St-Polycarpe,  Que. 

L'abbe  Elie  J.  Auclair. 
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Des  évêques  et  de  la  constitution  divine 
de  l'autorité  épiscopale 


iLe  Pape  est  le  fondement  divin  de  runité  scKîiale  dans  l'église 
universelle. 

Vient  ensuite  l'évêqiie,  fondement  divin  de  l'unité  dans  une 
église  particulière. 

iQu'est-ce  que  Pévêque  ? 

^'  L'évêque  est  le  pasteur  élevé  à  la  plénitude  du  sacerdoce, 
institué  pour  le  gouvernement  d'une  église  particulière  ou  d'un 
diocèse,  .sous  l'autorité  légitime  du  Souverain  Pontife,  pasteur  de 
l'Eglise  universelle."  {^} 

Ecoutons  un  savant  et  pieux  évêque  parler  lui-même  à  son 
troupeau  de  ses  grandeurs  et  de  ses  devoirs  : 

"  Etre  évêqué,  c'est  appartenir  à  tous  et  ne  plus  s'appartenir 
à  soi-même  ;  c'est  dans  la  plus  liante  dignité,  et  avec  la  plus  haute 
autorité  du  sacerdoce,  être  le  père  d'une  famille,  le  chef  d'une 
Eglise  qui  vit  de  sa  vie  propre  dans  la  grande  unité  de  l'Eglise 
catholique;  être  évêque,  c'est  être,  au  milieu  de  vous,  le  succes- 
seur des  apôtres  et  le  vicaire  de  JésusMChrist  lui-même,  pour  con- 
tinuer son  œuvre  sur  vous. 

'^  Etre  évêque,  c'est  être  l'homme  de  la  doctrine,  le  gardien  de 
la  foi,  le  prédicateur  de  la  vérité  dans  l'Eglise  ;  c'est  être  le  dis- 
pensateuT  de  la  grâce,  le  défenseur  de  la  sainteté  des  sacrements 
divins,  qui  en  sont  les  canaux;  c'est  être  législateur  et  juge; 
c'est  commander  à  tous  avec  autorité,  sans  faiblesse  comme  sans 
passion  ;  c'est  dire  aux  grands  et  aux  puissants,  quand  il  le  faut  : 
^'  iCela  n'est  pas  permis  ;  "  c'est  dire  aux  f  aibles^et  aux  infirmes  : 
^^  Ayez  confiance.  Dieu  le  veut." 

^^  Etre  évêque,  c'est  veiller  à  la  dispensation  des  dons  céleste^ 
auxquels  est  attaché  le  salut  éternel;  c'est  diriger  le  cours  des 
canaux  mystérieux  qui  portent  aux  âmes  la  vie  divine  ;  c'est  tra- 
vailler sans  relâche  à  féconder  le  champ  où  le  père  de  famille 
doit  un  jour  venir  moissonner  le  bon  grain  pour  l'amasser  dans 
ses  greniers;    c'est  disposer  les  pierres  vivantes  qui  doivent  en- 


(1)  Prœlectiones  jurit  canonicî,  habitœ  in  seminario  Sancti  Sulpicii,  p.  206. 
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trer  dams  la  construction  de  la  Jérusalem  céleste  ;  c'e&t  préparer 
sur  la  terre  la  société  du  peuple  élu  qui  régnera  éternellement 
avec  Dieu  dans  le  ciel. 

''  Etre  évoque,  c^est  être  au  milieu  de  vous  Timage  vivante  de 
Dieu,  en  porter  le  nom,  en  laecomplir  les  œuvres,  en  exercer  les 
pouvoirs,  en  montrer  à  tous  la  sainte  et  sublime  énergie;  c'est 
être  son  œil  qui  oontemple,  son  regard  qui  vivifie,  sa  main  qui 
soutient  l'infirme,  dirige  le  juste,  g"uérit  le  pécheur,  châtie  l'obs- 
itiné;  c'est  être  surtout  son  cœur,  ce  cœur  rempli  d'amour  qui  a 
toujours  de  nou veaux  bienfaits  à  verser  sur  le  monde  !  ÎTous  di- 
rons tout  en  un  seul  mot:  Etre  évêque,  e'est  vous  apporter  la 
plénitude  de  la  vie  divine,  de  cette  vie  que  le  Fils  de  Dieu  puise 
au  sein  du  Père,  et  dont  il  veut  que  nous  soyons  les  dispensateurià 
pour  vos  âmes.  Le  sacerdoce  tout  entier  eoopère  à  ces  .nobles 
fins  ;  mais  l'évêque  en  a  la  plénitude  ;  et  tous  les  autres  ordres, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacrées,  relèvent  de  lui.  i(^) 

Dans  ce  magnifique  idéal  des  grandeurs  et  des  charges  épisco- 
pales,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  antique,  et  ne  se  retrouve  sur  les 
lèvres  des  premiers  Pères  et  pasteurs  de  l'Eglise.  Tous  leurs 
écrits  montrent  l'évêque  eomme  le  représentant  de  la  personne  du 
Christ  {^),  le  père  du  peuple  '(^),  celui  sans  lequel  il  ne  saurait 
y  avoir  d'Eglise  (^),celui  auquel  les  âmes  de  tout  un  peuple  fu- 
rent confiées  (^),  celui  qui  a  la  garde  de  la  Sainte  Epouse  du 
Christ  (^),  celui  avec  qui  se  trouve  tout  le  peuple  de  Dieu  (^), 
celui  qui  est  le  fondement  d'une  Eglise,  selon  la  belle  définition 
de  saint  'Cyprien  :  ^^  Une  Eglise  est  un  peuple  uni  à  son  évêque, 
un  troupeau  uni  à  son  pasteur.  L'évêque  est  (dans  l'Eglise,  et 
l'Eglise  est  dans  l'évêque  ;  et  qui  n'est  pas  avec  l'évêque  n'est  pas 
avec  l'EgLise:  Qî/f  in  episcopo  non  sunf  in  ecclesia  non  sunt  (*). 

L'autorité  de  l'évêque  vient  de  Dieu.  C'est  le  Saint-Esprit  qui 
le  pose  dans  le  monde  pour  régir  l'Eglise:  Posuif  vos  episcopos 


(1)  Lettre  de  Mgr  Baudry,  évêque  de  Péri^ueux,  à  l'occasion  de  sa  prise  de 
possession. 

(2)  S.  Ambr.,  in  I  Cor.,  xi,  10. 
<3)  S.  Cypr,,  ch.  viii,  I. 

<4)  S.  Ignat.,  ad  Trall.,  3. 

(5)  Apost.  can.,  xl. 

<6)  Conc-  Carth.,  sub,  Cypr.  —  Hard.,  I,  p.  171. 

<7)  S.  Ignat.,  ad  Philad.,  3. 

<8)  S.  Cypr.,  ch.  Lxvi,  8. 
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regere  Ecclesiam  Dei.  Le  premiier  des  évêques  règle  sur  toute  la 
terre  rexereice  de  répisoopat,  et  assigne  les  limites  des  juridic- 
tions ;   mais  Dieu  seul  en  est  la  source  essentielle. 

Le  concile  de  Trente  déclare  ^'  que  les  évêques  ont  succédé  aux 
apôtres,  et  qu'ils  tiennent  de  FEsprit-Saint  le  gouvernement  de 
l'Eglise  de  Dieu  ((^)."  Or  il  ;a  été  dit  aux  apôtres  :  ^'  Comme  mon 
père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie;  allez,  et  enseignez  toutes  les. 
nations  ;  "  et  cette  parole  constitutive  de  tout  apostolat  est  le  fon- 
dement de  l'autorité  des  évêques  autant  que  durera  dans  le  monde 
la  succession  apostolique. 

De  là  vient  que  l'alliance  de  l'évêque  avec  son  église  est  sou- 
veoat  nommée,  dans  le  langage  des  docteurs,  un  mariage  spirituel 
formé  par  Dieu  même  ;  union  sainte  et  sacrée,  "  dont  le  Seigneur 
s'est  réservé  la  dissolution,  dit  le  saint  Pape  Innocent  III,  car  ce 
n'est  pas  en  vertu  d'un  pouvoir  humain,  mais  de  l'autorité  divine, 
que  le  iSouverain  Pontife  peut  la  défaire  par  la  translation  ou 
la  disposition  de  l'évêque." 

L'évêque  a  donc,  sur  son  Eglise,  un  pouvoir  divin,  propre  et 
personnel,  comme  celui  de  l'époux  sur  l'épouse,  du  père  sur  les 
enfants,  du  pasteur  sur  les  brebis.  Il  ne  doit  plus  vivre  que  pour 
elle.  Il  lui  doit  toutes  les  pensées  de  son  esprit,  tous  les  mouve- 
ments de  son  cœur,  tous  les  efforts  de  son  zèle,  toutes  ses  souf- 
frances, toutes  ses  joies,  tous  ses  désirs,  toute  sa  fidélité,  et 
''  nulle  puissanee  humaine  ne  peut  séparer  ce  que  Dieu  a  uni." 

Aussi,  quand  se  forme  cette  union,  au  jour  de  la  consécration 
épiscopale,  il  n'est  point  de  grâces,  point  de  lumières,  point  de 
vertus,  point  de  bénédictions  que  l'Eglise  ne  demande  à  Dieu 
pour  l'évêque.  Elle  ne  trouve  plus  de  langage  pour  exprimer  l'im- 
mensité de  ses  désirs.  '^  Seigneur,  s'écrie-t-elle,  que  la  vertu  de 
votre  esprit  le  remplisse  au  dedans  et  l'enveloppe  au  dehors.  Sei- 
gneur, faites  abonder  en  lui  la  constance  de  la  foi,  la  pureté  de 
l'amour,  la  sincérité  de  la  paix  !  Que  votre  grâce  embellisse  les 
pieds  de  celui  qui  évangélise  la  paix,  qui  annonce  vos  biens  !  Que 
sa  parole  et  sa  prédication  ne  soient  point  dans  les  recherches 
habiles  de  la  sages;se  humaine,  mais  dans  la  manifestation 
de  l'esprit  et  de  la  grâce!  Donnezdui,  iSeigneur,  les  clefs  du 
Toyauane  des  cieux,  afin  qu'il  use  sans  orgueil  de  la  puis- 
sance que  vous   lui   donnez    pour   édifier,  et   non   pour    détruire. 


(1)  Concil.  trid.,  Sess.  xxiii,  c.  4. 


t 


; 
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Que  tout  ce  qu'il  liera  sur  la  terre  soit  lié  dans  le  ciel;  que  tout 
ce  qu'il  déliera  sur  la  terre  soit  délié  dans  le  ciel.  Que  les  péchés 
qu'il  retiendra  soient  retenus;  et  ceux  qu'il  remettra,  remettez- 
les,  Seigneur  !  Que  celui  qui  le  maudira  soit  maudit,  que  celui 
qui  le  bénira  soit  rempli  de  bénédictions  !  Qu'il  soit  le  serviteur 
fidèle  et  prudçnt  que  vous  établissez  chef  de  votre  maison,  afin 
qu'il  distribue  'à  tous  la  nourriture  en  temps  convenable,  et  qu'il 
se  montre  à  tous  un  homme  parfait.  Qu'il  soit  plein  de  vigilance 
et  de  sollicitude,  plein  de  ferveur  et  d'ardeur.  Qu'il  haïsse  l'or- 
gueil, qu'il  garde  l'humilité,  qu'il  aime  la  vérité,  qu'il  ne  l'a- 
bandonne jamais,  vaincu  par  les  flatteries  ou  par  la  crainte  ! 
Qu'il  ne  fasse  pas  des  ténèbres  la  lumière  et  de  la  lumière  les 
ténèbres;  qu'il  n'appelle  pas  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui 
est  bien.  Qu'il  soit  le  débiteur  exact  des  petits  comme  des  sa- 
vants, afin  que  tous  grandissent  entre  ses  mains.  Donnez-lui, 
Seigneur,  une  chaire  épiscopale  afin  qu'il  régisse  votre  Eglise  et 
le  peuple  que  vous  lui  confiez.  Vous-même,  ô  Dieu!  soyez  son 
autorité,  soyez  sa  puissance,  soyez  sa  force!  Multipliez  sur  lui 
vos  bénédictions  et  vos  grâces,  afin  que,  par  votre  secours,  il  soit 
toujours  digne  de  toucher  votre  cœur,  et  de  tout  obtenir  par  sa 

Henei  Pereeyve. 


Les  élus  dans  l'Eglise  et  hors  de  l'Eglise 


TEOISIBME  PARTIE 
L'avenir  étemel  des  enfants 

iC'est  un  des  mérites  dn  positivisme,  écrivait  récemment  un  ré- 
dacteur de  la  Quinzaine^  d'avoir  formulé  les  deux  lois  qui  placent 
l'homme  dans  le  réseau  d'influences  dont  il  est  constamment  en- 
l     veloppe  (^). 

^ous  subissons  une  première  série  d'influences  qui  nous  ratta- 
chent à  aios  ancêtres:    c'est  la  loi  ide  continuité,  dont  le  dogni€> 
[     catholique  du  péché  originel  n'est  qu'une  application. 
^    - 


(1)  Pontificale  roman,  —  pro  consecrat.  episcopi. 

(2)  Quinzaine.  Catholicisme  et  Positivisme,  16  novembre  1901. 


220  LE  PEOPAGATEUE 

iDominés  par  nos  ancêtres,  nous  le  sommes  aussi  par  nos  con- 
temporains:  c'est  la  loi  de  solidarité. 

iCes  idées  qui  palpitent  au  sein  de  la  société  moderne,  éclai- 
rent d'un  jour  très  vif  la  doctrine  chrétienne  sur  l'avenir  éternel 
des  enfants. 

Pour  entrer  au  ciel,  l'enfant  doit  être  incorporé  à  l'Eglise, 
comme  nous  venons  de  le  démontrer  ;  suivant  la  forte  parole  de 
saint  Paul,  il  doit  "  revêtir  le  Christ,"  induere  Christum.  (Ga- 
lat.,  III,  27.)  Car,  dit  encore  la  sainte  Ecriture,  il  n^  a  pas 
pour  l'homme  d'autre  iSauveur. 

Et  de  même  qu'il  est  agrégé  à  la  famille  et  à  la  société  civile 
par  le  fait  de  ses  parents,  c'est  par  eux  aussi  qu'il  entrera  dans 
la  société  religieuse:  ils  devront  par  un  acte  spécial  .accepte-r 
pour  lui  le  bienfait  de  la  Rédemption. 

'Car  il  est  absolument  incapable  d'acte  personnel,  et  les  parents 
seuls,  en  vertu  des  rai>ports  qui  les  unissent  à  lui,  ont  qualité 
pour  agir  en  son  nom. 

*** 

Dès  l'origine,  il  y  eut  pour  les  enfants  nn  moyen  de  régénéra- 
tion, mis  aux  mains  des  parents. 

Car  la  sainte  Ecriture  atteste  maintes  fois  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes  i(Rom.,  viii,  32),  et  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  {I  Tim.,  ii,  4)  ;  et  la  théologie,  d'une  voix 
presque  unanime,  applique  ces  paroles  aux  enfants  eux-mêmes. 

Il  est  certain  d'autre  part  que  si  Dieu  veut  leur  salut,  il  a  dû 
leur  en  fournir  le  moyen. 

Quel  fut  ce  moyen  ? 

Il  consistait  principalement  dans  la  foi  au  Rédempteur  futur, 
dont  la  promesse  fut  faite  par  Dieu  près  du  berceau  du  genre 
humain.  Tout  porte  à  croire  que  cette  foi,  dont  nous  explique- 
rons la  nature  au  chapitre  suivant,  devait  s'exprimer  par  un  acte 
du  culte,  par  un  signe  extérieur,  peut-être  indéterminé,  tel  qu'un 
sacrifice,  nne  prière,  une  bénédiction. 

Et  ce  moyen,  dont  les  parents  devaient  se  servir  à  l'égard  de 
leurs  enfants,  a  gardé  son  efficacité  jusqu'à  l'ère  chrétienne;  il 
est  probable  que  chez  les  Juifs,  au  moiuiS  pour  une  certaine  caté- 
gorie d'enfants,  c'estià-dire  pour  les  enfants  mâles  âgés  d'au 
moins  huit  jours,  il  fut  remplacé  par  le  rite  de  la  circoncision, 
élevé  par  Dieu  à  la  dignité  de  sacrement. 
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Depuis  Jésus^Clirist,  le  sacrement  régénérateur  est  le  baptême. 
La  bonté  de  Dieu  en  a  rendu  l'administration  aussi  facile  que 
passible;  quelques  paroles  prononcées  par  n'importe  qui,  avec 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise,  un  peu  d'eau  vorsée  sur 
la  tête:  ces  deux  choses  si  simples  portent  la  vie  surnaturelle 
dans  l'âme,  à  peu  près  comme  le  son  qui  est  par  lui-même  une 
chose  purement  matérielle,  sert  de  véhicule  à  la  pensée  et  à  la 
vie  de  l'intelligence. 

La  foi  nous  enseigne  que  le  baptême  est  absolument  nécessaire. 
(Joan.,  III,  5.)  Quelques  lauteurs  prétendent  trouver  des  excep- 
tions; pour  les  uns,  le  désir  que  la  mère  aurait  du  baptême 
pour  son  enfant,  remplacerait  le  sacrement,  tout  comme  sa  négli- 
gence peut  compromettre  le  salut  de  celui  qu'elle  vient  de  met- 
tre au  monde.  Plus  récemmen-t,  le  Dr  Schell,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Wurtzbourg,  enseignait  au  t.  III  de  sa  Dogmatih,  que 
depuis  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  souffrance  et  la 
mort  sont  un  '^  quasi-sacrement  "  qui  donne  la  grâce  sancti- 
fiante 0). 

Mais  la  définition  si  nette  du  Concile  de  Trente  (session  VII, 
can.  v)  ne  semble  pas  admettre  ces  exceptions;  une  seule  a  un 
fondement  sérieux  dans  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Eglise: 
c'est  le  martyre. 

'I  outefois,  quand  il  s'agit  des  régions  où  l'EvaUj^^'ile  n'a  pas 
encore  été  promulgué,  on  iie  peut  pas  affirmer  avec  la  même  as- 
surance que  les  enfants  morts  sans  baptême  seront  privés  du 
bonheur  du  ciel. 

L'Eglise  ne' l'enseigne  pas,  et  un  certain  nombre  de  théologiens 
croient  que  l'ancien  moyen  de  régénération  a  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui son  efficacité  provisoire;  une  Revue  autorisée,  VAmi 
du  Clergé  (21  septembre  1899),  'donnait  même  cette  opinion  com- 
me la  '^  doctrine  commune." 

La  raison  sur  laquelle  elle  est  fondée,  c'est  que  l'Evangile  n'o- 
blige qu'après  sa  promulgation;  là  où  il  n'est  pas  promulgué, 
les  hommes  se  trouvent  dans  la  condition  où  ils  étaient  lavant  la 
venue  de  Jésus^Christ. 

iCe  n'est  pas  un  argument  péremptoire,  à  cause  du  caractère 
très  particulier  de  la  loi  en  question  ;  mais  o^  ■  ne  peut  lui  con- 
tester une  certaine  valeur. 


(1)  Revue  du  Clergé  français,  15  janvier  1898  :    Un  théologien  novateur  en 
Allemagne. 
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Et  maintenant  ise  pose  une  grave  question. 

iQ'Ue  deviennent  les  enfants  qui,  par  la  faute  de  leurs  parents 
ou  pour  toute  autre  raison,  ne  reçoivent  pas  le  baptême? 

Il  est  de  foij  depuis  le  iConcile  de  Florence,  qu'ils  sont  exclus 
du  ciel. 

Est-ce  là  un  arrêt  de  damnation  qui  les  frappe  au  moment  de 
leur  éveil  aux  réalités  de  l'autre  vie? 

iSont-ils  ce  bois  mort  que  Dieu  jettera  au  feu  ? 

ISTon,  car  ils  sont  exempts  de  toute  faute  personnelle;  ils  sont 
simplement  condamnés  à  ne  pas  jouir  de  la  vision  de  Dieu. 

L'Eglise  n'enseigne  pas  autre  chose,  et  il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  son  enseignement  dogmatique  avec  les  simples  opi- 
nions. 

Quelques  Pères,  assez  rares,  ont,  sous  l'influence  des  idées  de 
leur  temps,  stupposé  que  ces  enfants  sont  dans  un  état  de  souf- 
france; mais  l'esprit  de  l'Eglise  se  prononce  de  plus  en  plus 
contre  cette  opinion. 

Quel  est  donc  le  sort  que  la  Providence  leur  a  réservé  ? 

Avant  tout,  il  faut  bien  comprendre  que  le  bonheur  du  ciel 
est  surnaturel. 

Dieu  doit  à  tout  être  intelligent  qui  ne  s'en  est  pas  rendu  in- 
digne, .un  bonheur  en  rapport  avec  les  exigences  légitimes  et 
raisonnables  de  sa  nature:    la    logique  de  l'œuvre  divine  l'exige. 

Mais  le  ^'  face  â  face  "  éternel  promis  à  l'humanité  est  un  bien- 
fait qui  dépasse  les  besoins  et  les  aspirations  les  plus  audacieuses 
de  la  nature  humaine;  dire  le  contraire,  ce  serait  affirmer  que 
l'activité  de  Dieu  et  celle  de  l'homme  ont  le  même  aboutisse- 
ment naturel,  et  que,  par  conséquent,  entre  la  nature  de  l'un  et 
celle  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  différence  irréductible  ;  ce  serait 
du  pur  panthéisme. 

Donc,  si  quelques  créatures  humaines  n'atteignent  pas  ces  hau- 
teurs, elles  perdent  une  faveur  inappréciable,  un  privilège  du 
pljus  grand  prix;  mais  Dieu  ne  viole  en  cela  aucun  de  leurs 
droits. 

Elles  ont  droit  au  bonheur,  mais  ^lles  n'ont  pas  droit  là  celui-là. 

Elles  doivent  pouvoir  atteindre  leur  fin,  c'est-à-dire  le  bonheur 
raisonnable  résultant  de  l'acquisition  du  vrai  et  de  l'accomplisse- 
ment du  bien;  mais  Dieu  n'est  pas  tenu  de  leur  donner  davan- 
tage. 

Et  jamais  l'inégalité  des  bienfaits  ne  pourra  être  considérée 
comme  une  injustice. 
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iCest  la  sagesse  divine  qui  préside  à  la  répartition  de  ses  dons, 
et  dans  le  plan  qu'elle  élabore  au-dessus  de  nos  itêtes,  les  disso- 
nances et  les  anomalies  elles-mêmes  concourent  à  l'harmonie  de 
l'ensemble  et  à  l'eurythmie  ifinale.  L'ordre  jaillit  du  désordre, 
comme  une  œuvre  d'art  se  dégage  du  chaos  des  matériaux  sur 
lesquels  a  travaillé  la  pensée  de  l'artiste. 

Tout  au  moins,  la  situation  amoindrie  de  ces  enfants  nous  fera- 
t-elle  mieux  comprendre  le  bienfait  de  notre  élévation  à  l'état 
surnaturel,  comme  ces  êtres  disgraciés  de  -la  nature,  pauvres  dé- 
bris humains  que  nous  rencontron'^>  parfois  sur  notre  chemin,  nous 
rappellent  lé  prix  des  biens  que  nous  méconnaissons. 

il  faut  ajiouter  enfin  que  la  bonté  de  Lâeu  est  hors  de  cause, 
aussi  bien  que  sa  justice  et  sa  sagesse. 

iCar,  suivant  la  pensée  du  plus  autorisé  des  théologiens,  saint 
Thomas  d'Aquin,  ils  jouissent  d'un  bien-être  spirituel,  d'un  bon- 
heur réel,  analogue  sans  doute  à  celui  que  nous  goûtons  à  vivre 
ici-bas  quand  la  souffrance  ne  vient  pas  assombrir  notre  vie  (^). 

Et  ce  bonheur  est  infiniment  préférable  au  néant,  car  malgré 
les  épreuves  de  la  vie  présente,  combien  d'hommes,  même  parmi 
les  plus  malheureux,  désirent  sincèrement  la  mort? 

Œl  est  difficile  de  préciser  la  nature  de  ce  bonheur.  D'après 
l'enseignement  du  même  Docteur  angélique,  iCelui  que  sainte 
Catherine  de  Sienne  appelait  la  "  douce  Vérité  première,"  se  ré- 
vèle à  eux,  non  dans  l'intimité  et  la  splendeur  du  face  à  face, 
mais  par  les  œuvres  merveilleuses  de  la  création,  qui  leur  dé- 
couvre quelque  chose  de  l'idéale  beauté  de  son  auteur. 

Ce  bonheur,  digne  on  tous  points  d'un  être  raisonnable,  n'est 
pas  troublé  par  la  perspective  du  sort  plus  heureux  qui  est  réser- 
vé à  d'autres. 

iCar  le  bonheur  est  essentiellement  relatif;  c'est,  dit  très  juste- 
ment un  auteur,  l'harmonie  entre  un  être  et  son  milieu  naturel  ; 
il  consiste  par  conséquent  dans  la  jouissance  d'un  bien  en  rap- 
port avec  les  besoins  'Ct  Ms  aspirations  de  chacun  ;  ain&i,  par  ex- 
emple, qui  oserait  soutenir  que  le  paysan  de  nos  montagnes,  en 
possessions  de  biens  en  rapport  avec  sa  condition,  souffre  réelle- 
ment de  se  sentir  incapable  d'entrer  à  l'Académie? 

iQui  se  plaint  sérieusement  de  ne  pas  avoir  d'ailes  ou  de  ne 
pas  être  "an  ange  ? 

Or,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  ciel  des  élus  est  pour 


(1)  Dist.  33,  q  2,  a  2,  ad  5. 
I 


224  LE  PEOPAGAiTEUE 

l'homme  un  bonlie-ur  dont  il  peut  être  rendu  capable,  mais  pour 
lequel  il  ne  se  sent  pas  fait. 

Donc,  les  enfants,  bien  qu'ils  en  soient  privés,  peuvent  être 
heureux  et  remercier  la  Providence  qui  les  a  appelés  à  l'exis- 
tence. 

Et  nous  pouvons  résumer  ce  chapitre  dans  cette  formule  connue  : 
Aucun  n'est  damné,  beaucoup  sont  sauvés,  tous  sont  heureuse. 

J.  Laxenaire. 


L'esprit  de  réducation. 


Pour  peu  que  l'on  étudie  la  nature  de  l'homme,  on  verra  qu'il 
est  soumis,  par  son  âme  à  peu  près  comme  pour  son  corps,  à  la  loi 
générale  des  êtres  organisés,  à  la  loi  de  croissance  et  de  dévelop- 
pement. Idée  admirablement  peinte  dans  ces  paroles  de  saint 
Grégoire  de  E'ysse  :  "  Comme  le  corps  petit  et  faible  à  sa  nais- 
sance marche  vers  sa  perfection,  l'âme  aussi,  en  suivant  le  progrès 
du  serviteur  qui  lui  est  uni,  semble  croître  en  se  perfectionnant. 
Il  est  dans  l'organisation  une  puissance  primitive  d'élévation  et 
de  développement.  C'est  d'abord  une  racine  cachée  sous  le  sol; 
sa  faiblesse  ne  peut  encore  rien.  Puis,  cette  plante  apparaît  à 
la  lumière,  étale  son  germe  aux  rayons  du  soleil,,  et  bientôt  elle 
s'épanouit  comme  une  fleur  avec  la  faculté  du  sentiment;  puis, 
lorsque,  devenue  grande,  elle  s'est  amplement  développée,  on  voit 
se  former,  comme  un  fruit,  la  puissance  de  la  raison.  Elle  ne 
montre  pas  soudain  sa  splendeur  tout  entière,  mais  elle  se  perfec- 
tionne rapidement  avec  l'organe  qui  lui  sert  d'instrument.  " 

Tel  est  le  but  de  l'éducation  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  général: 
prendre  l'homme  dans  son  état  de  première  enfance  pour  l'éveil- 
ler à  la  vie;  exercer  peu  à  peu  ses  facultés,  l'amener  par  degrés  à 
tout  le  développement j  à  toute  la  puissance,  à  toute  VéUvation  de 
son  être,  et,  en  le  formant  ainsi  à  la  vie  présente,  le  préparer  au 
divin  perfectionnement  de  la  vie  future!  But  sublime  que  saint 
Paul  a   indiqué    dans   ces    paroles  :  "  Nous    corrigeons    tous   les 
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hommes,  les  instruisant  dans  la  sagesse,  afin  de  les  rendre  parfaits 
en  Jésus-Christ  (1).  " 

Ainsi  réducation  a  pour  objet  de  développer  tous  les  germes 
précieux  que  Dieu  a  mis  en  chacun  de  nous.  Le  mot  lui- 
même  (2)  indique  assez  que  par  elle  on  s'efforce  d'obtenir  de  l'es- 
prit, du  cœur,  de  la  volonté,  de  tout  l'être  d'un  enfant,  ce  qu'il 
peut  produire  de  bon;  on  cultive  ses  facultés  comme  des  racines 
enfouies  dans  le  'sol,  et  qui  peuvent,  par  un  développement  bien 
conduit,  donner,  sur  des  tiges  magnifiques,  de  gracieuses  fleurs 
et  des  fruits  abondants.  L'éducation,  quand  elle  est  bien  comprise 
et  sincèrement  religieuse,  a  trois  gi-ands  effets  qui  doivent  la  faire 
apprécier  au-dessus  de  tout.  Elle  élève  les  hommes;  elle  forme 
les  chrétiens;  elle  prépare  les  saints!  Y  a-t-il  rien  au  monde  de 
plus  désirable  et  qui  soit  plus  digne  de  tous  les  dévouements? 

Un  ancien  adage  disait:  Qui  voit  enfant,  voit  néant.  Cela  est 
vrai,  seulement,  si  vous  considérez  l'enfant  tel  qu'il  est  en  venant 
en  ce  monde,  privé  des  secours  de  l'éducation.  En  effet,  combien 
ce  petit  être  est  faible  et  borné  !  Qu'elle  est  peu  de  chose  cette  in- 
firme créature,  qui,  plus  que  toute  autre,  a  besoin  de  secours  et 
de  soins  !  L'homme  à  sa  naissance  est  bien  le  plus  impuissant  de 
tous  lès  êtres,  et,  en  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  :  Qui  voit  enfant,  voit 
néant. 

Mais  prenez-y  garde,  voici  l'éducation  qui  vient.  Elle  prend 
cet  enfant;  elle  se  dit:  Il  y  a  là  un  être  raisonnable,  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu  ;  cet  enfant  a  une  intelligence,  un  cœur,  de  nobles 
et  hautes  facultés.  Cela  n'est  en  lui,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état 
latent,  mais  je  vais  développer  ces  germes  cachés,  je  vais  culti- 
ver ce  petit  être,  je  vais  étudier  ses  inclinations,  ses  aptitudes,  ses 
forces,  et  le  diriger  conformément  à  ce  qui  paraît  être  sa  trempe 
particulière,  la  nuance  de  sa  nature,  et  j'en  ferai  un  homme.  Qui 
sait  ce  que  deviendra  cet  enfant?  Qui  sait  s'il  n'a  pas  en  lui  les 
germes  du  plus  beau  génie,  du  plus  noble  caractère?  Ce  sera 
peut-être  un  Bossuet,  un  Fénelon,  un  Turenne,  un  Condé!  Que 
du  moins  ce  soit  un  homme  vertueux,  un  membre  utile  à  la  so- 
ciété. 

Dans  ce  sens  il  n'est  pas  vrai  de  dire:  Qui  voit  enfant,  voit 
néant;  on  doit  dire:  Qui  voit  un  enfant,  voit  un  homme;  qui  voit 


(1)  Corripientes....  et  docentes...,  in  omni  sapientia,  ut  exhibeamus  omnem 
hominem  perfectum  in  Christo  Jesu.  (Coloss.,  i.  28.) 

(1)  L'étymologie  latine  educere  veut  dire  :  tirer  de,  extraire. 
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l'enfance,  la  jeunesse  d'une  nation,  voit  tout  l'avenir  heureux  ou 
malheureux  de  cette  nation.  Homère  nous  représente  Jupiter  pe- 
sant dans  une  balance  les  destinées  des  peuples:  l'éducation,  plus 
puissante  que  Jupiter,  tient  dans  ses  mains  le  bien  et  le  mal,  et 
suivant  qu'elle  porte  l'un  ou  l'autre  dans  la  balance,  elle  décide  du 
sort  des  gouvernements. 

A  ce  point  de  vue,  combien  l'éducation  est  quelque  chose  de 
grand  (1)  !  C'est  l'homme  qui  est  en  quelque  sorte  associé  à 
l'œuvre  divine.  Dieu  a  dit:  Faisons  l'homme,  et  sa  main  créa- 
trice a  donné  à  la  terre  son  chef-d'œuvre  et  son  roi.  Ici  c'est  en- 
core Dieu  qui  dit:  Faisons  Vhomme,  mais  qui,  pour  agir  lente- 
ment et  par  degrés,  s'associe  des  hommes  déjà  formés,  et  par  eux 
façonne  en  quelque  sorte  l'être  moral  des  enfants  que  l'on  élève. 
Oui,  élever  l'enfance,  cette  expression  est  aussi  profonde  qu'elle 
est  noble  et  vraie.  Elle  montre  parfaitement  que  l'éducation  con- 
siste à  prendre  cet  esprit,  ce  cœur,  cet  enfant  tout  entier  dans 
l'état  si  obscur  et  si  bas  où  Dieu  l'a  fait  naître,  pour  Velever  à  la 
hauteur  du  vrai,  du  h  eau,  de  la  vertu. 

L'éducation  est  donc  par  excellence  une  œuvre  de  développe- 
ment. Il  s'agit  de  cultiver  des  facultés,  de  développer  des  ins- 
tincts nobles  et  généreux,  de  former  des  habitudes  aimables  et  ver- 
tueuses. 

D'où  l'on  comprend  facilement  que  l'éducation  ne  consiste  point 
à  entasser  le  plus  tôt  possible  dans  l'esprit  d'un  enfant  une  multi- 
tude de  connaissances  plus  ou  moins  bien  coordonnées,  mais  elle 
s'applique  à  mettre,  par  des  exercices  utiles  et  bien  choisis,  l'esprit 
de  l'enfant  en  état  de  comprendre,  de  juger,  de  raisonner  ;  elle  tra- 
vaille à  disposer  son  cœur  à  l'amour  du  bien  et  du  beau  ;  elle  s'at- 
tache à  former  sa  volonté  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  elle  se  propose, 
en  un  mot,  de  former  tout  son  être  en  y  développant  la  puissance 
de  penser,  d'aimer,  d'agir,  au  degré  que  Dieu  veut  qu'il  atteigne. 
Or,  ce  degré  quel  est-il?  La  perfection!  c'est-à-dire  que  l'éduca- 
tion est  l'œuvre  de  toute  la  vie  et  qu'on  pourrait  appeler  l'homme 
un  être  qui  a  pour  point  de  départ  le  néant,  et  pour  terme  l'infini. 

Après  la  première  éducation  de  l'enfance,  l'adolescent  reçoit 
des  secours  qui  demandent  de  plus  en  plus,  de  sa  part,  une  coopé- 
ration sérieuse  et  soutenue.     Cette  seconde  éducation  devient  d'au- 


(1)  Quid  majus  quam  animis  moderari,  quam  adolescentulorum  fingere 
mores  ?  Omni  certe  statuario,  cœterisque  hiijusmodi  omnibus  excellentiorem 
hune  dueo,  quijuve^ium  animas  fingere  non  ignoret.  (Sancti  Joannis  Chryso- 
stomi,  homil.  60,  in  cap.  xviii  Matth.) 
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tant  plus  fructueuse,  qu'elle  exerce  mieux  l'élève  à  agir  par  lui- 
même,  qu'elle  favorise  ainsi  l'essor  progressif  et  régulier  des  dons 
qu'il  a  reçus  de  la  nature.  La  première  éducation  n'avait  guère 
eu  pour  effet  positif  que  de  commencer  à  le  mettre  en  état  d'étu- 
dier, de  produire.  La  seconde  éducation  appelle  donc  plus  que 
jamais  le  concours  de  sa  propre  coopération,  concours  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  important  à  mesure  que  ses  forces  croissent 
et  que  son  expérience  s'étend. 

Enfin  l'élève  quitte  ses  maîtres,  il  entre  dans  le  monde,  et,  aux 
yeux  des  hommes  superficiels,  l'éducation  entière  paraît  terminée. 
Cependant  elle  ne  fait  alors  que  changer  de  moyens,  et,  sous  sa 
forme  nouvelle,  elle  acquiert  encore,  dans  cette  troisième  période, 
une  gravité  et  une  utilité  singulières.  A  l'éducation  d'emprunt 
succède  l'éducation  spontanée,  qui,  en  secret,  secondait  plus  ou 
moins  l'éducation  reçue  du  dehors,  et  lui  prêtait  son  principe  d'ef- 
ficacité. La  voilà  qui  demeure  seule,  et  qui,  désormais,  va  occu- 
per le  reste  de  la  vie.  Cette  libre  activité,  qui  devait  coopérer 
jusque-là  au  secours  des  maîtres,  livrée  désormais  à  elle-même, 
reconnaît  mieux  et  invoque  plus  souvent  le  guide  qui  va  la  diri- 
ger: la  réflexion. 

Oui,  dans  le  reste  de  la  vie,  la  réflexion  sera  pour  l'homme  un 
puissant  moyen  d'éducation.  Il  lui  servirait  peu  d'avoir  meublé 
son  esprit  d'une  foule  de  notions  variées,  d'avoir  accumulé  dans  sa 
mémoire  des  faits  et  des  dates:  s'il  n'a  point  réfléchi  sur  tout  cela, 
s'il  ne  s'est  point  replié  sur  lui-même  pour  acquérir  l'expérience 
de  la  vie,  pour  se  former  une  philosopJiie  du  cœur,  son  éducation 
n'est  point  faite;  en  lui  l'homme  n'est  pas  formé. 

C'est  à  l'école  de  la  réflexion  que  les  hommes,  les  choses,  les  pas- 
sions, le  temps,  les  affaires  et  les  épreuves  de  toute  nature  lui  don- 
neront des  jenseignements  qu'il  ne  soupçonnait  peut-être  pas,  et 
une  éducation  plus  tardive,  mais  profondément  utile.  I^ous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  c'est  à  cette  nouvelle  et  longue  école  que 
son  esprit,  son  cœur  et  son  caractère,  tout  son  être  moral  achève- 
ront de  prendre  leur  trempe  particulière  et  décisive. 

C'est  surtout  dans  les  épreuves  que  l'homme  se  forme.  Celui 
qui  ri  a  pas  été  éprouvé,  que  sait-il  f  dit  l'Ecriture.  Dans  l'épreu- 
ve, les  faibles  se  fortifient,  ou  du  moins,  comme  le  roseau,  appren- 
nent à  se  nourrir  du  torrent  qui  les  agite  ;  les  forts  deviennent  hé- 
roïques, comme  le  chêne  qui  s^affermit  sous  les  vents  de  l'orage. 
C'est  alors  que  l'innocence,  sans  laisser  flétrir  sa  candeur,  devient 
la  vraie  vertu,  virtus;  c'est-à-dire  la  force,  le  courage,  la  résis- 
tance glorieuse  et  persévérante.     Voilà  comment  le  caractère  des 
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grands  hommes  est  en  partie  leur  propre  ouvrage.  C'est  à  la  ré- 
flexion, aidée  d'efforts  courageux  et  constants,  qu'ils  doivent  le  dé- 
veloppement complet  de  leur  être  :  travail  de  tous  les  âges,  de  cha- 
cun de  nos  jours  ;  car  "  la  vie  de  l'homme  n'est  en  réalité  qu'une 
grande  éducation  dont  la  perfection  est  le  but  (1).  " 

Mgr  Amable  Bêessaû* 


Le  pêcheur  à  la  ligne 


AU  BORD  DE  L  EAU 

J'ai  connu  deux  pêcheurs  à  la  ligne,  un  vrai  et  un  faux.  Le 
faux,  c'était  un  jeune  séminariste  qui  travaillait  tant  et  si  bien 
qu'il  en  était  malade.  Ses  parents  l'emmenèrent  passer  les  va- 
cances â  l'île  Barbe,  et  veillèrent  soigneusement  à  ce  qu'il  n'étu- 
diât point.  Mère,  tantes,  soeurs  et  cousines  l'entourèrent  de  soins 
et  de  distractions  charmantes.  Du  matin  au  soir  il  fallait  qu'il 
s'amusât.  Il  déclara  que,  de  tous  les  divertissements,  celui  qu'il 
préférait,  c'était  la  pêche  là  la  ligne.  On  lui  fit  venir  bien  vite 
de  Lyon  les  engins  les  mieux  conditionnés  du  monde,  et  pendant 
deux  mois,  il  passa  régulièrement  six  heures  par  jour  au  bord  de 
la  Saône.  Il  ne  prenait  que  fort  peu  de  poissons,  mais  enfin  il 
s'amusait;  on  le  laissa  faire.  A  la  veille  de  la  rentrée  seule- 
ment, on  connut  le  résultat  de  sa  pêche.  Il  avait  profite  de  ses 
vacajnces  pour  apprendre  l'hébreu,  la  ligne  en  main,  et  il  le  sa- 
vait. Il  le  professe  à  présent,  mais  Oncques  depuis  n'a  péché  à 
la  ligne. 

Le  vrai  {et  la  pêche  de  celui-là  fut  bonne  aussi),  le  vrai  pê- 
cheur à  la  ligne  que  j'ai  connu  était  un  petit  rentier  qui  habi- 
tait en  1838  à  Versailles,  au  n°  5  de  la  rue  de  Maurepas.  Il 
était  bossu  et  passablement  laid,  mais  fort  bon  homme,  très  dévot 
même,  si  bien  qu'une  des  dames  les  plus  élégantes  de  Versailles 


(1)  De  Gérando. 
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resta  un  jour  plm»  d^une  demi-heure  après  la  grand^messe,  dans 
l'église  Notre-Dame,  occupée  à  regarder  ce  petit  bos<3u  qui  dLsait 
son  chapelet.  Elle  en  oubliait  complètement  sa  femme  j^e  chambre, 
q:ui  bâillait  derrière  elle,  et  deux  ou  trois  beaux  mesisieurs  qui  se 
morfondaient  à  attendre  sa  sortie.  Enfin,  quand  la  belle  veuve 
se  fut  décidée  à  partir,  le  colonel  Flambard  vint  lui  présenter 
ses  hommages  et  lui  demander  quel  plaisir  elle  pouvait  trouver 
à  regarder  le  petit  bossu. 

—  ïïélas  !  dit-elle,  je  l'admirais.  Il  prie  Dieu  de  si  bon  cœur  î 
Il  n'a  point  de  rancune  ! 

Pour  comble  de  malheur,  il  s'appelait  Dunois  ;  aussi  n'était-il 
pas  un  mauvais  plaisant  dans  Versailles  qui,  en  le  voyant,  ne 
fredonnât  l'air  :  Partant  pour  la  Syrie,  \etc.  —  Il  supporta  cette 
scie  patiemment  tant  que  régna  Louis-Philippe;  mais  à  peine 
Louis-Xapoléon  fut-il  nommé  président  de  la  République,  que  la 
maudite  romance,  répétée  là  propos  de  tout  et  de  rien  par  tous 
les  instruments  possibles,  et  que  le  journal  officiel  de  l'Empire 
finit  par  appeler  lliymne  national,  poursuivit  tellemeiit  ce  pauvre 
Dunois  qu'il  émigra.  Mais  n'anticipons  pas,  nous  sommes  en 
1838,  -à  Yersailles,  au  mois  de  juillet.  Le  temps  était  beau,  un 
peu  couvert,  et  promettait  une  bonne  pêche.  M.  Dunois  entendit 
la  première  messe  ;  c'était  un  idimanche  ;  puis  il  rentra  chez  lui, 
prit  un  bol  de  chocolat,  et  dit  à  sa  femme  de  ménage  qu'il  allait 
pêcher  et  ne  rentrerait  qu'à  midi.  Elle  lui  fit  remarquer  que  le 
ciel  était  gris  et  que  pour  siir  il  y  aurait  de  l'orage,  mais  M.  Du- 
nois lui  montra  son  baromètre  à  figures  et  son  baromètre  à  ai- 
guille, lui  fit  voir  que,  dans  le  premier,  Jean-Jean  et  son  para- 
pluie étaient  cachés,  et  Jeannette  dehors  avec  son  ombrelle  rose, 
et  que  l'aiguille  du  second  marquait  le  beau  fixe.  La  girouette 
du  voisin  était  à  l'est,  la  grenouille  verte  se  tenait  tout  en  haut 
de  son  bocal,  et  la  perruche  ne  criait  pas.  Tous  ces  oracles  étant 
d'accord,  M.  Dunois  mit  sa  redingote  de  nankin,  ses  souliers 
gris,  son  chapeau  de  paille,  prit  son  pliant  et  ses  ustensiles  de 
pêche,  et  se  dirigea  vers  le  canal. 

Versailles  était  alors  passablement  désert.  Le  musée  n'était  pas 
encore  terminée,  il  n'y  avait  pas  de  chemin  de  fer,  et,  le  matin 
surtout,  on  ne  rencontrait  personne  au  parc.  M.  Dunois  vit  avec 
satisfaction  que  pas  un  pêcheur  ne  l'avait  précédé,  et  que  les 
carpes  sautaient,  faisant  luire  hors  de  l'eau  leur  robe  d'écaîlles 
dorées.  Il  choisit  une  bonne  place,  en  dehors  du  parc,  à  peu  de 
distance  de  cette  belle  allée  des  Acacias  qui  rejoint  en  diagonale 
et  abrège  la  route  de  Saint-^Cyr. 
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Là,  sur  le  gazon  verdoyant  où  se  projetait  Tombre  des  grands 
onneaux,  M.  Lunois  plaça  son  pliant,  défit  son  bagage,  amorça 
sa  ligne,  la  lança  métbodiquement,  et  resta  assis  et  immobile,  les 
jeux  fixés  sur  le  liège  oscillant  sur  l'eau  dormante  que  ridait  à 
peine  un  léger  souffle  d'air.  Les  poissons  étaient  ce  matin-là  d'une 
liumeur  fort  accommodante;  ils  vinrent  tout  de  suite  s'ébattre 
autour  de  la  ligne,  et  M.  Dunois  en  prit  plus  de  douze  en  une 
heure,  et  non  pas  des  plus  petits.  Il  jubilait  déjà  et  se  deman- 
dait à  qui  il  offrirait  le  produit  de  cette  pêche,  exorbitante  pour 
son  petit  ménage,  lorsque  le  gros  capitaine  et  son  cbien  Sultari 
vinrent  troubler  sa  joie.  Dunois  soupira.  C'était  son  cauchemar 
que  ce  capitaine  :  sous  prétexte  de  pêcher  à  la  ligne,  il  venait  au 
bond  du  canal  fumer,  pester,  jurer  et  battre  son  vilain  chien. 
Heureusement  qu'il  ne:  restait  jamais  longtemps. 

— Bonjour,  monsieur  Dunois,  cria  le  gros  capitaine  :  ça  mord- 
il? 

—  Pas  mal  et  vous  ?   répondit  machinalement  le  pêcheur. 

—  Je  vous  demande  si  ça  mord,  corbleu  !    s'écria  le  capitaine. 

—  Mais  oui,  ça  mord  même  beaucoup,  mais  si  vous  faites  du 
bruit  ça  ne  mordra  plus. 

—  Je  serai  muet,  dit  le  capitaine  en  jetant  un  regard  d'envie 
sur  le  panier  de  Dunois.  Et,  prenant  sa  ligne  des  mains  du  sol- 
dat qui  le  suivait,  il  lui  ordonna  d'aller  l'attendre  à  la  grille  du 
parc.  Le  soldat  s'y  rendit,  se  coucha  sur  l'herbe,  et  s'endormit. 
J'aime  à  penser  qu'il  rêva  de  -son  village,  mais  je  n'en  sais  rien 
du  tout. 

Le  gros  capitaine  jeta  sa  ligne  et  attendit.  Au  bout  de  cinq 
minutes,  il  prit  une  carpe  superbe: 

—  Mille  tonnerres  de  mitraille  !  s'écria-t-il.  Je  suis  siir  qu'elle 
pèse  trois  livres.   En'  avez -vous  une  pareille,  voisin  ? 

—  ]^on,  dit  Dunois,  mais  continuez.  Je  vous  disais  bien .  que 
ça  mordait. 

Le  capitaine  émerveillé  regardait  sa  carpe,  la  soupesait,  la  fai- 
sait miroiter,  tant  et  si  bien  que  Sultan,  pris  d'un  accès  de  ja- 
lousie, sauta  dessus  et  la  lui  arracha  des  mains.  Le  capitaine 
furieux  le  battit  sans  miséricorde,  le  chien  hurla  comme  un  dé- 
mon et  se  précipita  dans  l'eau  pour  éviter  les  coups.  Il  dut  na- 
ger assez  loin  pour  trouver  une  berge  abordable,  et  cette  aven- 
ture mit  tous  les  poissons  en  fuite. 

iLe  pauvre  Dunois  savait  par  expérience  qu'il  fallait  laisser 
passer  l'orage.  Il  posa  sa  ligne  sur  le  gazon,  compta  ses  poissons 
et  tira  un  journal  de  sa  poche. 
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—  Y  a-t-iil  deis  nouvelles  ?   demanda  le  gros  capitaine. 

—  C'est  un  journal  de  Tannée  dernière. 

—  Eallait  pas  le  dire.  Lisez-ler-moi  tout  de  même.  C'est  tou- 
jours la  même  cliose,  les  journaux. 

—  Celui-ci  est  un  journal  anglais. 

—  Lisez  tout  de  même  :  je  comprendrai  ;  belle  langue,  l'an- 
glais !  Dix-neuf  mille  mots  français,  et  le  reste  de  rallemand. 
J'ai  été  en  garnison  à  Strasbourg.    Ca  me  connaît. 

—  Je  ne  suis  pas  si  savant  que  cela,  capitaine  j  mais,  de  grâce, 
taii&ez-vous  ;   voilà  que  ça  mord. 

Il  enleva  un  joli  petit  barbillon,  et  le  capitaine  jaloux  se  remit 
à  pêcher. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  de  voix  nombreuses  se  fit  entendre 
dans  le  lointain  du  côté  de  Saint^Cyr. 

—  Qu'est-ce  ceci  ?  dit  le  gros  capitaine,  qui  le  savait  fort  bien, 
mais  qui  voulait  parler. 

—  Ce  sont  les  Saint^CyriienJS.    C'est  jour  de  sortie. 

—  Peste  soit  des  freluquets  !  s'écria  le  gros  capitaine  :  ils  vont 
effrayer  nos  poissons. 

—  Non,  dit  Dunois,  ils  passent  si  vite!  pas  un  ne  s'arrête  ja- 
mais dci.  C'est  à  qui  courra  le  plus  vite  à  Versailles  pour  pren- 
dre d'assaut  les  gondoles  et  les  coucous  qui  stationnent  sur  la 
place  d'Armes. 

—  Je  déteste  ces  pédants  de  Saint^Cyriens  ;  un  tas  de  mathé- 
maticiens et  de  danseurs,  des  officiers  de  sallon,  quoi  ?  Je  leur  dis 
leur  fait,  à  ces  conscrits-là,  quand  il  m'en  tombe  un  sous  la  main» 

—  Vous  pouvez  le  leur  dire  là  tous,  dit  malicieusement  Dunois, 
car  les  voici. 

Plus  de  trois  cents  'Saints-Cjriens  en  tenue  de  sortie,  gais  et 
pimpants,  débouchèrent  en  effet  de  l'allée  des  Acacias.  Ils  mar- 
chaient k  la  débandade,  riant,  chantant  la  Galette,  maiis  conser- 
vant cependant  l'élégante  et  fière  allure  qui  leur  a  valu  le  surnom 
de  bataillon-modèle. 

iLe  gros  capitaine  affecta  de  ne  pas  les  regarder.  Dunois  les 
contemplait  avec  admiration,  et  tous,  à  l'exception  de  deux,  se 
dirigèrent  vers  le  parc  et  disparurent  bientôt  sous  ses  lallées  touf- 
fues. 

Les  deux  Saint-^Cyriens  qui  étaient  restés  en  arrière  allumè- 
lent  des  cigarettes  et  s'assirent  au  pied  d'un  arbre,  non  loin  de» 
deux  pêcheurs. 

—  Vous  êtes  donc  bien  décidé,  mon  ancien,  dit  le  plus  jeune,, 
à  an'honorer  de  votre  compagnie  toute  la  matinée. 
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— ■  Oui,  melon,  reprit  l'autre  :  et  cela  pour  dé  bonnes  raisons. 
Grâce  aux  brimades  que  je  t'inflige  depuis  le  commencement  de 
l'année,  tu  es  devenu  charmant  à  l'école,  maLs  les  jours  de  sortie, 
que  fais-tu?  Voilà  ce  qui  m'inquiète.  Gette  lettre  parfumée,  ar- 
moriée, que  tu  as  reçue  hier,  m'intrigue  au  superlatif.  Tu  as  un 
rendez-vous,  ô  melon  !  Tu  ne  me  feras  pas  croire  que  tu  es  venu 
ici  pour  t'étendre,  comme  Tityre,  sub  tegmine  fagi,  et  regarder 
ces  deux  imbéciles  qui  pèchent  à  la  ligne. 

—  Je  ne  l'essaierai  pas,  dit  le  plus  jeune  officier:  j'attends 
des  dames  qui  doivent  venir  ici  me  prendre  en  voiture  pour  m'em- 
mener  déjeuner  dans  leur  château,  et  ces  dames  sont  fort  aimables. 

—  Heureux  melon  !  soupira  l'ancien  :  et  dire  que  moi,  ton  an- 
cien, doué  d'une  moustache  noire  et  d'une  foule  d'agréments  que 
tu  ne  possèdes  pas,  je  ne  suis  invité  par  personne,  et  j'irai  dé- 
jeuner comme  un  hibou  chez  un  empoisonneur  quelconque. 

—  Mon  ancien^  dit  le  jeune  homme,  si  vous  voulez  me  promet- 
tre deux  choses,  je  vous  emmènerai  déjeuner  chez  ces  dames: 
elles  m'ont  plusieurs  fois  engagé  à  leur  amener  des  camarades. 

—  Voilà  qui  est  sublime  !  s'écria  l'ancien,  ces  dames  sont  évi- 
demment des  personnes  tout  à  fait  distinguées.  Mais  que  faut-il 
promettre  ? 

—  D'abord,  de  ne  pas  me  tutoyer  ni  m'appeler  melon  devant 
elles.  C'est  l'usage  à  SaintHCyr,  usage  spirituel  et  gracieux  sans 
doute,  mais  chez  ma  cousine  cela  choquerait.  Ensuite,  il  faut  me 
promettre  de  ne  pas  vous  éprendre  de  madame  de  Marans  ni  de 
mademoiselle  Hildegarde,  ou,  du  moins,  de  savoir  dissimuler  s-i, 
par  malheur,  >Cupidon  vous  perce  de  ses  flèches. 

—  Je  jure  par  le  iStyx  de  vous  appeler  par  votre  nom,  mon- 
sieur de  Lormoy  ;  mais  pourquoi  cette  double  interdiction  à  l'en- 
droit des  dames  1   Voulez-vous  donc  les  épouser  toutes  deux  1 

—  Mon  cœur  balance,  dit  Lormoy  en  souriant.  Madame  de 
Marans  est  veuve,  l'aimable  Hildegarde  est  demoiselle;  l'une 
est  blonde,  l'autre  brune,  toutes  deux  fort  distinguées .  .  . 

—  Quelle  est  la  plus  jeune  ? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Est-ce  qu'un  cavalier  bien  appris  de- 
mande l'âge  des  dames  ?   Mystère  sacré,  mon  cher. 

—  Quelle  est  la  plus  riche  ? 

—  Oh,  c'est  ma  cousine,  pour  sûr  ! 

—  Quelle  est  votre  cousine  ? 

—  Mais  voyez  donc  ce  que  fait  ce  petit  bossu  ?  s'écria  Lormoy 
jSans  lui  répondre. 

Et,  se  levaut,  il  courut  vers  les  pêcheurs. 
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CeuxKîi  paraissaient  fort  intrigués.  La  ligne  de  DimoLs  s^était 
engagée,  et  il  eîssayait  avec  précaution  de  la  retirer  de  Teau. 
Bientôt  il  sentit  qu'elle  cheminait,  mais  en  entraînant  un  objet 
lourd. 

—  Je  suis  siir  que  c'est  une  carpe  énorme,  dit  Dunois^  je  l'ai 
vue  î 

—  Allez  doucement,  s'écria  le  gros  capitaine,  ou  la  satanée 
bête  casisera  la  ligne.  Tâchez  de  l'amener  près  du  bord.  Voulez- 
vous  que  je  vous  aide  ? 

—  î^on,  non,  dit  Dunois,  ne  touchez  pas  à  la  ligne^  mais  re- 
gardez dans  l'eau.    Que  voyez-vous? 

—  Quelque  chose  de  noir,  dit  le  capitaine. 

Et  il  ajouta  en  s'adressant  tout  bas  aux  deux  Saint-Cyriens  :; 

—  C'est  un  vieux  soulier.    Attention  !   nous  allons  rire  ! 

Le  petit  bossu,  rouge  et  haletant  d'émotion,  tirait  peu  à  peu  : 
il  amena  enfin  près  du  bord  l'objet  mystérieux,  et  cria  au  capi- 
taine de  se  pencher  pour  le  prendre.  Celui-ci  essaya  en  vain: 
sa  rotondité  l'en  empêcha.  Le  grand  et  mince  Lormoy  se  dévoua,- 
et,  se  couchant  sur  le  bord  de  pierre  pour  atteindre  l'eau,  fort 
basse  alors,  il  réussit  à  saisir  l'objet  que  la  ligne  entraînait,  et 
le  remit  au  petit  bossu,  qui  se  confondit  en  remerciements,  tan- 
dis que  le  gros  capitaine  et  le  jeune  ancien  riaient  à  gorge  dé- 
ployée en  appelant  Lormoy  pêcheur  de  souliers. 

Mais  ce  n'était  pas  un  soulier  que  la  ligne  avait  ramené  du 
fond  du  canal,  c'était  un  sac  de  maroquin,  à  fermoir  et  à  chaîne,, 
de  petite  dimension,  tel  qu'en  portent  les  dames  (fui  voyagent,  et 
ce  sac  contenait  quelque  chose  de  lourd.  Il  paraissait  avoir  sé^ 
joumé  fort  longtemps  dans  l'eau;  le  fermoir  oxydé,  ne  s'ouvrait 
plus,  mais  les  coutures  avaient  cédé  en  plusieurs  endroits  et,  en 
agrandissant  l'une  de  ces  ouvertures,  Dunois  tira  du  sac  un  écrîn 
fort  avarié,  mais  encore  solide,  hermétiquement  fermé. 

Ives  yeux  du  gros  capitaine  brillaient  de  curiosité. 

—  Voulez-vous  mon  couteau  pour  ouvrir  cet  écrin  ?  dit-il  en  ti- 
rant de  sa  poche  un  énorme  couteau  à  tire-bouchon,  et  avançant 
sa  large  main  pour  saisir  l'éorin. 

—  ïsTon  pas  !  s'écria  Dunois,  je  n'ouvrirai  cet  écrin  qu'en  pré- 
sence du  commissaire  de  police  à  qui  Je  vais  aller  faire  ma  dé- 
claration. Et  je  vous  prie  tous,  mestsieurs,  de  vouloir  bien  m'ac-^ 
compagner  à  la  mairie.  Je  veux  me  mettre  en  règle.  Cet  écrin 
contient  peut-être  des  bijoux  d'une  grande  valeur. 

—  Et  il  mettra  sans  doute  sur  la  trace  d'un  crime,  dit  le  capi- 
taine.   On  retrouvera  pour  sûr    dans  le  canal    le  cadavre  de  la 
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personne  à  qui  appartena.it  cet  écrin.  Je  suis  prêt,  monsieur  Du- 
nois,  à  aller  avec  vouis  faire  nia  déposition.  Et  vous,  messieurs 
les  iSaint-CyrieniS  ? 

Lormoy  s'excusa  sur  son  indispensable  rendez-vous,  et  donna 
sa  carte  à  Dunois.  Son  camarade  hésitait;  la  curiosité  le  ten- 
tait des  deux  côtes,  et  le  petit  bossu  insistait  pour  qu'il  vînt  à 
Versailles.  Lormoy,  qui  l'observait,  riant  de  son  hésitation,  s'é- 
cria tout  à  coup: 

—  Je  vois  la  calèche  de  ces  dames  ! 

L'ancien  donna  immédiatement  sa  carte  à  Dunois,  lui  assura 
qu'il  serait  è  la  disposition  de  la  j^ustice,  dès  que  cela  deviendrait 
nécessaire,  et,  le  saluant,  se .  hâta  de  s'éloigner  de  lui. 

Dunois  et  le  gros  capitaine  ramassèrent  leurs  engins,  réveillè- 
rent le  soldat,  et  j^rirent  le  chemin  de  la  ville,  suivis  par  Sul- 
tan, et  faisant  mille  conjectures  sur  leur  trouvaille. 


II 


LA  CALECHE  DES  DAMES. 


—  Où  donc  voyez-vous  une  calèche?    dit  l'ancien. 

—  Là-bas,  dit  Lormoy  en  lui  désignant  l'avenue  des  Matelots^ 
de  l'autre  côté  du  canal. 

Une  belle  c^flèche  verte,  attelée  de  deux  chevaux  blaLCS,  s'a- 
vançait au  pas  dans  l'allée,  et  deux  ombrelles  annonçaient  que 
cette  voiture  était  occupée  par  des  dames. 

—  Allons  au  devant,  dit  Lormoy,  et  rappelez-vous  vos  pro- 
messes, monsieur  Hector  de  Saint-Hubert. 

Hector  jeta  sa  cigarette,  épousseta  ses  bottes  avec  une  poignée 
d'herbe,  releva  sa  moustache,  et  mit  ses  gants,  en  prenant  l'air 
le  plus  mousquetaire  possible. 

Lormoy  riait  sous  cape  en  mettant  aussi  ses  gants.  Ils  traver- 
sèrent rapidement  l'espace  qui  sépare  l'allée  des  Acacias  de  la 
_grille  de  la  petite  Venise,  et  arrivèrent  à  cette  grille  en  même 
temps  que  la  calèche. 

Lormoy,  s' avançant  avec  grâce,  offrit  ses  hommages  aux  dames 
et  leur  présenta  en  grande  cérémonie  son  ami  M.  de  Saint-Hu- 
bert. Elles  l'accueillirent  fort  bien,  firent  monter  les  àeux  futurs 
officiers  dans  la  calèche,  et  Mme  de  Marans  donna  l'ordre  au 
cocher  de  retourner  au  château  de  Clagny. 
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Les  deux  premières  minutes  du  trajet  furent  silencieuses.  Les 
deux  jeunes  geiïis  n'osaient  se  regarder  de  peur  d'éclater  de  rire. 
Il  était  difficile  de  voir  une  figui'e  plus  attrapée  que  celle  de 
Saint-Hubert.  Les  dames,  heureusement,  ne  s'en  aperçurent  point. 
La  bonne  madame  de  Marans  avait  quatre-vingts  ans  et  elle  était 
presque  aveugle.  Mlle  Hildegarde,  sa  dame  de  compagnie,  ne 
comptait  guère  que  quarante  printemps;  mais  elle  avait  une  si 
étrange  figure  avec  ses  lunettes  bleues,  son  chapeau  rose,  sa  robe 
de  taèetas  couleur  de  pêche  et  ses  grosses  manches  à  gigot,  sur 
lesquelles  flottait  négligemment  une  écharpe  de  gaze  vert-pomme, 
qu'il  était  difficile  de  la  regarder  sans  être  pris  d'une  douce  gaie- 
té. Et  quand  elle  .parlait,  c'était  bien  pis.  Elle  avait  de  l'esprit 
et  contait  assez  bien  ;  mais  elle  semblait  avoir  gagé  de  parler  à 
tout  propos  d'une  certaine  personne  de  sa  famille  dont  le  souve- 
nir, et  surtout  le  titre,  lui  étaient  précieux.  On  ne  passait  pas 
un  quart  d'heure  avec  elle  sans  lui  entendre  parler  de  feu  ma- 
dame sa  tante,  la  duchesse  de  Castelviel. 

Mme  de  Marans,  qui  était  la  bonté  même,  s'amusait  de  cette 
manie,  et  Saint-Hubert  ne  tarda  pas  'à  en  avoir  un  échantillon. 

—  Monsieur  de  Lormoj,  dit  Mlle  Hildegarde,  j'ai  toujours 
plaisir  à  vous  voir,  et  cependant  il  a  fallu  l'ordre  exprès  de  ma- 
dame la  comtesse  pour  que  je  vous  donnasse  rendez-vous  en  un 
lieu  si  funeste. 

—  Eh  î  où  sommes-nous  donc,  mademoiselle  ?  s'écria  Lormoy. 
Il  s'est  donc  passé  ici  des  choses  épouvantables  ? 

—  Pas  précisément,  dit  la  demoiselle  ;  mais  c'est  ici,  c'est  à 
la  petite  Venise,  que  ma  bonne  tante,  la  duchesse  de  Castelviel, 
prit  la  résolution  de  quitter  la  France,  et  c'est  de  là  qu'elle  par- 
tit pour  ne  plus  revenir.  C'était  le  30  juillet  1830,  il  y  a  huit 
ans,  le  roi  C  ha  ries  X  partit  ce  jour-là  même  de  Saint-iCloud  pour 
Rambouillet. 

—  Etiez-vous  avec  madame  votre  tante,  mademoiselle  ?  dit 
Lormoy. 

—  Xon,  monsieur,  j'étais  aux  bains  de  mer,  ià  Dieppe;  ma 
tante  m'y  rejoignit,  et  m'emmena  en  Angleterre.  J'y  restai  jus- 
qu'à la  mort  de  ma  tante.  Elle  y  voyait  la  meilleure  société; 
c'est  à  Londres  que  je  rencontrai  une  de  vos  parentes,  monsieur 
de  Saint-Hubert,  madame  Athénaïs  de  Lespingole. 

■ —  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  dame,  dit  Saint- 
Hubert. 

—  Elle  n'en  est  pas  moins  votre  cousine,  monsieur,,  car  sa 
mère,  madame  la  marquise  de  Pronville,  qui  avait  épousé  en  pre- 
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mières  noce<s  M.  le  vicomte  de  Castelbajac,  dont  elle  eut  un  fils 
qui  mourut  sans  alliance,  avait  époueé  en  secondes  noces  M.  le 
marquis  de  Pronville,  dont  la  mère  était  une  Saint-^Hubert,  à 
telles  enseignes  qu'elle  aimait  à  la  folie  les  levrettes  et  en  avait 
toujours  une  demi-douzaine  autour  de  ses  jupes.  Cela  n'est  pas 
étonnant,  les  Saint-Hubert  portent  ''  de  gueules  aux  trois  lévriers 
d'argent,  courant,  ongles  et  lam,gueyés  d'or,  au  chef  d'azur,  à  trois 
hesants  d'argent." 

—  C'est  parfaitement  exact,  dit  madame  de  Marans:  sont-ce 
bien  vos  armes,  monsieur  de  Saint-Hubert? 

—  Je  crois  que  oui,  dit  le  lSaint^Cyrien  ;  au  surplus  voici  mon 
cachet. 

Et  il  ôta  de  son  doigt  une  bagiie  armoriée. 

—  Voyons  cela  ?   dit  la  bonne  madame  de  Marans. 

Et  ôtant  son  gant,  elle  palpa  de  sa  fine  main  le  chaton  ciselé, 
et  prétendit  reconnaître  à  merveille  les  trois  lévriers,  les  trois 
basants,  et  les  tailles  verticales  et  horizontales  qui  signifiaient 
gueules  et  azur  en  blason. 

—  Et  de  plus,  ajouta  gracieusement  Mlle  Hildegarde,  mon- 
sieur porte  son  blason  éerit  sur  son  visage. 

—  Grands  dieux  !  s'écria  Saint-Hubert,  est-ce  que  vous  y  voyez 
des  levrettes  sur  fond  de  gueules? 

—  Non,  dit  Hildegarde,  mais  vous  avez  tout  à  fait  le  nez  de 
madame  de  Lespingolé. 

—  Voyons  cela  !    dit  madame  de  Marans. 

Et,  saisissant  le  nez  du  Saint-iCyrien,  elle  le  palpa  avec  soin. 

L'infortuné  était  violemment  tenté  de  ise  jeter  en  bas  de  la 
voiture.    Lormoy  était  au  comble  du  bonheur. 

Les  chevaux  n'allant  qu'au  pas,  cette  situation  critique  dura 
une  bonne  demi-heure;  mais,  en  arrivant  à  Clagny,  l'as}>ect  du 
château  et  du  splendide  déjeuner  qui  attendait  les  invités  rassé- 
réna tout  à  fait  Saint-Hubert. 

On  se  mit  à  table,  et  les  deux  Saint^Cyriens  mangèrent  comme 
un  bataillon,  tandis  que  madame  de  Marans  déjeunait  de  deux 
œufs  à  la  coque  et  d'une  tasse  de  thé,  et  que  Mlle  Hildegarde, 
qui  ne  mangeait  guère  plus,  faisait  tous  les  frais  de  la  conver- 
sation, entassait  les  anecdotes  et  les  généalogies,  et  plaça  dix-«ept 
fois  le  nom  de  sa  bonne  tante,  madame  la  duchesse  de  Castelviel. 

Au  dessert,  Saint-Hubert,  un  peu  honteux  de  n'avoir  encore 
desserré  les  dents  que  pour  manger,  se  demanda  ce  qu'il  pourrait 
bien  dire  pour  se  rendre  agréable  aux  dames  et  ne  pas  ramener 
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sur  le  tapis  cette  sempiternelle  duchesise  qui  commençait  à  l'a- 
gacer furieusement. 

Il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  raconter  l'histoire  de  la 
trouvaille  du  pêcheur  à  la  ligne.  Le^  dames  l'écoutèrent  volon- 
tiers ;  mais,  lorsqu'il  arriva  à  parler  de  l'écrin,  Mlle  Hildegarde 
jeta  un  cri  perçant  et  s'évanouit. 

iMme  de  Marans,  épouvantée,  cria  au  secours,  les  domestiques 
accoururent,  et  les  deux  Saint-iCyrienis  très  déconeertés  se  regar- 
daient et  commençaient  à  trouver  que  la  brimade  se  compliquait 
un  peu  trop.    Enfin,  Mlle  Hildegarde  reprit  ses  sens  et  s'écria: 

—  C'est  l'écrin  de  ma  tante  la  duchesse  !  J'en  suis  sûre  !  Il 
faut  que  je  coure  à  Versailles.  De  grâce,  madame,  ordonnez 
qu'on  attelle,  et  vous,  messieurs,  accompagnez-moi. 

Mais,  dit  madame  de  Marans,  il  faudrait  voir!  En  êtes-vous 
bien  sûre^  ma  chère  amie? 

—  Ce  ne  peut  être  que  cela,  dit  Hildegarde:  j'ai  une  lettre 
de  m,a  tante,  datée  de  Rambouillet,  le  .2  août  1830,  où  elle  me 
raconte  le  malheur  qu'elle  a  eu  de  perdre  ses  diamants,  en  s'en- 
fuyant  la  nuit  de  la  petite  Venise,  dans  la  barque  qui  la  condui- 
sit à  la  Ménagerie,  où  elle  rejoiginit  une  amie  qui  l'attendait 
avec  une  voiture.  J'ai  la  copie  de  la  demande  qu'elle  adressa 
l'année  suivante  à  Louis-Philippe,  pour  le  prier  de  faire  draguer 
le  grand  canal,  demande  que  l'uisurpateur  refusa  très  impertinem- 
ment.  Et,  enfin,  j'ai  le  testament  de  cette  bonne  duchesse  qui, 
ruinée  par  son  mauvais  sujet  de  fils,  ne  put  me  léguer  que  ses 
diamants,  si  on  les  retrouvait.  Je  vais  recouvrer  là  une  petite 
fortune.    Ces  diamants  valent  plus  de  quarante  mille  francs. 

—  Dieu  le  veuille  !  dit  madame  de  Marans  ;  mais  ne  vous 
laissez  pas  aller  à  trop  de  joie,  ma  chère  amie,  l'écrin  est  peut- 
être  vide,  s'il  a  été  volé.  Enfin,  il  faut  voir.  Faites  atteler  ; 
preuez  vos  papiers,  et  partons.    J'irai  avec  vous. 

Et  un  quart  d'heure  après,  les  dames  et  les  deux  .Saint-Cjriens 
roulaient  sur  la  route  de  Versailles,  et,  chose  iuouïe,  madame 
de  Marans  disait  au  coeher: 

—  Comtois,  je  me  sens  bien  ;  voyez  si  Coco  et  Cocotte  veulent 
bien  trotter. 

Les  deux  bons  gros  chevaux,  bien  repus  d'avoine,  ne  se  firent 
pas  prier,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  arrivèrent  à  la  mairie 
de  Versailles. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  des  constatations,  des  attestations,  des 
interrogations,  des  formalités  et  des  paperasseries  qui  retinrent 
quatre  heures  durant,  dans  les  salles  de  la  mairie  de  Versailles, 
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les  deux  dames,  les  deux  Saint-Cyriens,  le  petit  bossu  et  le  gros 
capitaine,  qu'on  envoya  cherclier  pour  signer  différents  grimoires. 

Enfin,  tout  bien  vu  et  considéré,  le  commissaire  de  police,  re- 
vêtu de  son  écbarpe  tricolore,  qu'il  ne  quittait  pas  même  pour 
dormir,  disait-on,  remit  solennellement  l'écrin  scellé  à  mademoi- 
selle Hildegarde.    On  l'ouvrit  ;   pas  un  diamant  ne  manquait. 

Madame  de  Marans  les  voulut  voir.  Quand  elle  les  eut  bien 
palpés,  elle  félicita  sa  chère  Hildegarde,  et,  dans  sa  joie,  invita 
Dunois  et  le  capitaine  à  dîner. 

La  calèche  était  si  grande,  qu'en  se  mettant  sur  le  siège,  Lor- 
moy  put  faire  place  au  gros  capitaine  ;  le  petit  bossu  s'assit  entre 
lui  et  le  grand  Saint-Hubert,  et  la  compagnie  augmentée  reprit 
joyeusement  le  chemin  de  Clagny. 

En  passant  devant  son  quartier,  le  capitaine  se  ravisa  et  de- 
manda la  permission  de  descendre,  pour  affaire  de  service,  assu- 
i^ant  qu'il  n'en  serait  pas  moins  exact  à  l'heure  du  dîner.  On  le 
laissa  faire,  et  on  y  gagna  de  le  voir  arriver  à  six  heures  pré- 
cises, monté  sur  son  grand  chevail  gris  pommelé,  et  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  grande  tenue  bleu  de  ciel. 


III 


FAN^FAKE 


Le. dîner  fut  très  gai.  Mademoiselle  Hildegarde  était  fort  ai- 
mée des  domestiques,  et  cas  braves  gens,  au  dessert,  lui  offrirent 
un  bouquet  et  leurs  félicitations.  Le  capitaine,  fort  animé  par 
les  bons  vins  de  la  châtelaine,  s'espaçait  en  compliments  hyper- 
boliques à  l'adresse  de  mademoiselle  Hildegarde,  qui  en  oubliait 
presque  de  parler  de  la  duchesse.  Le  petit  bossu,  discret  et  at- 
tentif, s'occupait  exclusivement  de  madame  de  Marans,  à  la  droite 
de  laquelle  il  était  placé,  comme  le  héros  de  la  fête.  Les  deux 
Saint-^Cya-iens  dînaient  bien,  et  s'amusaient  encore  mieux. 

Au  moment  où  l'on  passait  au  salon  pour  prendre  le  café,  une 
fanfare  formidable  éclata  dans  la  cour. 

—  'Ciel  !  s'écria  madame  ide  Marans,  quel  est  ce  tapage  ? 

■C'est  une  petite  sérénade  que  je  prends  la  liberté  d'offrir  à 
mademoiselle,  dit  le  capitaine  :  en  vous  quittant,  mesdames, 
j'ait  fait  une  visite  à  mon  colonel,  je  lui  ait  dit  les  nouvelles,  et 
il  s'est  empressé  de  mettre  la  musique  du  régiment  à  mes  ordres. 

On  courut  aux  fenêtres,  toute  la  musique  des  carabiniers  était 
dans  la  cour,  faisant  un  vacarme  effroyable. 
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—  C'est  délicieux  !  s'écria  madame  de  Marans  :  on  n'est  pas 
plus  galant!  Capitaine,  de  grâce,  faites  jouer  un  quadrille. 
Mon  petit  cousin,  dites  à  meis  gems  que  je  leur  permets  de  danser 

et  faites  prévenir  tous  ceux  de  la  ferme. 

Lormoj;  se  hâta  de  transmettre  les  ordres  de  la  bonne  dame  : 
ce  fut  une  joie  générale  ;  le  gros  capitaine  ouvrit  le  bal  avec  ma- 
demoiselle Hildegarde  ;  les  deux  SaintnCyriens  invitèrent  les 
femmes  de  cbamhre,  le  cuisinier  prit  la  fermière,  et  jusqu'au 
marmiton  et  à  la  dindonnière,  tout  le  monde  entra  en  danse.  Du- 
nois  et  madame  de  Marans  au  balcon  présidaient  le  bal  cbam- 
pêtre,  et  tout  allait  à  ravir. 

Après  le  quadrille,  et  tandis  que  de  plantureux  rafraîcbisse- 
anents  étaient  distribués  aux  carabiniers,  Saint-Hubert  dit  à 
Lormoj  : 

Veux-tu  parier  que  mademoiselle  Hildegarde  épousera  ce  gros 
capitaine  ! 

—  Je  parie  cinq  louis  qu'elle  épousera  le  bossu. 

—  Je  tiens  le  pari,  et  je  le  gagnerai,  dit  Saint-Hubert. 

—  Tu  perdras,  mon  cher,  mais  ne  nous  laissons  pas  prendre 
aux  délices  de  Capoue.    Il  est  l'heure  de  rentrer  à  Saint-Cyr. 

Ils  prireut  congé  des  dames,  burent  le  coup  de  l'étrior,  et,  mon- 
tant dans  le  break  que  madame  de  Marans  avait  fait  atteler  pour 
eux,  ils  s'éloignèrent  gaiement,  tandis  que  la  musique  des  carabi- 
niers exécutait  un  galop  à  faire  danser  des  montagnes. 


EPILOGUE 

Un  an  après,  Alfred  de  Lormoy  écrivait  à  son  ami,  alors  en 
garnison  à  Bordeaux: 

"  Saint-Cyr,  17  juillet  1839. 
^'  Mon  cher  Saint-Hubert, 

"La  lettre  de  faire-part  ci-jointe  t'apprendra  quel  jour,  sans 
être  le  plus  vaillant,  et  sans  choisir  la  flus  belle,  M.  Dunois  est 
devenu  l'époux  de  mademoiselle  Hildegarde,  à  preuve  que  notre 
général,  pour  faire  plaisir  à  madame  de  Marans,  m'a  donné  uai 
congé  qui  m'a  permis  d'être  témoin  de  la  mariée.  Tout  s'est  pas- 
se en  petit  comité,  et  fort  gaiement.  Le  petit  bossu  est  devenu 
le  secrétaire  intime  de  madame  de  Maraus,  et  aura,  ainsi  que 
madame  Hildegarde,  une  plaee  dans  son  testament.    Il  est  heu- 
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Teux,  content,  et  rit ..."  comme  un  bossu  ''  ne  pouvant  rixe  au- 
trement. 

"  Le  bruit  de  son  beureuise  aventure  a  ©useité  dans  Versailles 
toute  une  légion  de  pêcheurs  à  la  ligne,  qui,  du  matin  au  soir,  ©e 
mettent  en  rang  d'oignons  sur  les  bords  du  canal.  Ils  font  le 
bonheur  des  Saint^Cjriens,  qui  ne  manquent  pas  de  les  haranguer 
au  passage  et  de  leur  demander  des  nouvelles  de  leur  pêche; 
mais  ces  infortunés  ne  pèchent  absolument  rien,  -v^u  leur  nombre 
et  Teffroi  qu'il  occasionne  aux  carpes. 

"  Toujours  est-il,  mon  cher  Saint-Hubert,  que  tu  as  perdu 
ton  pari.  Garde  les  cinq  louis;  j'irai  les  dépenser  avec  toi  aus- 
sitôt les  vacances  venues,  et  je  compte  te  faire  enrager  comme  il 
faut,  car  les  brimades  que  j'inflige  aux  nouveaux  depuis  ta  pro- 
motion ne  m'ont  pas  fait  oublier  les  tiennes. 

"  Je  te  sais  curieux  comme  une  chouette,  et  je  suis  sûr  que  tu 
voudras  savoir  pourquoi  et  comment  la  belle  taille,  le  bel  uni- 
forme, les  compliments  et  les  sérénades  du  gros  capitaine  n'ont 
pu  tenir  contre  la  rivalité  d'un  simple  pékin,  d'un  petit  bossu. 
Je  te  conterai  cela  en  détail  ià  ÎBordeaux.  Contente-toi  de  savoir 
que  ce  malencontreux  capitaine  s'est  grisé,  en  dînant  chez  ma- 
dame de  Marans,  qu'il  a  cassé  je  ne  sais  quelle  porcelaine  de 
Sèvres  ou  du  Japon,  qu'il  la  juré  comme  un  diable,  et,  chose  en- 
core bien  pire,  qu'il  s'appelait  Poupaixi.  Poupard  !  !  !  La  nièce 
de  la  duchesse  de  Castelvieil  ne  pouvait  s'affubler  d'un,  nom  sem- 
blable :  songez  donc  !  elle  s'appelle  Hildegarde  de  la  Tourgrièche, 
et  elle  porte  ''de  sable  à  la  tour  d'argent,  surmontée  d'une  pie 
grièche  de  mesme,  07iglée  et  becquée  de  gueules/'  Elle  signe  à 
présent  :  HUdegarde  de  Dunois,  et  compulse  ses  livres  pour  trou- 
ver des  armoiries  à  son  époux.  Descend-il  d'un  d'Orléans,  ou 
de  quelque  autre  seigneur  de  Châteaudun,  possesseur  du  comté 
de  Dunois  ?  Telle  est  la  question.  En  attendant,  madame  de  Ma- 
rans a  découvert  que  le  nez  du  petit  bossu  est  bien  un  nez  des 
Dunois^Orléans,  de  même  que  le  tien  est  le  propre  nez  de  ma- 
dame de  Lespingole. 

"  Je  te  quitte  sur  ce  souvenir  touchant  et  agréable.  A  bien- 
tôt, mon  ancien  ! 

"  Ton  ami, 

"  Alfred  de  Lormoj." 

Julie  Lavergne. 
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Instaurare  omnia  in  Christo:  Tout  restaurer  dans  le  Christ! 
Tel  fut,  on  s'en  souvient^  le  cri  du  cœur  de  l'élu  du  4  août  1903 
au  souverain  Pontificat. 

iCette  exclam'ation  contient  tout  un  programme  qui  a  pu  éton- 
ner qaielques-uns.  L'Eglise  n'est  donc  j^lus  la  grande  conserva- 
'trice  des  coutumes  et  des  usages?  Puisque  son  Chef  visible,  le 
Pape,  veut  tout  restaurer,  c'est  donc  qu'elle  évolue? 

Un  canoniste  distingué,  l'abbé  Pillet,  de  Lille,  explique,  à 
propos  de  la  codification  projetée  du  droit  canonique,  ce  qu'on 
doit  comprendre  par  l'évolution  de  l'Eglise  dam^  sa  législation. 

^^  Léon  XIII,  dit-il,  nous  a  donné  la  doctrine  et  la  théorie.  " 
Cette  phrase  demande  à  être  expliquée.  Sans  doute  Jésus-Christ 
avait  prêché  toute  entière  son  admirable  doctrine  sur  le  bord  des 
fleuves  de  Judée  ;  mais  l'expression  verbale  de  cette  doctrine  doit 
être  renouvelée  aux  générations  chrétiennes,  de  manière  à  ce  que, 
dans  les  circonstances  du  milieu  contemporain,  suivant  les  exi- 
gences et  les  besoins  actuels,  elle  soit  entenidue  et  comprise.  C'est 
en  ce  sens  que  Léon  XIII  nous  -a  donné  la  doctrine. 

^^  Pie  X,  continue  M.  l'abbé  Pillet,  reprend  l'œuvre  apostolique 
au  point  où  l'a  laissée  son  prédécesseur.  Après  la  théorie,  la  pra- 
tique. " 
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"  Entr'autres,  il  est  une  question  qni  Ta  préoccupé  tout  d'abord. 
Dans  les  diverses  périodes  de  sa  vie,  comme  curé,  comme  directeur 
de  séminaire,  enfin  comme  évêque  et  métropolitain,  il  avait  vu  de 
près  les  obscurités  et  les  incertitudes  de  la  législation  ecclésias- 
tiqîue.  L'oeuvre  accomplie  au  moyen  âge  par  saint  Raymond  de 
Pennafort  était  Testée  certainement,  et  à  juste  titre,  vénérable  et 
respectée  ;  mais  dans  beaucoup  d'esprits  se  formulait  un  désir  ex- 
primé déjià  au  concile  du  Vatican;  on  réclamait  la  codification 
du  droit  canonique, 

iCe  qu'on  soubaitait  ainsi,  c'est  que  la  législation  de  il'Eglise  fût 
rédigée  en  formules  brèves,  claires  et  précises,  suivant  l'excellent 
exemple  de  nos  codes  modernes.  A  cette  occasion,  on  désirait 
encore  l'abrogation  d'un  grand  nombre  de  dispositions  surannées, 
et  la  modification  de  plusieurs  règles  dont  l'application  est  deven,ue 
difficile,  et  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  conditions  dans 
lesquelles  nous  vivons  actuellement. 

L'œuvre  sera  certainement  longue,  rude  et  difficile.  Pie  X  a 
jiugé  «avec  raison  que  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour  ne  pas 
l'entreprendre.  Il  a  fait  appel  d'abord  aux  éminents  et  doctes 
collaborateurs  qui  sont  ses  aiuxiliaires  dans  le  gouvernement  de 
l'Egilise,  puis  il  s'est  adressé  à  tous  les  évêques  du  monde  entier 
pour  leur  demander  leurs  avis  et  leurs  observations.  Malgré 
toutes  les  difficultés  de  l'heure  actuelle  et  les  embarras  du  mo- 
ment, ce  travail  législatif  s'accomplira  lentement,  sans  doute, 
mais  avec  le  prudence  et  la  maturité  qoii  caractérisent  les  ouvrages 
de  l'Eglise  Romaine.  " 


*** 


Pendant  que  le  Pape,  avec  la  tranquillité  du  Vicaire  du  Christ 
qui  a  droit  de  compter  sur  l'avenir,  s'occupe  à  tout  restaurer,  les 
hommes  s'ingénient  à  détruire. 

iLe  premier  acte  de  la  terrible  guerre  russo-japonaise  achève  de 
se  dérouler.  Port-Arthur  est  sur  le  point  de  se  rendre  et  les  Ja- 
ponais auront  bientôt  chassé  les  Russes  de  la  Mandchourie.  Les 
amis  de  l'empire  moscovite  conviennent  que,  pour  la  première 
manche,  la  Russie  est  battue.  L'an  prochain,  disent^ils,  elle  pren- 
dra sa  revanche.  Et  plus  tard,  je  suppose,  il  faudra  liquider  dans 
une  troisième  et  décisive  partie. 

Quelle  terrible  chose  que  la  guerre  ! 
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Un  fils  vient  de  naître  à  l'impératrice,  épouse  du  Czar.  Le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne  seront  ses  parrains. 

iLe  futur  maître  et  seigneur  de  toutes  les  Russies  sera-t-il  plus 
heureux  que  son  père  si  jamais  il  prend  l'initiative  d'un  congrès 
de  la  paix?  Il  n'ait  là  la  vie  à  une  époque  pleine  de  guerre  et  de 
sang.     Paiisse-t-il  les  avoir  en  horreur  l'une  et  l'autre. 

*  *  * 

M.  Waldeck-Rouaseau,  l'aïuteur  de  la  loi  draconienne  contre  les 
religieux  de  France  et  l'ancien  Président  du  Conseil  au  palais 
] Bourbon,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  opération  douloureuse. 
Au  dernier  moment,  un  prêtre,  vicaire  à  Corbeil,  a  été  mandé  près, 
de  lui.     L'ancien  persécuteiur  a  reçu  les  deirniers  sacrements. 

En  lisant  cette  nouvelle,  je  pensais  à  iun  article  des  Etudes 
(sept.  1901)  où  le  Père  Burnichon,  S.  J.  en  appelait  à  Dieu  des 
décisions  injustes  du  puissant  ministre  d'alors. 

L'éloquent  écrivain  terminait  son  appel  en  évoquiant  le  souve- 
nir de  Pombal,  ce  persécuteur  des  jésuites  en  Portugal,  dont  le 
cercueil  un  joua-,  —  cinqiuante  ans  après  sa  mort,  —  fut  béni  par 
un  jésuite,  puis  il  ajoutait:  ^' De  retour  en  France,  les  Jésuites 
—  car  ils  reviendront  —  n'iront  pas  jeter  l'eau  bénite  sur  le  sar- 
cophage de  M.  Waldeck-Rousseau,  qui,  peut-être,  reposera  au 
Panthéon.  .  .  Qu'il  savoure  donc  en  p^aix  la  gloire  d'avoir  à  son 
tour  proscrit  les  Jésuites!  Et  puisse  cett-e  gloire  lui  être  légère^ 
quand  il  lui  faudra  paraître  devant  Celui  dont  le  nom  sacré  nous 
a  mérité  sa  haine.  .  .  " 

Ainsi  vont  les  choses  humaines.  Devant  la  mort  les  puissances 
de  la  terre  s'inclinent.  L'humble  vicaire  ou  le  modeste  religieux 
sont  les  bienvenus. 

'Les  jugements  de  Dieu  restent  impénétrables,  mais  nos  juge- 
ments humains  ont  lieu  de  se  faire  miséricordieux. 

Le  sarcophage  de  M.  Waldeck-Rousseau  ne  reposera  pas  au 
Panthéon.  'Son  épouse,  une  chrétienne,  n'a  pas  voulu  pour  sa 
sépulture  des  honneurs  civils  que  lui  faisait  offrir  M.  Combes. 
Elle  a  exigé  les  funérailles  religieuses  et  la  terre  sainte. 

De  telle  sorte  que  les  jésuites,  de  retour  en  France — car  ils 
reviendront  —  pourront  jeter  l'eau  bénite  sur  le  cercueil  de  l'un  de 
leurs  iplus  célèbres  persécuteairs.  En  attendant,  comime  tous  les 
proscrits  chrétiens,  ils  prieront  pour  le  repos  de  son  âme. 

C'est  la  vengeance  des  grands  cœurs. 
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Oependant,  M.  Combes  applique  les  lois  avec  une  rigueur  qui 
n'était  pas,  affirme-t-on,  dans  resprit  de  leurs  premiers  auteurs. 
De  plus  ils  fabriquent  d'autres  mesures  de  persécution.  Serviteur 
des  Loges,  comme  un  ^autre  Julien  rApostât,  il  veut  ruiner  l'em- 
pire moral  du  Galiléen.  .  .  Et  la  France  laisse  faire! 

Une  page  de  M.  de  Mun,  m'est  tombée  sous  les  yeux,  hier,  qui 
.peint  avec  angoisse  la  situation  au  pays  de  nos  pères.  Oppos.ant 
le  contraste  que  lui  offre  la  vue  paisible  des  champs  en  femaison 
au  sortir  du  cirque  brûlant  qu'est  la  chambre  des  députés,  le 
chevalier  de  Dieu  qui  s'appelle  Albert  de  Mun,  se  demande  com- 
ment un  tel  contraste  peut  être  possible  dans  la  réalité  des  faits. 
Il  raconte  l'état  d'âme  d'une  humble  religieuse,  maîtresse  d'école, 
qui  est  venue  lui  demander,  à  lui  M.  le  Député,  si  c^ était  vrai? 

Hélas  !  conclut  M.  de  Mun,  oui,  c'est  vrai.  Les  sectaires  sont 
actifs.  Beaucoup  de  chrétiens  sont  indifférents.  D'autres  s'épui- 
&ent  dans  de  vaines  disputes ...  et  le  mal  se  fait.  Lisez  ces  lignes 
où  perlent  des  larmes  : 

^^  Ainsi,  c'est  bien  vrai  !  Ce  pays  qui  s'étend  là,  sous  nos  yeux,  si 
beani  et  si  plaisant,  cette  tant  douce  France,  si  calme  à  l'ombre  du 
grand  clocher,  voilà  en  quelles  mains  elle  est  tombée. 

Les  uns  l'oublient,  se  hâtant  vers  leurs  plaisirs;  les  autres,  au 
lieu  de  ne  songer  qu'à  elle,  s'épuisent  dans  leurs  querelles  de  parti, 

Et,  tandis  que  les  sectaires,  tout  entiers  à  leur  œuvre,  endormant 
sa  plainte  avec  des  promesses  de  bonheur,  arrachent  de  son  cœur 
la  foi  de  son  enfance,  elle,  patiente  et  laborieuse,  souriant  encore 
à  travers  les  larmes  de  ses  filles,  s'en  va,  chaque  soir,  à  son  repos, 
sans  se  douter  que  ses  maîtres  la  mènent  au  tombeau. 

La  vision  d'un  si  tragique  destin,  caché  sous  cette  paisible  ap- 
parence, nous  mit  les  larmes  aux  yeux,  et  la  lamentation  du  pro- 
phète monta  de  nos  âmes  à  nos  lèvres: 

Ils  ont  dit  à  mon  peuple:  Paix,  paix,  et  il  n'y  avait  point  de 
paix. 


Dixenmt:  Fax,  pax,  et  non  erat  pax. 


A.  de  MUÎT. 
De  l'Académie  française.  " 
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♦    ^    4c 

Pourtant,  tout  n'est  pas  désespéré.  Je  persiste  à  le  croire, 
"  cette  guillotine  sèche,  pour  parler  encore  comme  F  illustre  aca- 
démicien, qui,  par  l'exil,  les  privations  et  la  misère,  tue  plus  len- 
tement mais  non  moins  sûrement  que  l'autre  ",  finira  elle  aussi 
par  s'émoiusser. 

Tous  les  chemins  mènent  à  Eome.  Plusieurs  avenues,  en  tout 
cas,  mènent  aujourd'hui  les  hommes  qui  pensent  vers  le  catholi- 
cisme. 

Voici  ce  qaie  je  lis  dans  un  éditorial  de  la  Patrie  de  Montréal 
(12  aoiit)  qui  fait  honneur  à  l'esprit  catholiqoie  de  celui  qui  l'a 
rédigé.  L'écrivain  montréalais  parle  du  livre  nouveau  "  IJn  di- 
vorce "  de  M.  Paul  Bourget  : 

^^A  force  d'étudier  le  cœur  humain  et  l'évolution  des  sociétés, 
Bourget  a  conclu  à  la  vérité  profonde  de  la  vieille  religion  de  ses 
pères.  Il  j  a  vu  la  suprême  garantie  de  la  perfection  moral  et  du 
progrès  social. 

iQuarante  ans  passés  dans  le  commerce  des  plus  hautes  intelli- 
gences et  dans  l'étude  de  toutes  les  philosophies  ont  ramené  Bru- 
netière  à  la  croyance  et  donné  à  l'Eglise  l'un  des  cerveaux  les 
mieux  organisés  de  ce  temps. 

O'est  l'étude  du  cœur  humain  et  l'art  qui  ont  ramené  Huys- 
man,  la  souffrance  qui  a  régénéré  Coppée,  l'histoire  et  la  philo- 
sophie qui  ont  transformé  Léon  Daudet. 

Et  ceux  qui  sont  revenus,  qui  ont  reconquis  la  plénitude  de  la 
vérité,  sont  'aussitôt  devenus  des  apôtres. 

iSi  l'on  veut  juger  'avec  équité  de  la  situation  morale  de  la 
France,  il  ne  faut  pas  regarder  uniquement  les  politiciens  qui 
sacrifient  à  la  fois  la  liberté  et  les  traditions  de  leur  race.  Il  faut 
regarder  plus  haut,  tenir  compte  'de  tous  les  efforts,  de  tous  les 
dévouements,  et  voir,  dans  la  tristesse  de  la  crise  politique,  s'affir- 
mer, de  plus  en  plus  nettement,  le  retour  des  penseurs  à  la  vieille 
foi  des  aïeux.  " 

*** 

iSur  la  même  page,  le  jonmal  Montréalais  salue  notre  roi, 
Edouard  VII,  comme  un  pacificateur. 

C'est,  il  me  semble,  le  plus  beau  titre  qu'on  puisse  donner  à  un 
roi. 
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En  Angleterre,  le  roi  règne  mais  ne  gouverne  pas.  E-t  pourtant  ? 
Que  d'influence  évidemment  un  roi  constitutionnel  ne  peut-il  pas 
exercer,  tout  en  restant  dans  son  rôle. 

•  On  s'accorde  à  reconnaître  au  roi  Edouard  VII  une  grand' 
■expérience  des  lioimmes  et  un  tact  consommé.     De  l'aveu  de  tou^ 
il  est  l'artisan  de  la  paix  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur  de 
l'empire. 

God  save  our  noble  King  ! 

4:  3i:  ifc 

iLe  livre  récent  de  M.  Abder-Halden  sur  la  littérature  cana- 
dienne-française pourrait  me  servir  de  transition  p-our  passer  aux 
choses  du  Canada. 

ij'ai  entendu  parler  de  cet  écrivain,  qui  aime  les  canadiens 
jusqu'à  leur  dire  des  vérités,  pour  une  première  fois  par  M.  le 
Dr  Choque tte  de    Saint-IIilaire. 

J'avais  hâte  de  connaître  ce  qu'un  penseur  de  France,  assez 
indépendant  d'esprit  et  d'allure,  dirait  de  nos  prosateurs  et  de  nos 
poètes. 

Le  spirituel  Choquette  m'avait  conté  mille  choses  intéressantes 
sur  ce  français  au  nom  bizarre.  Le  livre  de  son  ami  mérite  d'être 
connu  et  apprécié  par  nos  littérateurs. 

Quoiqu'en  pense  l'ami  Louvigny  (Cf  Le  Nationaliste,  14  août), 
les  professeurs  de  Collège  liront  Abder-Halden,  mais  ils  atten- 
dront peut-être  pour  en  faire  le  livre  de  chevet  de  leurs  élèves 
que  ceux-ci  sachent  distinguer  entre  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est 
meilleur  et.  .  .   ce  qui  est  moins  bon. 


(Car  enfin,  si  importants  que  soient  les  intérêts  et  les  progrès 
des  lettres  et  des  arts,  il  est  un  intérêt  et  un  progrès  dont  un 
prêtre-professeur  ne  doit  jamais  oublier  l'importance:  c'est  l'in- 
térêt et  le  progrès  dans  les  âmes  des  individus  et  des  peuples  de 
la  doctrine  et  de  l'Evangile  de  Jésus^Christ. 

*   *  * 

Estnce  à  dire  qu'il  faille  se  désintéresser  de  tous  les  avantages 
temporels.  ISTon  pas!  Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements, 
en  un  sens,  c'est  très  vrai.    Mais  il  faut  garder  la  mesure. 
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Nos  grandes  viillos  augmentent  toujours  le  chiffre  de  leur  poipu- 
lation.  L'Almanach  des  adresses  (le  Direotory)  pour  Montréal 
(1904-05)  donne  373,000,  dont  79,000  pour  la  banlioue  et  294,- 
000  pour  la  ville  seule.  Je  laisse  à  d'autres  de  décider  si  ?  agglo- 
mération dans  les  villes  est  un  progrès? 

■Dans  un  autre  ordre,  il  est  intéressant  de  noter  que  le  Canada 
a  exporté  en  1903  pour  près  de  $7,000,000.00  de  beurre,  soit  plus 
de  34  millions  de  livres,  et  poiur  près  de  $26, 000, 000.00  de  fro- 
miage,  soit  230  millions  de  livres. 

Mais  on  annonce  que  nos  fromagiers  et  nos  beurriers  pourraient 
être  plus  soigneux.  C'est  un  point  important  que  nous  signalons 
à  l'attention  de  nos  confrères,  les  curés.  Un  bon  conseil  donné  à 
propos,  peut  être  très,  utile  à  cette  importante  industrie  nationale 
qu'est  l'industrie  laitière. 


D'aucuns  vont  trouver  que  le  chroniqueur  du  Propagateur 
s'occupe  de  beaucoup  de  choses  ?  Ma  foi,  pourquoi  pas  ?  Le  rôle  de 
celui  qui  voudrait  intéresser  ne  consiste  pas,  j'imagine,  à  enregis- 
trer des  dates  et  des  faits. 

Tout  de  même  il  est  des  dates  et  des  faits  qui  n'ont  pas  besoin 
de  commentaires  pour  être  éloquents. 

Telle  cette  date  du  24  août  1904  qiui  restera  mémorable  pour 
le  nouveau  diocèse  de  Joliette.  C'est  aujourd'hui,  en  effet,  que 
Mgr  Joseph  Alfred  Archambeault  reçoit  à  Joliette,  idans  son  église 
■cathédrale,  des  rnains  de  Mgr  Bruchési,  l'onction  qui  confère  la 
plénitude  du  sacerdoce.. 

Quarante  et  une  paroisses,  comprenant  65,000  fidèles,  sont  donc 
détachées  de  Montréal.  C'est  un  fait  important  dans  l'histoire 
du  pays. 


Les  collèges  de  la  Province  vont  partout  ouvrir  leurs  classes. 

A  Saint-Lanrent,  je  note,  à  la  tête  du  nouveau  personnel,  le 
Révérend  Père  Cirevier,  le  nouveau  siupérieur.  Religieux  zélé, 
éducateur  expérimenté,  administrateur  éprouvé,  il  fera  beaucoup 
de  bien. 

A  ÎN^icolet,  le  Père  Proulx,  grand-vicaire  depuis  ces  jours  der- 
niers, a  succédé  à  Mgr  Douville,  comme  supérieur. 
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iCliez  les  Jésuites,  c'est  le  père  Joseph  I^alaiLde  qiui  remplace 
oomme  Recteur  le  boca  Père  T.urgeon. 

iCeux  qui  partent  emportent  des  regrets.  Ceux  qui  arrivent 
ont  droit  à  la  bienvenue  la  meilleure. 

iLe  nouveau  Père  Recteur  du  collège  Ste-iMarie  est  le  frère  du 
célèbre  prédicateur  jésuite,  le  Père  Louis  Lalande.  Un  autre  Père 
Lalande,  leur  frère,  est  professeur  de  Rhétorique.  Voilà  trois 
frères  qui  font  honneur  am  Collège  Boiirget  (Rigaud),  leur  Alma- 
Mater. 

Le  vénérable  M.  Chicoine,  curé  de  iSaint-Thomas  de  Joliette 
est  mort  récemment,  en  descendant  de  chaire,  presqu'au  lende- 
main de  son  cinquantenaire  de  prêtrise.  M.  Tabbé  Damiase  Pi- 
ché,  ancien  curé  de  Saint- Joseph  du  Lac,  vient  aussi  de  mourir  à 
Joliette.  Et  eniîn,  hier,  le  vivant  et  joyeux  curé  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  (laie  Jésus),  M.  Braiult,  se  faisait  écraser,  sous  lee 
chars,  dans  un  accident  horrible,  à  la  gare  du  Pacifique,  au  Mile- 
End. 

(Sur  ces  trois  morts,  deux  furent  subites.     Estote  parati  ! 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 
Saint-Polycarpe,  P.  Que.,  24  août  1904. 


La  vocation  du  prêtre.  —  Etre  prêtre  catholique,  c'est  offrir  à  Dieu 
la  vie  qu'on  tient  de  lui,  et  la  mettre,  pour  lui  plaire,  au  service  des 
hommes  ;  les  aimer  comme  Dieu  les  aime  et  le  faire  aimer  par  eux  ;  c'est 
partager  les  peines,  dissiper  les  doutes,  ranimer  les  espérances,  purifier 
les  âmes,  être  de  bon  conseil,  être  de  bon  exemple,  assurer  la  paix  au 
monde,  en  la  rétablissant  dans  les  consciences  et  dans  les  relations,  faire 
monter  les  prières  et  descendre  les  bénédictions  ;  c'est,  en  un  mot,  garder 
et  transmettre  au  milieu  des  peuples,  les  deux  grandes  choses  qui  les  font 
vivre  i  la  vérité  et  la  vertu. 

(A.    COCHIN,   DANS    SA  VIE,    PAR  A.    DE   FALLOUX). 
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L'Association  Catholique  de  la  Jeunesse 
Canadienne-Française 


Tous  les  lecteurs  du  Propagateur  ont  déjià  appris  soit  par  notre 
Bulletin  soit  par  la  presse  de  tout  le  pays,  qu'une  association  ca- 
tholique de  la  Jeunesse  Canadiemie  française  venait  d'être  fondée. 

JSTous  croyons  cependant  qu'il  est  de  notre  devoir  de  leur  faire 
aujourd'hui  plus  iample  connaissance  lavec  cette  jeune  association 
qui  sera,  dans  un  avenir  très  prochain  peut-iêtre,  une  force  et  un 
soutien  pour  la  religion  catholique  du  Cianada. 

iLe  peuple  iCanadien  français,  en  effet,  ne  sauraj^t  déroger  à  la 
loi  commune  ;  et  son  cœur  comme  celui  de  tous  les  autres  peuples 
est  pétri  de  bien  et  de  mal.  La  lutte  entre  ces  deux  Sentiments 
qui  (Se  partagent  le  cœur  et  l'intelligence  humaine  grandit  chez 
les  nations  comme  chez  les  indiviidus  en  proportâon  de  leur  déve- 
loppement physique  et  moral.  O'est  pourquoi  le  Canada  sortant 
à  ipeine  de  la  première  enfance  ila  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  ne 
saurait  être  chez  lui  aussi  vive  qu'elle  l'est  chez  certaines  nations 
d'Europe  par  exemîple.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
notre  paix  doive  être  éternelle  et  que  seuls  nous  soyons  exempts 
de  toutes  les  tribulations  et  de  toutes  les  luttes  qui  sont  l'apanage 
de  la  vie  terrestre.  Pour  quiconque  veut  tant  soit  peu  ouvrir  les 
yeux,  il  sera^  facile  au  contraire  de  neconnaître  que,  si  nous  devons 
remercier  Dieu  de  n''être  pas  tout  à  fait  scomme  les  autres,  nous 
commençons  cependant  à  marcher  sur  leurs  traces  et  que  si  nous 
continuons  ainsi,  nous  les  aurons  peut-être  devancés  dans  la  voie 
de  l'erreur,  avant  que  nous  n'ayons  atteint  le  nombre  de  leurs 
lannées. 

iTout  va  vite  chez  nous,  car  au  anoral  comme  au  physique  nous 
sommes  un  peu  américains.  Déjià  nous  sentonS'  germer  en  nous 
tout  ce  qui  a  conduit  les  autres  peuples  à  cet  état  d'anarchie  et  de 
demi  paganisme  d'où  ils  ne  semblent  pouvoir  sortir. 

iLa  paresse,  l'orgueil,  l'amour  exagéré  des  plaisirs  et  du  bien- 
être,  l'indifférence  .religieuse  ne  nous  sont  pas  inconnus.  Si  à  cela 
nous  ajoutons  que  nous  sommes  portés  à  imiter  ce  qui  se  fait  de 
moins  bon  ailleurs,  nous  avouerons  que  nous  avons  tout  ce  qu'il 
faut  pour  suivre  la  pente  sur  laquelle  tant  de  peuples  ont  glissés 
et  qu'ils  n'ont  jamais  pu  remonter. 
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Si  donc,  un  jour  plus  rapiproché  qu'on  ne  semble  le  croire,  nous 
ne  voulons  pais  donner  comme  la  France  le  -triste  exemple  d'une 
déroute  eomplète  et  honteuise, réunissons  nos  forces,  nos  énergies 
et  commençons  à  préparer  les  générations  qui  devront  livrer  les 
grands  combats.  Or  les  régiments  de  demain  .se  composeront  de 
la  jeunesse  d'aujourd'hui.  'Ne  pas  la  préparer  â  la  lutte,  sera 
l'exposer  à  la  défaite,  et  eette  défaite  ne  saurait  être  autre  que  celle 
de  la  nation  canadienne  française  toute  entière. 

'Mais  comment  préparer  cette  jeunesse  aux  luttes  prochaines? 
Telle  était  la  question  bien  épineuse  que  se  posaient  à  eux-mêmes 
un  certiain  nom^bre  de  jeunes  gens  qui,  disséminés  par  tout  le  pays 
et  inconnus  «les  uns  des  .autres  avaient  cependant  porté  un  juge- 
ment uniforme  sur  la  nécessité  d'une  action  commune. 

L'un  d'eux  lança  le  premier,  dans  "  La  Vérité  "  l'idée  d'une 
réunion,  d'uni^congrès,  de  la  jeunesise  catholique  et  Canadienne 
française. 

lUn  grand  nombre  de  jeunes,  étonnés  tout  d'abord  de  voir  leurs 
desseins  ainsi  pénétrés  répondirent  aussitôt  à  ce  premier  coup  de 
clairon,  appel  d'un  brave  et  bient(5t,  le  journal  ^'  'La  Croix  "  s'étant 
fait  l'organe  des  jeunes  et  leur  ayant  permis  ainsi  de  s'entendre 
plus  facilement,  une  grande  réunion  fut  fixée  pour  le  24  juin 
1903. 

Les  promoteurs  de  l'idée  ne  comptant  que  sur  la  présence  d'une 
trentaine  de  jeunes  gens  n'osèrent  pas  tout  d'abord  donner  à  cette 
réuniion  le  grand  nom  de  'Congrès. 

;Dès  la  première  entrevue  cependant,  plus  de  cent  jeunes  gens, 
venufâ  de  tous  les  coins  .de  la  province  et  même  de  l'extérieur,  de- 
mandèrent à  faire  partie  du  Congrès  et  à  assister  à  toutes  les 
séances. 

Toutes  les  espérances  étaient  dépassées.  C'était  un  réel  succès 
qui  fut  même  la  cause  de  plus  d'tun  ennui  pour  les  promoteurs. 

-Mais  il  ne  suffisait  pas  de  cette  première  affirmation  de  la 
jeunesse  catholique,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  tracé  les  grandes 
lignes  d'une  action  sociale  cathoilique  commune,  il  fallait  de  plus 
faire  produire  à  ce  Congrès  des-  fruits  plus  durables.  Aussi, 
lorsque  à  la  dernière  séance  l'un  des  membres  prié  d'adresser  la 
parole,  proposa  la  fondation  d'une  assocdation  bien  organisée  de 
la  jeunesse  catholique  Canadienne  française  à  l'instar  de  celles 
existant  en  France  et  en  iBelgique,  un  Oui  général  fut  l'unique 
réponse. 

Les  jeunes  se  mirent  au  travail  et  un  an  après  l'Association  ca- 
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tholique  de  la  jeunesse  Canajdiemie  française  naîs&ait,  ayant  pour 
pairrain  rEpiscopat  canadien  tout  entier,  et  pour  marraiine  la 
Bénédiction  apostolique  du  Souverain  Pontife  Pie  X. 

La  nouvelle  Association  a  fait  son  entrée  dans  le  monde  les  25, 
26,  27  juin  dernier  par  un  superbe  congrès  auquel  plus  de  trois 
cents  jeunes  gens  ont  pris  part. 

Sa  Grandeur  Mgr  Bruchési  a  bien  voulu  non^seulement  accepter 
la  présidence  d'honneur  de  ce  congrès  et  prononcer  un  éloquent 
discours  à  la  séance  d'ouverture,  mais  encore  présider  toutes  les 
séances  de  travail  et  suivre  attentivement  tous  les  travaux,  les  sou- 
lignant de  remarques  et  de  conseils  paternels. 

Les  séances  -d'ouverture  et  de  travail  ont  eu  lieu  dans  la  salle 
académique  dn  Gésu  que  les  R'K.  PP.Jésuites  toujours  si  dévoués 
à  la  jeunesse  avaient  bien  voulu  mettre  gratuitement  à  la  disposi- 
tion de  la  jeune  Association. 

La  séance  de  clôture  s'est  tenue  dans  la  grande  salle  des  pro- 
motions de  l'Université  Laval  mise  gracieusement  à  l'a  disposition 
des  jeunes  par  un  de  leurs  meilleurs  amis,  Mgr  Archambeault. 
Après  un  discours  dans  lequel  M.  Los  Versailles  'président  de  l'As- 
sociation exposait  le  but  de  l'Association,  M.  Henri  Bourassa  dé- 
])uté  de  Labelle  prit  la  parole  et  charma  tout  l'auditoire  pendant 
]>rès  de  deux  heures.  Enfin  Mgr  Bruchési  clôtura  la  séance  et  le 
Congrès  en  félicitant  la  jeunesse  et  en  l'encourageant  à  continuer 
l'œuvre  si  excellente  qu'elle  avait  entrepiriise. 

iLe  Congrès  de  l'A.  iC.  de  la  J.  C  F.  a  donc  été  un  véritable 
succès  à  tous  les  points  de  vue.  Il  ne  faudrait  pas  s'illusionner 
cependant  et  croire  que  tont  le  travail  est  terminé.  Loin  de  là,  il 
ne  fait  que  commencer  et  le  Congrès  n'a  fait  qu'indiquer  l'œu.vre 
à  accomplir  et  jeter  les  jalons  de  la  route  à  suivre.  C'est  main- 
tenant qu'il  faut  se  mettre  résolument  à  l'œuvre  pour  atteindre  le 
but  de  l'Association. 

Ce  but  étant  de  préparer  au  pays  des  générations  de  jeunes 
gens  croyants,  pratiquants  et  militants,  il  est  naturel  que  ce  ne  soit 
que  par  un  travail  continuel  que  l'on  y  puisse  parvenir.  Les 
jeunes  se  prépareront  donc  par  un  travail  personnel  d'abord,  puis 
par  un  travail  commun  dans  les  cercles  d'études  qui  devront  de- 
venir de  plus  en  plus  nombreux,  et  qui  n'auront  pour  bien  fonc- 
tionner qu'à  suivre  le  plus  fidèlement  possible  le  chemin  tracé  par- 
les constitutions. 

\A  l'étude,  les  jeunes  ajouteront  la  piété,  car  ponr  être  profi- 
table à  la  cause  de  la  relio^ion,  tout  travail  doit  être  fait   dans  un 
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réel  esprit  de  foi.  'C'est  pourquoi  tous  les  membres  de  l'Associa- 
tion s'engagent  à  être  non  -seulement  des  hommes  d'étude  et  d'ac- 
tion, mais  aussi,  et  surtout,  des  hommes  de  prière. 

iMads,  ce  iprogramme  de  l'Association,  programme  qui  se  ré^ 
sume  dans  ces  trois  mots  :  Piété,  Etude,  Action,  ne  saurait  êtir€  sa 
propriété  exclusive. 

(Sans  doute,  la  jeunesse  a  besoin  d'être  pieuse  et  laborieuse  si 
elle  veut  produire  plus  tard  une  réelle  et  bienfaisante  action. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  programme  devrait  être 
aussi  celui  de  tous  les  catholiques. 

Tous,  absolument  tous,  nous  avons  une  action^  sociale  à  exerce-r 
et  c'est  une  grande  erreur  trop  répandue  hélas!  de  croire,  que, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  prêtres  ou  religieux,  nous  n'avons 
qu'à  faire  tranquillement  notre  petite  religion  chez^ous  pour  être 
sauvés.  Kon,  c'est  là  la  plus  funeste  des  erreurs,  calle  qui  a  con- 
duit la  France  dans  l'abîme  :au  fond  duquel  elle  agonise.  î^ous 
sommes  tous,  tous  sans  exception  chargés  non^seulement  de  notre 
propre  sa'lut  mais  encore  du  salut  de  la  société.  Ce  n'est  que  par 
l'effet  d'un  égoïsme  doublé  d'une  paresse  très  grande  que  nous 
oublions  cette  vérité.  Tous  jeunes  ou  vieux,  riches  ou  pauvres, 
savants  ou  ignorants,  prêtres  ou  laïques  nous  avons  une  action 
sociale  chrétienne  à  exercer.  Pie  X  après  les  autres  papes  l'a  redit 
dans  sa  première  encyclique. 

Tous  donc  nous  devons  avoir  pour  nôtre  le  programme  de  l'As- 
sociation catholique  de  la  jeunesse  iCanadienne  française;  tous 
nous  devons  être  de  véritables  chrétiens  militants. 

Or  un  des  moyens  les  plus  pratiques  d'exercer  une  véritable  et 
salutaire  action  sociale  chrétienne,  c'est  de  venir  en  aide  à  la  jeune 
Association. 

Tous  nous  pouvons  lui  aider  à  parvenir  à  son  but.  La  jeunesse 
a  besoin  d'être  soutenue,  aidée,  encouragée  soit  moralement  soit 
matériellement. 

Les  uns  pourront  aider  à  la  formation  des  cercles  d'études  par 
exemple,  soit  en  fournissant  gratuitement  un  local,  soit  en  donnant 
les  livres  nécessaires  pour  les  études.  D'autres  pourront  s'abonner 
au  bulletin  de  l'Association  et  lui  donner  de  plus  et  de  temps  en 
temps  quelques  pièces  blanches  pour  assurer  son  existence. 
D'autres  pourront  fonder  des  cercles  d'ouvriers  chrétiens  qui  se 
feront  affilier  à  l'Association.  D'autres  pourront  faire  profiter 
les  cercles,  de  leur  science  en  leur  donnant  gratuitement  des  con- 
férences, etc. 
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Grand  Dieu  !  que  de  moyens  de  faire  du  bien  et  d'aider  l'Asso- 
ciation à  en  faire.  Déjà,  nous  le  savons,  de  vrais  catholiques  mi- 
litants ont  compris  toute  l'importance  de  cette  association  et  se 
isont  inscrits  au  nombre  de  ses  bienfadteurs.  'Nous  sommes  heu- 
reux de  dire  que  Mgr  Bruchési  a  ouvert  une  liste  de  souscription 
pour  venir  en  aide  au  Bulletin  de  l'Association,  et  cela  par  un  don 
superbe  de  cent  piastres  ($100.00).  Il  est  à  espérer  que  beaucoup, 
chacun  iselon  ses  moyens  tout  naturellement,  imiteront  le  noble 
exemple  de  S.  G.  l'Archevêque  de  Montréal. 

Pour  nous,  non  content  d'aider  cette  œuvre  dans  la  mesure  de 
nos  forces,  nous  nous  ferons  un  plaisir  et  même  un  devoir  de  faire 
appel  à  l'esiprit  de  foi  et  au  véritable  patriotisme  de  nos  lecteurs^ 
car  nous  sommes  persuadés  qu'il  est  du  devoir  de  tous  les  catho- 
liques d'aider  une  pareille  œuvre,  et  qu'elle  a  un  besoin  urgent 
d'être  aidée. 

Il  faut  nous  préparer  pour  les  inévitables  luttes  de  l'avenir, 
pour  cela  il  faut  former  les  bataillons  qui  devront  supporter  le 
choc.  A  nous  tous  d'aider  à  cette  formation.  La  responsabilité 
de  l'avenir  retombe  sur  noiiis  toute  entière  et  bien  vain  serait  le 
raisonnement  de  celui  qui  croirait  qu'après  lui  peut  venir  le  dé- 
luge. 'Non  la  vie  ne  commence  qu'au  delà  du  tombeau  et  c'est  là 
que  s'établissent  définitivement  les  responsabilités.  S'il  doit  nous 
être  demandé  compte  d'une  parole  inutile,  comment  ferons  nous 
excuser  notre  égoïsme,  notre  insouciance,  notre  paresse,  notre 
désintéressement  des  œuvres  de  salut  public?  C'est  pour  la  vie 
présente  qu'ont  été  créés  par  Dieu  le  dévouement  et  le  sacrifice, 
l'autre  vie  ne  sera  que  la  récompense  ou  la  punition.  Inévitable- 
ment elle  sera  l'un  ou  l'autre. 

lE'ous  sommes  convaincus  que  nombreux  seront  parmi  nos  lec- 
teurs ceux  qui  compirendront  la  grandeur  du  devoiir  qui  leur  in- 
combe et  qui  tiendront  à  s'en  acquitter  avec  autant  de  générosité 
que  de  fidélité. 

Aidons  donc  la  jeune  association,  aidons  là  de  notre  influence, 
de  notre  travail  de  nos  conseils  et  de  notre  argent,  nous  aurons 
ainsi  travaillé  pour  Dieu  et  pour  la  prospérité  de  notre  beau 
pays. 

Un  ami  des  jeunes. 
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Les  élus  dans  TEglîse  et  hors  de  l'Eglise 


QUATEIEME  PARTIE, 
Les  adultes  et  les  conditions  de  salut. 

XI  j  a  des  adultes  dont  l'intelligence  végète  dans  une  enfance 
perpétuelle.  Aussi,  ils  partageront  le  sort  des  enfants  ;  car  ils  ne 
peuvent  porter  la  responsabilité  d'une  vie  demeurée  dans  le  do- 
maine de  l'ineonscience. 

;0n  peut  même  dire,  semble-t-il,  que  beaucoup  de  païens  s-ont 
de  véritables  enfants  ;  certains  sauvages  sont  si  stupides  qu'on  les 
a  crus  d'une  autre  esipèce,  et  on  se  demande  ce  que  peut  bien  être 
damis  leur  jugement  la  faute  que  nous  appelons  péehé  mortel. 
N'est-il  pas  possible  encore  que  leur  raison,  suffisamment  éveillée 
et  développée  pour  faire  face  .aaix  premières  nécessités  de  la  vie, 
soit  restée,  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  dans  une  véritable 
enfance?  Peut-être  ceux-là  aussi  seront-ils  assimilés  aux  enfants 
par  le  Juge  souverain  des  responsabilités  humaines. 

Mais  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  ranger  dans  cette  catégorie 
la  plupart  des  infidèles,  comme  l'a  fait  récemment  un  savant  an- 
glais, M.  Siaint-Georges  Miwart  {Décembre  i8ç2). 

.Beaucoup  d'entre  eux,  bien  que  privés  d'instruction,  jouissent 
de  l'usage  complet  de  la  raison  et  de  la  plénitude  de  leurs  facultés 
naturelles. 

On  ne  peut  donc  admettre  pour  eux  un  état  intermédiaire  entre 
le  ciel  et  l'enfer. 

Car  Dieu  veut  le  sailut  de  tous  les  hommes  et  tous  sont  appelés 
à  l'état  surnaturel  ;  il  leur  offrira  donc  à  un  moment  donné,  sui- 
vant les  desseins  de  sa  Providence,  les  moyens  d'y  parvenir. .  S'ils 
eorrespondent  à  la  grâce,  au  moins  à  la  grâce  de  la  prière,  ils  pren- 
dront place  parmi  les  élus;  s'ils  demeurent  sourds  à  l'appel  de 
Dieu,  ils  se  rendent  coupables  de  faute  personnelle. 

Il  nous  paraît  donc  impossible  qu'ils  meurent,  comme  les  en- 
fants, avec  le  seul  péché  originel,  et  qu'il  y  ait  par  conséquent 
pour  eux  un  état  final  de  béatitude  naturelle,  semblable  à  celui 
des  enfants. 
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*  *  * 

Voyons  main  tenant  quelles  sont  les  conditions  de  salut  pour  les 
adultes. 

iC'est  en  êtres  libres  et  maîtres  de  leur  destinée  qu'ilis  doivent 
s'orienter  vers  Dieu. 

Mais  avant  de  donner  un  sens  et  un  but  à  son  activité,  il  faut 
qu'on  sache  où  l'on  va  et  qu'on  connaisse  le  terme  vers  lequel  on 
s'achemine. 

'Voilà  pourquoi  îles  rapports  de  Dieu  avec  l'homme  qui  cousti- 
tuent  la  religion  révélée,  commencent  par  l'appel  de  Dieu,  ce  que 
saint  Paul  nomniie  la  vocation  (Rom.,  viii,  30)  ;  Dieu  va  devant, 
dit  BoSiSuet. 

Il  faut  qu'il  parle  d'abord  à  l'humanité  et  que  son  enseignement 
air  rive  à  chacun. 

iLa  réponse  de  l'homme,  c'est  la  foi,  acte  de  raison,  et  de  volonté, 
par  lequel,  aidé  de  la  grâce,  il  incliioie  lib]?e(men.t  soiu  intelligence 
devant  cette  grande  et  infaillihle  paTole. 

C'est  là,  dit  le  concile  de  Trente  (sess.  VI,  oh.  vm),  le  commen- 
cement de  la  justification,  initium  et  rmdix  justiiîcationis ;  c'est 
l'éclaircie  sur  le  ciel,  par  laquelle  l'homme  aperçoit  le  but  final 
de  son  existence. 

iCe  n'est  pas  la  vague  confiance  des  protestants,  paT  laquelle 
on  croit  à  la  rémission  de  ses  péchés  ;  cette  rémission  est  un  fait 
interne  que,  sauf  privilège  spécial,  Dieu  ne  révèle  à  personne. 

iCe  n'est  pas  une  simple  aspiration  vers  l'idéal,  comme  le  vou- 
draient certains  rationalistes  ;  ce  n'est  pas  davantage  la  bonne 
volonté,  malgré  l'avis  contraire  de  Mgr  Freppel  (1).  Enfin  ce 
n'est  pas  une  connaissance  de  Dieu  puirement  expérimentale  et 
scientifique,  provenant  de  la  considération  de  ses  œuvres. 

iTout  cela  peut  faciliter  l'entrée  de  l'âme  dans  l'ordre  surna- 
turel ;  mais  aucun  de  ces  actes  ne  suffit  pour  lui  en  faire  franchir 
le  seuil. 

Il  faut  avant  tout  l'acquiescement  de  l'intelligence  donné  à  la 
parole  de  Dieu,  à  la  révélation  se  présentant  avec  tous  les  carac- 
tères de  la  souveraine  et  infaillible  vérité. 

Par  conséquent,  il  faut  que  cette  foi  s'appuie  sur  Dieu  lui-même, 
et  se  résolve  en  cette  formule:  Credo  quia  Deiis  dixit;  je  crois, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  parle,  ou  comme  dit  le  concile  du  Vati- 
can (2),  propter  aucforitatem  Dei  revelantis;  ce  que  Bossuet  avait 
appelé  auparavant  ''  l'autorité  parlante  ''. 


(1)  Les  Apologistes  chrétiens  au  11^  siècle.    Saint  Justin,  p.  324-331. 

(2)  Defide  catholica,  ch.  m. 
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D'où  il  isuit  que  l'acte  de  foi  est  éminemmeint  raisormable. 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  vérité  révélée  soit 
proposée  à  l'homme  par  l'Eglise. 

Ordinairement,  pour  leis  enfants  et  les  gens  du  peuple  surtout, 
l'autoTité  de  Dieu  s'incarne  dans  celle  des  parents  ou  du  prêtre 
qui  le  représentent.  Sans  pouvoir  faire  l'analyse  de  leur  foi  avec 
la  pénétration  d'un  théologien,  c'est  cependant  à  Dieu  que  ces  âmes 
simples  ont  conscience  de  donner  leur  confiance;  il  est  facile  de 
voir,  par  exemple,  dit  le  P.  Billot  après  d'autres  théologiens  (1), 
qu'ils  écoutent  et  acceptent  ce  qu'on  leur  dit  au  catéchisme  et 
au  prône  d'une  tout  autre  façon  que  les  nouvelles  profanes. 

Et  en  maintes  circonstances,  ils  ont  prouvé  que  cette  foi  reposait 
vraiment  sur  le  roc  indéfectihle  que  saint  Thomas  appelle  veritas 
prima,  et.  par  la  solidité  de  leurs  convictions,  ils  ont  montré  que 
l'hommage  de  leur  confiance  allait  plus  haut  qu'à  un  homme; 
une  foi  aussi  inébranlable  ne  s'appuie  que  sur  celui  qui  ne  peut 
ni  se  tromper,  ni  nous  tromper,  qui  nec  falli  nec  f aller e  potest, 
dit  le  Concile  du  Vatican. 


Sur  quoi  doit  porter  cette  foi  nécessaire  au  salut?  Au  moins 
sur  les  principes  les  plus  élémentaires  du  christianisme. 

L'éducation  surnaturelle  de  l'âme,  comme  toute  éducation,  doit 
commencer  par  les  vérités  religieuses  les  plus  simples,  qui  con- 
tiennent en  germe  toutes  les  autres. 

iSaint  Paul  les  ramène  à  deux  :  Dieu,  la  Providence  qui  récom- 
pensera les  bons  et  punira  les  méchants  (2). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  une  idée  bien  nette  ;  il  suffit 
de  croire  au  Dieu  qui  s'est  mis  en  rapport  avec  les  hommes,  à  la 
récom'pense  qu'il  a  promise  aux  hommes  par  les  mérites  du  Sau- 
veur. 

Tel  est,  dans  l'ordre  surnaturel  "  le  canevas  vital  "  ;  telle  est  la 
foi  sous  sa  forme  la  plus  rudimentaire. 

Cependant,  dans  cette  acte  de  foi  général,  le  croyant  embrasse 


(1)  De  virtutihus  infusis.  Defide,  p.  222. 

(2)  Hébr.,  XI,  6. 
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déjià  l'enisemble  des  vérités  chrétiennes  ;  car,  pour  croire  une  vé- 
rité, il  n'est  pais  nécessaire  de  T avoir  toujours  présente  à  l'esprit  ; 
il  suffit,  tant  qu'on  n'a  pas  un  enseignement  plus  complet,  de  don- 
ner son  adhésion  an  principe  qui  la  contienit. 

Le  fidèle  le  plus  ignorant  croit  ainsi  tous  les  dogmes  par  la  dis- 
position générale  où  il  se  trouve  d'accepter  tout  ce  que  Dieu  a 
révélé,  jusqu'à  ce  que,  par  une  instruction  moins  sommaire,  il 
puisse  en  connaître  le  détail. 

Il  j  a  surtout  deux  dogmes  qui  ont  toujours  paru  intimement 
liés  aux  deux  précédente  :  c'est  la  Trinité  et  l'Incarnation. 

Cependant  il  ne  semble  pas  qu'ils  soient  nécessaires  au  même 
degré  pour  une  foi  élémentaire  :  sans  les  premiers,  en  effet,  il  est 
impossible  de  faire  un  acte  de  repentir  ou  d'amour  de  Dieu,  tan- 
dis qu'on  peut  le  faire  sans  les  deux  autres. 

.Cependant  la  distinction  est  plus  spéculative  que  pratique; 
l'Eglise  oblige  les  prêtres  qui  assistent  les  moribonds,  à  leur  ap- 
prendre au  moins  ces  quatre  vérités,  s'ils  soint  capables  de  rece- 
voir un  enseignement  quelconque  (1). 

D'ailleurs  les  deux  dogmes  fondamentaux  ont  leur  expresi&ion 
concrète  dans  le  dogme  de  la  Rédemption,  de  sorte  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  les  séparer. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  pour  finir,  qu'une  foi  vraie  à 
ces  véritési  fondamentales,  peut  être  associée  à  des  erreurs  mul- 
tiples sur  une  foule  d'autres  points  de  doctrine:  que  d'idées 
fausses,  relativement  à  la  Divinité,  chez  les  enfants,  dans  le 
peuple,  même  chez  les  esprits  cultivés  !  Personne  n'oserait  cepen- 
dant affirmer  qu'elles  vont  jusqu'à  détruire  en  eux  la  foi  elle- 
même. 

Elle  peut  elle-même  coexister  avec  des  pratiques  idolâtriques  ; 
il  peut  arriver  par  exemple  que  -les  divinités  du  paganisme  soient 
prises  pour  les  attributs  du  vrai  Dieu  ou  pour  des  puissances  in- 
férieures relevant  de  son  autorité  suprême. 

Dans  ces  différents  cas.  la  foi  aux  vérités  essentielles  peut  de- 
meurer intacte,  malgré  les  erreurs  théoriques  ou  pratiques  qui 
l' aceomp  agnent . 


(1)  Décision  du  Saint-Office,  10  mai  1703. 
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iCertaines  dispositions  morales  sont  comme  le  produit  spontané 
de  la  foi,  de  même  que  la  révélation  de  deux  hommes  l'un  à  l'autre 
fait  naître  entre  eux  des  rapports  d'estime  et  d'affection. 

(Le  Concile  de  Trente  (seiss.  VI,  ch.  vi.)  les  énumère  en  détail. 

Par  la  perspective  du  châtiment  qui  punira  le  mal,  la  foi  pro- 
duit généralement  un  sentiment  de  orainte  salutaire  et  bienfai- 
sante ;  mais,^  dans  les  âmes  plus  hautes,  elle  provoque  immédiate- 
ment l'espérance  et  l'amour,  l'attente  pieuse  et  confiante  de  la  ré- 
compense et  le  culte  filial  du  divin  bienfaiteur. 

'A  ces  sentiments  se  joindra  le  reiDentir  pour  les  fautes  passées 
et  la  ferme  volonté  de  se  conformer  au  divin  idéal  dans  la  mesure 
011  il  se  révèle. 

iCette  conformité  à  la  volonté  divine  doit  se  manifester  surtout 
par  l'emploi  docile  des  moyens  de  régénération  et  de  persévérance 
établis  par  la  Providence  et  que  nous  appelons  sacrements. 

Deux  sont  spécialement  nécessaires  :  "  Si  qiielqit^un  ne  renaît 
de  Veau  et  de  PBsprit-Saint,  il  ne  pourra  entrer  dans  le  royaume 
des  deux.  "  (tS.  Jean,  m,  5).  iC'est  le  baptême.  Et  le  Maître 
disait  encore  aux  chefs  de  son  Eglise  :  ''  Les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez.  "  (S.  Jean,  xx,  23).  C'est  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

Mais,  en  cas  d'impossibilité  de  les  recevoir,  la  bonne  volonté 
ou  le  désiT  suffit  ;  car,  si  ce  sont  des  movens  régulièrement  indis- 
pensables au  salut,  leur  nécessité  est  fondée  sur  la  loi  positive  de 
Dieu  plus  que  sair  la  nature  des  choses  ;  et  Dieu  qui  ne  demande 
pas  l'impossible,  accepte  un  équivalent,  la  bonne  volonté. 

Le  désir  du  baptême  et  de  la  pénitence  est  donc  plus  nécessaire 
et  plus  important  que  ces  sacrements  eux-mêmes. 

iMais,  dira-t-on,  ce  désir  est  une  chimère;  beaucoup  n'ont  au- 
cune idée  de  ces  moyens  de  salut  :  comment  désirer  une  chose  qu'on 
ne  connaît  pas? 

La  réponse  est  simple  ;  pour  ceux  qui  ignorent  l'existence  de  ces 
saorements,  le  désir  implicite  suffit,  c'est-^à^dire  ce  désir  qui  est 
contenu  dans  la  volonté  générale  d'employer  les  moyens  voulus 
de  Dieu. 
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D'ailleurs,  touô  les  jours  ce  phé-nomène  i&e  renouvelle  dans  la 
vie  ordinaire;  quand  nous  adhérons  à  un  principe,  n'admettons- 
nous  pas  en  même  temps  les  conséquences  encore  inaperçues  qui 
en  découlent  ?  'Ne  nous  attachons-nous  pas  à  des  fins  qui  comman- 
deront des  moyens  encore  inconnus,  et  néanmoins  acceptés 
d'avance  ? 

A  chaque  instant,  il  nous  arrive  de  désirer  connaître  ou  possé- 
der des  choses  que  nous  ne  connaissons  encore  que  vaguement. 

*   *   * 

Telle  est  la  préface  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et 
rinauguration  de  cette  vie  surnaturelle  que  l'humanité  continuera 
là-haut,  et  que  la  Sainte  Ecriture,  essayant  de  traduire  en  langage 
humain  les  réalités  supra-terrestres,  nous  dépeint  sous  l'imago 
populaire  d'un  banquet  et  d'une  fête  éternelle. 

Ici  encore  on  reconnaît  cette  religion  en  esprit  et  en  vérité^ 
qui  subordonne  toujours  le  rite  extérieur  à  la  mentalité  interne 
et  attribue  aux  dispositions  du  coeur  le  rôle  prépondérant  dans 
la  moralisation  surnaturelle  de  l'homme. 

iLa  grâce  est  nécessaire,  non  pour  supprimer  l'activité  humaine, 
mais  pour  la  stimuler  et  l'exhau,sser  ;  la  préparation  à  la  foi  et  à 
la  grâce  sanctifiante  est  une  dépense  d'énergie  morale  et  ces  dons 
de  Dieu  n'ont  d'autre  fin  que  de  provoquer  en  nous  un  nouveau 
déploiement  d'activité,  pouir  donner  plus  de  valeur  à  notre  vie. 

Il  est  donc  faux  que  dans  la  doctrine  catholique,  l'effort  de  la 
liberté  soit  remiplacé  par  le  caprice  arbitraire  de  Dieu  par  des 
"  vertus  infuses  qui  sont  tout  le  contraire  de  la  moralité  (1).  " 

La  liberté  est,  aux  yeux  de  Dieu,  chose  si  grande  et  si  sacrée, 
qu'un  seul  de  ses  actes,  produit  en  pleine  connaissauce  de  cause, 
peut  décider  de  la  destinée  éternelle  d'une  créature  humaine  et 
lui  donner  son  orientation  définitive. 

Est-ce  là,  d'autre  part,  mettre  le  "  ciel  au  rabais  "  f  On  a  dit 
que  pour  être  sauvé,  il  suffit  de  pousser  au  dernier  moment  ce 
cri  :  mon  Dieu  ! 

Or,  ce  cri,  ajoute-ton,  presque  tout  le  monde  le  pousse,  même 


(1)  Revue  philosophique.  La  philosophie  de  la  grâce,  par  M.  Récéjac. 
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les  plus  mauvais  parmi  les  hommes.  D'où  il  faudrait  conclure 
que  presque  tout  le  monde  est  assuré  de  son  salut. 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  cri  peut  être  purement  instinctif  et 
sans  signification  précise;  mais  il  peut  ausisi  bien  être  un  acte 
religieux  et  devenir  l'expression  ahrégée  d'un  acte  d'amour  de 
Dieu  ou  de  contrition  parfaite. 

Et  dans  ce  cas,  il  sera  réellement  "  le  huitième  sacrement  ", 
chargé  par  la  divine  miséricorde,  pour  le  cas  de  nécœsité,  de  rem- 
p'iacer  ceux  qu'on  ne  peut  recevoir. 

Ouvrier  de  la  dernière  heure  ou  larron  sur  la  croix,  l'homme 
qui  s'en  applique  la  vertu,  entre  au  ciel  à  la  suite  de  Celui  dont  les 
mérites  suppléent  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres. 

J.  Laxenaike. 


L'histoire  des  peuples  anciens  nous  montre  toute  la  faiblesse  et  l'im- 

gerfection  de  l'éducation  qui  n'a  pour  guide  que  les  principes  de  la  raison 
umaine.  Le  christianisme  seul,  en  basant  l'éducation  sur  la  religion,  est 
parvenu  à  former  des  âmes  vraiment  grandes  et  préparées  à  tous  les  sacri- 
fices comme  à  toutes  les  vertus.  La  religion  est  donc  un  des  éléments 
nécessaires  et  essentiels  de  toute  bonne  éducation. 
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Le  Bréviaire 


Quelle  .idée  nous  f  aiôons-nous  de  notre  Bréviaire  ?  La  récitation 
du  Bréviaire  est  une  de  nos  oooupations  qtuotidiennes  les  plus  sé- 
rieuses, et  nous  y  satisferons  d'autant  mieux  que  nous  nous  ferons 
du  Bréviaire  lui^nême  une  idée  plus  juste  et  plus  haute. 

iQu'est-œ  donc  que  le  Bréviaire? 


1 C'est  un  exercice. 

'Nous  désignons  habituellement  notre  Bréviaire  sous  ce  nom. 
On  dit  :  Je  vais  réciter  mon  office. 

Un  office,  c'est-à-dire  tout  d'abord  un  devoir:  ofûcium.  LTn 
devoir  ;  une  obligation  morale  ;  une  source  de  responsiabilité  tou- 
jours ouverte  dans  notre  vie  sacerdotale  et  dans  chacune  do  nos 
journées.  La  loi  qui  nous  oblige  n'est  pas  douteuse  ;  l'engagement 
que  nous  avons  pris  es-t  rigoureux. 

iDevoir  qui  nous  était  très  doux  d'accomplir,  dans  les  premiers 
jours  de  notre  sous^diaconat  et  de  notre  sacerdoce.  Devoir  qui, 
loin  de  nous  peser  comme  une  chaîne,  mettait  en  liberté  notre 
âme.  IsT' est-ce  pas  en  effet  pour  idonner  à  notre  âme  tout  son  essor 
vers  Dieu  que  l'Eglise  crée  des  devoirs  et  formule  des  lois  ? 

Est-ce  ainsi  que  nous  le  compTenons  encore,  et  ne  trouvons-nous 
point  monotone  une  occupation  pleine  d'attraits  pour  les  saints? 

Un  office,  c'estnà-dire  une  fonction.  —  Une  fonction  ;  un  ser- 
vice. Un  exercice  par  conséquent  qui  n'est  pas  exclusivement 
personneil,  mais  qui  se  rapporte  à  d'autres  ;  auquel  d'autres  sont 
personnellement  intéressés.  Quand  nous  disons  notre  Bréviaire 
nous  accomplissons  un  service;  nous  rendons  serviice.  En  nous 
préparant  à  dire  notre  Bréviaire,  nous  nous  apprêtons  à  rendre 
service.  Il  y  «a  des  services  de  prièrets  comme  il  y  a  des  services 
d'affaires.  La  récitation  du  Bréviaire  est  donc  am  exercice  où 
non  seulement  la  piété  a  sa  place,  mais  le  zèle.  Kotre  Bréviaire 
est  entre  nos  mains  un  instrumenit  de  zèle,  un  moyen  d'apostolat, 
un  trésor  de  charité  des  âmes.  ^N'ous  sommes  prêtres  et  apôtres 
pour  rendre  sendce  à  nos  semblables,  et  l'Eglise  nous  offre  le 
Bréviaire  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  nous  rendre  utiles. 
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On  dit  souvent  :  Les  âmes  deviennent  inabordables.  On  ne  peut 
plus  faire  de  bien  !  —  Avons-nous  donc  employé  tous  les  moyens  ? 
Comment  usons-nous  de  celui-ci?  Ceux  qui  se  plaignent  davan- 
tage sont-ils  toujours  ceux  qui  disent  le  mieux  leur  Bréviaire? 

Avions-nous  toujours  récité  nos  petites  Heures,  et  même  nos 
Matines  du  jour,  quand  nous  .nous  surprenions  dissertant  avec 
tristesse  sur  le  malheur  des  temps,  au  soir  de  telles  et  telles  jour- 
nées demeurées  cependant  oisives,  ou  à  peu  près? 

IJn  office,  c'est-à-dire  une  dignité.  —  Notre  Bréviaire  nous  offre 
la  matière  d'un  service  à  rendre  aux  âdèles,  m'ais  si  nous  sommes 
en  mesure  de  rendre  ce  service  d'une  manière  utile  devant  Dieu, 
c'est  en  vertu  d'un  choix  supérieur,  d'une  élévation  glorieuse. 
Ce  service  à  rendre  n'est  confié  qu'à  une  élite.  Il  a  fallu  une  vo- 
cation divine,  une  formation  spéciale,  une  admission  hiérarchique, 
et  tout  cela  pour  rehausser  .dans  notre  estime/  le  servi'ce  qui  est  à 
rendre,  'pour  nous  inspirer  plus  de  piété  et  plus  de  respect  dans 
la  manière  de  .nous  en  acquitter. 

Il  convient  donc  que  nous  ayons  conscience  du  grand  honneur 
qui  nous  est  fait  d'être  admis  à  la  récitation  du  Bréviaire  ;  il  faut 
que  nous  vivions  habituellement  préoccupés  de  nous  rendre  dignes 
d'un  si  haut  choix. 


2.  —  C'est  un  office  public. 

Office  public,  c'est^à-^dire  fonction,  service  qui  a  rapport  au 
corps  social  tout  entier.  Ici  éclate  toute  la  grandeur  de  notre 
Bréviaire. 

Le  prêtre  est  le  délégué  de  l'Eglise. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'en  prenant  son  Bréviaire  pour  le  réciter, 
la  personnalité  du  prêtre  disparaît.  Il  n'est  iplus  lui-même  ;  il 
représente.  Il  est,  à  cette  heure,  le  délégué  de  l'Eglise  tout  en- 
tière, militante,  souffrante,  triomphante. 

A  l'Eglise,  corps  mystique  du  Eils  de  Dieu,  il  faut  un  organe 
propre  de  prière.  Sans  cet  organe,  ne  serait-elle  pas  un  corps 
incomplet  ?  Or  le  prêtre  est  cet  organe  de  prière  ;  le  Bréviaire  en 
est  la  formule.  C'est  au  nom  de  toute  l'Eglise,  au  nom  de  tous 
ceux  que  le  sang  de  Jésus-Christ  a  atteints  ou  peut  'atteindre,  que 
nous  récitons  notre  Bréviaire.  Le  Bréviaire  est  donc  la  prière  de 
tous.  Tous  sur  la  terre,  au  purgatoire  et  dans  le  ciel,  prient  et 
louent  Dieu  par  nous,  quand  nous  le  récitons.     Justes,  pécheurs, 
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affligés,  malades,  mouraiitâ,  âmeis  du  purgatoire,  élus  du  ciel,  voilà 
ceux  dont  lias  ilouanges  et  les  prières  .s'expriment  sur  nos  lèvres,  à 
l'heure  oii  nous  pirions. 

Et  nous  avons  promis  à  Dieu  de  nous  faire,  auprès  de  lui,  leurs 
interprètes  fidèles,  attentifs,  émus.  Et  l'Eglise  nous  a  consacrés 
pour  exercer  dignement  eette  représentation.  D'ans  notre  voix 
Dieu  entend  la  voix  de  tous.  En  abordant  son  trône,  c'est  l'hu- 
manité entière  que  nous  lui  présento'ns.     Quel  honneur  ! 

Le  prêtre  est  le  médiateur  du  peuple. 

iCette  représentation  dont  il  s'agit,  xem arquons-le  bien,  n'est 
pas  d'un  ordre  spéculatif;  elle  a  un  but  éminemment  utilitaire. 
C'est  une  médiation  ;  nous  sommes  des  médiateurs.  iCo  n'est  pas 
seulement  au  nom  des  membres  de  l'Eglise  que  inous  prions  et 
récitons  notre  Bréviaire;  c'est  pour  eux.  i^on  seulement  nous 
louons  Dieu  en  leur  -nom,  comme  délégués,  mais  nous  intcTcédons 
pour  ceux  qui  ont  besoin  d'intercession,  comme  médiateurs. 

N"ouvea)U  point  de  vue  et  des  plus  dignes  d'attention. 

Ainsi  donc  !Notre-Seigneur  nous  confie  les  intérêts  de  tous  les 
siens!  En  tous  il  vit,  il  agit,  il  souffre.  Il  suit  attentivement 
les  péripéties  de  leurs  luttes,  il  regarde  de  près  leurs  agitations, 
leurs  angoisses,  leurs  laTmes.  Il  constate  leurs  impuissances  et 
l'immense  besoin  qu'ils  ont  du  secours  d'en  haut.  Et  à  tous  il  dit  : 
Allez  lau  prêtre!  J'ai  mis  entre  ses  mains,  et  je  lui  ai  appris  pour 
vous,  les  formules  qui  guérissent,  qui  apaisent,  qui  font  descendre 
du  sein  de  Dieu  la  grâce  qu'il  voais  faut.  A  l'heure  où  il  ouvrira 
son  Bréviaire,  accourez  !  Je  serai  là  pour  vous  entendre  et  traiter 
avec  lui  de  vos  intérêts. 

Vous  venez  de  commencer  une  de  vos  petites  Heures.  Regar- 
dez ,autour  de  vous.  Le  Roi  des  rois  tient  sa  cour  et  vous  êtes  as- 
sis à  sa  droite.  Et  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lui  vous  tendent  la 
main.  Enfants  et  vieillards,  justes  et  pécheurs,  heureux  et  dés- 
hérités, mialades  et  mourants,  ils  sont  tous  là.  Ecoutez  les  suppli- 
cations, présentez  les  requêtes  ;  dites  et  répétez  les  formules  salu- 
taires. 

Ah!  si  vous  êtes  un  véritable  apôtre,  c'est-à-dire  l'homme  des 
services  à  rendre  à  ceux  qui  sont  dans  la  peine,  vous  trouverez 
dans  cette  pensée  de  qoioi  éloigner  tous  les  dégoûts  de  la  prière, 
de  quoi  triompher  de  toutes  les  distractions  et  maintenir  l'exac- 
titude la  plus  parfaite. 

D'autant  plus  que  le  succès  est  assuré  d''avaiiee  à  une  média- 
tion si  attrayante.     Ici  il  n'est  pas  permis  de  dire  :  Je  ne  sais  pas 
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prier.  Je  ne  sais  pas  obtenir.  —  Si  le  Bréviaire  était  et  demeurait 
la  prière  d'un  particulier,  du  prêtre  isolé,  pe^ut-être  serait-il  tolé- 
rable  de  parler  ainsi.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le  Bréviaire,  c'est 
la  prière  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  notre  prière  personuelle  ou  à 
titre  personnel.  Quand  nous  récitons  notre  Bréviaire  nous  pou- 
vons dire  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  prie,  c'est  l'Eglise. 

Or  Dieu  pourrait-il  ne  pas  exaucer  son  Eglise?  son  Eglise  qu'il 
aime  comme  le  corps  de  son  Fils,  son  Eglise  dont  le  Christ  est  la 
tête,  caput  corporis  BccksicBy  dont  l'Esprit-Saint  est  le  cœur,  l'âme, 
la  vie,  ipse  Spiritus  postulat  pro  nobis,  gemitibus  imnarrabilibusf 

Oui,  effioaeité  certaine,  recours  de  toute  confiance,  source  pour 
nous  d'une  joie  inépuisable,  en  nous  sentant  en  mesure  de  ré- 
pandre, à  toute  heure  du  jour,  la  vie  dans  le  corps  entier  de 
l'Eglise  !  Tel  est  l'office  dont  le  prêtre  est  le  célébrant,  le  pontife 
et  le  médiateur.    Dire  son  Bréviaire,  c'est  aussi  solennel  que  cela. 

(Ces  vues,  aussi  élevées  que  vraies,  nous  sont-elles  familières? 
Sommes^nous,  au  nom  de  tous  et  pour  tous,  les  apôtres  de  la 
louange  divine  et  les  intercesseurs  dévoués  dont  le  monde  souffrant 
a  tant  besoin  ? 


.  3.  —  C'est  un  office  divin. 

Divin  surtout  à  raison  des  éléments  qui  le  composent.  Quels 
sont  ces  éléments  ? 

U Ecriture  sainte.  — C'estnà-dire  la  pensée  et  la  parole  de  Dieu 
réellement  contenues  et  rayonnantes  sous  ces  lettres.  ISTous  em- 
p/runtous  la  voix  de  Dieu  pour  prier  Dieu.  C'est  le  Seigneur  qui 
se  loue  lui-même  sur  la  terre,  comme  il  se  loue  dans  le  ciel,  de  la 
manière  qui  répond  le  mieux  à  sa  grandeur  infinie.  Cela  étant, 
pourrions-nous  traiter  notre  Bréviaire  avec  irrévérence? 

Les  homélies  des  Pères  de  F  Eglise.  —  'C'est  nà-^dire  l'esprit  de 
Dieu  répandu  à  travers  ces  exposés  de  doctrine  et  de  morale  par 
lesquels  nous  sommes  remis  en  contact  avec  les  plus  nobles  organes 
de  la  foi  catholique. 

En  nous  offrant,  comme  aliment  de  notre  prière,  les  œoivres 
de  ces  grands  hommes,  l'Eglise  nous  invite  à  converser  avee  eux. 
îsr'eussions-nous  pas  été  infiniment  honorés  d'être  admis  à  la  con- 
versation d'un  saint  Augustin,  d'un  s'aint  Ambroise,  d'un  saint 
Grégoire?  Or  ce  sont  eux  qui  s'entretiennent  avec  nous  dans  les 
leçons  du  Bréviaire. 
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0  précieux  et  touchante  comiimnication  !  Quelle  religieuse  ap- 
plication ne  doit  pas  nous  accompagner  dans  ces  pieux  rapports  î 
Heureux  le  saint  prêtre  !  Quand  il  rencontre  un  texte  des  Pères, 
la  page  sainte  pour  lui  s'anime  ;  elle  se  transforme.  Il  voit  à  sa 
place  le  docteur  qui  Va,  composée:  c'est  saint  Basile,  c'est  saint 
Aonbroise,  c'est  saint  Grégoire  ;  ce  sont  tous  ces  personnages  il- 
lustres, nobles  témoins  de  nos  saintes  traditions,  dont  les  noms 
figurent  dans  son  office.  Il  les  évoque  de  leur  tombe,  il  les  charge 
en  quelqoie  façon  de  pronencer  eux-mêmes  les  leçons  que  leur  em- 
prunte son  Bréviaire,  et,  pendant  qu'ils  les  lui  redisent,  il  tient 
son  intelligence  enchaînée  dans  le  calme  de  l'attention.  Tout  se 
tait  au  fond  de  ses  pensées,  et,  dans  ce  silence  intime,  il  frémit 
du  même  bonheur  que  s'il  entendait  ces  génies  immortels  eux- 
miêmes,  ou  dans  ces  Conciles  dont  ils  furent  les  oracles,  ou  dans 
ces  grandes  controverses  dont  ils  furent  les  vainqueurs,  ou  dans  ces 
prédications  solennelles  oii  leur  voix  émouvait  si  profondément  les 
peuples. 

Les  légendes  des  saints.  —  'C'est-à-dire  la  vertu  et  la  vie  de  Dieu 
agissant  dans  l'humanité.  Les  héros  les  plus  distingués  de  la  foi 
noois  sont  montrés  tour  à  tour  dans  les  détails  les  plus  frappants 
de  leur  vie  et  de  leurs  vertus.  On  aime  surtooit,  dans  chacun  des 
diocèses  auxquels  nous  appartenons,  à  nous  remettre  sous  les 
yeux,  comme  des  encouragements  et  des  modèles,  les  apôtres  qui 
les  premiers  y  sont  venus  planter  la  croix,  les  martyrs  qui  l'ont 
arrosé  de  leur  sang,  les  pontifes  qui  l'ont  gouverné  avec  le  plus  de 
sagesse,  les  docteurs  qui  l'ont  éclairé  comme  un  réflecteur  sublime 
du  Soleil  de  vérité  et  de  justice,  les  vierges  et  les  anachorètes  dont 
les  mortifications  généreuses  et  les  mœurs  angéliques  l'ont  em- 
baumé des  parfums  les  plus  suaves.  Ainsi  les  Bréviaires,  quels 
qu'ils  soient,  ont-ils  un  double  avantago:  celui  de  nous  rattacher 
par  de  fraternels  souvenirs  aux  gloires  les  plus  pures  et  les  plus 
brillantes  de  l'Eg'lise  universelle;  celui  de  constituer  pour  les 
différentes  églises  particulières  un  ,pieux  monument  de  famille. 

Diivin  à  raison  des  éléments  qui  le  composent,  le  Bréviaire  est 
divin  aussi  à  raison  de  sa  fin.  N'est-il  pas  le  sacrifice  de  louanges 
offert  à  l'honneur  de  la  divine  Majesté?  Divin  aussi  à  raison  de 
ses  effets.  ]^'est-ce  point  la  vie  divine  qu'il  répand  dans  les 
âmes  2 

Mais  à  quoi  bon  insister?  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit. 
Pour  peu  que  nous  l'ayons  compris,  nous  respecterons  sincère- 
ment et  profondément  notre  Bréviaire,  et  sachant  le  respecter 
comme  il  le  mérite,  nous  saurons  le  dire  comme  il  convient. 
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iQue  nos  anges  et  les  anges  de  nos  paroisses,  en  nous  voyant 
le  'Bréviaire  à  la  niain,  puissent  comme  Onias  s'écrier  avec  raison 
du  haut  des  oie'Ux:  Voilà  celui  qui  est  le  véritable  ami  de  ses 
frères;  c'est  celui-là  qui  prie  beaiucoup  pour  le  peuple  et  pour 
toute  la  cité  sainte!  Hic  est  fratrum  amator  et  populi  Israël;  hic 
est  qui  multumi  orat  pro  populo  et  universa  sancta  civitate! 

{Documents  de  ministère  pastoral), 


C'est  l'éducation  qui  fait  les  mœurs  domestiques,  inspire  les  vertus 
sociales,  prépare  des  miracles  inespérés  de  progrès  intellectuel,  moral, 
religieux  ;  c'est  l'éducation  qui  fait  la  grandeur  des  peuples  et  maintient 
leur  splendeur,  qui  prévient  leur  décadence  et,  au  besoin,  les  relève  de 
leur  chute.  Dupanloup. 
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Vermine  ! 


Pas  un  souffle  dans  l'air.  .  .  SouiS  le  cieîl  implacablement  bleu 
de  la  Tunisie,  l'atmosphère  fliamboie  comme  une  étouppe  imbibée 
d'alcool.  .  .  C'est  du  feu  qu'on  respire.  .  . 

Le  thermomètre,  à  l'ombrie,  accuse  49  ° .  .  .  Depuis  midi,  il 
est  encore  monté  de  quelques  degrés  sur  son  échelle  homicide .  .  . 
Chauffée  à  blanc,  la  Méditerranée,  uni  comme  un  miroir  d'acier 
poli,  réfléchit  tranquilllement  les  rayons  aveuglants  du  terrible 
soleil  africain.  Sousse,  la  blanche  cité  tunisienne,  n'a  plus  qu'à 
s'étendre,  accablée,  sur  le  sable  brûlant  du  rivage.  .  . 

A  l'hôpital  militaire,  tout  repose.  .  .  Terrassés  par  la  tempéra- 
ture torride,  les  plus  malades  parmi  les  malades  se  sont  endormis, 
respirant  péniblement  dans  leur  sommeil,  comme  si  un  cauchemar 
commun  venait  oppresser  leur  poitrine.  Seule,  la  petite  sœnr 
Jeanne-.Marie,  va,  vient,  repasse,  légère  comme  ces  apparitions 
angéliques  qui,  dans  les  récits  maternels,  viennent  bercer  douce- 
ment les  enfants  assoupis .  .  . 

iC'est  qu'elle  est  bien  heureiise,  sœur  Jeanne-Marie  ! .  .  .  oh  ! 
heureuse  d'une  joie  intense,  depuis  que  le  majoT  lui  a  dit,  il  y  a 
quelques  heuires  à  peine,  de  sa  bonne  grosse  voix  bourrue  : 

'^  Eh  bien,  quoi  ? .  .  .  votre  Xo  37 .  .  .  puisque  vous  y  tenez  tant, 
gardez-le  !  " 

Si  elle  y  tient,  à  son  'No  37  ! .  .  . 

Voilà  trente-ideux  jours  déjà  que  deux  chasseurs  d'Afrique 
ont  apporté,  dans  sa  salle,  ce  grand  gaillard-là.  C'était  une 
vraie  masse,  inerte  et  rouge,  foudroyée  en  pleine  m.anœuvre,  res- 
pirant à  peine,  prête  à  exhaler  le  dernier  souffle.  .  .  Quand  le 
chirurgien  l'aperçut,  il  eut  un  geste  qui  signifiait  :  "  OE  !  pour  ce- 
lui-là ! .  .  .  " 

Mais  la  petite  sœur  Jeanne-iMarie  ne  l'a  pas  entendu  ainsi. 
Avec  son  tranquille  entêtement  de  Bretonne,  elle  s'est  mise  à  soi- 
gner ce  mourant  que  la  terre  tunisienne  veut,  après  tant  d'autres, 
dévorer.  .  .  Et  ça  été  quelque  chose  d'effrayamment  sublime  que 
ce  duel  déclaré  par  une  pauvre  fille  de  Saint-Yincent-de-Paul  à 
la  plus  terrible  des  fièvres  africaines.  .  . 
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Oli  !  ces  longues  journées,  suivies  ide  nuits  plus  longues  encore, 
passées  à  épier,  sur  des  lèvres  qui  râlent,  un  frémissement  qui  dé- 
cèle un  progrès  de  vie .  .  .  Oh  !  ces  silences  affreux,  qui  la  ré- 
veillent toutHa-coup  quand,  épuisée,  elle  ferme  la  paupière.  .  . 
Dieu,  s'il  était  mort!.  .  .  Mais  non  !  il  vit.  .  .  La  respiration  a  re- 
pris, et  bientôt  à  l'accablement  succèdent  des  crises  terribles. 

Chose  étrange  ! .  .  .  Ce  colosse  que  six  infirmiers  ne  peuvent 
contenir  quand,  soulevé  par  le  m'ai,  il  veut  bondir  hors  de  son  lit, 
il  obéit  sans  mot  dire,  à  la  voix  de  sœur  Jeanne^Marie.  .  .  Un  mot 
d'elle,  murmuré  doucement,  suffit  à  l'-apaiser;  il  a  toujours  son 
délire,  mais  son  délire  est  moins  furieux;  parfois,  il  tend  les  bras 
à  quelqu'un  d'invisible  et  de  ses  lèvres  amincies,  murmure  avec 
un  sourire  :  ''  ÎMaman  ! .  .  .  " 

Cela  a  duré  des  semaines  et  puis  encore  des  semaines  et  sœur 
JeanncHMarie  n'a  pas  voulu  se  reposer  jamais. 

—  Vous  savez,  lui  a  dit  un  jonr  le  major  en  la  menaçant  du 
doigt,  je  vous  dénoncerai  à  votre  supérieure. 

—  'Ne  faites  pas  cela  !  a-t-elle  répondu  effrayée,  et  ma  lettre  ? 
Car  il  faut  dire  que  le  No  37  a  reçu  le  surlendemain  de  son 

arrivée  à  l'hôpital,  une  lettre  venue  de  France.  .  .  de  son  père, 
sans  doute.  La  petite  religieuse  s'est  promis  de  la  lui  faire  lire, 
et  dussent  tous  les  majors  passés,  présents  et  futurs,  y  perdre  leur 
latin,  elle  la  lui  fei^a  lire  ! .  .  . 

Enfin,  le  moment  tant  attendn  est  arrivé.  Le  rosaire  de  la  re- 
ligieuse s'est  presque  usé  depuis  un  mois,  à  force  de  passer  et 
de  repasser  entre  ses  doigts  fuselés.  Mais  à  présent,  le  chasseur 
d'Afrique  est  tiré  d'affaire;  à  moins  de  complications,  ce  n'est 
plus  qu'une  question  de  temps. 

—  Connaissez-vous  ceci  ?  lui  demande  sœur  Jeanne-Marie,  en 
lui  montrant  la  lettre  venue  de  France. 

—  Oui,  répond  doucement  le  convalescent,  c'est  une  lettre  de 
mon  père.  .  .  Vous  savez,  c'est  un  homme  puissant  que  mon  père... 

—  Ah! 

—  Oui,  il  est  maire  de  notre  commune  ;  c'est  lui  qui  a  fait  nom- 
mer le  député  de  chez  nous,  et  quand  je  lui  écrirai  que  vous 
m'avez  sauvé,  il  vous  fera  décorer .  .  . 

—  Voulez-vous ,  bien  vous  taire  ! 

—  Oui,  oui .  .  .  continue  le  malade .  .  .  Vous  verrez .  .  .  En  at- 
tendant, ma  sœur,  lisez-moi  donc  la  lettre  de  papal... 
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Et  la  sœur  Jeanne-Marie,  ayant  .déchiré  l'enveloppe,  rencontra 
les  lignes  suivantes: 

"  Mon  cher  enfant, 

^^Je  m'empresse  de  t' annoncer  une  grande  victoire.  î^ous 
avons  laïcisé  rhôpitail.  Les  religieuses  ont  fait  leurs  paquets,  et 
moi,  ton  père,  je  suis  fier  d'avoir  débarrassé  la  commune  de  cette 

vermine  ! . . .  '' 

Jean-   des   Toukelles. 

/ 


C'est  la  volonté  du 
Créateur  que  nous  arrosions  notre  pain  avec  la  sueur  de  notre  front.  Im- 
muable décret  auquel  nous  devons  nous  soumettre,  non  pas  d'un  cœur 
résigné,  mais  d'un  cœur  reconnaissant  ;  car  cette  loi  n'est  point  dure,  et, 
comme  toutes  les  lois  divines,  elle  est,  pour  qui  l'observe,  une  cause  de 
jouissances  et  une  source  de  biens. 

Admirable  bonté  de  la  Providence  qui  a  voulu  placer  la  consolation 
dans  le  châtiment  même  et  en  faire  Ja  voie  de  la  réhabilitation. 
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Comment  concilier  la  bonté  de  Dieu  avec 
Féternité  des  peines  de  Tenfer  ? 


A  totit  pécHé  miséricorde 


RÉP.  A  tout  péché  miséricorde,  sans  aucnn  cloute;  mais  en  ce 
monde  seulement  et  non  plus  dans  T autre. 

Toutes  les  objections  contre  l'éternité  des  peines  de  Tenfer 
tombent  d'elles-mêmes  dès  qu'on  se  rend  compte  de  ce  que  c'est 
que  Véternité.  L'éternité  n'est  pas  une  suite  de  siècles  se  succé- 
dant sans  fin  les  uns  aux  autres,  ainsi  que  nous  sommes  portés 
à  nous  l'imaginer;  c'est  uu  présent  sans  avenir  et  sans  autre 
passé  que  celui  de  la  terre  :  une  fois  qu'on  y  est  entré,  on  est  dans 
une  existence  absolument  différente  de  celle  de  la  teri'e  ;  il  n'y  a 
plus  la  succession  du  temps,  et  à  cause  de  cela  on  ne  peut  changer. 
Pourquoi  en  ce  monde  puis-je  me  repentir  lorsque  je  suis  séparé 
de  Dieu?  c'est  que  j'en  ai  le  temps f  c'est  que  j'ai  devant  moi  des 
années,  des  jours,  des  heures,  des  minaites,  et  une  seule  minute 
me  suffit  pour  jevenir  à  Dieu  par  le  repentir.  Mais  dans  l'éter- 
nité, il  n'est  ni  années,  ni  jours,  ni  heures,  ni  minute,  il  n'y  a 
point  de  temps,  point  de  succession,  par  conséquent  point  de  chan- 
gement possible.  Tel  on  y  entre,  tel  on  y  reste,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  tel  on  y  est. 

.L'enfer  est  donc  étemel  parce  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être 
éternel. 

Méditez  un  peu  cette  explication,  et  vous  y  trouverez  la  solution 
de  toutes  les  difficultés  de  l'enfer. 

)La  doctrine  des  peines  éternelles  a,  du  reste,  dans  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  une  parfaite  compensation  dans  la  doctrine  des 
récompenses  éternelles.  L'une  nous  manifeste  la  souveraine  et 
inûnie  justice  de  Dieu;  l'autre,  sa  souveraine  et  infime  bonté. 
Mais,  en  Dieu,  tout  n'est-il  pas  adorable,  sa  justice. comme  tous 
ses  autres  attributs?  Je  le  répète,  on  ne  penserait  guère  à  nier 
l'enfer  si  l'on  n'en  avait  pas  peur. 
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Si  Pon  pouvait  connaître  tous  les  crimes  que  la  crainte  de 
V éternité  de  l'enfer  a  empêchés,  on  serait  frappé  de  la  nécessité  de 
cette  sanction  ;  et  comme  Dieu  donne  à  l'homme  tout  oe  qui  lui  est 
nécessaire,  la  nécessité  des  peines  éternelles  ferait  croire  aisément 
à  leur  réalité. 

Je  pourrais  montrer  encore  que  l'enfer  ne  nous  paraît  si  in- 
compréhensible que  parce  que  nous  ne  nous  faisons  pas  une  idée 
suffisante  de  la  grandeur  du  péché,  dont  il  est  le  châtiment,  et 
do  la  facilité  pour  nous  de  l'éviter.  Mais  je  m'en  tiens  aux  deux 
grandes  autorités  que  je  vous  ai  apportées  en  regard  de  votre 
doute:  l'autorité  du  genre  humain^  et  celle,  plus  importante  en- 
core, de  îvToTRE-nSEiGNEUR  Jésus^Christ  qui,  dans  son  Evangile, 
(lit  aux  damnés  :   ^'  Ketirez-vous   de  moi,   maudits,   dans  le  î^eu 

ÉTERNEL.  " 

Mgr  de  Ségur. 


Nous  sommes  heure l'ix  de  publier,  ici,  la  lettre  élogieuse  que 
Sa  Grandeur  Mgr  1  evêque  de  La  Crosse,  Wis.,  E.-U.  a  bien  voulu 
nous  adresser  touchant  Le  Propagateur  : 

LA  CROSSE,  WIS.,  U.S. 

Auçr.  26,  1904. 
MM.  Cadieux  &  Derome. 

Gentlemen, 

I  am  highlj^  pleased  with  your  "  Bulletin  mensuel  " 
Le  PROPi\GATKUK.  It  is  an  excellent  periodical,  full  of  instructive  ^nd  edifying 
reading.    It  deserves  a  wide  spread  circulation. 

Very  respectfully, 

JAMES  SCHVVEBACH, 

Bishop  of  La  Crosse. 
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Le  Page  de  Frédéric 


Le  page  de  Frédéric.  —  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand, 
travaillait  un  matin  dans  sa  bibliothèque,  et,  ayant  eu  besoin  d'un 
domestique,  avait  sonné  et  ne  voyait  personne  venir.  Il  finit  par 
ouvrir  la  porte,  et  aperçut  dans  Tanticbambre  son  page  étendu 
sur  une  banquette  et  dormant  à  poings  fermés. 

Il  allait  le  réveiller,  lorsqu'il  remarqua  un  coin  de  lettre  qui 
sortait  de  sa  poche.  Frédéric  était  curieux:  il  voulut  savoir  ce 
que  contenait  cette  lettre,  il  la  tira  tout  doucement,  la  déplia  et 
se  mit  à  la  lire. 

Elle  était  écrite  par  la  mère  du  jeune  homme.  La  brave  femme 
remerciait  son  fils  de  ce  qu'il  lui  envoyait  chaque  mois  une  partie 
de  ses  gages  }>our  la  soulager  dans  sa  misère;  elle  l'exhortait  a 
toujours  se  bien  conduire  et  à  servir  le  roi  avec  le  plus  grand 
dévouement,  et  elle  terminait  en  lui  disant  que  Dieu  le  bénirait 
à  cause  de  son  bon  cœur  et  de  la  tendresse  filiale  qu'il  avait  pour 
elle. 

C^ette  lecture  achevée,  le  roi  prit  un  rouleau  de  pièces  d'or,  1o 
glissa  avec  la  lettre  dans  la  poche  du  page,  pmis  rentra  sans  bruit 
dans  sa  chambre.  Un  instant  après,  il  sonna  si  fort  que  le  page 
se  réveilla  et  accourut  vers  le    roi. 

—  "  Tu  as  bien  dormi?  lui  dit  Frédéric. 

—  Sire,  je.  .  .   je  vous  demande  pardon.  .  .  " 

Tout  en  bégayant,  en  cherchant  à  s'excuser,  le  page  plonge  la 
niain  dans  sa  poche.  Il  sent  le  rouleau,  le  tire  ;  puis,  au  comble 
de  l'étonnement  et  de  l'affliction,  se  m^et  à  pâlir  et  à  fondre  en 
larmes,  sans  articuler  une  parole. 

—  Qu'as-tu  ?  dit  le  roi.    Qu'as-tu  donc  ? 

—  Ah!   Sire!  Sire! 

— Mais  quoi  donc  ?  Parle  ! 

— Sire  !  s'écrie  le  jeune  homme  en  tombant  'aux  genoux  du 
roi.    On  veut  me  perdre!  Sûrement  j'ai.  .  .  des  ennemis! 

—  Mais  pourquoi  te  perdre?  Comment  cela? 

—  Je  viens  de  trouver  de  l'argent  dans  ma  poche,  de  l'argent 
qui  n'est  pas  à  moi.  .  .  C'est  sans  doute  pendant  que  je  dormais! 

—  Mon  ami,  reprit  Frédéric,  le  bien  nous  vient  souvent  en 
dormant.  ^Calme-toi  donc,  tranquillise-toi,  et  remercie  le  Ciel 
de  cette  aubaine.  Envoie  cet  argent  à  ta  mère,  et  assure-la  que 
désormais  j'aurai  soin  d'elle  et  de  toi. 
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Sommaire:  Chronique  mensuelle.  —  Louis  Veuillot.  —  Le  Ministère  pastoral 
auprès  des  pécheurs.  —  La  martyre  de  la  Foi.  —  Dans  l'Eglise  et  hors  de 
l'Eglise  (suite).  —  Méthodes  et  formules  pour  bien  entendre  la  messe.  — 
lia  Béarnaise. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 

Le  prestige  du  Pape,  un  salut  au  drapeau  pontifical,  une  soumission  consolante.—  Une  opinion  répu- 
blicaine sur  le  cabinet  Combes.  —  Une  parole  du  testament  Lavigerie.  —  A  propos  de  Waldeck- 
Rousseau  :  Le  Père  Maumus  et  M.  de  Mun.  —  Le  chant  de  Botrel  à  la  foi  bretonne  et  galloise.  — 
La  tolérance  des  anglais.  —  L'archevêque  anglican  de  Cantorbury  a  Québec.  —  Ce  qu'il  faut 
entendre  par  tolérance.  —Le  successeur  de  Lord  Minto,  Lord  Grey.  —  L'expédition  du  capitaine 
Bernier  vers  le  Nord.  —  L'idée  chrétienne,  leçon  de  dévouement.  —  La  quinze  centième  nuit  de 
l'Adoration  Nocturne.—  Les  fêtes  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  de  la  Consécration  des  ouvriers 
à  l'église  Notre-Dame,  Marie  et  le  Sacré-Cœur.  —  Au  Cap  de  la  Madeleine,  le  12  octobre.  — 
Nos  morts. 

La  guerre  malheureuse  que  le  gouvernement  Combes  fait  à 
l'Egliâe  n'empêeliera  pas  la  Providence  de  Dieu  de  conduire  les 
destinées  humaines.  E"ous  sommes  certains,  par  la  foi,  que  Rome 
triomphera  tôt  ou  tard,  sous  une  forme  ou  sous  aine  antre.  La  pa- 
role du  Christ  nous  en  est  un  garant:  non  praevalehunt,  ils  ne 
prévaudront  point. 

Le  prestige  du  Pape  s'affirme  toujours  en  dépit  de  toutes  les 
luttes  qu'on  fait  à  l'Eglise. 

Récemment,  comme  le  paquebot  qui  portait  le  Cardinal  Vanu- 
telli,  délégué  en  Irlande,  passait  devant  certains  navires  anglais, 
les  canons  du  roi  Edouard  saluèrent  l'oriflamme  pontifical.  On  a 
remarqué  que  c'est  la  première  fois,  depuis  18Y0,  que  le  drapeau 
du  Pape  est  salué  par  des  navires  de  guerre. 

D'ailleurs,  en  Erance  même,  la  crise  dite  de  V affaire  des  évêques 
n'a  pas  amoindri  Rome  dans  la  considération  des  hommes  qui 
pensent,  bien  au  contraire. 

Oeux4à  mêmes  qui  se  disent  indifférents  aux  choses  de  la  foi 
reconnaissent  que,  dans  sa  rupture  avec  le  Vatican,  le  cabinet 
Combes   a  fait  preuve  de  déloyauté  et  de  mauvaise  foi,  tandis 
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qu'à  Rome,  Pie  X  et  le  Cardinal  Merry  Del  Val  ont  pour  eux  la 
dignité  et  le  bon  sens. 

M.  Coml>es  a  voulu  protéger  contre  Rome  deux  évêquee  mal- 
heureux. Il  voulait  pêcher  en  eau  trouble.  Mais  à  la  fin,  les 
évêques  de  Dijon  et  de  Laval  ont  compris  qu'ils  étaient  en  vilaine 
posture  sous  la  tutelle  de  l'apostat  ;  ils  sont  partis  pour  Rome,  et 
ils  ont,  sur  l'avis  du  Pape  sans  doute,  résigner  leurs  sièges. 

^'  Si  du  devoir  il  est  beau  de  ne  jamais  sortir  ", 

en  un  sens  il  est  vrai  d'ajouter: 

''  C'est  plus  beau  d'y  rentrer  avec  le  repentir.  " 

Comme  conclusion  pratique,  M.  Combes  n'aura  pas  son  petit 
schisme.  Il  s'en  consolera  hélas  !  en  précipitant  la  ruine  des  ins- 
titutions qui  firent  pendant  des  siècles  l'honneur  et  la  force  du 
pays  de  nos  pères. 

*  «  * 

^^  'Ce  qui  caractérise  le  mieux,  écrivait  naguère  un  rédacteur 
de  la  République  Française,  M.  Paul  Bosq,  ce  qui  caractérise  le 
m.ieux  et  différencie  surtout  de  ses  prédécesseurs  ce  ministère 
(yombes,  dont  les  quotidiens  exploits  alimenteraient  inépuisable- 
ment les  Annales  d'un  Tacite,  c'est  son  persistant  effort  à  tout 
abaisser  :  mœurs,  consciences,  caractères,  pour  tout  ramener  là  son 
niveau.  Lorsque  la  Erance  secouera  enfin  ce  cauchemar  et  se 
libérera  par  un  haut-le-cœur  victorieux,  les  ruines  mêmes  de  ce 
qui  fut  notre  honneur  auront  peut-être  péri.  "  Or,  notez  bien  que 
la  République  française  n'est  pas  cléricale.  Ce  journal  fut  fondé 
par  Gambetta  et  compte  parmi  ses  directeurs  politiques  actuels 
des  républicains  anti-cléricaux  comme  Méline,  Ribot  et  Deschanels. 

Avouons  que  ce  n'est  pas  gai,  là-bas! 

*** 

jLo  grand  cardinal  Lavigerie  —  il  grande  cardinale!  disait  un 
jour  Léon  XIII  —  avait  bien  raison  d'écrire  dans  son  testament  : 
"  La  paix,  la  gloire,  la  vie  même  de  la  France  sont  étroitement 
liées  à  sa  foi  catholique  et,  par  conséquent,  à  sa  fidélité  envers  1' 
Saint-Siège.  .  ." 

iCe  testament,  on  vient  d'en  parler  au  long  dans  la  presse  d'Eu- 
rope.    La  supi-ême  parole  de  ce  grand  homme   d'Eglise,  qui    fin 
aussi  un  grand  patriote,  donne   une  vigoureuse   leçon   aux   chr^ 
tiens  trop  faibles  et  trop  veulesî    Sera-t-elle  entendue? 
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*4«-* 


iC'est  un  dominicain,  le  Père  iMauni-iis,  qui  a  tenu,  au  dire  du 
Figaro,  à  réciter  les  dernières  prières  sur  la  tombe  de  Waldeck- 
Eouseeau.  Il  fut,  parait-il,  le  confident  de  ^ancien  Président 
du  'Conseil  et  "  il  savait  ainsi  mieux  que  personne,  'à  quel  point 
la  pensée  du  défunt  ministre  a  été  travestie  et  sa  loi  torturée.  " 
Mis  en  cause,  le  Père  îMaumus  a  écrit  d'Annecy  (15  août)  qu'en 
effet  M.  Waldeck-Rousseau  ne  voulait  pas  accuiiiuler  tant  de 
ruines.  "  Il  voulait,  explique- t-il,  pour  parer  à  la  poussée  jacobine 
qu'il  prévoyait,  donner  un  état  civil  et  la  protection  des  lois  à 
quatre-vingt  mille  congréganistes.  " 

iCe  n'est  pas  l'^avis  de  M.  de  fMun  qui  s'en  exprime,  avec  son 
ordinaire  f  rancliise,  dans  les  lignes  que  voici  : 

"  Il  n'était  pas  besoin  d'être  bien  clairvoyant  pour  saivoir,  en  1901,  ce  que 
portait  en  elle  la.  loi  de  M.  Waldeok-Rousseau. 

Le  jour  où  elle  fut  votée  —  me  permettra-t-on  ce  souvenir?  —  je  dis  au 
Président  du  conseil:  "Je  vous  attends  à  l' exécution  de  la  loi;  vous  serez 
obligé  de  suivre  jusqu'où  il  voudra  vous  traîner  le  flot  que  vous  avez  dé- 
chaîné. " 

M.  Waldeok-Rouisseau,  il  est  vrai,  s'est  dérobé  à  sa  destinée.  Il  a  mieux 
aimé  regarder  passer  le  flot  qu'il  n'a  ni  voulu  suivre,  ni  pu  maîtriser,  et  de- 
vant lequel  M.  Combes,  d'un  geste,  renversa  les  fragiles  barrières  de  son  élo- 
quence. 

En  quoi  parait  ici  le  génie  de  l'bomme  d'Etat?  De  quelque  manière  qu'on 
tourne  les  choses,  le  dilemme  demeure  inflexible. 

Ou  M.  Walldeek-Rousseau  voulut  la  persécution  dont  il  donna  le  signal  et 
forgea  l'instrument,  ou  il  ne  sut  pas  la  prévoir.  Dans  les  deux  cas,  il  en  de- 
meure responsalble,  ayant  livré  l'arme  redoiitable  du  pouvoir  suprême  aux 
pires  ennemis  de  la  religion  et  de  l'ordre  social. 

C'est  pourquoi  s'il  convient  de  saluer  respectueusement  sa  tombe,  je  ne  vois 
point  qu'il  y  ait  sujet  de  louer  sa  mémoire. 

J'en  étais  là  dans  mes  réflexions  quand,  à  la  porte  de  mon  logis,  je  ren- 
contrai un  cultivateur  de  mes  amis,  l'un  des  mieux  au  courant  des  affaires 
publiques.  Il  me  dit,  en  montrant  les  journaiux:  "Notre  ennemi  est  mort! 
Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  " 

Ce  paysan  me  parut  avoir  plus  de  sens  que  beaucoup  de  souverains  et  de 
journalistes. 

*  *  * 

De  nombreux  pèlerinages  français  s'organisent  pour  aller  té- 
moigner là  Rome  que  toute  foi  n'est  pas  morte  au  pays  du  Dieu 
de  Clotilde.  Et  du  fond  de  la  Bretagne,  à  lOamarvon,  le  31  août, 
Botrel,  le  barde  chrétien,  que  le  iC'aiiada  n'a  pas  oublié,  chantait 
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aux  10,000  délégués  des  Bretons  et  des  Gallois  la  préparation  de 
r  avenir  : 

Chantons  en  chœur,  à  la    galloise,  à  la  bretonne, 
Les  viriles  chansons  de  nos  communs  aïeux; 
Puisque  le  même  sang  dans  nos  veines  bouillonne 
Puisque  le  même  rêve  habite  dans  nos  yeux. 

Préparons  l'avenir,  frères,  des  deux  Bretagnes 

En  qui  nous  conservons  un  Espoir  infini; 

Car  nous  avons  la  Foi  qui  commande  aux  montagnes, 

La  Foi  qui  fait  flotter  les  anges  de  granit  (1). 


La  vieille  foi  bretonne  et  la  vieille  foi  galloise  ou  irlandaise 
sont  bien  soeurs  en  efïet.  En  Irlande,  on  a  fait  fête  au  Cardinal 
Vanutelli,  délégué  du  Pape  Pie  X.  Ajoutons  que  T Angleterre 
n'est  plus  aux  jours  sombres  de  l' ostracisme.  Son  respect  de  la 
liberté  des  gens,  au  moins  dans  le  domaine  de  la  pensée,  s'affirme 
de  plus  en  plus.  Elle  a  considéré  les  fêtes  d'Armagh  d'un  œil 
plutôt  sympathique. 

(Ce  sentiment  de  large  tolérance,  dont  font  montre  un  si  grand 
nombre  d'anglicans  à  l'égard  des  ronian  catholics,  paraît  prendre 
sa  source  'au  sein  d'une  sympathie  fort  voisine  de  la  conviction  de 
l'âme.  Il  n'y  a  pas  à  le  nier,  l'église  anglicane  revient  lentement 
au  giron  de  la  véritable  Eglise.  Et  de  cela  assurément,  nous 
canadiens,  nous  avons  spécialement  lieu  de  nous  réjouir. 

iCes  dernières  semaines,  l'archevêque  anglican  de  Cantorbury, 
le  premier  dignitaire  de  .son  église  après  le  roi,  était  à  Québec, 
dans  cette  cathédrale  anglaise  qui  fut  jadis  l'église  des  RécoUets. 
Le  noble  lord  a  rendu  un  beau  témoignage  "  à  l'ardente  foi  qui 
animait,  aux  âges  héroïques  de  notre  histoire,  les  Brébeuf,  les 
Lallemand  et  les  Jogues.  "  "  L'endroit  où  nous  sommes,  s'est-il 
écrié,  est  intimement  associé  à  l'histoire  de  ces  hommes,  dont  la 
manière  de  présenter  les  vérités  chrétiennes  peut  ne  pas  nous 
convenir,  mais  dont  l'œuvre  apostolique  brille  du  plus  vif  éclat.  " 

*** 

Quelques  catholiques,  peu  éclairés,  se  permettent  de  citer  la 
largeur  d'esprit  de  nos  frères  séparés  comme  un  modèle  à  imiter. 

(1)     Allusion  à  une  légende  de  Bretagne.     E.  J.  A. 
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Qui  ne  voit  pourtant,  en  y  réfléchissant,  que  la  règle  de  foi  catho- 
lique qui  ne  reconnaît  qu'une  seule  Eglise  ne  saurait  avoir  un 
modèle  dans  la  règle  de  foi  protestante  qui  affirme,  elle,  que 
toutes  les  eonfessions  chrétiennes  sont  bonnes,  puisque  chacun  est 
admis  à  interpréter  rEcriture  Sainte  et  la  loi  de  l'Evangile  à  sa 
guise.  î^ous  devons  être  respectueux  de  la  bonne  foi  des  per- 
sonnes sans  doute,  ma,is  en  face  de  l'erreur  doctrinale  nous  ne 
pouvons  être  qu'intolérants.  Tolérer  l'erreur  comme  doctrine 
c'est  déjà  une  erreur.    Un  catholique  ne  peut  sortir  de  là. 


Il  va  sans  dire  qu'il  nous  est  permis  du  reste  de  respecter  les 
individus  —  c'est  même  un  devoir  —  surtout  oetix  qui  sont  cons- 
titués en  dignité. 

A  Lord  Minto  succédera  bientôt  Lord  Grey,  le  propre  frère  de 
Lady  Minto,  qui  vient  d'être  nommé  Gouverneur  Général  du 
Canada. 

;Ce  personnage  aura  droit  à  tous  nos  égards.  Dans  la  sphère 
de  ses  attributions  nous  n'aurons  qu'ià  l'honorer.  On  le  sait, 
d'après  la  constitution,  ce  représentant  du  roi  n'aura  qu'à  signer 
les  actes  de  ses  ministres  responsables.  Car,  c'est  assez  curieux 
mais  c'est  ainsi,  nos  gouverneurs  ne  doivent  pas  gouverner;  ce  sont 
plutôt  des  vice-rois  constitutionnels,  ils  régnent  mais  ne  gou- 
vernent pas. 


Le  capitaine  Bernier  est  enfin  panti  pour  les  régions  polaires, 
avec  quarante  hommes,  à  bord  -de  VArctic.  Un  médecin  et  un 
journaliste  — où  ces  derniers  ne  vont-ils  pas  ?  —  accompagnent 
l'expédition.  On  emporte  en  magasins  pour  plus  de  $100,000 
de  provisions.  Le  voyage  doit  durer  trois  ans.  Ravitailler  certains 
postes  avancés,  percevoir  certains  droits,  visiter  plusieurs  posses- 
sions, reconnaître  peut-être  des  terres  nouvelles,  enfin  observer 
les  phénomènes  météréologiques  et  clim'aftériques  des  régions  gla- 
cées :  tels  sont  les  buts  de  l'expédition. 

Je  n'ai  pas  lu  qu'on  ait  un  prêtre  à  bord,  bien  que  je  sache  qu'il 
en  a  été  question.  Pourtant  c'eut  été  un  acte  de  prudence  chré- 
tienne. 
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L'idée  chrétienne  est  en  effet  une  idée  éminemment  préserva- 
trice tout  autant  qu'elle  est  supérieurement  civilisatrice. 

iAu  congrès  pédagogique  qui  s'est  tenu  à  Sherbrooke,  en  août 
dernier,  les  conférenciers,  en  s' a  dressant  aux  deux  cents  miaîtresses 
d'école  assemblées,  ont  tous  insisté  sur  le  dévouement  si  nécessaire 
aux  laborieuses  fonctions  de  l'institutrice.  Or  qu'j  a^-il  de 
meilleur,  comme  école  de  dévouement,  que  la  religion  bien  com- 
prise et  bien  pratiquée? 

«  «  • 

On  a  célébré  à  l^otre-Dame  de  Montréal,  le  18  septembre,  la 
quinze  centième  nuit  de  veille  de  V Adoration  Nocturne. 

On  permettra,  je  l'espère,  au  chroniqueur  que  je  suis,  de  re- 
marquer que  cette  oeuvre  de  V Adoration  Nocturne  à  Montréal  est 
due  à  l'initiative  du  Directeur  du  Propagateur,  M.  L.  J.  A.  De- 
rome.  L'œuvre  est  née  en  1881,  avec  l'approbation  du  regretté 
Mgr  Pabre,  qui  aimait  tant  les  pieuses  et  belles  cérémonies,  et 
sous  la  direction  sipirituelle  du  prédicateur  à  l'âme  ardente  et  à  la 
parole  si  chaude  que  fut  le  défunt  Monsieur  Martineau,  P.  S.  S. 

Et  voilà  que,  durant  quinze  cents  nuits  déjà,  les  membres  de 
V Adoration  Nocturne  ont  monté  la  garde  devant  le  Saint  iSacre- 
ment. 

iCer tains  catholiques  haussent  les  épaules  peut-être  et  dem'an- 
dent  :  à  quoi  bon  ? 

Etrange  aveuglemenit  !  Les  œuvres  de  prière  et  de  vie  contem- 
plative sont  souvent  le  paratonnerre  qui  présente  de  la  foudre 
du  ciel.  Les  ^^  adorateurs  "  font  peut-être  ce  qu'eurent  fait  les 
dix  justes  à  Sodonic  ?  Ils  empêchent  de  tomber  le  feu  du  ciel, 
lequel  d'ailleurs  purifierait  tant  de  choses! 

*  :J«  * 

Une  statue  en  bronze  doré  de  la  Vierge  Immaculée  —  un  autre 
puissant  paratonnerre  !  —  a  été  nagnière  (le  11  septe-mbre)  placée 
au  sommet  du  portail  de  l'église  de  N'otre-Dame  de  Lourdes  à 
Montréal.  C'est  le  nouvel  évêque  de  Joliette,  Mgr  Archambeault, 
qui  a  pré^sidé  le  dévoilement,  devant  10  à  12  mille  personnes,  au 
milieu   des  pompes   d'une  splendide  cérémonie. 

M.  Richard,  prêtre  de  Saint  Sulpice,  a  donné  à  cette  occasion 
un  superbe  sermon,  dans  lequel  il  a  démontré  que  l'Immaculée 
Conception  est  le  principe  des  grandeurs  de  Marie,  qu'elle  est  la 
source  des  triomphes  de  l's''^glise  et  qu'enfin  elle  est  une  forme  de 
dévotion  qui  fut  toujours   chère  à  nos   anciens. 
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Léon  XIII,  de  glorieuse  mémoire,  a  dit  un  jour  que  Montmartre 
et  Lourdes  —  le  Sacré  Cœur  et  Marie  —  sauveraient  la  France  ! 

Tandis  que  sur  la  rue  Sainte  iCatberine  on  venait  d^invoquer 
la  Vierge  de  Lourdes,  Pun  de  ces  dimauclies  de  septembre,  à 
Montréal  également,  dans  la  bonne  église  ITotre-Dame,  quinze 
mille  ouvriers  de  la  grande  ville,  répondant  à  l'invitation  si  jus- 
tement opportune  de  Mgr  l'archevêque,  assistaient  à  une  inou- 
bliable cérémonie,  écoutaient  la  parole  persuasive  du  prêtre  le 
plus  admirablement  prêtre  que  je  connaisse —  M.  Lecoq,  supé- 
rieur de  saint  Sulpice  —  et  enfin  consacraient  au  -Sacré-Cœur  de 
Jésus  leurs  travaux  et  leurs  peines. 

^'  Y  a-t-il  au  monde,  s'est  demandé  M^r  Brucbési  en  parlant  à 
^^  ce  peuple  d'ouvriers,  une  ville  où  pourrait  se  célébrer  une  fête 
"  religieuse  du  travail  comme  celle  que  vous  célébrez  aujour- 
^^d'bui?" 

Et  l'éloquent  arcbevêque  répondait  par  ce  mot  qui  restera 
dans  l'histoire,  je  pense,  à  l'honneur  de  la  population  canadienne- 
française  de  Montréal,  en  1904  :  "  Je  ne  de  crois  pas.  " 

N'eus  ne  croyons  pas  en  effet,  grâce  à  Dieu,  que  nulle  part  ail- 
leurs on  puisse,  plus  librement  qu'au  iCanada,  honorer  publique- 
ment le  Sacré-^Cœur  de  Jésus  et  l'Immaculée  Vierge  de  Lourdes  ! 


C'est  elle,  la  Bonne  et  Sainte  Vierge,  que  Son  Excellence  le 
Délégué  Apostolique  va  couronner  —  suprême  honneur  accordé 
par  le  Saint  Père  —  dans  la  superbe  statue,  dite  la  Madone  du 
pèlerinage,  au  cap  de  la  Madeleine,  le  12  octobre  prochain.  On 
prépare  M   de  grandes  fêtes,  nous  en  reparlerons. 


Ces  semaines  dernières,  on  annonçait  la  mort  de  M.  l'abbé  Ma- 
heu,  autrefois  de  Québec,  et  hier,  on  faisait  à  Lévis  les  funérailles 
de  M.  l'abbé  Beaulieu,  ancien  professeur  de  cette  importante 
maison  de  Lévis,  que  tous  connaissent  et  apprécient. 

J'en  suis  au  quarante-huitième  décès  de  prêtre,  annoncé  aux 
lecteurs  du  Propagateur,  depuis  janvier  dernier.  î^ous  appro- 
chons la  cinquantaine.     C'est  terriblement  éloquent  ! 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 

Sherbrooke,   22  sept.    1904. 
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LOUIS  YEUILLOT 


(1) 


AVAE^T^PEOPOS  DU  TROISIEiME  VOLUME. 

Lorsque  j'ai  écrit  la  première  page  de  cet  ouvrage,  je  comptais 
faire  deux  volumes  ;  voici  le  troisièane,  et  ce  n'est  pas  le  dernier. 
Cependant  j'ai  constamment  abrégé  'et  souvent  écarté.  Mais, 
tout  en  me  proposant  d'être  relativement  court,  j'ai  cédé,  sans 
beaucoup  de  résistance,  je  l'avoue,  aux  exigences  de  mon  sujet. 
Il  j  aura  quatre  volumes. 

J'estime  qu'il  le  fallait,  car  ce  n'est  pas  ici  une  simple  bio- 
graphie. Je  donne  en  même  temps  que  la  vie  d'un  homme  de 
premier  rang,  l'histoire,  à  la  fois  publique  et  intime,  du  mouve- 
ment catholique  en  France  durant  le  XIXe  siècle.  A  partir  de 
1840  Louis  Yeuillot  y  fut  très  en  vue,  et  même,  par  V Univers, 
son  rôle  remonte  à  1833.  iC'est  alors  que  fut  fondé  ce  journal 
avec  mission  de  reprendre,  dans  un  esprit  bien  arrêté  de  dévoue- 
ment et  d'obéissance  au  Saint-^Siège,  l'œuvre  de  l'école  lamennai- 
sienne  en  ce  qu'elle  avait  de  bon  et  de  pratique.  Celle-ci  —  je 
l'ai  rappelé  dans  mon  premier  volume  —  entendait  s'appuyer, 
comme  fond,  sur  les  doctrines  romaines,  puis  sur  le  régime  consti- 
tutionnel pour  défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  la  liberté  reli- 
gieuse. Le  programme  était  excellent,  le  but  pouvait  être  atteint, 
l'homme  qui  prenait  le  commandement,  Lamennais,  avait  par  sa 
haute  valeur,  conquis  une  grande  autorité  et  groupait  autour  de 
lui  des  collaborateurs  pleins  de  feu  et  de  mérite.  Le  départ  fut 
brillant.  Mais  on  alla  trop  loin,  on  marcha  de  travers  et  l'on 
tomba. 

Peu  de  temps  après  cette  chute,  V  Univers  parut.  Il  reprit, 
sans  oser  le  dire,  l'idée  qui,  ma-l  appliquée,  avait  mal  tourné  et 
semblait  condamnée.  Il  affirma  doucement  les  doctrines  ro- 
maines et  accepta  timidement  le  régime  établi.  La  hardiesse  et 
l'éclat  manquant,  la  sage  besogne  ne  porta  point  de  grands  fruits. 
UUnivers  végétait.  Louis  Veuillot  lui  donna  la  vie.  Dans  ce 
journal  devenu  son  arme,  il  continua  sur  un  terrain  élargi  et 
dans  des  conditions  nouvelles  les  luttes  que  Mgr  de  Boulogne, 


(1)  Voir  aux  annonces. 
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î3onald,  J.  de  Maistre  avaient  cammenoées,  chacun  à  sa  manière, 
dès  le  temps  de  I^apoléon  et  de  la  royauté  légitime,  contre  le 
gallicanisme,  le  régalisme  et  l'esprit  révolutionnaire.  C'est  après 
ces  militants  que  Lamennais  prit  la  directioai  ou  plutôt  la  tête  du 
bon  combat. 

J'ai  jugé  nécessaire  de  rappeler  tout  ce  passé,  toute  cette  filia- 
tion pour  bien  éclairer  l'œuvre  de  Louis  Veuillot  de  1838  à  1883 
et  donner  d'exactes  notions  sur  l'histoire  du  parti  catholique: 
principe,  conduite,  résultats,  depuis  le  concordat  de  1801  jusqu'à 
la  fin  du  siècle.  De  là  des  développements  que  je  ne  peux  regret- 
ter puisqu'ils  ont  été  bien  reçus.  J'ai  continué  sur  le  même 
plan. 

Ce  troisième  volume,  qui  comimence  par  "lun  regard  en  ar- 
rière" sur  1854,  va  de  1855 —  inclusivement  —  à  la  fin  de 
1869.  Il  se  ferme  au  moment  où  s'ouvre  le  concile  du  Vatican. 
Ces  quinze  années  ont  été  marquées,  quant  aux  luttes  religieuses, 
doctrinales  ou  personnelles  et  quant  aux  rapports  de  l'Eglise 
avec  l'Etat,  par  d'ardentes  polémiques  et  de  graves  événements. 
Louis  Veuillot  a  été  de  tous  les  combats;  il  les  a  tous  jugés  et 
quelques-uns  ont  eu  beaucoup  d'action  sur  son  œuvre  avec  contre 
coups  sur  sa  vie  privée. 

En  1855,  c'était  l'Empire  autoritaire,  s' affirmant  catholique, 
]3renant  part  à  des  m>anifestations  religieuses,  protégeant  la  sou- 
veraineté pontificale  et  ne  cédant  le  pas  à  aucune  autre  puissance. 
En  1869,  c'était  l'empire  libéral,  allié  et  complice  de  l'Italie 
révolutionnaire,  ayant  donné  par  une  guerre  miauvaise  la  main  à 
Garibaldi  et  préparant  la  ruine  du  pouvoir  temporel. 

Entre  ces  deux  dates,  il  y  avait  eu,  par  décret  impérial,  la  sup- 
pression de  l' Univers,  qui  dura  plus  de  sept  ans  ;  et,  au  nom  de  la 
loi,  la  mise  hors  la  loi  comme  journaliste  de  Louis  Veuillot.  Ce- 
pendant on  ne  lui  retira  pas  tout  droit  d'écrire  et  il  devint  "  ou- 
vrier en  chambre  ".  Le  Parfum  de  Rome,  la  Vie  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  les  Satires,  etc.,  etc.,  sont  de  ce  temps-là. 

(C'est  en  outre  le  temps  où  la  guerre  entre  les  écoles  catholiques 
fut  poussée  le  plus  vivement  et  le  plus  loin.  iC'est  alors  que  les 
principaux  dirigeants,  ecclésiastiques  et  laïques,  du  catholicisme 
libéral,  aidés  de  subalternes  portés  aux  vilaines  besognes,  et  hau- 
tement approuvés  de  tous  les  ennemis  de  l'Eglise,  firent  contre 
Louis  Veuillot  et  son  journal  une  campagne  d'écrits  non  seule- 
ment vifs,  non  seulement  virulents,  mais  injurieux,  mais  diffa- 
matoires:   la  guerre  au  couteau. 
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J'ai  noté,  en  les  résumant,  les  plus  importantes  polémiques  de 
cette  époque  où  il  j  en  eut  de  toutes  sortes  ;  où  Louis  Veuillot 
eut  contre  lui  le  gouvernement,  les  divers  partis  politiques,  les 
derniers  gallicans  déguisés  la  plupart  en  libéraux,  les  sectaires 
religieux,  les  juifs,  à  propos  de  "  Taffaire  Mortara  "  ;  la  police, 
qui  (renveloppa  de  "  frères  fileurs  ''  et  saisit  ses  papiers  ;  le  thé- 
âtre, où  Emile  Augier  le  mit  en  scène  et  l'insulta  avec  la  permis- 
sion, sinon  sur  l'ordre,  de  Sa  Majesté  Impériale.  Mais  si  jamais 
Louis  Veuillot  ne  fut  plus  vilainement  a/t-taqué,  jamais  en  revanche 
il  ne  fut  plus  honoré,  plus  aimé.  C'est  de  partout,  et  de  prêtres 
et  de  catholiques  de  tous  rangs,  qu'on  lui  cria  :  "  ISTous  sommes  à 
vous  !  " 

Dieu  merci,  ce  temps,  si  dur  par  divers  cotés,  fut  aussi  le  temps 
où  le  Pape,  le  grand  Pie  IX,  honora  Louis  Veuillot  des  plus  écla- 
tan4;s  témoignages  de  sympathie,  de  satisfaction,  de  ^'  gratitude  !  " 
et  lui  dit:  ^^Vous  avez  toujours  été  dans  la  bonne  voie;  vous  n'en 
sortirez  pas.  " 

J'ai  dû,  et  je  l'ai  fait  de  tout  cœur,  raconter  toutes  ces  choses. 
J'eii  ai  montré  le  caractère,  la  portée,  les  dessous.  On  ne  donne 
bien  l'histoire  qu'en  éclairant  les  coulisses.  Je  n'y  ai  pas  man- 
qué. 

20  mai  1904. 

Eugène  Veuillot. 


DÉSIR  ET  CRAINTE  DE  l'Eucharistie.  —  Marguerite  se  préparait  avec- 
un  très  grand  respect  à  recevoir  le  Très-Saint-Sacrement  du  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Avant  de  se  mettre  en  oraison,  elle  enlevait  exactement  la  poussière 
de  sa  cellule  ;  car  elle  disait  que  le  chemin  par  lequel  passent  les  prêtres 
qui  portent  la  sainte  Eucharistie  devrait  être  recouvert  d'or  pur. 

L'humilité  retenait  le  désir  qu'elle  avait  de  communier  souvent,  et 
l'ardeur  de  ce  désir  même  rendait  plus  »vive  sa  crainte  de  le  faire.  Elle 
s'émerveillait  d'abord  du  contraste  qu'elle  sentait  au  dedans  d'elle-même. 

Le  Seigneur  lui  dit  :  Ne  crains  pas,  ma  fille,  et  ne  t'étonne  pas  :  toute 
âme  qui  aspire  à  recevoir  un  si  grand  sacrement  devrait  être  dépouillée 
de  tous  ses  défauts,  elle  devrait  être  pure  comme  le  soleil. 

(Sainte  Marg.  de  Cortone,  sa  vie). 
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Le  Ministère  pastoral  auprès  des  pécheurs 

LES  STIMULANTS  DU  ZELE 


1.  —  Stimulants  du  côté  de  Dieu. 

Dieu  désire  ardem.ment  la  conversion  des  péolieurs,  et  c'est  à 
nous  de  satisfaire  ce  désir  ;  —  Dieu  veut  positivement  le  salut  de 
tous  les  pécheurs,  et  c'est  à  nous  d'exécuter  cette  volonté  ;  —  Dieu 
a  travaillé  en  personne  à  l'œuvre  de  rédemption  des  pécheurs,  et 
c'est  à  nous  d'achever  cette  œuvre. 

1.  Désir  divin  à  satisfaire.  —  C'est  tout  l'ancien  Testament 
qu'il  faudrait  transcrire  ici  pour  mettre  à  jour  toute  l'ardeur, 
toute  la  tendresse  de  ce  désir  du  cœur  de  Dieu.  Désir  qui  s'ex- 
prime par  des  sollicitations  infiniment  touchantes,  par  des  re- 
cherches dévouées  â  l'infini.  Pour  reconquérir  une  âme  égarée, 
il  n'est  pas  de  démarche  que  Dieu  ne  se  déclare  prêt  à  entre- 
prendre. 

Un  exemple  entre  beaucoup  d'autres.  Ce  Dieu  de  toute  bonté 
dit  dans  Jérémie  (3  ;  1  sq.)  ;  Si  dimiserit  vir  uxorem  suam,  et  rece- 
dens  ab  eo,  duxerit  viriim  alium^  mimquid  revertetiir  ad  eam  ultra  f 
tu  autem  fornicata  es  ciim  amatoribiis  multis;  tamen  revertere  ad 
mey  dicit  Dominus,  et  ego  suscipiam  te. 

Il  continue  en  décrivant  ses  crimes,  et  comment  conclut-il  ?  au 
lieu  de  maudire  l'infidèle,  il  dit:  Brgo  saltem  amodo  voca  me: 
Pater  meus!  —  Donc,  au  moins  maintenant,  à  l'heure  où  tu  es  in- 
digne, toute  flétrie,  toute  souillée,  où  personne  ne  veut  plus  de  toi, 
dis-moi  :  Père  ! 

Tout  le  cœur  de  Dieu  est  là.  Tout  le  gouvernement  de  sa 
création  revient  pour  lui  à  conduire  à  sa  fin,  sa  créature  intelli- 
gente et  libre,  et  il  met  dans  ce  but,  à  son  service,  une  providence 
pleine  de  sollicitude.  Mais  cette  sollicitude  devient  capable  de 
toutes  les  tendresses,  lorsqu'il  rencontre  cette  créature  tombée  sur 
le  chemin,  malade,  mourante,  et  qu'il  espère  la  relever,  la  guérir 
et  la  sauver. 

Or,  il  faut  à  Dieu  des  instruments  pour  réaliser  cette  espérance 
divine,  pour  satisfaire  cette  divine  tendresse.  Cet  instrument, 
c'est  le  sacerdoce  ;  cet  aide  nécessaire,  c'est  moi.     En  travaillant 
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ardemment  à  ce  ministère,  je  fais  vibrer  tout  ce  qu'il  j  a  de  plus 
sensible  dans  le  cœur  de  Dieu. 

2.  Volonté  divine  à  exécuter.  —  Vult  omnes  salvos  ûeri.  —  Il 
fallait  bien  qu'un  désir  si  tendre  devint  une  volonté  formelle. 

iMettons  nous  en  face  de  cette  volonté-là.  Prenons  les  pécbeurs 
d'une  paroisse,  quels  qu'ils  soient,  quelles  que  soient  l'impiété 
et  l'immoralité  de  leur  vie,  quel  que  soit  leur  apostolat  scandaleux, 
etc.  ;  et  disons-nous  clairement  :  Dieu  veut  sauver  ces  péclieurs  !  — 
JSTous  sommes  si  souvent  pris  d'une  indifférence  glaciale  pour  ces 
sortes  d'hommes;  nous  semblons  même  nous  faire  par  avance^ leurs 
justiciers  implacables.  Tenons  pour  certain  cependant  qu'à  l'heure 
où  nous  les  abandonnons  à  eux-mêmes,  et  à  l'enfer,  Diou  les  veut 
au  ciel  ;  et  s'ils  ne  sont  pas  sauvés,  c'est  que  cette  volonté  divine 
n'aura  pas  trouvé  ici-bas  le  moyen,  l'instrument  nécessaire  pour 
réaliser  son  dessein.  Priez  pour  tous  sans  exception,  nous  dit 
saint  Paul  ;  c'est  bon  devant  Dieu  parce  que  vult  omnes  salvos 
ûeri. 

îsTous  ne  doutons  pas  de  cela,  mais  nous  avon^  à  le  méditer. 
Une  volonté  divine  est  toujours  sérieuse  et  pratique,  fin  et  moyens. 
Les  instruments  de  salut  sont  auprès  de  eeux  qu'elle  a  résolu  de 
sauver.  Or,  le  plus  nécessaire  de  tous  ces  instruments  n'est-il  pas 
le  ministère  sacerdotal  ?  Ce  ministère  sera  donc  responsable  de  la 
non-exécution  de  la  volonté  divine. 

I^otre  ministère  en  effet  est  comme  le  point  d'application  de  la 
volonté  divine  aux  volontés  humaines;  èi  celles-ci  ont  résisté, 
n'est-ce  pas  bien  souvent  parce  que  le  ministère  sacerdotal  a  été 
insuffisamment  appliqué  ?  —  Péfléchissons  souvent  à  cela. 

3.  —  Œuvre  divine  à  achever.  —  L'œuvre  de  la  Rédemption  n'a 
véritablement  pour  but  que  des  pécheurs,  des  déchus,  des  in- 
dignes. Cette  œuvre  que  Dieu  avait  ébauchée  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, et  qu'il  a  exécutée  au  Calvaire,  il  faut  l'appliquer  dans 
l'étendue  des  siècles.  Et  ce  qu'il  a  fallu  à  Dieu  de  bonté,  de  .zèle, 
de  patience,  d'efforts,  de  sang  pour  ébaucher  et  exécuter  cette 
œuvre  est  inénarrable. 

Or  il  est  absolument  .certain  que  Dieu  a  résolu  d'apporter  la 
même  ardeur  dans  l'application  de  son  œuvre  de  Rédemption 
aux  âmes,  et  à  chaque  âme  en  particulier.  Le  Eils  de  Dieu  aspire 
au  salut  de  chaque  âme,  comme  il  aspirait  à  sa  mort  sur  la  croix  : 
Quomodo  coarctor  usqucdnm  perûciaturf 

î^'est-ce  pas  cet  achèvement  définitif,  âme  par  âme,  de  sa 
grande  œuvre,  qu'il  a  demandé  à  son  Père,  pour  récompense  de 
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ses  travaux  et  de  ses  souffrances  ?  Il  dit  Venit  hora;  glorifica  ûlium 
tuum.  —  Il  demande  donc  d'être  glorifié.  Il  veut  la  gloire  pour 
son  partage.  Mais  quelle  gloire  ?  Suivez  sa  pensée  :  ut  omne  quod 
dedisti  ei,  det  eis  vitam  œternam.  —  C'est  la  gloire  de  voir  s'appli- 
quer à  toiuâ  les  hommes  sans  exception,  son  œuvre  de  Rédemption  ; 
la  gloire  de  voir  ses  travaux  et  ses  souffrances  profiter  à  tous  et  à 
chacun.  —  Que  ce  que  j'ai  fait  et  souffert  ne  soit  perdu  pour  au- 
cune âme  ;  que  tout  âme,  dans  l'étendue  des  temps,  accepte  de  moi 
la  grâce  que  j'ai  achetée  si  cher,  et  me  doive,  à  moi,  sa  part,  de 
bonheur  éternel.  — J'ai  droit  à  cette  récompense,  contimuele  Fils 
de  Dieu:  opus  consimimavi;  ego  te  glorificavi !  Gloire  pour  gloire, 
ce  sera  justice. 

Eh  bien  !  cette  demande  a  été  exaucée.  La  providence  du  Père 
céleste  a  mis  à  la  disposition  du  Sauveur  tous  les  moyens  d'appli- 
cation; elle  a  suscité  dans  l'Eglise,  le  Sacerdoce,  de  tous  ces 
moyens  le  plus  nécessaire. 

C'est  à  ce  titre  aiissi  que  l'apostolat  de  la  conversion  des  pécheurs 
nous  incombe.  'Ne  travailler  que  d'une  manière  indécise,  insuffi- 
sante ou  paresseuse,  à  cette  "grande  oeuvre  de  régénération  et  de 
salut,  n'est-ce  point  nous  rire  du  sang  versé  sur  le  Calvaire? 
^î^'est-ce  point  démolir  l'œuvre  de  la  Rédemption,  au  lieu  de  l'ache- 
ver? I^'est^e  point  déplanter  la  croix,  au  lieu  de  l'enraciner  au 
fond  des  âmes?  î^'est-ce  point  stériliser  délibérément  la  suprême 
prière  du  Sauveur  ?  Prenons  garde  ! 


2.  —  Stimulants  du  côté  du  pécheur. 

On  sollicite  notre  zèle  en  faveur  des  pécheurs  à  convertir.  Sou- 
venons-nous que  le  vrai  zèle  procède  de  la  charité  et  qu'il  est  une 
activité  d'amour  mise  au  service  des  êtres  que  l'on  veut  préserver 
ou  sauver.  C'est  le  cœur  qui  fait  l'apôtre.  Et  l'apôtre  sera  d'au- 
tant plus  zélé  que  son  cœur  est  plus  sensible  et  plus  compatissant. 

Qu'il  vienne  donc  s'émouvoir  et  tressaillir  de  pitié  en  face  du 
mal  dont  ce  pauvre  pécheur  est  atteint,  et  de  la  triste  situation  qui 
lui  est  faite  par  son  péché.  Situation  si  triste  qu'on  se  demande 
comment  un  cœur  de  prêtre  peut  se  réjouir,  tant  qu'il  lui  reste  un 
seul  pécheur  à  convertir. 

Qu'e«t-ce  que  le  pécheur,  dans  l'état  de  péché?  —  Simple  ana- 
lyse à  la  lumière  d'une  page  de  Jérémie. 

Oest  un  esclave.  —  Princeps  provinciarum  facta  est  suh  tributo. 
—  Esclave  orgueilleux  sans  doute,  qui   se  glorifie  de  ses  chaînes  ! 
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—  Il  J  a  des  prêtres  qui  en  prennent  leur  parti,  et  qui  ave<î  in- 
différence ou  mauvaise  humeur  livrent  à  Satan,  ou  lui  laissent 
entre  les  mains,  cet  orgueilleux  et  mallieureux  esclave  ! 

Le  cœur  du  bon  et  saint  prêtre  s'apitoie:  niisertus  est  eis!  Sur 
ces  chaînes  qu'il  voudrait  et  qu'il  ne  peut  briser,  il  répand  tant 
de  larmes  et  tant  de  prières  qu'il  finira  par  les  amollir  et  par  en 
délivrer  l'esclave. 

Oest  un  délaissé.  —  Sedet  sola  civitas.  —  iCeux  qui  l'aimaient 
sont  partis.  —  Apud  eum  vcnicmiis,  avait  dit  Xotre^Seigneur. 
Le  péché  a  expulsé  les  hôtes  divins.  L'infortuné  n'a  plus  per- 
sonne. .  .  que  iiouis,  en  attendant  que  ceux  qui  sont  partis  re- 
viennent. Peut-être  est-il  indifférent  à  cette  absence;  il  s'en 
moque  peut-être,  et  depuis  longtemps.  Peut-être  a-t-il  fermé 
toutes  les  ouvertures  de  son  âme  !  On  regarde,  on  dit  :  c'est  son 
aff'aire  !  —  Xon,  ce  n'est  pas  son  affaire  ;  c'est  la  nôtre  à  nous,- 
prêtres.  Il  faut  y  réfléchir,  s'attendrir  sur  une  telle  misèi-e.  Il 
faut  prier,  pleurer,  vouloir,  agir! 

Oest  un  exilé.  —  Migravit  Juda  propter  afûictionem  et  multi- 
tudinem  scrvitiitis;  habitavit  inter  gentes. — iCe  qu'il  a  perdu, 
ce  qu'il  perd  de  plus  en  plus  tous  les  jours  sans  le  savoir,  ce  sont 
les  joies  de  la  ]:>atrie.  Il  croit  pourtant  j  êtxe,  à  la  patrie,  dans 
l'assouvissement  de  ses  passions.  Mais  c'est  l'exil;  c'est  la  dé- 
chéance de  son  droit  à  la  vraie  patrie.  Et  rien  n'est  plus  triste. 
Et  toutes  les  tendresses  émues  que  nous  éprouvons  pour  les  Hé- 
breux exilés,  quand  nous  lisons  le  Ps.  Super  flumina,  ce  n'est  pas 
trop  de  les  réserver  pouT  les  pécheurs  que  nous  connaissons,  les 
plus  vulgaires,  les  plus  impies,  des  paroisses  dont  nous  sommes 
les  pasteurs. 

Oest  un  condamné.  —  Condamné  à  mort  ;  et  à  quelle  mort  ! 
Avons-nous  peur  de  l'enfer  pour  nous?  sans  doute.  En  avons- 
nous  peur  de  la  même  manière,  pour  les  autres?  pour  ceux  qui 
non  seulement  en  sont  menacés,  mais  qui  y  sont,  actuellement  du 
moins,  condamnés? 

Nous  connaissons  par  la  Sainte  Ecriture  les  horribles  sup- 
plices qui  attendent  le  pécheur  dans  l'éternité.  Plus  d'une  fois 
nous  en  avons  frémi.  Pelisons-les  encore.  Puis  recueillons-nous 
et  disons-nous  :  Il  y  a,  à  deux  pas  de  mon  presbytère,  tout  autour 
(le  mon  église,  un,  dix,  vingt,  cent,  mille  de  ces  condamnés^à,  et 
dont  plusieurs  seront  ]3eut-être  exécutés  demiain,  et  qui  ne  de- 
meurent sur  le  bord  d'nn  tel  abîme  que  parce  qu'ils  ne  le  connais- 
sent pas,  ou  parce  qu'ils  n'y  peuvent  croire.  Et  je  puis  moi,  prêtre, 
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je  puis  moi  seul,  faire  quelque  chose  pour  eux;  je  puis  sauver  ces 
condamnés.  Seul,  je  suis  auprès  d'eux  le  représentant  de  la  grâce 
de  Dieu!  Une  parole,  une  visite,  un  service  rendu,  un  pardon 
accordé,  une  humiliation  affrontée  ou  reçue,  une  prière,  une  péni- 
tence, moins  encore,  âiiffiront  peut-être,  pour  rendre  à  ces  exilés 
Tine  patrie,  à  ces  délaissés  un  lami,  à  ces  déchus  un|  sauveur  !  Je  le 
puis  et  je  ne  le  ferais  pas  ? .  .  .  Je  ne  le  ferais  pas  hardiment, 
franchement  et  généreusement?  Alors  je  suis  un  lâche! 

Plus  que  cela.  Ah!  si  Dieu  prenait  âme  pour  âme,  vie  pour 
vie  !  Si  Dieu  allait  déplacer  sa  vengeance  !Si  ma  lâcheté  allait 
déchaîner  sur  mon  avenir  les  supplices  que  le  péché  avait  dé- 
chaînés sur  la  vie  de  cet  égaré  que  je  délaisse  !  —  Quels  accusa- 
teurs terribles  que  ces  damnés  qui  nous  verront  au  tribunal  de 
Dieu,  du  fond  de  leur  enfer,  et  crieront  vengeance  !  Vengeance 
pour  l'abandon  où  on  les  a  laissés  !  Vengeance  pour  l'injuste  sévé- 
rité qui  a  refusé  de  leur  faire  miséTioorde!  Vengeance  pour  l'in- 
différence ou  le  mépris  qu'on  leur  a  prodigués  !  Vengeance  pour 
la  négligence  qu'on  a  mise  à  les  instruire,  à  les  reprendre,  à  les 
sauver!  Quelle  heure  terrible  que  cette  heure-là,  pour  un  prêtre 
tiède  ! 

Misertiis  est  eis!  Quelle  grâce  à  demander  et  à  obtenir  en  leur 
faveur  que  cette  compassion  tendre  et  vaillante  du  cœur  du  Sau- 
veur pour  les  âmes  égarées  et  rebelles  ;  cette  oompassion  émue  qui 
repousse  bien  toute  amertume,  tout  dédain,  tout  dureté,  toute 
critique  acerbe;  qui,  même  en  face  des  procédés  les  plus  malveil- 
lants, continue  d'aimer;  à  travers  les  projets  les  plus  criminels, 
ne  cesse  pas  de  se  dévouer  ;  et  qui,  malgré  le  plus  mauvais  vouloir, 
ne  sait  pas  se  décourager! 

Parce  que  des  circonstances  douloureuses  ont  amoindri  notre 
influence  sociale,  beaucoup  se  désolent  et  disent  :  On  ne  peut  plus 
rien  !  —  Quoi  donc  ?  Le  prêtre  !  le  mandataire  du  Sauveur  du 
monde,  le  représentant  de  la  Providence  sur  la  terre,  le  déposi- 
taire de  la  grâce,  le  dispensateur  des  sacrements,  le  prêtre  ne  peut 
plus  rien?  Encore  s'il  s'agissait  d'un  milieu  social  inabordable, 
hors  de  portée.  Mais  non  ;  il  s'agit  à  deux  pas  de  nous,  de  cette 
paroisse,  de  cette  m^aison,  de  cette  famille,  de  ces  voisins,  de  cas 
pauvres  gens.  —  Quand  on  est  prêtre,  on  peut  toujours  beaucoup, 
parce  qu'on  peut  toujours  aimer,  être  bon,  se  dévouer;  et  c'est  le 
moyen  toujours  heureux  de  rouvrir  à  Dieu  les  portes  fermées,  et 
de  restaurer  son  culte  et  sa  loi  dans  une  âme,  dans  une  famille, 
dans  une  paroisse.    Heureux  mille  fois,  ceux  qui  l'auront  compris  ! 
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3.  —  Stimulants  du  côté  du  prêtre. 

Le  zèle  de  la  conversion  des  péclienrs  n'est-il  pas  un  gage  de 
prédestination  pour  le  prêtre  ?  Saint  Augustin  a  bien  dit  :  Animarn 
salvasti,  animam  tumn  prœdestinasti ! 

Relire  et  méditer  la  toucliante  histoire  de  Jonathas  (I.  Reg., 
ch.  14).  Au  soir  de  la  grande  victoire  dont  il  a  été  le  liéros, 
Saul,  son  père,  le  condamne  à  mort.  A  cette  nouvelle  étrange, 
le  peuple  accourt  et  s'écrie:  Brgone  Jonathas  niorietur  qui  fecit 
salut  em  hanc  magnam  in  Israël  —  Et  S  au!  cède  à  l'intercession 
populaire.     Liheravit  ergo  popnlus  Jonatham. 

Toucliant  rapprochement  !  —  Le  voici  au  tribunal  de  Dieu,  ce 
prêtre,  ce  pasteur  d'âmes.  Sa  vie,  liélas  !  n'a  pas  été  sans  défail- 
lance. Lui  aussi  a  été  pécheur.  Plus  d'une  fois  il  a  donné  dans 
les  pièges  d'où  il  détournait  les  autres.  A  certains  jours,  il  a 
trouvé  trop  lourd,  lui  aussi,  le  joug  des  saintes  lois,  et  trop  incom- 
modes  les  saintes  délicatesses  de  la  fidélité. 

Il  s'en  souvient.  Hélas  !  il  ne  peut  pas  ne  pas  s'en  souvenir. 
—  Et  le  voici  tout  angoissé,  devant  son  Juge. 

iD'où  viennent  ces  accents  de  fête  qui  retentissent  soudain? 
Qui  sont  ces  élus  qui  accourent?  Que  veulent  dire  ces  voix  d'inter- 
cession qui  montent  en  sa  faveur  vers  le  trône  de  la  divine  Ma- 
jesté ? 

Ah  !  c'esf  que  malgré  toutes  ses  faiblesses,  ce  prêtre  a  eu  au 
cœur,  durant  sa  vie,  une  passion  sainte.  Son  zèle  était  de  flamme 
pour  la  conversion  des  pécheurs.  Il  n'épargnait  ni  son  temps,  ni 
sa  peine,  pour  les  reconquérir  à  Dieu.  Et  c'est  en  grand  nombre 
qu'il  les  a  ramenés  au  bercail  de  Jésus-Christ. 

Et  les  voici  à  sa  rencontre,  ces  élus  qui  lui  doivent  leur  bon- 
heuT  éternel.  Et  ils  disent  de  concert  au  divin  Juge:  Brgone 
morietur .  .  .  qui  fecit  salutem  hanc  magnam  in  Israël?  Pourriez- 
vous  laisser  périr  celui  qui  a  sauvé  tant  d'âmes? 

Non,  il  ne  périra  pas.  Il  a  été  sur  la  terre  un  sauveur  d'âme?  ; 
à  son  tour,  il  sera  S'auvé. 

O  prêtre,  allez  au  pied  du  Tabernacle,  réfléchir  sur  ce  qui  vous 
reste  à  faire,  pour  vous  assurer  de  si  précieuses  intercessions. 

(Documents  de  ministère  pastoral). 
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La  Martyre  de  la  Foi 


L  SAINTE  CATHERINE  AVANT  SA  CONVERSION. 

Elle  est  née  de  parents  illustres,  mai.s  païens.  Ame  simple  et 
droite,  elle  ne  cKerelie  que  la  vérité  et  le  bien. 

Or,  Dieu  n'abandonne  jamais  de  telles  âmes.  La  sainte  Vierge 
lui  apparaît,  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Mais  celui-ci 
se  détourne  de  la  jeune  fille,  qui  eu  éprouve  une  grande  peine. 
Comme  elle  apprend  que  l'on  enseigne  cliez  les  chrétiens,  elle  y 
accourt.  Quelle  joie  c'est  pour  elle  d'entendre  la  doctrine  sacrée  ! 
T3isciple  docile  des  ministres  de  l'Evangile,  elle  demande  et  re- 
çoit le  baptême.  La  même  visite  lui  est  rendue  et,  cette  fois,  elle 
jouit  des  caresses  de  l'Enfant  Jésus,  qui  lui  passe  au  doigt  un  an- 
neau mystérieux  et  symbolique. 

IL  —  CATHERINE   APRÈS    SA    CONVERSION. 

E'ucouragée  par  la  vision  divine,  elle  continue  l'étude  de  la 
religion  chrétienne,  elle  y  joint  la  science  des  lettres  humaines  et 
de  la  philosophie.  A  dix-huit  ans  elle  surpasse  les  plus  savants 
de  sta  ville. 

Jeunes  filles,  si  vous  savez  ainsi  joindre  l'étude  de  notre  sainte 
Religion  à  la  connaissance  des  sciences  humaines,  votre  esprit 
s'illuminera,  chaque  jour,  davantage  ;  votre  cœur  se  dégagera, 
de  plus  en  plus,  des  choses  d'ici-bas  ;  votre  volonté  se  trempera 
pour  la  pratique  du  bien. 

Pourquoi  donc  y  en  la-t-il  tant  qui  fuient  la  lumière?  Légèreté, 
orgueil,  respect  humain,  lâeheté,  crainte  de  se  trouver  dans  la  né- 
cessité de  changer  de  vie.     Nohiit  intelligere  ut  bene  ageret  (1). 

Que  c'est  f?'iste,  honteux,  funeste! 

Une  fois  instruite,  elle  se  met  à  la  pratique  des  vertus.  Elle 
va  de  progrès  en  progrès,  devient  l'exemple  de  toute  sa  ville. 
Tous  en  sont  édifiés,  émerveillés.  Elle-même  en  goûte  un  bon- 
heur croissant. 

Jeunes  filles,  essayez-en  donc  et  vous  verrez  combien  il  fait 
bon  servir  Dieu. 


(1)  Psaume  xxxv,  4. 
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m. 'CATHERINE    APOTRE. 

'Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  d'être  chrétienne,  instruite,  mo- 
dèle de  vertus,  il  lui  faut  devenir  apôtre.  La  foi  est  un  trop 
grand  flambeau  pour  qu'on  le  tienne  caelié  sous  le  boiss-eau,  un 
trésor  trop  précieux  pour  qu'on  l'enfouisse  dans  la  terre.  Pleine 
de  courage  et  de  charité,  elle  va  trouver  l'empereur  Maximin, 
lui  adresse  les  remontrances  les  plus  dignes  et  les  <plus  fortes. 
L'impératrice  et  le  général  en  chef  en  sont  touchés  au  point  de  se 
faire  chrétiens.  M'aximin,  irrité,  appelle  de  nombreux  philo- 
sophes, afin  de  eonfondre  Catherine,  qui  trouve  là  l'occasion  de 
déployer  tout  son  zèle.    Plusieurs,  en  effet,  se  convertissent. 

Jeunes  filles,  ne  vous  contentez  pas  d'étudier  notre  sainte  Reli- 
gion. Allez  plus  loin  encore,  montrez  du  zèle  pour  la  propager 
et  la  défendre.  'Ne  laissez  passer  ni  une  erreur  sans  la  rétorquer, 
ni  un  ignorant  sans  l'instruire,  ni  un  blasphémateur  sans  le  cou- 
vrir de  confusion,  ni  un  égaré  sans  lui  tendre  la  main. 

TV.  CATHERINE    MARTYRE    DE    IvA    EOI. 

Plus  de  cinquante  philosophes  se  sont  convertis,  mais  les  autres 
demeurent  dans  l'idolâtrie,  l'earipereur  surtout.  '  Il  a  trop  de 
passions  à  étouffer.  C'est  là  l'éternel  obstacle  à  la  conversion  des 
impies,  chez  qui  le  cœur  est  plus  malade  que  l'esprit. 

iCatherine  est  mandée  et  le  silence  lui  est  imposé  mais  vaine- 
ment. Pourrait-elle  ne  pas  faire  connaître  Jésus-^Christ  et  sa 
Religion  sainte?  On  la  jette  en  prison,  on  la  frappe  de  verges,  on 
•la  prive,  pendant  onze  jours,  de  toute  nourriture.  Rien  n'abat 
son  courage.  Enfin,  l'empereur  la  condamne  à  mourir  déchirée 
par  une  roue,  qui  doit  faire  voler  ses  chairs  en  lambeaux.  Mais, 
o  prodige  du  ciel  !  la  roue  se  brise,  et  un  soldat,  sur  l'ordre  du 
cruel  empereur,  tranche  la  tête  de  la  généreuse  vierge. 

(Dieu,  après  sa  mort,  fait  transporter  son  corps  par  les  anges 
sur  le  mont  Sinaï,  où  fut  proclamée  la  Loi  sainte.  L'Eglise  ca- 
tholique lui  voue  un  culte  universel.  La  jeunesse  chrétienne  la 
prend  pour  patronne  et  chante  ses  vertus,  ses  combats,  ses  gloires. 
Sa  patrie  lui  élève  une  superbe  basilique,  où,  chaque  année,  le 
consul  de  France  vient,  avec  tous  les  membres  de  la  légation, 
assister  à  la  messe  solennelle  de  sa  fête. 

Jeunes  filles,  quel  admirable  modèle!  Marchez  sur  ses  traces, 
ne  rougissez  jamais  de  votre  foi,  ne  craignez  pas  de  la  confesser 
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liautement  et,  s'il  faut  souffrir  pour  elle,  faites-le  vaillamment. 
.Veeeptez  de  bon  cœur  les  mépi^is,  les  tracasseries  du  monde.  Tout 
ce  que  vous  aurez  souffert  pour  la  foi  de  JésusnChrist  vous  sera 
rendu  en  joie  et  en  ^4oire  dans  île  ciel  pendant  réterniité.  Celui 
qui  ni^aura  confessé  devant  les  hmnmes,  moi  aussi  je  le  confesserai 
devant  mon  Père  (1). 

(Chanoine  Toublan. 


(1)  s.  Matthieu,  x,  32. 


Le  prêtre  et  le  pauvre.  —  Les  pauvres  doivent  pouvoir  s'approcher 
du  prêtre  toujours  et  sans  crainte,  et  chacun,  de  par  la  charité  même  de 
Jésus-Christ  dont  il  est  la  vivante  image,  a  un  droit  acquis  sur  lai  et  sur 
les  services  qu'il  peut  rendre.  Etre  aimé  par  les  pauvres,  c'est  pour  le 
moins  le  signe  le  plus  sûr  que  nous  ressemblons  à  notre  divin  Maître,  c'est 
notre  récompense.  Lorsque  le  monde  travaille  contre  nous  et  dresse  des 
embûches,  nous  trouvons  un  abri  sûr  au  milieu  de  nos  pauvres.  Presque 
tous  les  grands  de  l'Eglise  et  de  l'état  étaient  ligués  contre  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  ;  mais  les  prêtres  pauvres  et  les  pauvres  gens,  a  dit  l'histoire, 
restèrent  toujours  fidèles  à  sa  cause. 

(Cardinal  Manning,  Le  Sacerdoce  éternel.) 
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Les  élus  dans  FEglîse  et  hors  de  FEglise 


CIÎs^QUIEME  PARTIE. 
Application  des  moyens  de  salut. 


'Dans  quelle  mesure  se  trouvent  réalisées  ces  conditions  de 
salut  ? 

Quelle  est  la  situation  des  hommes  du  passé  et  du  présent,  par 
rapport  à  ces  règles  providentielles  ? 

Il  est  impossible  de  répondre  avec  précision  à  ces  questions  qui 
ne  relèvent  que  du  Juge  suiprême  des  eonscienees. 

Essayons  simplement  de  donner  quelques  indications,  à  la  lu- 
mière de  la  théologie  et  de  l'histoire. 

Le  christianisme  naquit  avec  la  promesse  du  Rédempteur,  faite 
au  premier  homme,  de  sorte  que  l'idée  chrétienne  brille  au  sommet 
de  l'histoire  du  monde  et  que  l'Eglise  catholique  est  vraiment  le 
"  commencement  de  toutes  choses.  " 

La  foi  déposée  alors  dans  le  berceau  du  genre  humain  se  trans- 
mit par  la  tradition  orale  des  patriarches  et  de  la  société  reli- 
gieuse: ce  fut  là  le  véhicule  ordinaire  du  dépôt  .sacré. 

Malgré  la  corruption  des  mœurs  et  l'idolâtrie  bientôt  régnante, 
il  est  à  croire  que  les  vérités  essentielles  demeurèrent  intactes 
dans  l'esprit  de  bon  nombre  d'hommes,  et  que  les  pratiques  néces- 
saires au  salut  ne  cessèrent  d'être  en  usage. 

D'autant  plus  que  des  envoyés  de  Dieu  semblent  avoir  eu  la 
mission  de  raviver  continuellement  la  foi  et  d'en  maintenir  l'in- 
tégrité. 

Elle  était  d'ailleurs  fixée,  comme  en  une  formule  concrète  et 
immuable,  dans  les  rites  extérieurs,  simples  et  peu  nombreux, 
qui  avaient  pour  but  de  la  manifester  au  dehors  et  de  la  conserver. 

Donc,  pendant  la  période  qui  précéda  la  loi  écrite,  malgré  les 
désordres  dont  la  Bible  atteste  plusieurs  fois  la  gravité,  les  con- 
ditions de  salut  semblent  avoir  été  assez  largement  réalisées. 

*   *   * 

La  législation  mosaïque  donna  aux  vérités  contenues  en  germe 
dans  la  révélation  primitive  un  fécond  épanouissement. 


LE  PEOPAGATEUE  293 

En  même  temps  elle  fut  un  préservatif  contre  ridolâtrie  ;  le 
peuple  Israélite,  malgré  sa  vocation  sublime  de  précurseur,  était 
grossier  et  esclave  des  sens;  il  ressemblait  à  ces  esprits  incultes 
dont  parle  Taine,  et  qui  ont  besoin  de  ^^  toucher  toujours  des 
formes.  '' 

Aussi  le  divin  Educateur  multiplia  les  actes  extérie.urs  du  culte, 
les  sacrifices,  les  purifications;  mais  une  même  idée  se  fait  jour 
sous  cette  complexité  apparente  ;  sous  ces  rites  multiples  et  divers, 
dans  le  sein  du  peuple  choisi,  on  sent  palpiter  le  Messie  promis  et 
attendu,  le  Sauveur  dont  les  mérites  futurs  sont  le  salut  de  ceux 
qui  espèrent  en  lui. 

Et  la  Providence  qui  préparait  _son  berceau,  veille  avec  un  soin 
paternel  sur  ceux  qiii  devaient  être  les  ancêtres  du  Christ:  les 
prophètes  et  les  thaumaturges,  la  prospérité  et  les  fléaux,  les  alliés 
et  les  adversaires,  rappellent  tour  à  tour  au  peuple  de  Dieu  son 
devoir  et  sa  vocation,  et  facilitent  ainsi  le  salut  des  âmes  de 
bonne  volonté. 


Quant  aux  autres  peuples,  ils  gardaient  des  vestiges  de  la  révé- 
lation primitive,  qui  avait  pénétré  partout. 

Plus  d'une  fois  sans  doute,  il  n'en  restait  que  d'informes  dé- 
bris; mais  les  excroissances  qui  défiguraient  la  vérité  révélée  ne 
l'avaient  pas  étoufïée  complètement;  et  partout,  aux  époques 
historiques  les  plus  anciennes,  on  rencontre  une  certaine  notion  de 
l'unité  de  Dieu,  de  la  loi  morale  et  de  l'immortalité  de  l'âme  (1). 

Ils  avaient  en  plus  la  grâce  intérieure  qui  n'a  jamais  manqué  à 
personne,  ainsi  que  le  spectacle  de  la  nature  et  des  œuvres  de  Dieu. 
Ainsi,  dit  la  sainte  Ecriture  (Act.,  XIV,  16),  Dieu  ne  s'est  jamais 
laissé  sans  témoignage;  la  création  le  révèle  à  toute  conscience 
droite  ;  car  elle  n'est,  dit  Platon,  que  l'ombre  de  Celui  qui  est. 

iLa  Providence  leur  ménagea  encore  un  autre  moyen  :  le  peuple 
juif  était  pour  ses  voisins  un  foyer  de  lumière,  et  il  semble  avoir 
reçu  de  Dieu  la  mission  de  promener  dans  tout  l'Orient  le  flam- 
beau de  la  foi. 

Il  est  possible  q,ue  le  premier  séjour  du  peuple  hébreu  en 
Egypte  ait  exercé  une  influence  réelle  sur  la  religion  de  ce  pays,  et 
par  là  sur  les  ])hilosoplies  grecs  eux-mêmes  qui  empruntèrent  cer- 
taines idées  aux  prêtres  égyptiens. 


(1)  De  Broglie,  Problèmes  et  conclusio7is  de  l'histoire  des  religions,  pp.  45-51. 
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Ensuite,  comment  Tliistoire  merveilleuse  du  peuple  de  Dieu 
n'aurait-elle  pas  eu  un  retentissement  profond  dans  l'histoire  et 
les  systèmes  religieux  des  autres  peuples  ? 

Pendant  la  eaptivité,  les  Juifs  purent  encore  donner  à  leurs 
vainqueurs  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  et  quand  ils  furent 
mis  en  liberté,  ils  se  dispersèrent  un.  peu  partout,  emportant  avec 
eux  ridée  monotliéiste  et  messianique. 

(Les  ténèbres  furent  donc  loin  d'être  complètes  dans  le  monde 
avant  Jésus^Christ  ;  elles  furent  traversées  en  tous  sens  par  la 
lumière  de  la  révélation. 

iMais  il  faut  avouer  malgré  cela  que,  dans  les  temps  historiques, 
on  ne  trouve  le  monothéisme  pur  chez  aucun  peuple  ;  partout  il 
est  défiguré  par  les  rêveries  du  panthéisme,  du  polythéisme  et  du 
dualisme. 

*  ♦  * 

L'Eglise  catholique  a  été  constituée  par  eTésus^Christ  déposi- 
taire de  la  vérité  intégrale  et  des  moyens  ordinaires  de  salut. 

Entourée  d'une  robe  de  lumière,  dit  Bossuet  en  son  magnifique 
langage,  elle  occupe  le  sommet  rayonnant  sur  lequel  l'humanité 
entière  est  appelée  à  monter  et  où  se  trouvent  avec  elle  les  peuples 
baptisés  et  catholiques,  ceux  que  Joseph  de  (Maistre  appelle  les 
peuples  "  au  front  lumineux  ". 

Mais,  à  côté  et  au-dessous,  il  y  a  d'autres  formes  religieuses. 

Par  le  fait  du  démon  séparateur,  dit  saint  Augustin,  le  dogme 
a  été  mutilé,  les  lambeaux  de  la  Raison  céleste  ont  été  dispersés 
et  les  membres  du  Verbe  gisent  partout,  lacérés. 

iCar,  dans  chacune  de  ces  religions  "  à  hauteur  d'homme  ",  il 
y  a  des  fragments  parfois  maijestueux  de  la  vérité  catholique. 

lî^ous  trouvons  d'abord  les  confessions  chrétiennes.  Leurs 
adhérents  peuvent  avoir  une  foi  vraie,  appuyée  sur  ses  vrais  mo- 
tifs, sans  qu'ils  aperçoivent  l'obligation  d'entrer  dans  l'Eglise 
catholique;  tant  est  grande  la  force  des  préjugés,  de  l'éducation 
et  des  habitudes.  Avec  cette  foi  suffisante  pour  le  salut,  ils  ont 
pu  conserver  l'usage  de  quelqaies  sacrements;  par  exemple,  les 
luthériens,  les  anglicans  ont  gardé  le  baptême  ;  mais  leur  foi  à  cm^ 
sacrement  est  altérée  par  plusieurs  erreurs  doctrinales,  et,  aujour- 
d'hui surtout,  par  un  véritable  esprit  rationaliste;  de  sorte  que 
l'Eglise  catholique,  avant  de  reconnaître  la  validité  du  baptême 
conféré  par  eux,  s'impose  une  enquête  sur  chaque  cas  particulier. 

D'autres,  par  exemple,  les  schismatiques  orientaux,  ont  conservé 
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le  sacrement  de  pénitence,  dont  la  validité  est  assurée  au  moins  à 
rheure  de  la  mort,  puisque  l'Eglise  donne  à  tous  les  prêtres  dont 
rordination  a  été  valide,  la  juridiction  sur  tout  pénitent  en  danger 
de  mort. 

Il  j  a  ensuite  les  sectes  non-ehrétiennes  qui  professent  le  mono- 
tliéisme;  par  exemple,  les  Juifs,  les  Mahométans.  La  croyance 
aux  dogmes  fondamentaux  qu'ils  ont  conservés,  repose  sur  une 
autorité  traditionnelle  venant  de  la  révélation;  ils  peuvent  donc 
avoir  la  foi  nécessaire  au  salut,  et  aussi  les  autres  dispositions 
requises  pour  la  justification.  Malheureusement  cette  autorité 
de  la  révélation  a  fléolii  dans  bien  des  esprits  ;  il  y  a  chez  beaucoup 
de  disciples  du  Coran,  une  perversion  profonde  du  sens  moral  ; 
quant  aux  Juifs,  personne  n'ignore  que  beaucoup  d'entre  eux  ont 
plutôt  foi  en  Mammon  qu'au  Dieu  de  Moïse! 

Enfin  il  reiste  les  sectes  non  monothéistes,  qui  ne  croient  pas  au 
vrai  Dieu. 

iCe  genre  d'infidélité  s'étend  comme  un  linceul  funèbre  sur  une 
partie  considérable  du  globe. 

Il  faut  avoiuer  que  les  peuples  qui  en  sont  enveloppés  sont  les 
plus  déshérités  au  point  de  vue  religieux. 

iCependant  leur  situation  offre  plus  d'un  côté  consolant. 
D'abord  la  prédication  des  missionnaires  a  jeté  dans  le  monde 
entier  des  lueurs  dont  beaucoup  de  ces  infidèles  ont  pu  déjà  aper- 
cevoir le  reflet. 

Ensuite,  on  trouve  chez  tous,  à  travers  les  supertitions  du  féti- 
chisme et  la  croyance  aux  mauvais  génies,  l'idée  d'un  être  supé- 
rieur qui  récompense  et  qui  punit,  ainsi  que  les  premières  notions 
de  l'ordre  moral,  et  le  bouddhisme  qui  semble  si  éloigné  de  la 
vérité  catholique,  ne  fait  pas  exception. 

Il  faut  bien  le  remarquer  encore  ;  ce  n'est  oas,  comme  on  l'a  cru 
quelquefois,  une  chose  miatérielle  qu'honorent  les  adeptes  du  féti- 
chisme; ce  sont  plutôt  les  g^énies  inférieurs  à  qui  Dieu  a  confié  e 
gouvernement  du  monde.  Dans  une  réunion  de  prêtres,  à  Paris, 
Mgr  Le  Roy,  supérieur  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  qui  a 
passé  de  longues  années  en  Afrique,  disait,  le  11  janvier  1899  : 
^^On  n  dit  que  le  sauvage  se  prosternait  devant  un  morceau  de  bois, 
en  tant  que  bois  ;  c'est  une  fausseté  :  le  païen  ne  se  prosterne  devant 
un  morceau  de  bois  que  parce  qu'il  le  croit  influencé  par  le  surna- 
turel." Comme  il  ne  peut  concevoir  les  êtres  spirituels,  il  les  sup- 
pose toujours  plus  ou  moins  unis  aux  choses  matérielles. 

On  s'est   demandé   comment   ces   sauvages  peuvent  avoir,    des 
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deux  vérités  nécessaires,  l'existence  d'un"  Dieu  ju^te,  une  foi  vrai- 
m-ent  divine  et  appuyée  sur  une  révélation  dont  ils  n'ont  pas 
l'idée. 

Il  faut  bien  admettre  d'abord  que  la  manière  d'arriver  au  vrai 
la  mieux  adaptée  à  leur  situation,  c'est  moins  de  le  découvrir  par 
eux-mêmes  que  de  recevoiir  des  notions  toutes  faites. 

Il  est  donc  tout  naturel  qu'en  religion  ils  croient  ce  qu'ont  cru 
leurs  ancêtres,  c'est-à-dire  ce  que  ceux-ci  ont  reçu  de  leurs  pères. 

Et  la  première  origine  de  ces  connaissances  religieuses,  dit 
fort  justement  VAmi  du  Clergé  (1),  se  perd  dans  un  mystère  qui 
"  implique  quelque  cliase  de  divin  ",  peut-être  une  révélation 
proprement  dite  et  des  rapports  directs  de  la  Divinité  avee  les 
premiers  hommes. 

^'  Ils  croient,  parce  qu'on  leur  a  dit,  et  finalement,  en  analysant 
cet  on,  il  s'y  trouve  Dieu  :  c'est  le  vrai  motif  de  la  loi  divine.  " 

*   *   * 

Supposons  maintenant  que  le  surnaturel  ne  soit  pas  même  en 
germe  dans  certaines  religions  plus  grossières. 

Dieu  abandonnera-t-il  les  êtres   dégradés   qui  les  professent? 

l^on^  répond  liardiment  saint  Thomas,  avec  toute  la  tradition 
thédlogique  ;  Dieu  leur  enverrait  plutôt  un  ange,  pour  leur  ensei- 
gner ce  qui  est  nécessaire  (2). 

"  La  belle  machine  que  cet  Ange  !  "  s'écrie  Rousseau. 

A.  Nicolas  a  mieux  compris  la  pensée  du  Docteur  Angélique  ; 
ce  n'est,  dit-il,  '^  qu'une  manière  d'exprimer  la  bonté  de  Dieu  et 
la  charité  de  la  doctrine  catholique  qui  conçoit  plutôt  une  excep- 
tion aux  lois  de  la  nature  que  la  perte  d'un  seul  homme  de  bonne 
volonté  (3)  ". 

En  effet,  supposons  un  homme  à  la  conscience  droite  et  hon- 
nête qui  observe  de  son  mieux,  avec  les  secours  ordinaires  de  Dieu, 
les  prescriptions  de  la  loi  naturelle,  telle  qu'il  la  connaît. 

De  telles  âmes  existent,  nous  disent  les  missionnaires  qui  les 
rencontrent;  on  en  trouve  qui,  sans  avoir  jamais  entendu  parler 
du  vrai  Dieu,  semblent  l'avoir  deviné  et  même  presque  aimé  :  le 
cœur  n'a-t-il  pas  comme  l'intelligence  ses  intuitions  et  ses  révé- 
lations ? 


(1)  5  Décembre  1901. 

(2)  JDe  Veritate,  q.  xiv,  a.  Û.  ad  lura. 

(3)  Etudes  philosophiques,  t.  III,  cli)  xiv. 
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Elles  n'opposent  à  la  grâce  aucun  obstacle  ;  sans  ^avoir  rien  fait 
pour  la  mériter,  puisqu'elle  est  absolument  gratuite,  elles  lui 
offrent  cependant  un  terrain  mieux  préparé.  Car,  si  Dieu  sait 
faire  de  l'obstacle  un  moyen  et  un  levier  et  trouver  dans  nos  fautes 
elles-mêmes  une  occasion  de  manifester  sa  miséricorde,  plus  sou- 
vent il  adapte  l'action  de  sa  grâce  à  la  condition  des  hommes 
qu'il  veut  attirer  à  lui. 

Les  quelques  idées  religieuses  dont  vivent  les  infidèles,  si  gros- 
sières qu'elles  paraissent,  sont  comme  une  pierre  d'attente,  une 
préparation  lointaine  à  la  vérité  complète.  Avant  d'être  cbré- 
tiens,  par  le  fait  qu'ils  obéissent  à  la  voix  de  leur  conscience,  ils 
sont  déjà  les  disciples  du  Verbe  éternel  qui,  avant  de  nous  appa- 
raître sous  les  traits  de  l'Homme-'Dieu,  est  la  "  Raison  souveraine  " 
dont  toute  intelligence  est  un  reflet,  et  qui  se  révèle  à  tous  les 
hommes  par  les  lumières  de  la  raison  naturelle. 

Dieu  se  doit  donc  à  lui-même  de  venir  à  leur  aide  et  de  faire 
apparaître  à  leur  ciel  l'étoile  qui  les  conduira  au  but  de  toute 
destinée  humaine,  c'est-à-dire  à  la  lumière  de  la  foi  et  au  sein 
de  l'Eglise. 

Il  peut  assurément  à  cette  fin  leur  envoyer  un  ange;  car,  dit 
saint  Paul  (Hebr.,  I,  14),  la  mission  des  esprits  célestes  est  d'ai- 
der les  élus  dans  la  préparation  de  leur  éternel  avenir. 

Mais  il  peut  -aussi  actionner  directement  les  esprits  et  les  cœurs, 
et  faire  briller  aux  yeux  des  infidèles  cet  éclair  d'en  haut  qui  s'ap- 
pelle la  grâce;  n'est-il  pas  le  foyer  auquel  s'allume  toute  intel- 
ligence ? 

Le  Verbe  est  le  séjour  de  nos  intelligences, 
Comme  ici-bas  l'espace  est  celui  de  nos  corps  (1). 

Eénelon  décrit  avec  bonheur  ce  travail  de  la  grâce.  "  Je  crois 
avec  saint  Augustin,  que  Dieu  donne  alors  un  premier  germe  de 
grâce  intime  et  secrète  qui  se  môle  imperceptiblement  avec  la 
raison,  et  qui  prépare  l'homme  à  passer  peu  à  peu  de  la  raison 
jusqu'à  la  foi.  C'est  ce  que  saint  Augustin  nomme:  inchoa- 
tiones  quœdam  fidei  conceptionihiis  similes,  une  ébauche  de  la  foi 
se  cachant  sous  la  forme  d'une  pensée.  Dieu  mêle  les  commence- 
ments du  don  surnaturel  avec  les  restes  de  la  bonne  nature  (2).  " 

Quelquefois  donc,  la  grâce  prend  la  forme  d'une  pensée  puro- 
ment  subjective  et  d'un  fait  exclusivement  psychologique  ;  par  ce 


(1)  Alfred  de  Vigny. 

(2)  Fénelon,  Lettres. 
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"  sens  du  divin  "  qui  est  au  sommet  de  toute  intelli^nce,  .Fâme 
s'ouvre  à  l'action  de  Dieu.  ^^  Heureuses,  dit  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  les  oreilles  qui  perçoivent  les  ondulations  de  ce  divin  mur- 
mure !  "  Heureux  ceux  qui  entendent  ce  langage  lumineux  que 
Dieu  tient  au  fond  des  consciences  et  que  Bossuet  appelle  "  les 
occultes  et  particulières  insinuations  de  la  vérité.  " 

D'autres  fois  et  plus  souvent,  la  grâce  s'enveloppe  de  circons- 
tances extérieures  qui  sont  comme  les  messagères  de  la  Provi- 
dence ;  l'ihistoire  de  la  grâce  nous  en  fournit  des  exemples  remar- 
quables ;  saint  Augustin  est  attiré  par  un  livre,  les  mages  par  une 
étoile,  les.  Apôtres  par  la  pêche;  et  au  XIXe  siècle,  à  l'aide  de  di- 
vers moyens  extérieurs,  la  grâce  a  fait  d'illustres  conquêtes,  encore 
présentes  à  l'esprit  de  tous. 

lEufin  il  arrive  que  Dieu  complète  par  les  ministres  de  son 
Eglise  l'œuvre  commencée  au  dedans  par  la  grâce  ;  c'est  ainsi  que 
saint  Pierre  fut  envoyé  miraculeusement  au  centenier  Corneille 
(Act.,  X),  et  saint  Paul  aux  Macédoniens  (Act.,  XVI). 

iLes  formes  que  revêt  la  grâce  sont  donc  multiples  et  variées; 
mais  le  résultat  est  toujours  le  même  :  c'est  l'envolée  sublime  de 
l'âme  qui,  ayant  reçu  ce  ^^  coup  au  cœur  ",  s'oriente  peu  à  peu 
vers  l'au-^delià  mystérieux  dont  les  lumières, naissantes  de  la  foi 
lui  font  pressentir  l'aurore  ! 

J.  Laxenaire. 


Méthodes  et  formules  pour  bien  entendre 

la  messe  ''' 


iCe  livre  modeste  ne  vient  pas  remplacer  les  nombreux  ouvrages 
qui  traitent,  quelques-uns  excellemment,  du  Saint-Sacrifice  de  la 
Messe,  tant'  au  point  de  vue  du  dogme,  que  de  celui  des  cérémonie? 
et  de  la  piété. 


iS'il  ne  vient  pas  les  remplacer,  il  ne  vient  pas  non  plus  s'y 
•ajouter  sans  raison.     X'ayant  pas  la  prétention  de  mieux  faire,  il 


(1)  Voir  aux  annonces. 
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veut  autrement.  En  effet,  le  but  de  oe  livre  est  un  but  éminem- 
ment pratique:  offrir  des  métliodœ  et  surtout  des  formules,  qui 
permettent  de  bien  entendre  la  Messe,  en  employant  à  une  simiple 
lecture  méditée  la  demi-heure  qu'elle  occupe. 


Beaucoup  de  personnes,  pour  raviver  leur  attention,  ont  souvent 
recours  à  divers  ouvrages  de  spiritualité;  mais  elles  sont  par  là 
même  exposées  à  voir  leur  esprit  entraîné  loin  de  F  autel  par  des 
considérations  qui  peuvent  être  fort  belles,  mais  qui  ne  s'y  rat- 
taiohent  pas.  Dans  ce  livre,  an  contraire,  tout  y  Tctient  ou  y  ra- 
mène. Il  ne  s'y  trouve  pas  une  ligne  qui  ne  soit  un  rayon  émanant 
de  rEucharistie,  ou  un  regard  tourné  vers  elle. 

*  »  « 

Poursuivant  une  adaptation  plus  précise  encore,  la  méthode 
générale  applique  aux  diverses  siiccessions  liturgiques  de  la  messe 
les  diverses  parties  du  sujet  offert  à  la  méditation  de  chaque  jour  : 
l'union  ne  saurait  donc  être  plus  complète. 

II 

iMais  quels  sont  les  sujets  choisis?  Les  sujets  eucharistiques, 
à  bon  droit,  prennent  le  premier  rang.  Jésus  s'y  révèle  à  nous 
sous  un  jour  de  plus  en  plus  lumineux  et  sous  un  aspect  de  plus 
en  plus  émouvant,  à  mesure  que  se  développent,  comme  sons  nos 
veux,  les  conditions  de  son  Etat  et  de  sa  Vie  dans  le  Saint-Sacre- 
ment. 

«  «  « 

Il  y  a  là  de  vraies  merveilles.  Xous  ne  les  connaîtrons  jamais 
toutes. 

iCes  pages  soulèvent  à  peine  le  voile  qui  les  couvre  ;  et  cepeu- 
dant,  mille  fois  peut-être,  sous  l'éclat  de  quelques  nouveaux  rayons 
échappés  de  ses  ombres,  nous  serons  tentés  de  nous  dire:  c'est 
trop  beau,  c'est  de  l'imagination,  c'est  du  rêve  ! 

«  »  4f 

îs"on,  c'est  l'apparition  du  réel;  et,  s'il  vous  en  arrive  aujour- 
d'hui une  lueur  plus  vive,  c'est  que  vous  avez  mis,  à  le  contempler, 
une  attention  plus  profonde. 

*  «-  * 

Ainsi,  le  soir,  quand  la  nuit  tombe,  nous  voyons  dans  le  champ 
dn  ciel  éclore  quelques  étoiles,  puis  d'autres  et  d'autres  encore 
jusqu'à  ne  pouvoir  plus  les  compter. 
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Les  merveilles  sacrées  de  la  divine  Eucharistie,  imprévues  et 
sans  nombre,  sont  ses  aspects  divers,  ses  reflets  projetés  vers  nous, 
ses  harmonies  et  ses  saveurs. 

Les  âmes  intérieures  qui  les  découvrent  ne  s'en  étonnent  pas. 
Les  antres .  .  . ,  même  les  âmes  chrétiennes,  en  restent  parfois 
troublées. 

*  *  * 

Beaucoup  les  ignorent  ou  les  négligent,  et  celles-ci  nous  font 
songer  à  ces  peuples  qui  bâtissent  leurs  demeures  et  sèment  leurs 
moissons  sur  un  sol  où  dorment  enfouies  des  mines  d'or  et  de 

diamant. 

•  «  « 

Ou  plutôt  elles  ressemblent  hélas  !  à  ces  personnes  inconscientes, 
qui  abandonnent  un  objet  d'art  au  milieu  d'insignifiants  d^^"^v^'i-^. 

III 

Le  premier  volume,  qui  paraît  aujourd'hui,  ne  cherche  pas  ail- 
leurs sa  matière.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  du  deuxième,  qui  deman- 
dera leur  juste  contribution  aux  sujets  les  plus  chers  à  la  pictc. 

*  *  * 

Appliquant  à  la  messe  les  divers  états  de  l'âme,  les  principales 
lois  de  la  vie  spirituelle,  ain&i  que  les  dévotions  les  plus  sancti- 
fiantes, il  donnera  une  formation  en  quelque  sorte  eucharistique: 
L'Eucharistie  n'est-elle  pas  le  fover  d'où  rayonnent  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes,  le  centre  vei-s  lequel  convergent  tous  les  senti- 
ments religieux  ! 

îiî  *   * 

Sous  cette  variété  de  points  de  vue,raudition  de  la  messe  n'est 
plus  une  répétition  f  as-tidieuse  des  mêmes  prières,  ou  un  vague  re- 
cueillement vide  de  pensées;  elle  devient  le  mémoria,!  des  mer- 
veilles de  Dieu,  l'école  de  la  perfection,  et,  pour  plusieurs  peut- 
être,  le  refuge  ouvert  à  toutes  leurs  détresses. 

IV 

Prenez  ce  livre,  âmes  pieuses,  qui  chaque  jour  vous  retrouverez 
au  pied  du  Saint  Autel  ;  vous  surtout  qui  souffrez  de  voir  s'épais- 
sir ses  ombres  et  s'éteindre  vos  impressions.  Peut-être  trouve- 
i-ez-vous  dans  ces  simples  formules,  quelques  clartés  qui  rendront 
plus  transparentes  ces  chères  merveilles,  quelques  accents  émus 
qui  réveilleront  vos  sentiments  assoupis,  quelques  échos  du  mc^ir.- 
de  votre  propre  cœur. 
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Prenez-le  vous  aussi,  ])ersonne3  moins  initiées  aux  secrets  de  nos 
Saints  Mystères,  et  qui  n'apportez  qu'une  attention  fugitive  à  la 
messe  de  chaque  dimanche  ;  il  vous  mettra  en  face  "  dhm  Dieu 
que  vous  ne  connaisses  pas  "  ;  et,  s'il  provoque  l'étonnement  de 
votre  raison,  dites-vous  que  de  si  grandes  choses  valent  du  moins 
la  peine  d'être  considérées  de  très  près. 

^  ^  ^ 

Prenez-le,  jeunes  filles  chrétiennes,  qui  sentez  l'instinctif  be- 
soin d'un  appui,  l'éveil  des  pures  tendresses,  la  soif  sublime  de 
tous  les  dévouements  ;  l'hôte  du  tabernacle  se  fera  l'objet  de  ce 
noble  idéal.  Ce  livre  vous  dira  son  amour,  ses  souffrances,  le 
rôle  sanctificateur  qu'il  remplit.  Formées  par  de  tels  exemples 
vous  irez  dans  .le  monde  avec  une  âme  haute  et  sereine,  capable  de 
tous  les  devoirs,  sensible  à  toutes  les  bonnes  affections. 

*  *  * 

Jeunes  gens,  ne  repoussez  pas  cette  lecture,  comme  si  Jésus 
n'était  pas  digne  d'être  connu  de  vous  dans  son  intimité.  Mais  ! 
son  intimité  c'est  sa  vie,  c'est  son  âme  !  Qui  ne  le  connaît  pas  ainsi 
est  à  peine  un  chrétien.  Qu'êtes-vous,  en  effet,  si  de  l'enseigne- 
ment ooutenu  dans  la  foi  vous  retenez  les  seules  vérités  qu'enseigne 
déjà  la  raison;  si  vous  ne  connaissez  Jésus  que  de  surface;  si 
votre  cœur  reste  muet  pour  lui  !  Vous  serez .  .  .  hélas  !  vous  êtes 
responsables  de  l'abaissement  religieux  parmi  nous  ;  vous  êtes 
responsables  surtout  de  ces  fautes  où  vous  tombez  par  défaillance, 
quand  l'aliment  est  près  de  vous  ! .  .  .  Ah  !  si  les  vaillantes  généro- 
sités de  la  jeunesse  catholique,  en  grand  nombre  se  vouaient  à 
Jésus,  la  face  des  choses  serait  bientôt  changée! 

*  *  * 

Laisserons-nous  à  l'écart  les  chers  préférés  du  Sauveur,  les  en- 
fants. Offrez  ce  livre  aux  premiers  communiants.  S'il  vous  pa- 
raît d'une  doctrine  trop  élevée  pour  eux,  rappelez- vous  que  la  pu- 
reté du  cœur  offre  un  chemin  ouvert  à  la  lumière,  que  l'humble 
simplicité  attire  les  confidences  divines,  et  que  la  grâce,  instinct 
sacré,  devance  la  raison,  la  supplée  au  besoin  et  souvent  la  dépasse. 
Mais  d'ailleurs,  ce  livre  n'aura  pas  épuisé  ce  jour-là  sa  vertu. 
Précieusement  enfermé,  comme  tant  d'autres  souvenirs,  dans  un 
respectueux  oubli,  il  reparaîtra  peut-être  à  un  moment  de  deuil 
ou  de  danger,  encore  imprégné  d'innocence  ;  alors  le  regard  exercé 
par  la  vie,  rendu  plus  pénétrant  par  la  douleur,  contemplera 
longuement  ces  vérités  augustes,  qui  ne  furent  qu'un  doux  éclair 
pour  l'enfant  d'autrefois. 
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Quand,  le  corpis  humain  subit  une  crise,  le  sang  reflue  vers  le 
oœur.  L'Eglise  est  sous  le  eoup  d'une  crise  redoutable.  Ames 
chrétiennes,  parcelles  vivantes  de  ce  grand  corps  mystique,  refluez 
vers  le  Tabernacle  où  palpite  le  cœur  de  Jésus. 


La  Béarnaise 


La  voix  des  cascades  gémissait 
comme  une  prière  sans  fin.... 
^  (F.  OzANAM,  Pèlerinage  au 

pays  du  Cid.) 

I 

Dans  un  petit  salon  situé  au  premier  étage  du  plus  confortable 
bôtel  d'une  ville  d'eaux  des  Pyrénées,  une  jeune  femme  en  gra- 
cieux négligé  du  matin  était  assise  au  piano,  et  faisait  courir  ses 
doilgts  sur  les  touches  sans  paraître  songer  le  moins  du  monde  à 
ce  qu'elle  jouait.  De  'temps  à  autre  elle  se  levait,  consultait  la 
pendule,  et,  s'approchant  des  croisées,  jetait  un  re^'ard  sur  l'ave- 
nue des  bains  oii  passaient  de  nombreux  promeneurs  ramenés  en 
ville  par  l'heure  du  déjeuner. 

Enfin  le  galop  d'un  cheval  se  fit  entendre,  et  un  élégant  cavalier 
arriva  devant  l'hôtel,  sauta  de  sa  monture  et  monta  rapidement 
l'escalier. 

La  jeune  dame  courut  au-devant  de  son  mari  avec  une  joie 
d'enfant. 

—  Que  je  suis  contente,  s'écria-t-elle,  enfin  vous  voilà  !  Avez- 
vous  fait  bonne  promenade,  cher  Léon? 

—  Elle  eût  été  charmante  si  vous  m'aviez  accompagné,  chère 
Géraldine.  Nous  la  ferons  ensemble  dès  que  vous  serez  guérie. 
Vous  vous  êtes  ennuyée? 

—  Pas  du  tout,  mais  je  vous  attendais  impatiemment  parce  que 
j'ai  une  nouvelle  à  vous  annoncer.     Devinez  ! 

—  Hé,  que  voulez-vous  que  je  devine?  Avez-Vous  reçu  des 
lettres  ? 

—  Pas  une,  je  n'ai  vu  personne,  je  n'ai  pas  lu  un  seul  journal, 
je  ne  suis  pas  sortie,  et  j'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  dire. 
Devinez  donc  1  une  chose  que  vous  désirez  passionnément. 

—  Oh!  oe  que  je  désire  le  plus  au  monde,  c'est  de  vous  voir 
guérie. 

—  C'est  fait  !  dit  Géraldine.     J'ai  retrouvé  ma  voix.    Ecoutez 
Et  elle  se  mit  à  vocaliser  merveilleusement. 
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—  Taisez-vous  !  de  grâce,  s'écria  Léon.  Vous  allez  vous  fati- 
guer. Oli  !  que  je  suis  heureux  !  quelle  belle  offrande  je  veux  faire 
faire  à  I^otre-^Dame  des  Vi<5toires!  Mai's  il  ne  faut  plus  risquer 
de  perdre  votre  voix  ;  vous  ne  chanterez  plus  que  pour  moi  seul. 

—  Je  vous  le  promets,  mon  ami,  commençons  tout  de  suite. 
Mettez-vous  au  piano  :  accompagnez-moi  Sombres  forêts,  je  vais  le 
chanter  comme  au  temps  de  mes  plus  grands  triomphes,  comme  je 
l'ai  chanté  aux  Tuileries. 

Léon  préluda,  et  le  couple  musicien  se  surpassa. 

Léon  et  Géraldine  se  croyaient  bien  seuls,  mails  l'une  des  croi- 
sées était  entr 'ouverte,  et  le  papillon  gris  passait  sur  l'avenue.  Il 
entendit  le  chant,  entra  dans  l'hôtel  et  vint  écouter  à  la  porte. 
Puis,  l'air  étant  fini,  il  frappa  doucement  avec  le  pommeau  d'or 
de  sa  canne. 

'Ne  criez  pas  à  l'invraisemblance,  ô  lecteur,  ce  papillon  était  un 
savant  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier,  médecitti  des  eaux 
d'Aiguesvives  depuis  trente  ans,  et  que  sa  vivacité  méridionale, 
ses  grâces  et  son  humeur  volage  avaient  fait  surnommer  ainsi. 

—  Entrez  !  dit  Léon. 

Et  le  papillon  gris,  son  chapeau  à  la  main,  correctement  vêtu 
de  noir,  le  visage  souriant  et  vermeil  sous  ses  cheveux  blancs  fri- 
sés avec  soin,  entra  sur  la  pointe  du  pied,  faisant  mille  révérences, 
et  s'excusant  de  venir  si  matin. 

—  Un  médecin  peut  venir  là  toute  heure,  dit  Géraldine,  et  sur- 
tout un  médecin  tel  que  vous,  docteur.  Savez-vous  que  vous  m'a- 
vez guérie  ? 

—  J'y  comptais  bien,  belle  dame,  dit  le  papillon  en  prenant 
l'air  vainqueur.  Je  viens  d'en  avoir  la  preuve.  Je  vous  ai  en- 
tendu, ô  divin  rossignol!  l^on,  les  récits  de  vos  admirateurs  ne 
m'en  avaient  pas  assez^^  dit  :  votre  voix  est  céleste  ! 

—  ^N'est-ce  pas,  docteur  ?  dit  le  bon  Léon.  Aussi,  jugez  de  mon 
chagrin,  quand  je  vis  cette  voix  compromise,  presque  perdue  I 
Ah  !  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

—  Et  moi  donc  !  Quel  succès  !  quel  honneur  pour  nos  eaux  ! 
guérison  ,complète  en  moins  de  quinze  jours  !  Et,  de  plus,  j'étais 
au  désespoir,  ce  matin.  Je  longeais  l'avenue,  cherchant  à  quel 
arbre  je  pourrais  me  pendre,  quand  j'entendis  cette  délicieuse 
voix  qui  me  rendit  l'espoit  et  me  sanva  la  vie. 

—  Yoilà  qui  est  fort!  s'écria  Géraldine  en  riant;  et  d'oii  pro- 
venait cet  affreux  désespoir,  docteur? 

—  Voici  le  fait,  madame  ;  deux  excellentes  musiciennes,  mes- 
dames de  Mifado  et  Bemoli,  de  Toulouse,  m'avaient  gracieuse- 
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ment  promis  leur  concours  pour  le  concert  de  charité  que  j'ai  or- 
ganisé et  qui  aura  lieu  ce  soir.  Et  les  voici  qui  me  manquent  à 
la  fois.  L'une  s'est  foulé  le  pied  en  tombant  de  cheval  ce  matin, 
l'autre  a  une  fluxion,  et  ce  sont  des  chanteuses,  c'est-à-dire  oe.qui 
fait  le  charme  d'un  concert;  car,  entre  nous,  que  sont  les  instru- 
ments près  des  voix,  et  surtout  des  voix  féminines  ?  Rien  du  tout, 
absolument  rien.  Enfin,  j'étais  au  désespoir  comme  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  lorsque  je  vous  entendis,  madame. 
Grâce  à  vous,  mon  concert  sera  ravissant. 

—  Mais,  dit  Géraldine,  vous  comptez  sans  votre  hôte,  docteur. 
Je  viens  justement  de  promettre  à  mon  mari  que  je  ne  chanterais 
plus  que  pour  lui. 

—  Les  pauvres  doivent  être  exceptés,  madame,  n'est-ce  pas, 
monsieur  ? 

—  Je  laisse  toute  liberté  à  madame  de  Caverley,  dit  Léon  ; 
mais  je  crois  qu'elle  ferait  mieux  de  ne  pas  chanter  d'ici  à  quelque 
temps  po.ur  consolider  sa  guérison. 

—  Inutile  précaution  !  dit  le  docteur.  Je  connais  l'effet  de  nos 
eaux.  Les  bienfaits  de  la  nymphe  d'Aiguesvives  sont  sans  repen- 
tir.    Croyez-moi,  madame  peut  chanter. 

—  Impossible,  docteur,  je  n'ai  pas  de  toilette  convenable,  Je 
suis  venue  ici  en  malade,  et  je  n'ai  apporté  que  des  robes  de 
chambre  et  un  habit  de  cheval. 

—  ïa,  ta,  ta  !  fit  le  docteiir  ;  il  y  a  toujours  des  doubles  fonds 
aux  caisses  des  Parisiennes.     Regardez-y  bien. 

—  Je  n'ai  pas  'de  musique. 

—  J'ai  chez  moi  toutes  les  romances,  partitions,  mélodies  et 
cantates  possibles  et  imaginables,  dit  le  docteur. 

—  J'ai  laissé  à  Paria  mes  diamants. 

— Vouis  mettrez  des  fleurs,  madame  ;  qui  se  ressemble  s'assemble. 
— Ce  docteur  est  du  dernier  galant,  dit  Léon:  je  crois  qu'il  va 
gagner  son  procès. 

— Oh  non  !  dit  Géraldine.    J'ai  trop  peur  de  mal  chanter. 

—  Oest  à  quoi  Bourbon  n'' entend  rien!  s'écria  le  docteur  ;  vo- 
yons, que  faut-il  faire?  Faut-il  me  mettre  à  vos  pieds? 

Et  il  s'y  précipita  avec  des  façons  si  comiques  que  Géraldine, 
mourant  de  rire,  promit  tout  ce  qu'il  voulut. 

—  Allons,  dit  Léon,  voilà  qui  est  convenu.  J'en  conclus  qu'il 
faut  déjeuner.     Soyez  des  nôtres,  irrésistible  docteur. 

Et  le  papillon  gris  offrant  son  bras  à  la  jeune  dame  passa  avec 
ses  hôtes  dans  la  salle  à  manger. 

Julie  Laveegne. 
(A  suivre). 
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Deux  pèlerinages  français  ont  été  admis  en  audience  auprès  du 
Souverain  Pontife,  Pie  X,  les  23  et  25  septembre.  M.  le  Vicaire 
Général  Odelin  (de  Paris)  et  M.  Jean  Lerolle,  président  de  l'A.  C. 
J.  de  France,  ont  tour  à  tour  harangué  le  Pape,  qui  a  magnifique- 
ment répondu  à  l'un  et  à  l'autre  groupe.  Pour  résumer  ce  que  sa 
Sainteté  à  dit,  dans  ces  discours,  il  suffit  d'un  mot  d'espoir  :  "  Dieu 
sauvera  la  France." 

Ces  paroles,  si  bonnes  à  entendre  en  ces  malheureux  temps,  ont 
été  d'ailleurs  soulignées  par  Pie  X  d'un  geste  admirablement  ex- 
pressif dans  sa  spontanéité.     Je  veux  le  relater  ici. 

Le  dimanche,  25  septembre,  comme  les  douze  cents  jeunes  gens, 
venus  de  France,  sortaient  de  leur  audience  auprès  de  Sa  Sainteté, 
leur  imposant  cortège  se  trouva  massé  dans  la  cour  Saint-Damase, 
sous  les  yeux  même  du  Saint-Père,  qui  venait  d'apparaître  aux 
fenêtres  des  loges  de  Raphaël.  Un  à  un  leurs  soixante  drapeaux 
défilèrent,  s'inclinant  profondément,  en  passant  sous  le  balcon  où 
se  tenait  ie  Pape  qui,  solennellement,  bénissait  la  foule.  "  Soudain, 
raconte  V  Univers,  de  nouveaux  vivats  retentissent  :  le  drapeau 
tricolore  de  l'association  catholique  de  la  jeunesse  française  a  paru 
tout  auprès  du  Saint- Père  qui,  abrité  de  ses  plis,  baise  à  plusieurs 
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repripes  les  trois  couleurs  de  la  France  qu'il  bénit,  tandis  que 
s'élèvent  de  toutes  parts  des  acclamations  frénétiques  et  enthou- 
siastes." 

Ce  beau  geste  est  bien  fait  pour  consoler  les  catholiques  de 
France  dans  les  tristesses  du  présent  et  raviver  leurs  espérances 
d'avenir. 


"  Non,  écrit  Eugène  Veuillot,  non,  l'ex-abbé  Combes,  premier 
ministre  de  M.  Loubet  et  serviteur  enragé  des  Francs-maçons,  n'in- 
timidera pas  Fie  X.  L'homme  de  la  Vérité  vaincra  l'homme  du 
mensonge  ;  et  celui-ci,  au  moment  où  tout  ce  qu'il  a  élevé  retour- 
nera à  l'égout,  verra  se  réaliser  la  parole  prophétique  (de  Pie  X)  : 
"  Rassurez-vous,  Dieu  sauvera  la  France," 


*  *  * 

Emile  OUivier,  l'ancien  ministre  de  Napoléon  III,  qui  occupe  no- 
blement, on  le  sait,  ses  loisirs  d'homme  d'état  en  retraite,  rendait 
récemment  à  la  fermeté  douce  du  Saint-Père  ce  témoignage  signi- 
ficatif : 

"  Selon  moi,  il  s'agit  d'un  Pape  ni  républicain  ni  monarchiste.  Il 
est  Pape .  Et,  c'est  parce  qu'il  est  uniquement  Pape  qu'il  s'opposera 
inflexiblement  à  toute  entreprise  qui  porterait  atteinte  aux  droits 
du  Pasteur  du  monde  catholique." 

"  Il  sera  toujours  bienveillant  dans  les  cas  douteux,  mais 
inflexible  quand  sa  conscience  sera  engagée  ;  et  surtout,  qu'on  ne 
s'imagine  pas  le  faire  reculer  par  la  menace  :  il  est  de  ces  vaillants 
qu'on  n'intimide  pas." 

♦  *  * 

Une  dépêche  de  la  "  Presse  Associée  "  nous  apprend  que,  d'après 
une  récente  décision  de  la  cour  de  cassation  de  Paris,  les  professeurs 
congréganistes,  du  moment  qu'ils  sont  sécularisés,  peuvent  con- 
tinuer d'enseigner  ! 

Eh  !  bien,  alors,  la  loi  qui  visait  à  l'anéantissement  de  l'enseigne- 
ment chrétien,  n'y  atteindrait  pas  ? 

Il  ne  faut  pas  se  rassurer  trop  vite.  Combes  trouvera  moyen  de 
passer  outre  les  décisions  de  ses  tribunaux.  D'ailleurs,  en  se  sécu- 
larisant et  en  s'isolant,  les  congréganistes,  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, perdent  la  meilleure  de  leurs  forces  vives,  celle  de  la 
communauté.  Tout  de  même,  sur  le  terrain  de  la  légalité,  cette 
décision  de  la  cour  de  cassation  montre  la  possibilité  d'une  lutte  qui 
permettra  d'attendre  des  jours  meilleurs. 
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La  rupture  avec  le  Vatican  annonce  à  brève  échéance  la  sup- 
pression du  Budget  des  Cultes.  Ce  sera  un  vol  manifeste.  Mais  les 
sectaires  ne  s'arrêteront  pas  pour  si  peu. 

Il  est  donc  opportun  de  songer  a  quelque  organisation  qui 
pourra  parer  aux  graves  inconvénients  qui  résulteront  pour  le 
clergé  de  la  privation  de  l'indemnité  concordataire. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  M.  l'abbé  Solange,  de  Plaisance,  a 
établi  récemment  une  association,  dite  "  Société  paroissiale,"  pour 
recueillir  des  argents  destinés  aux  frais  du  culte  et  au  soutien  du 
clergé. 

Le  Pape,  a-t-on  annoncé,  a  donné  son  approbation  à  l'organisa- 
tion. 


Au  sujet  de  cette  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  qui  paraît 
imminente,  M.  l'abbé  Gayraud,  député  du  Finistère,  a  dit  à  un 
représentant  de  VJJnivers  :  "  Les  séparatistes  veulent-ils  ou  ne  veu- 
lent-ils pas  reconnaître    et   garantir   aux  catholiques  les   libertés 

nécessaires? Si  oui, je  n'hésite   pas  à  donner  ma  préférence  au 

régime  séparatiste  mis  en  regard  du  régime  concordataire,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  pratiqué.  Si  non,  je  n'en  suis  plus,  car  je  ne  veux 
pas  être  la  dupe  de  mes  adversaires." 

♦  *  * 

Consulté  sur  cette  grave  question  de  la  séparation  par  un  repré- 
sentant du  Gaulois,  le  cardinal  Gibbons  aurait  déclaré  d'abord 
qu'il  est  partisan  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre  ;  mais  il  aurait 
ajouté  qu'en  France,  au  moins  pour  une  première  série  d'années,  le 
support  du  clergé  par  le  peuple  sera  difficile,  parce  que,  depuis  un 
siècle  passé,  on  est  habitué  à  trop  considérer  le  prêtre  comme  un 
fonctionnaire. 

En  lisant  l'interview  plutôt  pessimiste  de  l'éminent  Prince  de 
l'Église,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  songer  que  pourtant  le  peuple 
de  France,  si  généreux  pour  le  Denier  de  St-Pierre,  pour  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  pour  les  missions  et  pour  les  œuvres,  ne  saurait 
ne  pas  l'être  quand  il  verra  son  clergé  en  souifrance. 

Quand  l'idée  du  Denier  de  Saint  Pierre  a  germé  dans  les  bureaux 
de  l'Univers,  c'était  peu  de  chose,  et  aujourd'hui  ? 

L'œuvre  de  l'abbé  Solange  et  de  la  "  Société  paroissiale  "  fera 
merveille,  on  le  verra  bien,  si  les  nécessités  des  temps  la  forcent  à 
grandir  et  à  se  développer,  et,  comme  disait  Pie  X  à  Mgr  Turinaz 
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"  Si  le  gouvernement  veut  cette  rupture,  il  ne  faut  pas  s'en  effrayer. 
L'Église  de  France  passera  par  une  crise  très  douloureuse,  mais  elle 
en  sortira  victorieuse  et  plus  forte." 

*  *  * 

*'  L'Église  libre  dans  VÉtat  libre,  mais  ce  serait  aujourd'hui  le 
rêve,  s'écrie  François  Coppée,  seulement  ce  que  nos  gouvernants 
nous  préparent  c'est  une  Église  esclave  dans  un  état  tyran'' 
"  Mais,  ajoute  le  poëte  de  la  Bonne  Soufframce,  les  ressources  de 
mon  pays  sont  inépuisables  et  je  puise  dans  son  profond  amour  les 
suprêmes  motifs  de  ma  consolation."  "  Le  clergé  de  la  campagne,  la 
réserve  de  l'armée  active  du  dévouement,  le  brave  clergé  rural  sera 
le  terrain  de  résistance  opiniâtre  et  redoutable." 

En  deux  mots  :  c'est  la  lutte,  c'est  la  guerre,  c'est  la  bataille  ! 
Triste,  bien  triste  ! 

Pauvre  chère  France  !  Elle  a  trop  d'hommes  capables  à  sa  tête  et 
pas  assez  de  religion. 

Humainement  parlant,  il  lui  faudrait  un  homme,  mais  rien 
qu'un  !  qui  la  tournerait  vers  Dieu. 


Redmond,  le  chef  des  parlementaires  irlandais  —  un  homme  qui 
craint  Dieu  sans  pour  cela  cesser  d'aimer  sa  race  —  est  venu,  dans 
sa  tournée  d'Amérique,  jusqu'à  Montréal.  On  lui  a  fait  des  ovations, 
il  le  mérite. 

Le  successeur  d'O'Connell  et  de  Parnell  nous  a  ainsi  résumé  la 
position  de  sa  patrie  :  "  Grâce  à  l'acte  des  terres,  les  paysans  irlan- 
dais ne  sont  plus  à  la  merci  des  Landlords.  Le  peuple  a  vu  tomber 
ses  chaînes.  Moyennant  une  redevance  annuelle,  moindre  que  celle 
qu'il  payait  jadis,  le  fermier  peut  acquérir  la  propriété  de  sa  terre 
et  la  transmettre  à  ses  enfants.  Déjà  depuis  la  passation  de  la  loi 
agraire,  les  irlandais  ont  ainsi  acheté  pour  50  millions  des  terres 
des  Landlords."  D'ici  à  quinze  ans,  pense  l'éloquent  champion, 
toutes  les  terres  de  l'Irlande  seront  aux  mains  de  ses  compatriotes. 

Ce  jour-là,  l'Angleterre  aura  un  grand  acte  de  justice  de  plus  à 
son  crédit.  Elle  y  vient  lentement,  beaucoup  trop  peut-être,  mais 
elle  y  vient. 

•  •  • 

C'est  en  étudiant  les  choses  de  France  que  nous  voyons  com- 
bien nous  sommes  heureux  sous  les  drapeaux  d'Albion.  Sans  doute, 
nous  ne  l'avons  pas  volé.     Après  les  luttes  épiques  d'autrefois,  il  a 
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fallu  en  découdre  dans  l'arène  de  nos  chambres  et  de  nos  parlements. 
Mais  nous  avons  largement  conquis  notre  place  au  soleil.  Nos 
hommes  d'Etat  ont  continué  l'œuvre  de  la  défense  des  droits  de  la 
race.  Ils  l'ont  fait  avec  succès.  J'en  trouve  une  affirmation  péremp- 
toire  dans  le  tableau  saisissant  que  l'honorable  Rodolphe  Le  mi  eux 
présentait  l'autre  jour  aux  électeurs  de  Sorel. 

Dieu  me  garde  de  donner  dans  la  politique  !  Que  nous  ayons 
plus  ou  moins  de  protection,  mon  rôle  de  chroniqueur  n'y  est  inté- 
ressé que  d'une  façon  assez  éloignée.  Mais  quand  une  parole  vrai- 
ment forte  et  belle  tombe  de  lèvres  éloquentes,  —  qu'elles  soient 
rouges  ou  bleues  !  —  J'ai  bien  le  droit  de  la  cueillir  et  de  l'en- 
châsser dans  une  chronique  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

"  Veuillez  me  permettre,  messieurs,  disait  donc  l'honorable  Rodolphe 
Lemieux,  de  vous  rappeler  ici  ua  incident  parlementaire  de  la  longue  et 
mémorable  session  de  1903.  Le  gouvernement  voulait  faire  sanctionner 
quelques  bills  d'urgence,  mais  le  gouverneur  général  était  absent.  Suivant 
l'usage,  l'huissier  de  la  verge  noire  était  venu  sommer  les  fidèles  communs 
de  se  rendre  dans  la  Chambre  du  Sénat.  J'étais  au  nombre  des  députés 
qui  ne  se  lassent  jamais  d'assister  à  cette  cérémonie  un  peu  surannée,  il 
est  vrai,  mais  toujours  intéressante.  Je  fus  témoin  ce  jour-là  d'un  spec- 
tacle que  je  n'oublierai  jamais. 

En  l'absence  du  gouverneur,  dépositaire  de  l'autorité  royale,  Sir  Elzéar 
Taschereau,  juge  en  chef  du  Canada,  présidait  la  séance. 

Du  groupe  des  ministres,  au  pied  du  trône,  se  détachait  l'imposante 
figure  et  la  haute  taille  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  premier  ministre  du 
Canada. 

Plus  loin,  à  la  barre  du  Sénat,  entouré  de  ses  collègues,  précédé  de  la 
masse  et  coifi'é  du  tricorne,  se  tenait  l'Hon.  M.  Brodeur,  le  président  de 
la  Chatnbre  des  Communes. 

Et  puis  au  centre,  vêtu  de  la  toge  de  soie  noire,  se  tenait  M.  Samuel 
Chapleau,  greffier  du  Sénat,  lisant  en  langue  française,  la  vieille  formule 
normande  :  "  Le  roy  remercie  ses  sujets,  accepte  leur  bénévolence  et 
"  assente  à  ce  bill." 

J'assistais  le  cœur  palpitant  d'émotion  à  cette  scène  parlementaire,  et 
je  me  disais  qu'en  vérité,  les  descendants  des  vaincus  des  Plaines  d'A- 
braham n'avaient  pas  dégénéré,  qu'il  y  avait,  pour  eux  de  la  minorité, 
place  sous  le  soleil  Canadien  et  sous  le  regard  de  Dieu  ! 

Or  tout  cela,  dit  avec  la  chaude  éloquence  qu'y  sait  mettre  le 
distingué  et  populaire  tribun  qu'est  le  solliciteur  général  du 
Canada,  ce  devait  être  enlevant  ! 


L'on  comprend,  en  pensant  à  tout  cela,  quoiqu'en  disent  quelques 
chauvins,  que  nous  avons  lieu  d'être  loyaux  à  la  couronne  et  aux 
institutions  anglaises.  Elles  sont  l'une  des  sauvegardes  —  les  autres 
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sont  la  fidélité  à  notre  foi  et  le  respect  de  nos  traditions  —  de 
notre  liberté  nationale. 

Aussi  bien,  dans  les  grandes  circonstances,  voyons-nous  avec  joie 
nos  juges  et  même  nos  évêques  rendre  hommage  aux  représentants 
du  roi  Edouard  VIL 

Le  13  octobre,  au  banquet  d'adieu,  offert  par  les  citoyens  de 
Montréal  à  Lord  Minto,  gouverneur  général,  dont  le  terme  d'office 
vient  d'expirer,  l'archevêque  de  Montréal,  parlant  au  nom  de  ses 
diocésains  comm«  en  son  nom  propre,  disait  entre  autres  choses  fort 
heureusement  : 

"  Messieurs,  l'Eglise  catholique  célèbre  aujourd'hui  la  fête  d'un  grand 
roi  d'Angleterre,  qui  fut  un  grand  saint,  E  iouard  le  Confesseur.  Vous 
savez  la  belle  parole  prononcée  par  lui.  "  Il  aurait  mieux  aimé,  dit^ait-il, 
renoncer  à  un  royaume  plutôt  que  d'en  faire  la  conquête  au  prix  des  mas- 
sacres et  de  l'effusion  du  sang."  Langage  assurément  bien  digne,  mes- 
sieurs, d'un  disciple  de  ce  Sauveur  que  les  prophètes  annonçaient  au 
monde  comme  le  prince  de  la  paix. 

Aujourd'hui,  sur  le  trône  d'Angleterre,  règne  un  autre  Edouard  dont 
l'ambition  semble  être  avant  tout  de  mettre  fin  aux  discordes  et  de  faire 
régner  parmi  les  sujets  de  son  vaste  empire,  le  bonheur  et  la  paix.  Paci- 
ficateur, c'est  le  nom  qu'aimera  à  lui  décerner  l'histoire  ;  et,  connaissez- 
vous  un  plus  beau  titre  pour  un  roi  1 

Or,  dans  la  personne  de  notre  gouverneur,  c'est  le  Roi  lui-même  que 
nous  saluons  et  c'est  à  lui  que  vont  nos  hommages  et  notre  reconnais- 
sance. 

*** 

Un  grand  événement  dans  l'histoire  religieuse  de  notre  temps 
c'est  assurément  la  magnifique  cérémonie  du  couronnement  de  la 
Madone  du  pèlerinage,  au  Cap  de  la  Madeleine,  le  12  octobre. 

C'est  Mgr  Cloutier,  évêque  des  Trois-Rivières,  qui  a  déposé  la 
riche  couronne  sur  le  front  de  la  pieuse  statue.  Son  Excellence, 
Mgr  Sbarretti,  Délégué  Apostolique  a  officié  pontificalement.  Nos 
Seigneurs  Bégin  et  Duhamel  ont  porté  la  parole  respectivement  en 
français  et  en  anglais. 

Près  de  vingt  évêques,  un  nombreux  clergé  et  de  quinze  à  vingt 
mille  fidèles  peut-être  s'étaient  groupés  aux  pieds  de  l'antique 
Madone. 

La  température  était  très  belle,  mais  il  paraît  qu'il  faisait  un  peu 
trop  froid.  Quand  même  ce  fut  une  fête  splendide. 


Le  même  jour,  au  collège  de  l'Assomption,  on  recevait,  en  grandes 

ompes,  Mgr   Alfred   Archambeault,  ""premier  évêque   de   Joliette. 

Non  seulement  Mgr  de  Joliette  a  étudié    dans  ce  collège,  qui  a 

donné  à  notre  pays  tant  et  de   si  honorables  citoyens,  mais  encore 

il  est  né  à  l'Assomption. 
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C'est  dire  que  le  village,  comme  le  collège,  était  en  liesse  ce  jour- 
là. 

C'est  une  noble  et  vivifiante  pensée,  au  point  de  vue  national, 
que  celle  de  rendre  hommage  à  nos  collèges  classiques.  Nos  évêques 
et  nos  hommes  publics  ont  certes  raison  d'honorer  de  leurs  béné- 
dictions et  de  leur  autorité  le  modeste  Alma-Mater,  où  ils  ont 
puisé  la  science  de  la  vertu  et  la  vertu  de-la  science. 

Notre  race  n'est  pas  riche  en  capitaux  et  en  titres  de  rentes, 
mais  elle  possède  des  trésors  de  dévouement  et  de  force  qui  ne  le 
cèdent  à  aucune  puissance. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  se  borner  à  admirer  les  œuvres  du 
passé.  Il  convient  d'améliorer  encore  et  de  perfectionner  nos  "  ins- 
titutions." Mais  il  est  excellent  que  nos  hommes  marquants  signa- 
lent de  temps  à  autre  au  respect  du  peuple  les  institutions  vouées, 
dans  l'ombre  et  le  silence,  à  la  culture  de  la  race  par  la  formation 

de  la  jeunesse. 

♦  *  ♦ 

Une  deuxième  réunion  de  théologiens,  représentant  les  archevê- 
ques du  Canada,  tenait  ses  assises  à  Ottawa,  ces  jours  derniers.  On 
prépare,  dit-on,  le  futur  Concile  Plénier  de  notre  pays. 


La  liste  de  nos  défunts  s'allonge  toujours.  Ce  sera  une  année 
tristement  féconde  en  mortalités  chez  nos  confrères. 

Ce  mois-ci,  nous  saluons  parmi  les  disparus  :  M.  le  chanoine 
Ouellette,  Mgr  Brochu  et  M.  l'abbé  P.-H.  Hébert. 

M.  Hébert,  prêtre  depuis  vingt-quatre  ans  au  diocèse  de  Nicolet, 
avait  su  conquérir  le  respect  et  l'estime  partout  où  il  a  exercé  le 
saint  ministère. 

Mgr  Brochu,  curé  de  Southbridge,  Maa«.,  laisse  dans  la  Nouvelle 
Angleterre  une  réputation  de  droiture  et  de  savoir-faire  qui  honore 
grandement  son  caractère  et  son  sacerdoce. 

M.  le  chanoine  Ouellette  était  universellement  connu,  au  Canada 
et  aux  États-Unis,  pour  l'un  de  nos  plus  distingués  théologiens  et 
]'un  de  nos  éducateurs  les  plus  capables. 

Dans  les  grands  jours,  au  beau  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  on 
aimera  à  citer  le  nom  du  regretté  supérieur  Ouellette  à  côté  de 
ceux  des  Girouard,  des  Désaulniers  et  des  Raymond. 

Je  dépose  tout  spécialement  mon  modeste  hommage  sur  la  tombe 
de  ce  saint  prêtre,  qui  savait  encourager  et  consoler  ceux  qu'il  ren- 
contrait, tristes  et  rebutés  sur  le  chemin  de  la  vie. 

L'ABBÉ  ELIE  J.  AUCLAIR. 
Sherbrooke,  23  octobre  1904. 
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Les  élus  dans  l'Eglise  et  hors  de  TEglise 


SIXIÈME  PARTIE 
LE  NOMBRE  DES  ELUS. 

Sur  cette  question,  Notre-Seigneur  a  évité  de  se  prononcer. 

On  lui  demandait  :  "  Sont-ils  rares  ceux  qui  se  sauvent  ?  "  Il  ré- 
pond par  un  conseil  de  vie  pratique  :  "  Efforcez-vous  d'entrer  "par  la 
porte  étroite  "  (Luc,  xiii,  23). 

L'Eglise  imite  cette  réserve  ;  elle  affirme  dans  une  de  ses  oraisons 
que  "  Dieu  seul  connaît  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  entrer  dans 
le  séjour  des  élus  "  ;  il  n'y  a  pas  un  homme  dont  elle  dise  qu'il  est 
damné  ;  elle  ne  se  prononce  sur  le  sort  éternel  des  hommes  que  dans 
les  cas  relativement  rares  de  béatification  et  de  canonisation. 

L'excommunication  elle-même  n'est  pas  une  sentence  de  damna- 
tion ;  c'est  une  pénalité  par  laquelle  l'Église  chasse  de  son  sein  un 
pécheur  obstiné,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  manifesté  de  meilleurs  senti- 
ments. Mais  elle  n'entend  pas  prononcer  une  sentence  sur  ses  dispo- 
sitions intérieures,  encore  moins  sur  sa  destinée  éternelle  :  Ecclesia 
non  judicat  de  internis. 

Quelquefois  l'excommunication  poursuit  le  cadavre,  et  l'Église  re- 
fuse au  coupable  impénitent  les  prières  publiques  ;  mais,  alors  même, 
elle  ne  veut  que  flétrir  la  mémoire  du  défunt,  et  inspirer  par  là  à 
ses  fidèles  une  horreur  plus  grande  du  vice  et  du  mal. 


On  a  prétendu  trouver  dans  l'Ecriture  sainte  des  arguments  qui 
prouvent  le  "  petit  nombre  "  des  élus.  On  a  exploité  surtout  dans  ce 
but  le  texte  répété  deux  fois  :  "  Ily  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus  il)." 

Ainsi  présenté,  il  paraît,  en  eflfet,  très  clair.  Mais  si  on  le  rapproche 
du  contexte,  le  sens  paraît  être  bien  dififérent  ;  d'autant  plus  que  le 
mot  n'a  pas  dans  la  sainte  Ecriture  le  sens  très  spécial  que 

nous  lui  donnons  dans  le  langage  courant. 

Cette  sentence  termine  d'abord  la  parabole  des  ouvriers  appelés 
à  la  vigne  aux  différentes  heures  de  la  journée.  Il  a  y  peu  d'élus,  dit 
le  Maître,  c'est-à-dire  suivant  le  sens  qui  paraît  le  plus  plausible,  il 


(i)  Matt.,  XX,  i6  ;  xxii,  14. 
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y  a  peu  d'âmes  d'élite  qui  se  donnent  à  Dieu  dès  la  première  heure  ; 
cependant  tous  ceux  qui  vont  au  travail  reçoivent  la  récompense. 

Ces  paroles  suivent  encore  la  parabole  des  invités  aux  noces.  Il  y 
a  peu  d'élus,  c'est-à-dire  peu  d'âmes  de  choix  qui  se  rendent  aussi- 
tôt à  l'invitation  ;  mais  ceux  qui  avait  différé  pourront  venir  dans 
la  suite.  Un  seul  en  fait  est  exclu. 

On  peut  préférer  d'autres  interprétations  ;  mais  la  plupart  des 
commentateurs  modernes  avouent  que  celle  qui  y  voit  affirmé  le 
"  petit  nombre  '  des  élus  n'a  pas  grande  probabilité. 

C'est  ce  que  reconnaît  un  théologien  romain  des  plus  autorisés, 
le  P.  Janssens  :  Fatendum  est,  dit-il  hœc  verha  hoc  sensu  utrique 
parab&lœ  non  tam  facile  aptari  (1). 

On  argue  encore  d'un  autre  passage  :  "  La  voie  qui  conduit  au 
ciel  est  étroite,  dit  Jésus,  et  il  y  en  a  peu  qui  la  suive  (2).  "  Mais  le 
contexte  semble  bien  prouver  qu'il  s'agit  uniquement  des  Juifs  qui 
profitèrent  si  peu  de  la  prédication  du  Sauveur. 

D'autres  auteurs  voient  plutôt  dans  l'Évangile  la  preuve  du  grand 
nombre  des  élus  ;  en  eflfet,  ils  y  sont  comparés  au  bon  grain,  et  les 
réprouvés  à  l'ivraie  ;  or,  dans  un  champ  bien  cultivé,  il  y  a  plus  de 
bon  grain  que  d'ivraie.  De  même,  il  y  a  plus  de  bons  poissons  que 
de  mauv^ais  dans  les  filets  du  pêcheur  ;  sur  trois  serviteurs  un  seul 
est  puni. 

Mais  il  nous  semble  beaucoup  plus  juste  de  dire  avec  le  Diction- 
naire de  la  Bible  :  "  On  ne  peut  fonder  aucune  présomption,  quant 
au  nombre  des  élus,  sur  les  paraboles  évangéliques  (3).  " 

On  a  essayé  encore  d'étayer  la  thèse  du  "  petit  nombre  des  élus  " 
sur  des  figures  tirées  de  l'Ancien  Testament  ;  par  exemple,  la  famille 
de  Noé  échappant  seule  du  déluge  serait  l'image  du  nombre  infime 
des  élus  ;  mais  saint  Pierre  qui  rappelle  ce  fait  ne  dit  pas  un  mot  qui 
puisse  nous  renseigner  sur  le  nombre  de  ceux  qui  sont  sauvés  (4). 

D"après  Isaïe,  dit-on  encore  (5),  les  élus  ne  seraient  pas  plus  nom- 
breux que  les  grappes  de  raisin  après  la  vendange  et  les  épis  après 
la  moisson  ;  mais  le  prophète  ne  parle  là  que  des  hommes  qui  survi- 
vront à  la  dévastation  de  la  Judée. 

*  *  ♦ 

La  tradition  catholique  est  loin  d'être  unanime  sur  cette  mysté- 
rieuse question. 


(i)  De  Deo,  t.  II,  p,  496. 

(2)  Matt.,  VII,  13. 

(3)  Article  Élu. 

(4)  La  Pet.,  III,  20. 
^)  Ch.  XVII  et  XXIV. 
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Au  me  et  au  vie  siècle,  on  croyait  assez  généralement  au  salut  de 
tous  les  chrétiens.  Cette  opinion  s'accréditait  d'abord,  à  cause  de  la 
ferveur  des  premiers  chrétiens  ;  puis  quand  les  mœurs  se  furent  re- 
lâchées, on  attribua  au  caractère  baptismal  les  garanties  de  salut 
qu'on  trouvait  d'abord  dans  la  sainteté  des  fidèles.  Cette  conception 
de  salut  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  voit  un  signe  infail- 
lible de  prédestination  dans  tel  ou  telle  insigne,  comme  le  scapulaire, 
ou  dans  l'habit  de  tel  ordre  religieux  (1). 

Dans  le  Traité  Defide  et  operihus,  saint  Augustin  combattit  éner- 
giquement  cette  théorie  qui  finit  par  disparaître. 

Les  Pères  qui  ont  suivi  se  prononcent  généralement  pour  l'opinion 
du  "  petit  nombre  "  des  élus. 

Mais,  à  cette  occasion,  il  faut  se  rappeler  les  règles  théologiques 
qui  doivent  nous  guider  dans  l'interprétation  de  leur  témoignage. 

L'autorité  des  Pères  est  souveraine,  quand  ils  s'accordent  pour 
enseigner  qu'une  chose  est  de  foi  et  appartient  au  dépôt  de  la  révé- 
lation. 

Mais  si  tout  en  affirmant  un  point  de  doctrine,  ils  ne  le  donneni 
pas  comme  révélé,  leur  enseignement  n'est  que  respectable,  et,  avec 
une  raison  grave,  il  est  permis  de  s'en  écarter  (2). 

"  Neque  ideo  (interpres)  viam  sibi  putet  obstructam,  quominiis, 
ubijusta  causa  adfuerit,  inquirendo  et  exponendo  ultra  procédai:  " 
(Encyclique  Providentissimus). 

Or,  les  Pères  donnent  bien  la  manière  de  voir  sur  le  nombre 
des  élus,  surtout  à  l'occasion  de  certains  passages  de  l'Éciture  ;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'ils  la  proposent  comme  une  doctrine  venant  des 
Apôtres,  ou  appartenant  à  la  Révélation, et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
rejeter  sans  s'écarter  de  l'orthodoxie. 

C'est  cependant  sur  leur  enseignement  que  les  Jansénistes  ont  ap- 
puyé leur  "  théologie  sauvage  ",  avec  son  Christ  aux  bras  étroits,  et 
son  ciel  à  peine  entrouvert.  Massillon  a  été  l'Apôtre  le  plus  célèbre 
de  cette  théorie  désespérante  ;  mais  toute  son  éloquenee  n'empêche 
pas  le  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus  de  reposer  sur  un  so- 
phisme :  il  exige,  comme  condition  indispensable  de  salut,  l'innocence 
ou  la  pénitence  héroïque,  alors  qu'il  suffit  de  la  pénitence  ordinaire, 
c'est-à-dire  du  repentir  avec  la  volonté  de  changer  de  vie. 

Quant  aux  raisons  a  priori  elles  ne  sont  concluantes  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l'aujbre.  Elles  sont  assez  souvent  basées  sur  une  fausse 
conception  du  salut,  qu'on  regarde  comme  l'enjeu  d'une  lutte  entre 
Jésus-Christ  et  le  démon,  alors  qu'il  est  tout  une  affaire  personnelle 
à  chaque  homme. 


(i)  Turmel,  U  Eschatologie  à  la  fin  du  IVe  siècle,  p.  32. 

(2)  Études  religieuses,  Novembre  et  Décembre  1890.  Article  du  P.  Brucker. 
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Quel  que  soit  le  nombre  des  élus,  la  victoire  reste  à  Jésus-Christ, 
par  le  fait  qu'il  a  donné  à  tous  les  hommes  de  larges  moyens  de  salut. 

Quant  à  la  sagesse  de  Dieu,  elle  est  hors  de  cause,  pourvu  qu'elle 
ait  dosé  notre  liberté  de  telle  façon  que  la  vie  soit  une  épreuve  rai- 
sonnable. 

*  *  * 

Alors  direz- vous,  il  est  possible,  probable  peut-être  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  seront  sauvés  ? 

Mais,  regardez  donc  le  monde  du  haut  de  l'idéal  chrétien  !  Voyez 
quelle  petite  place  y  occupe  l'Eglise  qui  ose  s'appeler  catholique  et 
se  donner  comme  la  condition  indispensable  du  salut. 

Environ  un  milliard  et  demi  d'hommes  peuplent  la  terre.  Or  500 
millions  au  plus  professent  le  Christianisme,  et  la  moite  à  peine  de 
ceux-ci  sont  dans  la  véritable  Eglise  ! 

Essayons  cependant,  non  de  faire  des  évaluations  même  approxi- 
matives, mais  de  donner  quelques  principes  de  solution. 

D'abord  si  on  consulte  les  statistiques,  on  voit  qu'un  tiers  des  en- 
fants meurent  avant  l'âge  de  raison.  Or,  aucun  d'eux,  avons-nous 
dit,  n'est  condamné  à  l'enfer  ;  beaucoup  sont  baptisés,  soit  au  sein  de 
l'Eglise,  soit  par  des  hétérodoxes  qui  administrent  validement  ce  sa- 
crement. Ainsi  leur  salut  est  assuré,  et  comme  on  l'a  bien  dit,  "l'éter- 
nité bienheureuse  ne  leur  coûte  que  d'avoir  passé  ici-bas  pour  y  sou- 
rire à  leur  mère  ". 

Quant  aux  catholiques  adultes,  beaucoup  meurent  encore  avant 
l'âge  des  passions  et  risquent  moins  de  voir  leur  salut  compromis. 
Les  autres,  il  faut  l'avouer,  vivent,  en  grande  majorité  assez  mal  ; 
mais  quand,  suspendus  sur  le  bord  extrême  de  la  vie,  ils  voient  ve- 
nir à  eux  le  mystère  de  l'au-delà,  la  plupart  se  préparent  à  la  mort 
d'une  façon  suffisante. 

La  grâce,  d'ailleurs,  se  fait  plus  pressante  à  ce  moment  suprême. 
"  La  compassion  de  Dieu  pour  les  mourants,  dit  le  P.  de  Condren, 
passe  toute  idée.  "  Un  élan  du  cœur  sous  l'influence  de  la  grâce,  et 
ce  peut  être  assez  pour  que  l'homme  fixe  sa  destinée  à  l'instant  décisif. 

On  a  mis  en  doute  la  sincérité  de  la  plupart  de  ces  conversions  in 
extre'ïïiis,  parce  que  les  moribonds  qui  reviennent  à  la  santé  ne 
changent  généralement  guère  de  vie.  Il  est  certain  qu'un  bon  nombre 
ne  peuvent  inspirer  qu'une  médiocre  confiance  ;  mais  cependant  il 
faut  reconnaître  qu'autre  chose  est  la  disposition  actuelle  du  cœur, 
qui  peut  être  bonne  et  suffisante,  et  autre  chose  la  persévérance  fu- 
ture :  l'expérience  de  chaque  jour  nous  le  dit  bien  assez. 

Que  faut-il  penser  du  salut  des  chrétiens  séparés  de  l'Eglise  ?  Il 
est  hors  de  doute  que  le  grand  nombre  est  dans  la  bonne  foi  ;  à  qui 
fera-t-on  croire  que  le  paysan  russe,  à  genoux  devant  ses  icônes,  a 
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conscience  du  schisme  dont  il  est  victime  ?  Newmann,  malgré  la  péné- 
tration de  son  esprit  et  l'intégrité  de  sa  vie  n'affirmait-il  pas  avoir 
vécu  de  longues  années  dans  l'anglicanisme,  sans  avoir  même  un 
doute  sur  la  légitimité  de  cette  religion  ? 

Il  y  a  cependant  un  côté  plus  inquiétant  dans  la  situation  de  nos 
frères  séparés  ;  c'est  l'absence  de  nombreux  moyens  de  salut  qui  se 
trouvent  dans  la  véritable  Eglise,  tel  que  les  sacrements.  Il  est  im- 
possible de  savoir  dans  quelle  mesure  Dieu  y  supplée. 

Restent  les  infidèles,  Dieu,  nous  l'avons  vu,  ne  les  abandonne  pas  : 
"  Plus  un  être  est  disgracié  par  la  nature,  plus  il  est  aimé,  protégé, 
soigné  en  secret  par  sa  mère  :  ceci  est  copié  sur  Dieu.  "  Cette  pensée 
de  Mgr  Bougaud  (1)  est  le  touchant  commentaire  des  textes  nom- 
breux par  lesquels  la  sainte  Ecriture  affirme  que  Dieu  est  pour  cha- 
cune de  ses  créatures  le  meilleur  des  pères. 

Il  est  doux  de  penser,  écrit  le  P.  Faber,  que  Dieu  enveloppe  chaque 
âme  humaine  d'un  réseau  d'amour.  L'Européen  affairé,  l'Oriental  si- 
lencieux, l'aventureux  Américain,  l'épais  Hottentot,  le  sauvage  Aus- 
tralien, le  Malais  féroce,  tout  l'ont  auprès  d'eux....  Si  nous  pouvions 
péuétrer  les  secrets  de  l'histoire  des  âmes,  nous  le  verrions  enlacer 
jusqu'aux  plus  féroces  idolâtres  dans  les  liens  de  son  amour  (2).  " 

Dieu  avons-nous  dit,  peut,  à  défaut  de  l'apostolat  extérieur,  agir 
directement  sur  les  âmes.  On  objectera  que  ces  révélations  privées 
sont  un  moyen  extraordinaire,  dont  Dieu  par  conséquent  n'use 
qu'exceptionnellement. 

Je  réponds  que  cette  révélation  n'est  privée  que  par  rapport  au 
sujet,  puisque  les  vérités  qui  sont  proposées  à  l'infidèle  par  cette 
voie,  font  partie  de  l'enseignement  officiel  de  l'Eglise.  De  plus  ce 
moyen  n'est  extraordinaire  que  par  rapport  à  nous,  puisqu'il  est 
pour  ces  peuples  le  moyen  ordinaire. 

Est-il  besoin  d'ajouter  encore  qu'ils  ne  seront  pas  jugés  sur  le  Dé- 
calogue  qu'ils  ignorent,  mais  sur  les  données  les  plus  élémentaires  de 
la  loi  naturelle,  telles  que  le  meurtre,  le  parjure,  l'adultère,  et  que 
pour  les  avoir  méconnues,  ils  seront  punis  moins  sévèrement  que 
les  chrétiens,  parce  qu'ils  sont  moins  éclairés. 

**» 

Pour  conclure  enfin,  avouons  que  trop  d'éléments  nous  man- 
quent, pour  pouvoir  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  le  nombre 
des  élus,  Que  savons-nous  d'abord  de  la  durée  et  de  l'avenir  du 
monde  ?  Peut-être  prenons-nous  le  prologue  pour  la  pièce  ;  peut- 
être  ne  sommes-nous  qu'à  la  préface  de  ce  livre  où  s'écrivent  chaque 
jour  les  annales  de  l'humanité. 


(i)  Le  Christianisme  et  les  temps  présents,  t,  V,  p.  368  (5e  édit.). 
(2)  Le  Créateur,  liv.  III,  ch.  11,  p.  112. 
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Peut-être,  ajoute  le  P.  Monsabré  (i),  sommes-nous  encore  trop 
hantés  par  les  idées  géocentriques  qui  concentrent  notre  attention 
sur  l'humanité  et  nous  font  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  création. 
Les  anges  en  foule,  peut  être  d'autres  créatures  inconnues,  vien- 
dront grossir  l'immense  multitude  des  élus.     (Apoc,  vu,  9.) 

Enfin,  nous  croyons  trop  volontiers  que  l'Eglise  n'a  d'autre  porte 
ouverte  sur  le  paradis  que  notre  petite  chapelle.  Nos  jugements 
sont  toujours  incomplets  et  fragmentaires  ;  souvent,  il  ne  sont  qu'- 
une contrefaçon  des  jugements  de  Dieu.  La  valeur  d'une  vie  hu- 
maine ne  dépend  pas  de  sa  conformité  extérieure  avec  la  loi  ;  et  ce 
côté  des  actions  de  nos  semblables  est  cependant  le  seul  que  nous 
connaissons  avec  certitude  ;  elle  dépend  des  dispositions  intimes, 
de  la  bonté  ou  du  mal  qu'y  voit  l'intelligence  et  qu'y  veut  la  vo- 
lonté. 

Et,  dans  ce  domaine  que  d'ignorance,  de  préjugés,  d'inconscience  1 

"Il  est  certain,  disait  Pie  IX,  le  pape  du  Syllabus,  aux  évêques 
réunis  à  Rome,  le  9  décembre  1854,  que  l'Eglise  est  la  seule  arche 
du  salut.  Mais  il  faut  tenir  également  pour  certain  que  l'igno- 
rance non  coupable  de  la  vraie  religion,  ne  constitue  pas  la  moin- 
dre faute  devant  Dieu.  Or,  qui  serait  assez  osé  pour  pouvoir  fixer 
les  limites  de  cette  ignorance,  vu  surtout  les  raisons  diverses  et 
multiples  de  nations,  de  pays,  de  caractère,  et  d'une  multitude 
d'autres  circonstances." 

Jésus-Christ  ne  disait-il  pas  déjà  à  ses  disciples  que  plusieurs,  en 
les  persécutant,  croiraient  faire  oeuvre  agréable  à  Dieu  ? 

Et  un  apologiste  moderne  a  pu  écrire  avec  vraisemblance  en  tête 
de  son  oeuvre  :  "La  grande  majorité  des  adversaires  du  catholi- 
cisme vit  dans  la  bonne  foi  (2)". 

Et  à  côté  de  ces  ignorances,  que  de  mâles  vertus,  surtout  chez  le 
peuple,  au  milieu  de  l'âpre  labeur  de  chaque  jour  1  Le  dévoue- 
ment jusqu'au  sacrifice,  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  la  loyauté  et 
la  franchise,  ne  préparent-elles  pas  admirablement  l'âme  à  recevoir 
l'action  de  la  grâce  ? 

Les  vers  de  Lamartine  viennent  d'eux-mêmes  sous  la  plume  ; 

Ils  ont  péché  mais  le  ciel  est  un  don; 

Ils  ont  souffert,  c'est  une  autre  innocence  ; 

Ils  ont  aimé  :  c'est  le  sceau  du  pardon  !  ^-7"^' 

Aussi  les  hommes  dont  le  coeur  ressemble  le  plus  à  celui  de  Dieu 
les  saints,  sont  d'une  indulgence  qui  étonne. 

N'est-il  pas  permis  de  croire  que  la  justice  et  la  bonté,  en  gran- 
dissant en  eux,  jusqu'à  l'infini,  ne  les  feraient  pas  changer  d'avis  ? 


(i)  Conférences  iSSg,  Le  nombre  des  élus. 

(2)  Dictionnaire  apologétique  de  l'abbé  Jaugey,  Préface,  p. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer,  nous  semble-t-il,  que  l'Eglise 
n'a  adopté  aucune  opinion  particulière  sur  le  nombre  des  élus. 

En  montrant  que  l'opinion  assez  généralement  admise  ne  peut 
être  érigée  en  certitude,  nous  n'a  vous  fait  qu'u=!er  d'un  droit  strict, 
tout  prêt  d'ailleurs  à  accepter  sur  ce  point  particulier  comme  sur 
tous  ceux  qui  ont  été  effleurés  dans  ce  travail,  le  jugement  souve- 
rain de  l'Eglise. 

P",  Quant  à  la  conclusion  à  tirer,  elle  se  dégage  d'elle-même  :  il  y  a 
une  question  plus  importante  que  de  connaître  le  nombre  des  élus 
et  l'application  des  moyens  de  salut,  c'est  desavoir  si  nous-mêmes 
nous  serons  au  nombre  des  élus. 

Travaillons  jusqu'au  soir  de  notre  journée,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'Evangile,  partagés  entre  la  confiance  que  doit  nous  inspi- 
rer la  vue  des  facilités  de  salut  que  la  bonté  divine  a  données  à 
tous,  et  la  crainte  des  défaillances  si  fréquentes  et  toujours  possi- 
bles de  notre  liberté,  nous  rappelant,  en  face  des  redoutables  res- 
ponsabilités qui  pèsent  sur  nous,  le  mot  de  saint  Paul  :  "Faites  vo- 
tre salut  avec  crainte  et  tremblement."  (Philipp.,  il,  12). 

J.  Laxenaire. 


Le  Ministère  pastoral  auprès  des  pécheurs 


AUXILIAIRES    D'APOSTOLAT. 

Le  travail  de  la  conversion  des  pêcheurs  est  sans  contredit  le 
plus  essentiel  du  ministère  pastoral.  Employer  à  ce  travail  tout 
ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  dont  nous  pouvons  disposer  de 
temps,  de  dévouement  et  pieuse  habileté,  voilà  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  demande  et  ce  qu'il  a  le  droit  d'attendre  de  nous. 

Cette  vérité  est  évidente,  et  il  serait  inopportun  d'y  insister. 
Du  reste  elle  a  été  traitée  ailleurs. 

Mais,  quelque  évidente  que  soit  la  nécessité  de  s'employer  tout 
entier,  dans  une  paroisse,  à  la  conversion  des  pêcheurs,  l'éternelle 
question  revient  toujours  :    Comment  s'y  'prendre  pour  réussir  ? 

Nous  voulons  simplement  ici  attirer  l'attention  sur  un  moyen 
très  utile,  fécond  en  bons  résultats,  et  facile  à  mettre  en  usage. 
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N'est-il  pas  vrai  qu'en  face  de  ce  travail  de  la  conversion  des 
pêcheurs,  à  entreprendre  ou  à  poursuivre,  souvent  on  se  surprend 
singulièrement  isolé,  embarassé  ou  impuissant  ?  On  sent  vive- 
ment et  douloureusement  qu'on  ne  suffit  pas  seul  à  une  telle  beso- 
gne.    On  voudrait  trouver  des  auxiliaires. 

Or  les  auxiliaires,  nous  les  avons  sous  la  main  et  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  nous  en  servir.  Ce  sont  ces  bons  et  pieux  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  auxquels  peut-être  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  pour 
les  déterminer  à  nous  venir  en  aide  dans  l'oeuvre  si  importante  de 
la  conversion  de  leurs  frères  égarés  ?  Voilà  des  auxiliaires  tout 
trouvés,  vsi  nous  voulons  seulement  stimuler  un  peu  leur  ardeur,  et 
les  former  à  la  pratique  de  ce  saint  exercice.  , 

Est-C3  une  exagération  de  dire  que,  parmi  les  prêtres  chargés 
du  ministère  pastoral,  beaucoup  ne  profitent  pas  assez  du  secours 
qu'ilç  peuvent  trouver  pour  la  conversion  des  pêcheurs,  dans  la 
coopération  des  fidèles  pieux  avec  lesquels  ils  sont  si  souvent  en 
rapport  ? 

En  y  regardant  de  près,  on  constatera  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
nombreux  les  prêtres  qui  s'appliquent  constamment  et  en  toute  occa- 
sion à  transformer  chaque  pieux  fidèle  en  apôtre.  En  telles  ou 
telles  circonstances  favorables,  on  emploiera,  il  est  vrai,  ce  moyen  ; 
mais  l'adopter  comme  une  règle  de  conduite,  comme  un  système 
suivi  de  conversion,  et  pour  le  mettre  en  pratique,  ne  pas  attendre 
que  les  occasions  se  présentent,mais  les  préparer  soi-même  et  les 
faire  naître,  non  pas  aujourd'hui  seulement,  ni  demain,  mais  tou- 
jours et  toujours,  sans  se  relâcher  jamais,  voilà  ce  qui  ne  se  remar- 
que que  rarement,  et  il  est  malheureusement  une  foule  de  pêcheurs 
qui  sont  condamnés  à  dire  comme  l'infirme  de  l'évangile  :  Homi- 
nerïi  non  haheo  ? 

Et  pourtant,  quoi  de  plus  aisé  que  l'emploi  d'un  moyen  que  nous 
possédons  !  Chaque  jour  nous  sommes  en  rapport  avec  un  groupe 
d'âmes  pieuses  qui  sont  disséminées  au  milieu  du  monde,  et  qui  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  seconder  les  efforts  de  notre  zèle, 
si  nous  leur  en  suggérions  la  pensée.  Ah  !  que  nous  saurions  bien, 
sans  qu'on  nous  en  donnât  le  conseil,  recourir  à  ces  personnes  où  à 
d'autres,  pour  implorer  leur  assistance,  si  nous  savions  qu'elles  pus- 
sent nous  procurer  un  petit  avantage,  même  temporel,  auquel  nous 
attacherions  quelque  prix  ! 

Et  quand,  par  un  seul  mot  d'exhortation,  nous  pouvons  mettre 
ces  personnes  à  l'oeuvre,  et  nous  servir  d'elles  pour  arracher  de 
nombreux  pêcheurs  à  l'enfer,  non  seulement  nous  ne  faisons  pas 
cette  exhortation,  mais  la  pensée  même  de  la  faire  ne  se  présente 
pas  à  notre  esprit. 

Que  faut-il  donc  ?  — Agissons  et  faisons  agir. 
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1.  —  Agissons. 

Agissons  en  chaire.- -C'est  d'abord  du  haut  de  la  chaire  qu'il  faut 
travailler  à  susciter  des  apôtres  pour  la  conversion  des  pêcheurs. 
Et  ce  ne  sera  pas  trop  d'y  travailler  avec  une  sainte  énergie. 

En  temps  de  mission,  ne  voyons-nous  pas  les  missionnaires  agir 
ainsi  ?  Et  quels  fruits  merveilleux  produisent  leurs  exhortations  ! 
Quand  ils  font  appel  à  toutes  les  saintes  âmes  de  la  contrée  ;  quand 
ils  chargent,  en  quelque  sorte,  du  salut  de  leurs  parents,  de  leurs 
amis,  de  leurs  voisins,  de  tous  les  pêcheurs  sur  lesquels  ils  ont 
quelque  influence  ;  quand  ils  mettent  sous  leurs  yeux  l'immense 
service  qu'ils  rendront  à  tous  ses  pauvres  égarés,  en  les  réconciliant 
avec  Dieu  et  avec  leur  propre  conscience,  quel  beau  spectacle  offre 
au  ciel  et  à  la  terre  le  zèle  ardent  de  ces  nouveaux  apôtres  qui  s'en 
vont  de  tous  côtés,  prêchant  à  domicile  pendant  que  les  missionnai- 
res prêchent  à  l'église  ! 

Or,  puisque  cela  se  fait  en  mission,  pourquoi  cela  ne  se  ferait-il 
pas  en  temps  ordinaire,  au  moins  dans  une  certaine  proportion  ? 
Est-ce  pourtant  ce  que  l'on  voit  habituellement  ?  Les  prédicateurs 
ordinaires  font-ils  bien  des  sermons  sur  cet  exercice  de  zèle  ?  Re- 
viennent-ils sans  cesse  à  la  charge  pour  en  inculquer  la  pratique  à 
leurs  pieux  auditeurs  ? 

Agissons  au  confessionnal. — C'est  là  surtout  qu'on  est  en  com- 
munication intime  et  directe  avec  les  âmes  pieuses.  Une  fois  la 
semaine,  plusieurs  d'entre  elles  viennent  se  confesser.  Que  leur 
dit-on  dans  ces  fréquentes  confessions  ?  Peu  de  chose  ;  quelques 
mots  insignifiants  et  auxquels  on  n'attache  pas  soi-même  une  gran- 
de importance,  ou  bien  une  exhortation  vague  et  générale  qui  peut 
se  faire  à  tout  le  monde,  et  qui  non  seulement  ne  corrige  pas,  mais 
n'attaque  pas  même  un  seul  défaut  en  particulier.. 

Ah  ?  si,  après  avoir  donné  à  ces  pieux  pénitents  des  avis  conve- 
nables, bien  précisés,  et  parfaitement  appropriés  aux  besoins  spiri- 
tuels de  chacun,  on  leur  imposait  pour  pénitence,  au  lieu  de  ces 
prières  banales  qui  se  font  presque  toujours  sans  attention  et  sans 
fruit,  de  faire  deux,  trois  tentatives  de  conversion  auprès  des  pê- 
cheurs qu'ils  connaissent,  et  de  rendre  compte,  à  la  prochaine  con- 
fession du  résultat  de  leurs  démarches  ;  si  on  leur  proposait  cet 
exercice  comme  un  excellent  moyen  de  racheter  leurs  propres  pé- 
chés ;  si  enfin  on  leur  apprenait  la  manièreM'employer  avec  succès 
ce  puissant  moyen  de  salut,  n'est-il  pas  évident  que  la  gloire  de 
Dieu  serait  abondamment  procurée,  que  les  conversions  seraient 
plus  fréquentes,  et  que  les  âmes  pieuses  elles-mêmes  feraient,  pour 
leur  propre  compte,  une  ample  moisson  de  grâces  et  de  mérites  ? 

Agissons  en  conversations, — Pourquoi  ne  pas  profiter  de  nos  en- 
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tretiens  privés  avec  les  personnes  pieuses  que  les  bienséances  ou 
toute  autre  raison  d'utilité  pratique  mettent  en  contact  avec  nous  ? 

Rien  ne  serait  plus  aisé,  m  l'on  était  animé  d'un  véritable  zèle, 
que  de  communiquer  à  ces  âmes  le  feu  divin  dont  on  serait  soi- 
même  embrasé. 

Cela  se  ferait  tout  naturellement  et  comme  par  instinct,  si  l'oc- 
cupation habituelle  de  notre  esprit  et  de  notre  coeur  était  de  cher- 
cher les  moyens  de  sauver  des  âmes.  Si  c'était  là  notre  pensée 
fixe,  notre  unique  désir,  le  principe  et  le  but  de  toutes  nos  oeuvres, 
de  toutes  nos  démarches,  il  est  certain  que  nous  serions  constam- 
ment à  la  piste  des  moyens  les  plus  propres  a  réaliser  nos  pieux 
desseins. 

Pourquoi,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  le  marchand  épie-t-il 
toutes  occasions  de  vendre  sa  marchandise  ?  Parce  que  sa  pensée 
fixe,  dominante,  unique  même,  est  de  s'enrichir  par  son  commerce. 
Pourquoi  le  laboureur  devance-t-il  le  soleil,  et  s'expose-t-il  tout  le 
jour  à  ses  rayons  brûlants,  sans  mumurer  ni  se  plaindre  de  ses  ru- 
des fatigues  ?  Parce  que  le  désir  d'obtenir  une  bonne  récolte  est 
si  vif  et  si  ardent  au  fond  de  son  coeur,  que  rien  ne  lui  coûte  pour 
le  réaliser. 

Et  nous  aussi,  nous  prêtres  de  Jésus-Chirst,  si  nous  avions  la 
passion,  la  sainte  passion  du  zèle,  que  de  moyens  de  conversion 
nous  emploierions  à  chaque  instant  '  Quel  bon  parti  nous  saurions 
tirer  de  nos  conversations  avec  nos  fidèles,  pour  leur  suggérer  les 
moyens  de  convertir  tant  de  pêcheurs,  avec  lesquels  ils  sont  si  sou- 
vent en  rapport  ! 

Au  lieu  de  cela,  que  faisons-nous  dans  nos  entretiens  avec  eux  ? 
Il  faut  bien  en  convenir,  on  ne  trouve  quelquefois  dans  ces  longues 
conversations  qu'un  échange  de  récits  puérils  et  frivoles  ;  on  se 
communique  les  petites  nouvelles  de  la  localité  ;  on  laisse  échapper 
certains  railleries,  plus  ou  moins  piquantes,  sur  celui-là  ;  on  se  per- 
met des  épanchements  de  gaieté  peu  compatibles  avec  la  gravité 
sacerdotale  ;  bref,  on  passe  une  heure,  deux  heures  peut-être,  à 
entendre  ou  à  débiter  soi-même  une  foule  de  petits  riens,  sans  se 
reprocher  le  temps  précieux  que  l'on  perd  et  qui  pourrait  être  si 
avantageusement  employé  en  oeuvres  de  zèle. 

Quelle  contradiction  !  Et  quel  abus  de  la  grâce  de  notre  vo- 
cation ! 

2.— Faisons   agir. 

Faisons  agir  ceux  qui  sont  à  nous  et  sur  qui  nous  croyons  pou- 
voir compter.  Faisons-les  agir  dans  les  milieux  et  sur  les  milieux 
de  famille  et  de  travail  où  se  passe  leur  vie  de  chaque  jour. 

Faisons  agir  les  enfants  et  les  jeunes  gens. 
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Nos  catéchismes,  soit  de  première  communion,  soit  de  persévé- 
rance, devraient  être  des  écoles  de  zèle  apostolique.  On  sait  la 
puissance  d'action  qu'exercent  certains  enfants  sur  leurs  parents. 
La  simplicité  de  leur  foi,  la  franchise  do  leurs  ouvertures,  l'habile- 
té naïve  de  leurs  instances,  en  font  des  apôtres  auxquels  on  ne  sait 
pas  résister.  Pourquoi  ne  pas  en  profiter  ?  Pourquoi  ne  pas  orga- 
niser cette  petite  légion  d'apôtres  ? 

Et  nos  jeunes  gens,  et  nos  jeunes  filles  ?  Combien  peut-être  par- 
mi eux,  et  parmi  elles,  n'attendent  qu'un  mot  d'ordre  de  notre 
part  ? 

Est-il  possible  de  voir  et  de  posséder  tel  jeune  homme  de  vraie 
piété,  assidu  aux  offices  de  la  paroisse,  exact  à  la  fréquentation  des 
sacrements,  pur  dans  ses  moeurs,  d'excellent  exemple  partout,  et 
de  ne  pas  s'employer  tout  entier  et  par  tous  les  moyens,  à  en  faire 
un  apôtre  ? 

Est-il  possible,  est-il  raisonnable  de  laisser  dans  l'inaction  les 
trésors  de  dévouement  et  d'ardeur  sainte  qui  débordent  du  coeur 
de  telles  jeunes  filles,  et  qui  ne  demandent  qu'à  se  répandre  sur 
les  pauvres  âmes  égarées  au  salut  desquelles  nous  les  intéresserons? 

Faisons  agir  les  femmes  et  les  mères  ;  les  femmes  sur  leurs  ma- 
ris, les  mères  sur  leurs  enfants. 

Une  femme  chrétienne,  pieuse  même,  unie  à  un  mari  sans  prati- 
que religieuse,  quel  spectacle  désolant  et  fréquent  !  Ne  nous  con- 
tentons pas  d'en  gémir.  Nous  avons  en  main  un  instrument  de 
conversion,  sachons  nous  en  servir. 

A  toutes  ces  femmes,  que  manque-t-il  souvent  pour  obtenir  la  con- 
version de  leurs  maris  ?  Il  manque  un  directeur  zélé  qui  stimule 
leur  ardeur,  et  qui,  en  toutes  rencontres,  leur  rappelle  qu'elle  do  - 
vent  spécialement  et  constamment  s'appliquer  à  convertir  celui  que 
le  ciel  leur  a  donné  pour  époux. 

Mais,  hélas  !  que  de  directeurs  confessent  la  femme  sans  lui  dire 
un  mot,  pendant  des  mois  et  des  années,  de  la  conversion  du  mari  ! 
Et  pourtant,  s'il  est  une  personne  au  monde  capable  de  déterminer 
un  pécheur  à  se  convertir,  c'est  assurément  celle  que  Dieu  lui  a  don- 
née pour  compagne. 

Et  cette  femme  est  mère  ;  elle  a  des  enfants  à  garder  dans  la  foi 
et  la  piété.  Et  peut-être  prématurément  ceux-ci  se  sont  engagés 
dans  les  sentiers  de  l'égarement,  à  la  fois  perdus  et  pour  la  mère  et 
pour  le  pasteur. 

Une  alliance  entre  les  deux  autorités,  sacerdotale  et  maternelle 
ne  s'impose-t-elle  pas  comme  le  moyen  providentiel  pour  obtenir  le 
retour  de  ces  égarés  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  stimuler  dans  ces  coeurs  de  femmes, 
d'enfants  et  de  jeunes  gens,  le  zèle  de   la  conversion  ;    il   faut   in- 
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struire,  il  faut  diriger  les  efforts,  il  faut  apprendre  à  ceux  et  à  cel- 
les qui  acceptent  nos  avances,  l'art  de  convertir. 

Art  difficile  entre  tous.  Et  ce  ne  sera  pas  trop,  pour  apprendre 
aux  autres  à  l'exercer,  de  nous  appliquer  à  l'étude  de  ce  grand  art, 
de  ses  moyens,  de  ses  industries.  Lisons,  réfléchissons,  prions,  con- 
sultons. Croyons  profondément  que  malgré  tout  ce  que  nous  sa- 
vons en  cette  matière,  malgré  tout  ce  qu'on  nous  en  a  appris  du- 
rant notre  formation  cléricale,  malgré  tout  ce  que  nous  en  avons 
nous-même  pratiqué  au  cours  de  notre  ministère,  il  nous  reste  beau- 
coup à  apprendre. 

{Documents  de  ministère  pastoral.) 


Non,  il  n'y  a  point  de  mort.  Ces  âmes  saintes  et  innocentes  re- 
çoivent une  commutation  de  la  vie,  et  nous,  par  elles,  un  secours 
intarissable  d'espérance  et  d'amour.  Les  dictâmes  qui  nous  sau- 
vent germent  sur  ces  tombeaux  sacrés. — Regardez  au  ciel,  vous 
verrez  votre  chère  défunte,  comme  on  voit  de  la  route,  au  retour 
le  visage  de  l'enfant  à  la  fenêtre  de  la  maison.  Que  faut- il  de  plus 
pour  donner  la  force  de  gravir  jusque-là  ? 

Dites  votre  Credo  et  attendez  tranquille  le  jour  de  la  résurrec- 
tion. 

Louis  Veuillot. 


Il  n'y  a  pas  d'hommes  où  il  n'y  a  pas  de  caractères  ;  il  n'y  a  pas 
de  caractères  où  il  n'y  a  pas  de  principes,  de  doctrines,  d'affirma- 
tions; il  n'y  a  pas  d'affirmations,  de  doctrines,  de  principes  où  il 
n'y  a  pas  de  foi  religieuse.  Faites  ce  que  vous  voulez,  vous  n'au- 
rez des  hommes  que  par  Dieu. 

Gard.  Pie,  ev.  de  Poitiers. 
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Regarder  le  Ciel 


Il  est  certain  que  si  l'espérance  d'une  transformation  de  nos  mi- 
sères actuelles  en  une  glorification  prochaine  de  notre  nature, 
n'existait  pas,  il  y  aurait  de  quoi  se  décourager  et  tomber  dans  le 
désespoir.  L'existence  de  l'homme  et  l'économie  de  cette  existence 
sur  la  terre  ne  s'expliqueraient  pas.  Sa  venue,  son  départ,  les 
nombreuses  épreuves  auxquelles  il  est  soumis  ici  bas  seraient  une 
énigme,  et  l'on  se  demanderait  à  bon  droit  s'il  est  le  jouet  d'un  génie 
malfaisant  ou  l'oeuvre  d'une  force  aveugle,  et  incapable  de  se  diri- 
ger elle-même. 

Avec  la  mort,  au  contraire,  et  la  nouvelle  vie  qui  la  suit,  tous  le!^ 
problèmes  de  celle-ci  s'expliquent  et  se  comprennent.  Le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral  ne  sont  plus  qu'un  accident  passager  qui 
disparaitra  à  son  heure  ;  les  souffrances  et  les  injustices  ne  laisse- 
ront d'autres  traces  d'elles-mêmes  que  la  patience  qu'elles  auront 
exercée  et  les  mérites  qu'elles  auront  engendrés.  Les  inégalités 
d'origine  et  de  condition  ne  compteront  plus,  en  face  de  cette 
royale  naissance  qui  trouvera  son  principe  dans  le  sein  du  tom- 
beau. Tout  par- elle  sera  remis  en  ordre,  en  harmonie,  en  vérité  ; 
tout  sera  redressé,  reconstitué,  transformé  ;  les  compensations  né- 
cessaires seront  données  et  l'ordre  primordial  rétabli. 

A  ce  compte-là  la  mort  est  l'amie  de  l'homme,  et  elle  a  été  con- 
sidérée comme  telle  par  tous  les  esprits  élevés,  épris  du  désir  de  la 
véritable  vie  et  de  l'irréfragable  justice.  Saint- Ambroise  a  fait  son 
éloge  et  lui  a  chanté  une  hymne  d'action  de  grâces  dans  un  livre 
qui  est  un  des  plus  beaux  de  ses  oeuvres.  Les  saints  lui  ont  en- 
voyé des  saluts  enflammés  et  des  appels  ardentsMe  solution  et  de 
délivrance. 

C'est  qu'en  effet,  pour  qui  a  le  secret  de  l'avenir,  la  nostalgie 
de  la  véritable  patrie,  cette  terre  est  bien  la  terre  d'exil,  la  vallée 
de  larmes  et  des  épreuves.  Nous  aurons  beau  la  proclamer,  le  but 
de  toutes  nous  préocupations  et  de  tous  nos  désirs,  elle  n'est  point 
assez  vaste  pour  remplir  les  coeurs  qui  ont  soif  de  l'infini,  et  com- 
me autrefois  Alexandre,  ceux  qui  l'ont^expérimentée  sur  toutes  ses 
faces  et  sous  tous  ses  attraits  la  trouvent  insuffisante  et  incapable 
de  faire  leur  bonheur. 

A  ceux-là  que  la  mort  est  douce!  A  ceux-là, que  la  pensée  du  dé- 
part est  pleine  de  charmes  ;  à  tous  ces  malheureux,  à  tous  ces  dé- 
goûtés, à  tous  ces  enchainés  que  l'approche  de  la  délivrance  est 
précieuse  et  la  pensée  de  la  fin  consolante  !  C'est  le  port  qui  appa- 
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rait  au  naufragé,  le  repos  à  celui  qui  a  plié  sous  la  fatigue,  la 
consolation  du  souffrant,  l'espérance  de  celui  qui  a  tout  perdu  et 
qui  est  sûr  de  tout  retrouver. 

On'^dit  que  Sainte  Thérèse  mourante  appercevantdéjà  les  saintes 
irradiations  du  Ciel  en  sentant  déjà  sur  son  coeur  expirant  les  dou- 
ces caresses  du  bien  aimé,  se  prit  à  pousser  cette  exclamation  qui 
résumait  toutes  les  ardeurs  de  sa  vie  :  O  Jésus  il  serait  bien  temps 
de  nous  voir  ! 

C'est  le  cri  qui  échappe,  en  face  de  la  mort,  à  toute  âme  qui  a 
bien  profité  de  la  vie.  O  Jésus,  il  serait  bien  temps  de  noas  voir  ! 
s'écrie  ce  pauvre  qui  a  bien  accepté  sa  misère  pour  s'enrichir  des 
biens  de  la  foi.  O  Jésus,  il  serait  bien  temps  de  nous  voir  !  procla- 
ment à  leur  tour  tous  ces  lassés,  tous  ces  blessés,  tous  ces  déshéri- 
tés de  la  terre  qui  espèrent  en  un  revêtement  divin.  O  Jésus,  il 
serait  bien  temps  de  nous  voir  !  disent  toutes  ces  mères  qui  ont 
envoyé  leurs  époux,  leurs  enfants  en  avant-garde  aux  pieds  de 
votre  trône,  tous  ces  combattants  qui  ont  hâte  de  jouir  de  leur 
victoire,  toutes  ces  fiancées  de  l'Agneau  qui  soupirent  après  vos 
faveurs  ineffables.  Oui,  pour  tous  ceux  qui  vous  aiment,  ô  J 
sus,  l'attente  est  longue  et  il  est  vraiment  temps  de  vous  voir  ? 

Qu'il  en  soit  ainsi  pour  nous,  et  mettons  nos  coeurs  et  nos  âmes 
en  mesure  d'avoir  ces  saints  désirs. 

(Les  voix  consolatrices). 

Cardinal  Bourret. 


En  présence  du  cercueil,  le  chrétien  tombe  à  genoux  et  sanglote, 
mais  il  prie.  Pareil  au  naufragé  étreignant  le  mât  de  la  barque  en 
détresse,  il  embrasse  éperdument  la  croix  et  il  murmure  ^la  pro- 
fonde parole  du  Pater  ;  Fiat  voluntas  tua. 

François  Coppee. 
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La  Pénitence 


La  véritable  pénitence,  la  pénitence  sûre  est  celle  que  le  saint 
précurseur,  Jean-Baptiste,  prêchait  aux  peuples  qui  le  venaient 
chercher  dans  le  désert  quand  il  leur  disait  :  "Faites  donc  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence."  Car  la  pénitence  n'est  ni  solide  ni 
recevable  au  tribunal  de  Dieu,  qu'autant  qu'elle  est  efficace. 

La  pénitence  efficace  est  celle  qui  retranche  la  cause  du  péché, 
celle  qui  répare  les  effets  du  péché,  celle  qui  assujettit  le  pêcheur 
au  remède  du  péché. 


Quelque  corrompue  que  soit  la  nature  de  l'homme,  dit  saint 
Augustin,  depuis  le  péché,  on  n'aime  point,  après  tout,  le  péché 
comme  péché.  Il  n'appartient  qu'aux  démons  d'être  disposés  de 
la  sorte  ;  et  on  pourrait  même  douter  s'ils  portent  jusque-là  leur 
domination  et  leur  malice. — On  aime  le  plaisir  que  Dieu  défend, 
mais  non  pas  parce  qu'il  le  défend.  On  aime  le  profit  de  l'usure 
qui  est  injuste,  mais  on  l'aime  parce  qu'il  est  commode,  et  non  pas 
parce  qu'il  est  injuste.  On  aime  la  vengeance  qui  est  criminelle, 
mais  on  l'aime  parce  qu'on  croit  que  l'honneur  y  est  engagé,  et  non 
pas  parce  qu'elle  est  criminelle. 

On  voudrait  que  ce  qu'on  aime  ne  fût  pas  défendu  de  Dieu  ;  on 
voudrait  que  Dieu  ne  s'offensât  pas  du  plaisir  que  l'on  recherche 
en  satisfaisant  sa  passion  ;  en  un  mot,  on  voudrait  ce  contenter  et 
ne    as  pécher. 

*  *  * 

Voulez- vous  bien  connaître  ce  que  vous  êtes  ?  Voici  la  règle  que 
vous  devez  prendre  :  Vous  êtes  un  homme  du  monde,  un  homme 
distingué  par  votre  naissance,  mais  dont  les  affaires  sont  dans  la 
confusion  et  le  désordre  ;  que  ce  soit  par^un  malheur  ou  par  votre 
faute.  Dans  cet  état,  ce  qui  vous  porte  a  mille  péchés,  c'est  une 
défense  qui  excède  vos  forces,  et  que  vous  ne  soutenez  que  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  régler,  et  par  une  fausse  gloire  que 
vous  vous  faites  de  ne  pas  déchoir  ;  car  delà  des  injustices,  des 
duretés  criantes  envers  de  pauvres  créanciers  que  vous  désolez, 
envers  de  pauvres  marchands  au  dépens  de  qui  vous  vivez,  envers 
de  pauvres  artisans  que  vous  faites  languir,  envers  de  pauvres  do- 
mestiques dont  vous  retenez  le  salaire.     De  là  ces  dettes  éternelles 
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qui,  en  ruinant  les  autres,  vous  damnent  vous-même.  Retranchez 
cette  dépense  ;  ayant  peu,  passez-vous  de  peu.  Ne  vous  mesurez 
pas  par  ce  que  vous  êtes  mais  par  ce  que  vous  pouvez.  Otez-moi  ce 
luxe  d'habits,  cette  superfluité  de  train,  cette  vanité  d'équipage, 
cette  curiosité  de  meubles.  Réduit  à  la  disette,  et  à  une  triste  in- 
digence, supportez-là,  mais  supportez-la  en  chrétien  ;  et,  puisqu'il 
le  faut,  faites- vous-en  une  vertu.  Sans  cela,  en  vain  pleurez- vous 
votre  péché,  en  vain  formez- vous  mille  repentirs,  ou  plutôt  en  vain 
les  témoignez-vous,  ces  repentirs  ;  ce  sont  des  paroles  et  Dieu  de- 
mande des  effets. 

Vous  aimez  le  jeu  ;  et  ce  qui  perd  votre  conscience,  c'est  ce  jeu- 
là  même  :  un  jeu  sans  mesure  et  sans  règle  ;  un  jeu  qui  n'est  plus 
pour  vous  un  divertissement,  mais  une  occupation,  mais  une  pro- 
fession, mais  un  trafic,  mais  une  attache  et  une  passion,  mais,  si 
j'ose  parler  ainsi,  une  rage  et  une  fureur  ;  un  jeu  dont  on  peut  bien 
dire,  à  la  lettre,  que  c'est  un  abîme  qui  attire  un  autre  abîme,  et 
même  cent  autres  abîmes.  Car  de  là  d'innombrables  péchés  qui  en 
sont  les  suites,  de  là  l'oubli  de  vos  devoirs,  de  là  le  dérèglement  de 
votre  maison,  de  là  les  pernicieux  exemples  que  vous  donnez  à  vos 
enfants,  de  là  la  dissipation  de  vos  revenus,  de  là  ces  tricheries  in- 
dignes, et,  s'il  m'est  permis  d'user  d'un  terme  plus  fort,  ces  fripon- 
neries que  causent  l'avidité  ;  de  là,  ces  emportements,  ces  jure- 
ments, ces  désespoirs  dans  la  perte  ;  de  là,  cette  disposition  à  tout, 
et  peut-être  au  crime,  pour  trouver  de  quoi  fournir  au  jeu.  Re- 
tranchez ce  jeu  ;  et  parce  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  le  quitter  ab- 
solument que  de  le  modérer,  quittez-le. 

Examinez-vous  devant  Dieu,  et,  juge  équitable  de  vous-même, 
défait  de  toute  prévention,  voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au  péché  ; 
mais  voyez-le  préparé  et  résolu  à  n'en  excepter  rien,  à  n'en  retenir 
rien  dans  le  sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà  par  où  vous 
connaîtrez  si  vous  êtes  pénitent. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées,  ni  des  premiers 
mouvements  de  son  coeur  ;  mais  on  est  toujours  responsable  de  ses 
actions  et  de  sa  conduite  ;  et  quand  on  vient,  par  exemple,  suc- 
comber dans  une  occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous  obli- 
geait de  sortir,  mais  où,  malgré  la  loi  de  Dieu,  néanmoins  l'on  est 
demeuré,  on  n'a  jamais  le  droit  de  dire  ;  Je  n'ai  pu  me  défendre 
de  ce  péché  ;  mais  on  doit  dire  ;  Je  n'ai  pas  voulu,  ou  je  ne  l'ai 
que  très-faiblement  et  peu  sincèrement  voulu. 

*  *  * 

(Faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  comme  le  prêchait  Jean- 
Baptiste,  c'est)  réparer  les  pernicieux  eflPets  du  péché  par  des  œu- 
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vres  directement  contraires  au  péché  même,  selon  ses  différentes 
espèces.  Ainsi  :  réparer  les  effets  de  l'usurpation  ou  d'une  posses- 
sion injuste,  par  la  restitution  ;  réparer  les  effets  de  la  médisance 
ou  de  la  calomnie,  par  le  rétablisement  de  l'honneur  et  de  la  répu- 
tation :  réparer  les  effets  de  l'emportement  et  de  l'outrage  par 
l'humilité  de  la  satisfaction  ;  réparer  les  effets  de  l'inimitié  et  de  la 
haine,  par  la  sincérité  de  la  réconciliation.  Voilà,  dit  saint  Gré- 
goire, les  dignes  fruits,  les  fruits  proportionnés,  les  fruits  néces- 
saires, les  fruits  non  suspects  de  la  pénitence. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut  pour  les  produire 
que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que  la  vraie  pénitence, 
la  pénitence  surnaturelle,  et  même  la  plus  surnaturelle,  dont  il 
soit  capable.  En  effet,  par  quel  autre  motif  que  celui  d'une  péni- 
tence très-parfaite  et  toute  surnaturelle,  un  riche  avare  pourra-t-il 
se  résoudre  à  rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  acquis  ou  injuste- 
ment retenu,  mais  dont  il  ne  peut  plus  se  dépouiller  sans  déchoir 
du  rang  où  il  est,  et  dont  la  restitution  lui  devient  par  là  quelque 
chose  de  plus  triste  et  de  moins  supportable  que  la  mort  même  ? 
par  quel  autre  motif  un  homme  hautain  et  fier  pourra-t-il  gagner 
sur  lui  de  faire  des  démarches  humiliantes  pour  satisfaire,  aux  dé- 
pens de  son  orgueil,  à  ceux  qu'il  a  offensés?  Et  s'il  est  offensé  lui- 
même,  par  quel  autre  motif  lui  persuadera-t-on  d'étouffer  le  resen- 
timent de  l'injure  qu'il  a  reçue  et  de  se  réconcilier  de  bonne  foi  avec 
son  plus  mortel  ennemi  ?  Ce  ne  peut  être  là.  Seigneur,  que  l'ouvra- 
ge de  votre  main,  et  un  tel  changement  ne  peut  venir  que  de  vous  ; 
la  vertu  de  l'homme  ne  va  point  jusque-là. 

*     ♦    3|e 

Fruits  proportionnés.. ..k  quoi  ?  à  l'offense  ;  autrement  la  péni- 
tence est  non  seulement  défectueuse,  mais  odieuse. 

Vous  vous  êtes  enrichi  aux  dépens  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et 
vous  vous  en  croyez  quitte  pour  quelques  bonnes  oeuvres  dont  ni 
l'orphelin  ni  la  veuve  ne  profiteront;  vous  avez  déchiré  la  réputa- 
tion de  votre  frère,  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien  de  plus,  vous 
vous  contentez  de  vous  acquitter  envers  lui  de  simples  devoirs 
d'une  charité  commune  ;  vous  avez,  pour  perdre  votre  ennemi, 
exagéré  et  inventé  et  toute  votre  pénitence  se  termine  à  gémir  de- 
vant Dieu  et  à  prier  ! — Dans  l'ordre  inviolable  et  indispensable 
que  Dieu  a  établi,  la  médisance  ne  se  répare  pas  par  la  prière,  et 
l'injustice  par  l'aumône.  Jamais  une  conscience  droite  ne  vous 
permettra  de  rendre  précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  enlevé 
au  prochain,  ni  d'appliquer  à  la  charité  ce  que  vous  devez  à  la  jus- 
tice ;  A  Dieu,  vous  dira-t-elle,  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui 
est  à  César  ;  voilà  la  loi  éternelle  et  invariable  qu'elle  vous  oblige 
à  suivre. 
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*  *  * 

Fruits  nécessaires.  Si  c'est  véritablement  et  sincèrement  que 
vous  faites  pénitence,  dit  saint  Augustin,  le  péché  ne  vous  est  par- 
donné qu'à  condition  qu'il  sera  réparé.  Or,  ce  qui  est  vrai  des 
biens  de  la  fortune  l'est  également  de  l'hoaneur.  Allez,  tant  qu'il 
vous  plaira,  aux  pieds  des  prêtres,  confesser  votre  injustice  ;  pros- 
ternez-vous, humiliez-vous,  accusez-vous  :  si  cependant  vous  ne 
prenez  pas  et  ne  voulez  pas  prendre  les  mesures  convenables  pour 
rétablir  ce  que  vous  avez  détruit,  qu'est-ce  que  votre  pénitence  ? 
Un  fantôme,  rien  davantage  ;  que  dis-je  ?  C'est  un  crime,  c'est  un 
sacrilège. 

*  *  * 

Il  ne  suffit  pas,  dit  saint  Paul,  de  faire  le  bien  devant  Dieu  pour 
glorifier  Dieu  ;  il  faut  encore  le  faire  devant  les  hommes,  pour  édi- 
fier les  hommes,  (i).  Il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence  devant  Dieu, 
il  faut  encore  la  faire  devant  les  hommes  :  on  la  fait  devant  Dieu 
en  reconnaissant  son  péché,  mais  on  la  fait  devant  les  hommes  en 
réparant  le  scandale  du  péché  ;  sans  cela,  point  de  pénitence. 


(La  pénitence)  nous  oblige  à  nous  assujettir  aux  remèdes  du 
péché; 

Les  deux  obligations  bien  essentielles  que  la  loi  de  Dieu  nous 
impose,  et  qui  regardent  les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous  de- 
vons prendre  contre  le  péché-ceux-là  pour  nous  en  garantir,  ceux-ci 
pour  nous  en  punir;  ceux-là  pour  n'y  plus  tomber,  ceux-ci  pour 
l'expier, — les  remèdes  préservatifs,    les  seconds,  remèdes  correctifs. 

Quelque  dissipé,  quelque  inconsidéré  ;  quelque  emporté  même, 
et  quelque  aveugle  que  soit  un  pécheur,  il  ne  l'est  jamais  tellement 
que,  dans  le  cours  de  ses  passions  les  plus  déréglées,  il  ne  rende  au 
fond  de  son  coeur  ce  témoignage  secret  ;  Si  j'usais  de  telle  et  de 
telle  précaution,  le  péché  n'aurait  plus  d'empire  sur  moi,  et  je  pour- 
rais même  entièrement  par  là  le  prévenir  et  l'arrêter.  —  La  preuve 
convaincante  d'une  sincère  conversion,  c'est  de  prendre  dans  la 
voie  de  Dieu  ces  précautions  nécessaires,  de  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qu'on  juge  avoir  plus  de  vertu  pour  nous  soutenir  et  pour 
nous  défendre. 

*  *  * 

Vous  n'ignorez  pas  et  ne  pouvez  ignorer  quel  frein  serait  capable 
de  vous  retenir  ;  que  contre  les  plus  importunes  et  les  plus  violen- 
tes attaques,  vous  trouveriez  dans  la  fréquente  confession  un  se- 
cours toujours  prêt,  et  presque  toujours  immanquable  ;  que,   muni 


(i)  Cor. 
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du  sacremennt  et  de  la  grâce  qui  y  est  attachée,  on  en  est  et  plus 
fort  dans  les  occasions,  et  plus  constant  dans  ses  résolutions  ;  que 
plus  vous  vous  en  éloignez,  plus  vous  vous  affaiblissez,  plus  vous 
vous  relâchez  ;  que  pour  marcher  dans  la  voie  du  salut  avec  persé- 
vérance, il  vous  faut  un  conducteur  et  un  guide,  un  homme  qui 
vous  tienne  la  place  de  Dieu,  et  qui,  par  ses  conseils,  vous  affer- 
misse dans  le  bien  ;  que  l'obligation  de.  recourir  à  lui  et  de  lui  ren- 
dre compte  de  vous-même,  est  comme  un  lien  qui  arrête  vos  légè- 
retés et  vos  inconstances  ;  en  un  mot,  que  c'est  dans  le  sacré  tribu- 
nal, et  entre  les  mains  de  ses  ministres,  que  Dieu,  pour  parler  avec 
l'Apôtre,  a  mis  ces  armes  dont  nous  devons  nous  revêtir,  pour  ré- 
sister et  pour  tenir^ferme  au  jour  de  la  tentation.  Cependant^  la 
confession  vous  gêne,  surtout  la  confession  fréquente.  Si  votre 
pénitence  avait  cette  bonne  foi,  cette  sincérité  qui  la  doit  rendre 
valable  devant  Dieu,  vous  seriez  au  moins  disposé  à  vouloir  guérir 
et  vous  chercheriez  le  remède. 

*  *  * 

Pour  se'convertir  efficacement,  il  ne  suffit  pas  de  se  préserver  du 
péché  en  évitant  de  Je  commettre,  il  faut  l'expier  après  l'avoir  com- 
mis.— Quelque  usage  que  nous  fassions  du  sacrement  de  Pénitence, 
nous  ne  nous  corrigeons  pas,  parce  qu'à  mesure  que  nous  péchons  ; 
nous  ne  nous  punissons  pas. 

Si  le  châtiment  du  péché,  je  dis  le  châtiment  volontaire,  suivait 
de  près  le  péché  ;  si  nous  avions  assez  de  zèle  pour  ne  nous  rien 
pardonner  ;  si  malgré  notre  délicatesse,  autant  de  fois  que  nous 
oblions  nos  devoirs  et  pour  chaque  infidélité  où  nous  tombons, 
nous  avions  le  courage  de  nous  imposer  une  peine  et  de  nous  mor- 
tifier, ir.[n'y  aurait  plus  de  vice  qu'on  ne  déracinât,  ni  de  passion 
qu'on  ne  surmontât. 

(La  Morale  chrétienne.) 

BOURDALOUE. 


La  Béarnaise 


La  voix  des  cascades  gémissait 
comme  une  prière  sans  fln.... 
(F.  OzANAM,  Pèlerinage  au 
pays  du  Cid.) 

(Suite) 

II 

Dès  que  le  docteur  fut  parti,  Léon  dit  à  sa  femme  : 
— Mais,  au  fait,   comment   allez-vous    vous   habiller,   ma   chère 
amie  ? 
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— ^Oh  !  dit-elle,  le  docteur  est  bien  plus  fin  que  vous.  Il  a  devi- 
né que  mes  caisses  ont  double  fond.  A  tout  hasard  je  me  suis 
munie  de  quelques  dentelles  noires  et  de  deux  ou  trois  robes  de 
taffetas  blanc  et  gris.  Je  vais  tenir  conseil  avec  Hermance  et  vous. 

— Non,  je  me  récuse  pour  cela  ;  je  m'en  rapporte  entièrement  à 
votre  goût  et  à  l'adresse  de  votre  camériste.  Si  vous  le  permettez, 
je  vais  aller  fumer  une  cigarette  sur  l'avenue,  et  quand  vous  aurez 
décidé  l'importante  affaire  de  votre  toilette,  je  viendrai  vous  pren- 
dre pour  aller  à  la  promenade. 

— C'est  cela,  dit  Géraldine.  Au  revoir.  Dans  une  toute  petite 
demi-heure  je  serai  prête 

Et,  sonnant  sa  femme  de  chambre,  elle  entama  avec  elle  une 
conférence  des  plus  sérieuses  sur  la  meilleure  manière  de  poser  des 
volants  et  une  berthe  de  Chantilly  sur  une  robe  de  taffetas  gris-ar- 
gent, et  de  les  agrémenter  de  rubans.  Mais  quand  à  la  nuance  de 
ceux-ci,  comme  le  fit  judicieusement  observer  mademoiselle  Her- 
mance, elle  devait  être  assortie  à  celle  des  fleurs  que  madame  met- 
trait dans  ses  cheveux.  Or,  il  n'y  avait  pas  à  Aiguesvives  de 
fleurs  artificielles,  et  Géraldine  descendit  au  jardin  pour  y  choisir 
sa  parure. 

Il  était  alors  l'heure  la  plus  chaude  de  la  journée,  et  le  jardin  de 
l'hôtel  des  bains  était  complètement  désert. 

Géraldine  le  parcourut  en  tous  sens.  Il  passait  pour  être  le 
plus  beau  de  la  ville,  mais  cela  ne  prouvait  pas  grand'chose,  et 
quand  la  jeune  femme  eut  passé  en  revue  les  massifs  de  ros:s  tré- 
mières,  les  phlos,  les  pétunias  et  les  géraniums  rabougris  qui  ornai- 
ent les  plates-bandes  poudreuses  et  brûlées  du  soleil,  elle  fit  une 
petite  mine  de  dédain  et  se  dit  : 

— Ce  n'est  pas  ici  que  je  trouverai  ce  qu'il  me  faut.  Allons  jus- 
qu'au bout,  cependant. 

Le  jardin  se  terminait  par  une  terrasse  plantée  de  tilleuls,  et 
dont  le  mur  à  hauteur  d'appui  dominait  le  ravin  profond  où  coule 
le  gave  Béarnais. 

Géraldine  s'accouda  sur  ce  parapet  et  regarda  un  instant  les  eaux 
limpides  et  bruyantes  qui  bondissaient  sur  les  rochers  à  vingt  pieds 
au-dessous  de  la  terrasse.  La  roche,  sur  l'autre  rive,  s'élevait 
moins  verticalement.  Elle  était  tout  enguirlandée  de  lierres  et  de 
ronces,  et  une  pauvre  maisonnette,  accrochée  comme  un  nid  au 
flanc  de  la  montagne,  la  dominait.  Cette  maison  n'avait  qu'une 
seule  fenêtre  entourée  d'une  vigne  vierge,  mais  à  cette  unique  fe- 
nêtre, Géraldine  aperçut  une  fleur  qu'elle  ne  connaissait  pas,  fleur 
merveilleusement  belle,  dont  les  pétales  de  pourpre  avaient  l'éclat 
des  rubis,  et  les  longues  et  soyeuses  étamines  ressemblaient  à  des 
fils  d'or.     Géraldine  fit  une  exclamation  joyeuse  ;    elle  ne  pouvait 
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souhaiter  fleur  plus  belle  ni  mieux  faite  pour  s'harmoniser  avec  sa 
chevelure  noire,  et,  courant  bien  vite  à  l'hôtel,  elle  donna  cinq  francs 
à  sa  femme  de  chambre  et  lui  dit  d  aller  acheter  la  fleur. 

Assurément,  dit-elle,  on  la  vendra  volontiers.  Elle  doit  appar- 
tenir à  de  bien  pauvres  gens,  si  j'en  juge  par  leur  maison. 

Mais  mademoiselle  Hermance  tenait  l'aiguille,  sceptre  de  sa 
puissance,  et  elle  déclara  que  si  madame  la  dérangeait,  madame 
n'aurait  pas  sa  robe. 

Géraldine  objecta  que  c'était  à  cinq  minutes  tout  au  plus. 

— Point  du  tout,  dit  Hermance.  Je  connais  cette  bicoque.  Elle 
est  près  d'ici  à  vue  de  nez  et  pour  les  oiseaux,  mais  les  chrétiens 
vont  à  pied,  et  pour  y  arriver  il  faut  aller  gagner  le  pont  du  gave 
et  grimper  dans  la  ruelle  Cascaillou.  C'est  très  loin,  et  le  chemin 
est  affreux. 

Géraldine  sonna  la  chambrière  de  l'hôtel,  Bénazette,  que  Léon 
avait  surnommée  l'ingénue,  et  lui  donna  ses  instructions. 

— Ah,  oui  bien  ?  fit-elle,  je  comprends.  Ca  ne  peut  être  que 
chez  la  Tata  Saccarère,  la  tricoteuse  :  la  bonne  vieille  a  la  manie 
des  fleurs.  J'y  vas  tout  à  l'heure,  madame  (toute  à  l'heure,  en 
Béarn,  cela  veut  dire  tout  de  suite).  Mais  ajouta  Bénazette,  ça  ne 
coûtera  pas  cent  sous.     La  Tata  Saccarère  est  pauvre  comme  Job. 

— Donnez-lui  ce  qu'elle  voudra,  dit  Géraldine,  je  veux  qu'elle 
soit  contente.  Ne  marchandez-pas,  je  vous  le  défends,  et  apportez- 
moi  soigneusement  la  fleur  rouge  dans  cette  corbeille. 

L'ingénue  revint  un  quart  d'heure  après,  rapportant  une  vilaine 
giroflée  rouge  et  quatre  vingt-quatorze  petits  sous. 

— Mais  ce  n'est  pas  cela  !  dit  Géraldine  ;  ce  n'est  pas  cette  fleur- 
là  que  j'ai  vue. 

Et,  emmenant  Bénazette  au  jardin,  elle  lui  montra  la  fleur  épa- 
nouie sur  la  fenêtre  de  la  petite  maison. 

— Ah  !  dit  Bénazette,  c'est  donc  le  chardon  à  la  Flourèto  qu'a 
fleuri,  c'est  pas  trop  tôt,  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'elle  soigne  cette 
plante  épineuse  et  tortue.  Dame,  fallait  le  dire  !  Je  n'en  savais 
rien,  moi.  J'ai  été  tout  de  go  demander  à  la  Saccarère  sa  fleur 
rouge,  et  elle  a  pris  cette  giroflée  sur  sa  fenêtre,  et  elle  m'a  dit  que 
ça  valait  six  sous  comme  un  liard,  et  elle  m'a  donné  la  monnaie  de 
ma  pièce.  Mais  je  vas  retourner  lui  expliquer  la  chose  et  prendre 
le  chardon  à  la  Flourèto. 

— Qui  e.st  cette  Flourette  ?  dit  Géraldine:  est-ce  une  autre  vieille 
femme  ? 

— Non,  dit  l'ingénue,  elle  a  tout  au  plus  vingt  ans.  C'est  la  pe- 
tite nièce  à  la  Tata  Saccarère,  la  fille  à  défunt  Jablonski  l'orga- 
niste ;  une  drôle  de  fille  ,  dévote,  timide,  et  fière  comme  une  prin- 
cesse des  Asturies. 
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— Dépêchez-vous,  dit  Géraldine,  et  apportez-moi  bien  vite  la 
belle  fleur. 

Cette  fois  l'ipgénue  ne  rapporta  rien. 

— Ce  n'est  pas  ma  faute,  dit-elle,  j'ai  dit  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble de  dire,  mais  la  Flourèto  est  entêtée  comme  une  mule  et  ne 
veut  vendre  son  pot  de  chardon  ni  pour  or,  ni  pour  argent,  à  cause 
que  ça  lui  vient  de  son  frère  Ivan  qui  le  lui  avait  apporté  d'Afri- 
que. 

— Mais  qui  vous  a  dit  que  je  voulais  le  vase  et  la  plante  entière  ? 
dit  Géraldine  :  la  fleur  me  suffit. 

— Dame  !  dit  l'ingénue,  fallait  le  dire.  J'y  retourne  tout  à 
l'heure.  1 

— Ma  chère  amie,  dit  Léon  qui  venait  de  rentrer,  vous  feriez 
mieux  d'y  aller  vous-même,  de  crainte  d'une  nouvelle  méprise.  Je 
vais  vous  conduire  chez  cette  Flourèto,  l'ingénue  Bénazette  nous 
guidera. 

Et  ils  s'acheminèrent  vers  la  rue  Cascaillou,  précédés  par  la  jeu- 
ne montagnarde  aux  pieds  légers. 

III 

Selon  l'usage  des  femmes  du  Midi  la  Tata  Saccarère,  assise  en 
dehors  de  sa  porte,  travaillait  dans  la  rue,  à  l'ombre.  Elle  trico- 
tait une  veste  rouge  dont  les  ardents  reflets  coloraient  son  visage 
brun  et  ridé,  encadré  d'un  capulet  blanc.  Sur  le  seuil  de;  sa  mai- 
son becquetaient  des  colombes,  et  le  rebord  de  l'unique  fenêtre  du 
rez-de-chaussée  était  garni  de  pots  de  fleurs. 

— Ohé,  la  Saccarère  !  lui  cria  de  loin  Bénazette,  votre  nièce  est- 
elle  là-  haut  ? 

— Oui  bien,  dit  la  bonne  vieille,  faut-il  l'appeler  ? 

— C'est  pas  la  peine,  dit  l'ingénue,  monsieur  et  madame  veulent 
voir  son  chardon. 

Et,  s'élançant  dans  l'escalier  branlant,  Bénazette,  suivi  par  Léon 
et  Géraldine,  ouvrit  sans  cérémonie  la  porte  de  Flourèto  et  lui  an- 
nonça une  belle  visite. 

Flourèto  se  leva  en  tressaillant.  Son  mouvement  précipité  fit 
tomber  le  grand  couvre-lit  qu'elle  tricotait,  et  elle  se  hâta  de  le 
ramasser,  tout  en  offrant  à  la  jeune  dame  et  à  son  mari  les  deux 
seules  chaises  qu'elle  possédât. 

L'ingénue  se  hâta  de  prendre  la  parole  : 

— Ce  n'est  pas  votre  pot  de  chardon  que  veut  madame,  dit-elle 
c'est  seulement  la  fleur,  Flourèto. 

— En  effet,  dit  Géraldine,  cette  brave  fille  s'est  mal  expliquée, 
mademoiselle.     Je  désire  seulement  la  belle  fleur  que  j'ai   vue   sur 
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votre  fenêtre.  J'en  ai  absolument  besoin  pour  compléter  ma  pa- 
rure de  ce  soir.  Je  dois  chanter  au  concert  pour  les  pauvres. 
Vous  m'obligeriez  beaucoup  en  me  cédaht  cette  fleur  :  je  sais  com- 
bien elle  est  rare  et  je  la  paierai  bien. 

Flourèto  paraissait  fort  intimidée  et  osait  à  peine  lever  ses 
grands  yeux  d'un  bleu  foncé  comme  le  ciel  d'Espagne,  et  que  voi- 
laient de  longs  cils  noirs.  Enfin,  regardant  Géraldine  et  enhardie 
par  l'expression  gracieuse  de  son  visage,  elle  lui  dit  tout  bas  : 

— Je  vous  prie  de  m'excuser,  madame.  Ma  fleur  n'est  point  à 
vendre  ;  c'est  un  souvenir  de  mon  pauvre  frère,  et  je  compte  de- 
main la  porter  à  l'église. 

— Je  comprends  bien  cela,  dit  Géraldine.  Mais,  voyez,  il  y  a 
encore  plusieurs  boutons.  Avec  le  prix  de  cette  fleur,  vous  pour- 
riez faire  dire  des  messes. — Et  cela  me  ferait  tant  de  plaisir  !  ajou- 
ta-t-el!e  de  sa  plus  douce  voix. 

Flourèto  hésitait.  Pendant  ce  temps  Léon  avait  regardé  curieu- 
sement la  petite  chambre  proprette  et  bien  arrangée  dans  sa  pau- 
vreté, et  les  yeux  du  musicien  s'étaient  arrêtés  sur  un  feuillet  ma- 
nuscrit posé  sur  le  pupitre  d'un  vieux  clavecin.  Il  lut  rapidement 
des  yeux  cette  musique,  et  s'écria  : 

— Quel  est  donc  ce  chant,  mademoiselle  Flourette  ? 

— Ce  n'est  rien,  dit- elle  en  rougissant. 

Et  elle  fit  signe  à  Géraldine  d'éloigner  la  servante. 

La  jeune  dame  comprit  et  donna  une  commission  à  Bénazette. 
Celle-ci  partit,  et  Léon  réitéra  sa  question.  Flourèto  alors  ferma 
sa  fenêtre,  et,  s'approchant  du  clavecin,  dit  d'une  voix  tremblante  : 

— Je  vous  en  prie,  ma,dame,  essayez  cette  musique.  Si  vous 
voulez  bien  me  la  chanter,  je  vous  donnerai  ma  fleur  en  remercie- 
ment. 

Léon,  très  étonné,  se  mit  au  piano  et  préluda.  L'instrument 
était  parfaitement  d'accord.  Géraldine  se  penchant  sur  l'épaule 
de  son  mari  déchiffra  sans  peine  et  fit  entendre  un  chant  d'une 
merveilleuse  douceur,  une  de  ces  mélodies  simples  et  expressives 
qui  se  gravent  dans  la  mémoire,  et  ravissent  du  premier  coup  ceux 
qui  les  entendent. 

Flourèto  l'écoutait,  toute  pâle. 

— C'est  un  chef-d'oeuvre,  dit  Léon  ;  qui  a  fait  cela  ? 

— J'aime  mieux  ne  pas  le  dire,  dit  Flourèto  ;  merci,  madame. 
Vous  pouvez  cueillir  la  fleur  :    elle  est  à  vous. 

Et,  prenant  la  feuille  de  musique,  elle  la  mit  dans  le  tiroir  de  sa 
table. 

La  curiosité  des  jeunes  époux  était  à  son  comble. 

— Mais,  dit  Léon,  n'y  a-t-il  pas  des  paroles  sur  ce  chant  ? 

— Si  fait,  monsieur,  les  voici. 
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Et  elle  présenta  un  petit  carré  de  papier  où  étaient  tracées  quel- 
ques strophes  dans  le  doux  et  harmonieux  patois  du  Béarn. 
—  Que  veulent  dire  ces  paroles  ?  demanda  Géraldine. 
C'est  l'histoire  d'un  contrebandier,  madame.     Il  fut  tué  dans   la 
montagne  en  se  défendant  contre  les  douaniers,  e  ,  la  nuit,  i     reve- 
nait demander  des  prières  à   sa  fiancée.      En   français   on  dirait 
ainsi  : 

Là-haut  sur  la  neige  sanglante 

Sais-tu  qui  dort? 
Sais-tu  quelle  est  cette  ombre  errante  ? 
Carlos  est  mort. 
N'entends-tu  pas  gémir  son  âme  désolée  ! 
O  toi  qu'elle  aimait  tant,  l'as-tu  donc  oubliée  ! 

— Je  ne  saurais  traduire  le  reste  sans  écrire,  ajouta-t-elle  naïve- 
ment ;  j'ai  été  si  peu  à  l'école. 

Géraldine  redit  l'air  avec  les  paroles,  et  il  parut  à  Léon  encore 
plus  beau  que  la  première  fois.  Il  insista  tellement  pour  en  con- 
naître l'auteur,  que  Floui^èto  finit  par  lui  avouer  que  c'était  elle 
qui  l'avait  composé,  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 

— Mais,  ajouta-t-elle,  je  vous  supplie  de  n'en  rien  dire  à  person- 
ne. C'est  mon  secret  :  si  quelqu'un  à  Aiguesvives  savait  que  je 
fais  des  chansons,  on  me  montrerait  au  doigt  par  les  rues.  Et 
c'est  bien  assez  d'être  pauvre,  je  ne  veux  pas  être  moquée. 

— Je  vous  promets  le  secret,  dit  Géraldine,  mais  permettez-moi 
de  chanter  votre  mélodie  ce  soir  au  concert,  sans  dire  de  qui  je  l'ai 
apprise.  Je  suis  sûre  que  j'aurai  un  grand  succès.  Vous  avez 
composé  là  un  chant  admirable.  Qui  donc  vous  a  appris  la  musi- 
que ? 

— C'est  mon  père,  dit  Flourèto. 

Et,  pressée  de  questions,  Flourèto  finit  par  raconter  son  histoire. 
"Mon  père,  dit-elle,  était  un  réfugié  polonais.  Il  fut  interné  à 
Pau,  et  son  talent  musical  le  fit  nommer  organiste  de  l'église  d'Ai- 
guesvives.  Il  se  maria  et  fut  si  heureux  pendant  quelques  an- 
nées, qu'il  en  oubliait  son  exil.  Il  nous  apprit  la  musique,  à  mon 
frère  et  à  moi,  et  il  espérait  bien  qu'Ivan  lui  succéderait  dans  sa 
place  d'organiste  et  ferait  valoir  le  petit  bien  de  ma  mère.  Mais 
mon  frère  était  grand  chasseur  d'isards,  la  musique  l'ennuyait,  et 
il  m'obligeait  souvent  à  faire  ses  devoirs  et  à  copier  de  la  musique 
à  sa  place,  tandis  qu'il  allait  courir  dans  la  montagne.  Ma  mère 
inoUï*ut:  la  maison  devint  bien  triste,  et  Ivan  s'absenta  de  plus  en 
plus.  Enfin,  il  se  lia  avec  des  contrebandiers,  fut  pris  avec  eux 
et  compromis  dans  une  atîaire  criminelle.  Mon  père  n'obtint  la 
grâce  de  son  fils  qu'en  payant  une  forte  amende  et  en  l'éloignant 
du  pays.  Ivan  s'engagea  dans  la  légion  étrangère  et  partit  pour 
l'Afrique.  Il  y  gagna  les  fièvres,  et  revint  mourir  chez  nous,  l'année 
d'après. 

"Mon  père  tomba  malade  de  chagrin.     Le  médecin  m'avait    bien 
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promis  qu'il  guérirait,  mais  la  saison  des  eaux  arriva.  M.  le  curé 
était  tout  nouveau  ici,  il  ne  connaissait  pas  mon  père,  et,  voyant 
que  la  maladie  se  prolongeait,  il  crut  bien  faire  de  prier  le  -fils  de 
l'organiste  de  Pau  de  venir  suppléer  mon  père.  Je  n'en  savais 
rien  ;  nous  demeurions  alors  tout  auprès  de  l'église.  Un  diman- 
che, j'avais  laissé  la  fenêtre  ouverte.     Mon  père  m'appela  : 

" — Ecoute  1  me  dit- il,  en  se  dressant  sur  son  lit,  écoute  !  on  tou- 
che mes  orgues.     Le  savais-tu  ? 

'•Non,  lui  dis-je,  c'est  quelque  baigneur,  quelque  amateur  qui 
s'amuse. 

''Il  prêta  l'oreille  : 

" — C'est  un  meilleur  organiste  que  moi,  dit-il,  je  reconnais 
son  jeu.  C'est  le  fils  de  Bétharram.  Je  suis  remplacé,  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir. 

"En  effet  il  ne  survécut  que  huit  jours  à  ce  dernier  coup.  Il 
mourut  ruiné.  Les  malheurs  de  mon  frère,  les  frais  de  maladie 
nous  avaient  endettés.  Ma  grand'tante  me  prit  avec  elle  dans  sa 
maison,  et  elle  m'aide  à  payer  les  dettes  de  mon  père.  A  force  de 
travail  et  d'économie  nous  y  arriverons.  Dans  trois  ans  tout  sera 
payé.     Je  ne  dois  plus  que  quatre  cent  vingt  franc." 

Léon  et  Géraldine,  émus  par  ce  récit,  prirent  chacun  une  main 
de  la  pauvre  fille,  et  Léon  lui  dit  : 

— Si  vous  le  voulez  bien,  mademoiselle,  nous  examinerons  vos 
compositions,  et  il  est  fort  probable  qu'elles  vous  rapporteront 
plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  payer  toutes  les  dettes  de  votre 
père.     Voulez-vous  me  montrer  vos  manuscrits  ? 

— Les  voici,  dit-elle,  en  prenant  dans  une  armoire  une  liasse  de 
papiers  jaunis  où  f^e  lisaient  de  nombreuses  mélodies  et  des  poésies 
béarnaises.  J'écris  tout  cela  le  dimanche  entre  messe  et  vêpres, 
dit-elle,  et  quand  j'écris,  je  me  crois  en  paradis,  tant  je  suis  con- 
tente. Jamais  je  n'ai  montré  mes  chansons  à  personne,  et,  si  je 
vous  les  confie,  monsieur  et  madame,  sachez-le  bien,  c'est  qu'à  l'égli- 
se, dimanche,  je  vous  ai  vus  recevoir  le  bon  Dieu  ensemble,  à  côté 
de  moi.     Si  ce  n'était  cela,  je  tie  me  fierais  pas  à  vous. 

— Vous  avez  ma  parole,  dit  Léon,  en  lui  tendant  la  main.  Au 
revoir,  mademoiselle.     Il  faut  que  nous  allions  étudier. 

— Et  soyez  sûre,  dit  Géraldine,  que  je  chanterai  de  mon  mieux 
votre  musique.  Elle  me  semble  écrite  pour  ma  voix  Adieu, 
Flourèto. 

— Vous  oubliez  votre  fleur,  madame,  dit  la  jeune  fille. 

— C'est  vrai,  dit  Géraldine,  je  n'y  songeais  plus.  Mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  attendre  à  ce  soir  pour  la  cueillir  ? 

— Certes  oui,  dit  Flourèto.     Je  vous  la  porterai  à  six  heures. 

Et  les  jeunes  époux  prirent  congé  d'elle. 

Julie  Lavergne. 

(A  suivre.) 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Sommaire  :  La  délation.  Son  organisation  au  Ministère  de  la  guerre  en  France.  C'est  la  guerre 
ouverte.  —  La  persécution  contre  les  Sulpiciens.  —  M.  Wallon.  M.  Paul  de  Cassagnac.  Le 
très  honoré  M.  Lebas.  —  Echange  de  sympathies  à  remarquer.  —  Ce  qui  vient  d'Amérique  à  la 
France.  —  Les  élections,  les  bleus  et  les  rouges.—  Diocèse  du  Sault  Ste-Marie,  Mgr  ScoUard-  — 
La  Saint-Charles  a  Ste-Thérèse.  —  Mgr  Sbarrettl  chez  les  Jésuites.  —A  l'Université  Laval- — 
Nos  deuils 

Connaît-on  quelque  chose  qui  répugne  davantage  à  un  peuple 
civilisé,  aussi  bien  qu'à  un  homme  de  bonne  éducation,  que  Tes- 
pionnage  et  la  délation? 

Trahir!  c'est  toujours  vil  et  bas.  C'est  utile  parfois,  et,  cela 
profite  au  traître  au  moins  pour  un  temps  ;  mais  c'est  indigne,  et 
c'est  répugnant  toujours. 

Vous  viviez  en  amitié,  en  bonne  entente  avec  quelqu'un.  Il 
profite  de  votre  intimité  pour  vous  étudier  et  vous  épier,  grossir 
vos  fautes,  vous  prêter  des  intentions  que  vous  n'aviez  pas,  et,  il 
tâche  ensuite  de  vous  couler  auprès  de  qui  de  droit,  pour  avancer 
ses  petites  affaires.  Il  faut  s'attendre  à  cela,  paraît-il,  dans  la  ba- 
taille de  la  vie.     Heureux  est  celui  qui  ne  connaît  pas  de  Judas  ! 

Mais  l'histoire  n'a  peut-être  jamais  enregistré  une  campagne 
de  trahisons  et  de  délations  ou  de  judaïsme  (pardon  !)  semblable  à 
celle  dont  on  vient  de  dénoncer  l'existence  et  de  dérouler  les  procé- 
dés avilissants  devant  la  Chambre  française. 

Dans  la  séance  du  28  octobre,  un  député  de  la  Seine,  M.  Guvot 
de  Villeneuve,  a  révélé  un  état  de  choses  stupéfiant.  Le  ministère 
de  la  Guerre  avait  organisé,  ces  dernières  années,  un  système 
régulier  de  délations  indignes.  Les  mfomiations  contre  les 
officiers    de  l'armée,    coupables  du   pêcM  de    religion — on  disait 
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d'anti-républioanisme, —  étaient  recueillies  par  le  Grand  Orient 
de  France,  c'est-à-dire  par  les  francs-maçons.  On  imagine  les 
résultats.  Les  promotions  aux  honneurs  des  décorations  ou  de 
l'avancement  en  grade  étaient  accordées  aux  seuls  amis  des  purs 
ministres  Combes  et  André!  à  ceux-là  seuls  qui  n'étaient  point 
suspects,  aux  yeux  des  frères  trois-points,  d'antinrépublicanisme. 

Le  cabinet  Combes,  à  ce  sujet,  a  été  'à  deux  doigts  de  sa  chute  et 
le  général  André  a  dû  résigner  comme  ministre  de  la  Guerre. 

Or,  si  la  délation  est  odieuse,  même  quand  elle  a  pour  but  la 
correction  de  l'individu  et  le  bien  de  la  société,  qu'est-elle  quand 
elle  n'est  plus  qu'un  système  organisé  contre  le  patriotisme  et  la 
foi  des  meilleurs  citoyens? 

Les  preuves  n'ont  rien  laissé  à  délirer.  Le  Grand  Orient  de 
France,  d'>ailleurs,  a  lancé  un  manifeste  public  reconnaissant  le 
bien  fondé  de  l'accusation  d'espionnage,  que  d'abord  les  ministres 
avaient  essayé  de  détourner.  On  plaide  justification.  Plus  que 
jamais,  c'est  à  visière  levée  que  les  maçons  de  France  combattent 
les  catholiques  et  l'Eglise.  Bruyamment,  ils  veulent  la  rupture 
avec  le  Vatican.  C'est  en  vain  que  des  hommes  relativement  mo- 
dérés, comme  M. M.  Ribot  et  Deschanels,  parlent  de  moyens  paci- 
fiques et  de  séparation  faite  ^'dans  la  raison  et  la  justice."  Comme 
l'a  crié  l'autre  jour  le  socialiste  I^evrand,  cette  rupture  avec  Rome 
ne  se  fera  en  somme,  que  par  la  guerre. 

"  C'est  pourquoi,  •onclut  M.  de  Mun,  dans  un  article  au 
Gaulois,  je  dis  aux  catholiques  mes  frères:  préparez-vous  à  souf- 
frir et  surtout  à  combattre." 

On  ne  se  serait  pas  attendu  à  voir  si  vite  les  M.M.  de  Saint- 
Sulpice  en  butte  aux  persécutions  qui  désolent  la  France.  Les 
pieux  et  distingués  fils  de  M.  Olier  s'occupent  si  peu  du  monde 
et  de  sa  politique.  Et  pourtant  c'est  fait.  M.  Combes,  dans  une 
circulaire,  adressée  le  3  octobre  aux  évêques  de  France,  explique, 
en  se  baisant,  dit-il,  sur  île  droit  concordataire  et  sur  de  droit 
canon  (  !),  que  dans  un  an  (automne  1905)  les  évêques  devront 
confier  leurs  séminaires  à  des  prêtres  séculiers  et  non  plus  à  un 
personîieî  congréganiste  (lisez  siiîpicien  ou  lazariste.) 

Autrefois,  les  parents  et  les  amis  des  martyrs  leur  offraient  des 
agapes,  et  les  saluaient  respectueusement,  la  veille  du  supplice. 
Elèves  et  amis,  fils  et  frères  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  tous  les 
membres  du  clergé  canadien,  il  me  semble,  s'uniront,  devant 
Dieu,  à  ces  messieurs,  pour  obtenir  du  ciel  que  l'épreuve  soit  de 
courte  durée. 

"Ad  tuum.  Domine  Jesu,  tribunal  appello!" 
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Trois  hommes  viennent  de  mourir,  en  France,  dont  la  réputa- 
tion était  arrivée  jusque  sur  nos  bords. 

Le  doyen  d'âge  du  Sénat,  M.  Wallon,  l'ancien  ministre,  est 
mort,  le  14  novembre,  à  92  ans.  Il  fit  souvent  appel  contre  les 
sectaires  des  Loges  à  un  libéralisme  intelligent  et  large. 

M.  Paul  de  Cassagnac  nous  était  encore  mieux  connu:  Impé- 
rialiste intransigeant,  il  en  voulait  à  mort  à  la  République.  ''Elle 
me  tuera,  disait-il,  la  gueuse,  ou  je  la  tuerai. "Il  fut  longtemps 
député  du  Gers,  et  toujours  journaliste.  Journaliste,  il  l'était 
admirablement.  Son  nom,  comme  celui  de  l)rumont,  était  un 
programme.  Son  style  était  mordant,  incisif,  pourfendeur  endia- 
blé. Catholique....  avec  des  lacunes?  il  fit  pkis  d'un  bon  combat; 
mais  il  eut  le  tort  de  ne  pas  savoir  se  soumettre  à  des  avis  venus 
de  haut  et  de  loin. 

C'est  un  abîme  que  je  traverse,  comme  transition,  en  parlant 
tout  de  suite  du  vénéré  M.  Lebas,  supérieur  général  de  Saint- 
Sulpice'  qui  vient,  lui  aussi,  de  décéder  ;  mais  la  mort  en  fran- 
chit bien  d'autres,  et  elle  établit  parfois  de  bien  plus  étranges 
rapprochements.  Né  en  1827,  «et  entré  à  Saint-Sulpice  en  1850, 
le  très  honoré  M.  Lebas,  après  avoir  enseigné  plusieurs  années  et 
avoir  occupé  la  charge  de  supérieur  à  Lyon,  pendant  vingt-sept 
ans,  était  devenu  supérieur  général  de  la  Compagnie  en  1901. 
JS^ul  doute  que  le  triste  état  religieux  de  la  Erance,  et  spéciale- 
ment les  mesures  récentes  contre  Saint-Sulpice,  ont  dû  contribuer 
à  hâter  la  fin  de  sa  vie.  Son  successeur  aura  une  lourde  charge  à 
porter.  Comme  M.  Emery  devant  ISTapoléon,  il  aura  besoin  de 
fermeté  et  de  prudence.  Pour  cette  importante  succession,  les 
journaux  d'Europe  mentionnent  les  noms  du  supérieur  de  Paris, 
M.  Garriguet,  et  du  supérieur  de  Reims,  M.  Berrué.  Dieu 
y  pourvoira.  Au  Canada,  beaucoup  pensent  que  peut-être  M.  Le- 
coq,  qui  est  membre  du  grand  conseil  de  Paris,  pourrait  bien  nous 
être  enlevé?  Mais,  non.  Le  distingué  supérieur  de  Montréal 
s'est  tellement  identifié  avec  nous,  et  il  fait  tant  de  bien  que  Dieu 
nous  le  gardera. 

♦  -x-  * 

L'association  des  idées  nous  a  insensibleanent  ramenés  au  Ca- 
nada. Je  voulais  pourtant  dire  un  mot  de  cet  admirable  échange 
de  sympathies  qui  vient  de   s'effectuer,    à  propos  de   la  situation 
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faite  au  cattiolicisme  en  France,  entre  les  évoques  américains  du 
3®  congrès  eucharistique,  réunis  à  ]^ew  York,  et  Son  Eminence 
le  cardinal  archevêque  de  Paris,  Mgr.  Kicliard. 

^'E'ous,  fils  de  l'Eglise  —  disait  le  document  américain  — , 
fidèles  ministres  et  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu,  nous  som- 
mes profondément  affligés  des  souffrances  endurées  par  nos  frères 
dans  la  foi,  en  ce  pays  honoré  si  longtemps  et  à  bon  droit  de  cette 
glorieuse  devise:  Gesta  Dei  per  Francos.  Aux  évêques  de  cette 
nation,  au  clergé  et  au  peuple,  nous  envoyons  solennellement,  du 
fond  du  cœur,  dans  la  lutte  présente,  notre  sincère  adhésion  à  la 
défense  du  droit,  de  la  vérité  et  de  la  religion."   (9  octobre.) 

Et  le  vénéré  cardinal  de  Paris  répondait  (30  octobre)  que  ce 
document,  ''expression  solennelle  de  la  pensée  des  évêques»  des 
prêtres  et  des  fidètes  de  l'Amérique  du  i^ord,  apportait  à  l'Epis- 
copat,  au  clergé  et  au  troupeau  des  fidèles  de  France,  en  ces  temps 
d'épreuves,  ''une  bien  grande  consolation." 

*  *  * 

Plus  d'une  consolation,  d'ailleurs,  arrivent  à  la  France,  venant 
d'Amérique.  On  comprend  mieux  la  liberté  sur  nos  rives  que 
là-bas,  et  surtout  on  la  pratique  mieux.  Et  oe  doit  être  une  con- 
solation, pour  tous  les  proscrits  du  droit,  de  constater,  en  regar- 
dant par  de  là  la  Manche  et  par  de  là  l'Atlantique,  que  le  régime 
constitutionnel  et  le  régime  républicain  peuvent  fonctionner  au- 
trement que  par  la  tyrannie  et  l'oppression. 

*  *  * 


Au  Canada,  nous  avons  eu  des  élections,  au  fédéral  et  au  local. 
Nos  voisins  des  Etats-Unis  ont  également  élu  les  électeurs  qui 
devront  choisir  M.  Eoosevelt.  0  est  un  choix  qui  n'est  plus  libre. 

Fichu  temps  que  celui  des  élections  !  Le  peuple  a  l'illusion  — 
un  moment — de  se  croire  souverain ....  et  il  vote  trop  souvent  en 
esclave  du  parti  pris  et  du  préjugé  politique. 

Mon  père  était  bleu?  Donc,  je  suis  bleu.     En  voilà  ime  raison! 

Tel  autre  est  rouge  à  n'en  pas  voir  clair.  Il  lui  faut  le  Trans- 
continental de  M.  Laurier,  coûte  que  coûte.  Oui,  mais  deman- 
dez-lui ce  que  c'est  que  le  Transcontinental  f  II  gardera  un  si- 
lence prudent,  et  pour  cause. 

Un  électeur   intelligent  ne    devrait  accorder  son   vote  qu'à  un 
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homme  qu'il  sait  vouloir  et  pouvoir  travailler  au  bien  du  pays. 
Sans  doute  î  Mais  c'est  plus  facile  de  poser  un  principe  que  de 
rappliquer.  En  tout  cas,  d'après  ce  qu'on  entend  et  ce  qu'on  lit, 
nos  mœurs  électorales  sont  déplorables. 


Un  nouveau  diocèse  vient  d'être  créé,  dans  l'Ontario.  Ce  sera 
celui  du  Sault  Ste.  Marie,  détaché  de  Peterboro.  On  annonce 
l'élection  à  l'épiscopat  —  pour  ce  siège  du  Sault  Ste.  Marie  —  de 
M.  l'abbé  Scollard,  de  Nortb  Bay. 

Beaucoup  d'anciens  élèves  du  Grand  Séminaire  de  Montréal, 
de  89-90  et  90-91,  se  rappelleront  sans  doute,  la  figure  intelligente 
et  sympathique  du  brillant  étudiant  qu'était  alors  celui  oui  de- 
vient Mgr.  Scollard. 

Je  me  souviens  encore  des  méthodiques  et  vivantes  argunien- 
tatiùtis  que  l'abbé  Scollard  soutenait  contre  l'abbé  Brophy  ou 
contre  l'abbé  Juillard.  «Te  l'entends  encore  poser,  en  classe,  au 
professeur  Driscoll  des  questions  intéressantes  et  parfois  même 
bien  précises  !     Comme  ce  temps  est  déjà  loin. 

Mgr  Scollard  sera,  j'en  suis  convaincu,  le  père  et  l'ami  de  toutes 
ses  ouailles.     Les  Canadiens  français  l'aimeront,  car  il  les  aime. 

Notre  modeste  Propagateur  demande  la  permission  de  déixyser 
ses  respectueux  hommages  aux  pieds  du  nouvel  évêque  du  Sault 
Ste.  Marie,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  implore  de  Mgr.  Scollard 
■une  paiternelle  bénédiction. 


A  l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Charles  Borromée  beaucoup  de 
Séminaires  célèbrent,  en  novembre,  une  solennité.  A  Sainte- 
Thérèse,  cette  année,  la  célébration  traditionnelle  a  revêtu  un  ca- 
ractère de  grandeur  particulière,  dû  à  la  présence  de  Son  Excel- 
lence le  Délégué  Apostolique,  Mgr.  Sbarretti. 

La  lecture  des  détails  de  cette  fête  écolière,  que  les  journaux 
ont  publiés,  réveillaient  dans  mon  âme  bien  des  souvenirs  déjà 
vieillissants  ! 

M.  le  supérieur  Jasmin  a  parlé,  dans  son  discours  au  Délégué, 
du  dévouement  au  Saint-Siège  et  de  sa  nécessité  pour  la  forma- 
tion complète  d'un  catholique. 

Par  la  netteté  de  son  coup  d'oeil  et  la  souplesse  de  sa  parole,  le 
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Jeune   et  distingué  supérieur  de  la    maison  thérésienne  est  de 
ceux  qui  font  imipression  et  qui  touchent. 

Deux  jeunes  ^ens  ont  discouru  ,  puis  Mgr.  Sbarretti  a  parlé  de 
la  bonne  édii£ation,  dont  l'enfance  a  besoin  pour  arriver  à  avoir 
du  caractère. 


Dans  quelques  jours,  Mer.  Sbarretti  présidera,  chez  les  Jé- 
suites de  la  rue  Bleury,  à  Montréal,  une  "séance  jubilaire,"  qui 
«st  offerte  à  Son  Excellence  pour  la  gloire  de  l'Immaculée. 

A  l'avance,  on  goûte  les  bonnes  et  fortes  ehoseis  quje  les  élèves 
des  Jésuites,  toujours  si  bien  stylés,  diront  sans  doute  spirituelle- 
ment à  la  louange  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 

Une  séance  à  la  rue  Bleury,  il  y  a  longtemps  que  c'est  pour 
l'élite  montréalaise  un  régal  impatiemment  attendu  ! 


A  l'Université  Laval  de  Montréal,  on  procure  aussi  aux  esprits 
avides  de  culture,  durant  la  saison  d'hiver,  un  aliment  substantiel 
et  savamment  varié. 

Sans  parler  des  conférences  littéraires  que  M.  le  Professeur 
Léger  donne,  cette  année,  sur  "le  roman  français  au  XIXe  siè- 
cle," des  innovations  très  heureuses  sont  à  signaler  dans  l'ensei- 
^ement  des  cours  publics  de  Laval. 

M.  l'abbé  Perrier,  vice-chancelier  de  rarchevêché,  a  été  chargé 
d'un  cours  de  Droit  Public  de  l'Eglise,  et  M.  Lagacé,  l'artiste 
bien  connu,  a  accepté  le  titi-e  et  la  charge  de  professeur  d'esthé- 
tique. 

Savoir  le  droit  de  l'Esrlise,  comprendre  quelque  chose  de  l'art, 
comme  tout  cela  est  important  à  la  formation  d'une  jeunesse  et  à 
la  culture  d'un  peuple  chrétien  ! 

Comme  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  le  vice-rectorat  de  M.  le 
chanoine  Dauth  sera  une  bonne  fortune  pour  l'Université  mont- 
réalaise. 

De  progrès  en  progrès,  notre  race  marche  vers  l'avenir,  et, 
comme  chante  notre  poëte: 

Aujourd'hui,  forts  de  l'avenir, 

Sans  faire  un  seul  pas  en  arrière, 

Fidèles   au  vieux  souvenir,  \ 

Nous  poursuivons  notre  carrière! 
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*  -x-  * 

Hélas,  si  la  race  progresse  et  va  de  Tavant,  toujours  quelques- 
uns  de  ses  fils  tombent,  le  long  de  l'année,  pour  ne  plus  se  relever. 

Hier  c'était,  à  Montréal,  ce  cher  ©t  brillant  confrère,  que  la 
haute  société  du  inonde  des  lettres  et  des  arts,  mais  aussi  le  monde 
des  œuvres  et  des  sacrifices  et  la  société  des  humbles  se  disputaient 
et  se  partageaient:  M.  l'abbé  Gustave  Bourassia,  curé  de  Saint- 
Louis-de-iFrance. 

Avec  lui,  au  cours  du  mois,  ce  furent  :  M.  le  chanoine  McCarthy, 
d'Ottawa,  M.  le  chanoine  Godard,  de  Saint-Hyacinthe,  M.  le  curé 
Tremblay,  de  Saint-Philippe  de  Néri  (Québec),  M.  le  curé  May- 
rand,  de  iSaint-Léon  (Trois-Rivières),  M.  le  curé  Charlebois,  de 
Sainte-Rose  (Ottawa),  et  enfin  le  Rév.  Père  Carrier  du  Collège 
Saint-Laurent. 

En  comptant  celle  du  très  honoré  M.  Lebas,  c'est  donc  huit 
mortalités  que  j'annonce  à  mes  lecteurs.  Mon  Dieu,  que  la  liste 
est  longue  depuis  février  dernier!  Je  l'ai  refaite.  J'ai  trouvé 
cinquante^ieuf  norri'S  et  nous  avons  encore  un  mois  avant  de  tou- 
cher 1905.  Et  notez  que  de  toutes  ces  mortalités,  près  de  vingt 
furent  subites. 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 

Sherbrooke,  27  novembre  1904. 


LOUIS  VEUILLOT 

Par  Eugène  Veuillot. 


Le  troisième  volume  de  "Louis  Veuillot"  vient  de  paraître. 
Le  Propagateur  donnait,  dans  sa  livraison  d'octobre,  Vavant- 
propos  de  ce  beau  et  bon  livre.  Les  deux  premiers  volumes  avaient 
paru  ces  dernières  années.  U avant-propos  du  troisième,  qui  an- 
nonce un  quatrième  et  dernier  tome,  a  été  signé,  à  la  date  du  20 
mai  1904. 


LE  PEOPAGATEUR 


L'on  sait  que  l'auteur  de  la  vie  de  Louis  Veuillot  c'est  son 
frère:  monsieur  Eugène  Veuillot,  le  vigoureux  écrivain  qui,  à  86 
ans,  tient  encore  la  plume  de  directeur  en  chef  à  V  Univers  de 
Paris. 

Pendant  quarante  ans,  Eugène  Veuillot  fut  l'associé  et  le  col- 
laborateur de  son  illustre  frère.  Depuis  vingt  ans,  il  est  resté  son 
continuateur.  Il  lui  appartenait  d'écrire  sa  vie.  Quand,  à  son 
tour'  Eugène  aura  déposé  la  plume  des  nobles  combats  et  sera 
parti  pour  la  rive  d'où  l'on  ne  revient  plus,  il  faudra  qu'un  autre 
Veuillot — François,  je  suppose? — lui  aussi,  alors,  rédacteur  en 
chef  à  V  Univers,  donne  la  suite  de  "Louis  Veuillot,"  et  nous 
écrive  "Eugène  Veuillot,"  en  attendant  qu'un  autre  Veuillot,  sans 
doute,  publie  pour  nos  neveux:  "François  Veuillot." 

Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui  prisent  peu  le  genre  des  Veuillots. 
Ils  n'empêcheront  pas  pourtant  que  l'histoire  de  cette  famille  ne 
soit  quelque  chose  de  l'histoire  de  la  France,  dfe  l'histoire  de  l'É- 
glise et  de  l'histoire  du  monde  au  XIXe  siècle. 

La  presse,  c'est  incontestable,  est  la  grande  puissance  des  temps 
actuels.  Elle  fait  par  le  monde  immensément  de  mal.  Elle  fait 
aussi  du  bien  et  elle  en  pourrait  faire  plus,  sj^écialement  en  notre 
pays. 

Par  sa  plume  redoutable,  Louis  Veuillot  s'est  taillé  une  large 
part  de  gloire  au  dernier  siècle  de  l'histoire  de  France. 

Qu'il  soit  permis  de  ne  pas  approuver  toutes  ses  vues  et  qu'il 
soit  licite  de  réprouver  même  quelques-uns  de  ses  -procédés  trop 
vifs,  j'en  tombe  d'accord;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
dans  le  caro  Veuillot  de  Pie  IX  l'un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables du  dernier  siècle,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  saluer 
dans  le  défunt  Rédacteur  de  V  Univers  l'un  des  écrivains  les  plus 
faciles  et  les  plus  féconds  qu'ait  produit  ce  siècle  si  riche  en 
grands  hommes  et  en  grands  écrivains. 

Aussi  bien,  est-ce  l'âme  émue  et  souvent  le  cœur  serré,  que  j'ai 
parcouru  lentement,  ces  derniers  quinze  jours,  les  trois  volumes 
de  "Louis  Veuillot." 

Cette  lecture,  j'en  suis  convaincu,  sera  pour  tous  ceux  qui  la 
voudront  faire,  fortifiante  à  leur  foi    et  vivifiante  à  leur  esprit. 

«Te  me  permettrai  de  la  recomniander  à  tous  ceux  qui  s'ennuient 
dans  la  vie  et  pour  qui  le  monde  est  dur,  à  tous  ceux  qui  se  dé- 
solent de  ne  pas  toujours  être  compris  et  que  les  tentations  de  dé- 
couragement assaillent,  à  tous  ceux  qui  souffrent  enfin  j>arce- 
qu'dls  voudraient —  et  ne  peuvent — faire  plus  et  mieux  pour  la 
cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église. 
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Je  ne  dois  parler  s|>écialement  aux  lecteurs  du  Propagateur  que 
du  Ille  volume  de  ^'Louis  Veuillot." 

C'est  un  in-octavo  de  600  pages,  qui  raconte  Thistoire  du  héros 
de  1855  à  1869. 

"De  la  vie  de  Louis  Veuillot,  écrit-on  dans  "/e  if  ois,"  c'est  la 
période  la  plus  importante  et  la  plus  émouvante.  L'homme  privé 
subit  des  deuils  terribles,  le  chrétien  se  montre  admirable  de  foi 
-et  de  résignation,  l'écrivain,  alors  à  l'apogée,  jouit  de  ses  succès 
et  d'une  saine  et  juste  popularité,  le  soldat  de  l'Église  lutte  avec 
ardeur,  et  se  voit  supprimer  son  arme  de  combat  pendant  sept 
ans  sans  abandonner  la  bataille."  On  se  souvient,  en  effet,  que 
V  Univers  dut  cesser  de  paraître  par  ordire  de  îsTapoléon  III; 
mais  Louis  Veuillot  gardait  sa  plume.  Les  pamphlets  et  les  vo- 
lumes continuèrent  l'œuvre  du  journaliste.  Il  lutta  contre  les 
soutenants  de  la  cause  impérialiste,  il  lutta  contre  les  impies,  il 
lutta  contre  les  anciens  amis,  hélas  1 

Les  royalistes  le  jugaient  impérialiste,  et  les  impérialistes  le 
disaient  royaliste  (page  555).  Au  demeurant,  il  n'était  ni  l'un 
ni  l'autre.  Il  était  d'abord  et  avant  tout  le  soldat  du  Pape. 
Arsène  Houssaye  a  pu  terminer  ainsi  un  sonnet,  par  lequel  il  le 
voulait  peindre: 

"Il  a  fait  son  épée  avec  les  clous  du  Christ",     (p.  544) 

Il  est  vrai  que  le  journaliste  fut  un  lutteur  et  un  batailleur. 
Aucune  question  importante  n'a  agité  l'opinion  qu'il  ne  l'ait  tou- 
-chée,  creusée,  approfondie  pour  conclure  toujours,  en  offrant  la 
solution  catholique. 

Cette  période  si  mouvementée  et  par  elle-même  si  intéressante 
de  la  vie  de  "Louis  Veuillot/'  son  historien  l'a  écrite  ^'avec  son 
esprit  autant  qu'avec  son  cœur,"  ce  qui,  évidem.ment,  ne  nuit  en 
rien  à  l'intérêt  du  lecteur  ;  au  contraire  I 

C'est  clair,  limpide,  vivant  et  délicieusement  ému.  Des  ex- 
traits bien  choisis  des  ouvrages,  des  articles  ou  des  lettres  du 
fameux  polémiste  doivent  être  la  parure  naturelle  et  l'ornemen- 
tation appropriée  de  sa  biographie.  Son  frère  l'a  bien  compris. 
Pour  qui  a  lu  déjà  les  livres  de  Louis  Veuillot,  et  surtout  sa  oor- 
respondance,  c'est  un  charme  indicible  de  suivre,  dans  la  trame  de 
«a  vie  simplement  racontée,  comme  le  fil  conducteur  qui  explique 
ou  justifie  tant  de  beaux  sentiments  déjà  connus. 
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On  a  bien  souvent  jugé  "Louis  Veuillot.'^  Son  nom  est  un  pro- 
gramme, comme  son  "Univers''  est  resté  un  drapeau.  Je  suis 
fort  empêché  de  juger  à  mon  tour  ce  maître  distingué.  Après 
tout,  pourquoi  pas? 

Son  biographe  ne  le  charge  pas  de  compliments.  Il  exTX)se  et 
loue  son  œuvre  multiple,  cela  vaut  mieux.  Mais  il  est  son  frère 
et  un  peu  le  fils  de  sa  pensée.  L'émotion  accentue  naturellement 
la  note  laudative.  Tout  de  même,  M.  Eugène  Veuillot  est  resté 
bien  maître  de  son  sujet.  Il  dit  la  vérité.  Il  exîx>se  nettement 
le  pourquoi  de  ses  jugements  et  le  motif  de  ses  opinions. 

Il  m'est  venu  à  l'esprit,  en  fermant  ce  troisième  volume,  un 
rapprochement  qui  me  paraît  significatif.  Je  le  donne  pour  ce 
qu'il  vaut. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'au  grand  conseil  des  peuples,  les  géné- 
nsmx,  vraiment  bons  commandants,  opinent  toujours  pour  la  dé- 
claration de  guerre,  et  je  sais  qu'un  chirurgien  habile  se  pro- 
nonce toujours,  dams  un  cas  difficile,  pour  l'intervention  du  cou- 
teau .  .  .  c'est  logique»  et  les  effets  du  procédé  sont  souvent  excel- 
lents. 

Louis  Veuillot  aimait  la  guerre.  Parce  que  celle  qu'il  livrait 
était  juste?  Je  le  crois.  Mais  aussi,  on  se  défend  mal  de  ne 
pas  T'admettre,  parce  qu'il  la  faisait  bien. 

Impossible  non  plus  de  ne  pas  reconnaître  Qu'il  fut  souvent 
aggressif.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  doux  Pie  IX,  qui  l'ai- 
ma beaucoup,  lui  répétait  avec  un  sourire,  en  l'encourageant  à 
défendre  la  vérité  intégrale  :  "Ma  le  persone  !  m.a  le  persone  !" — 
"Mais  les  personnes,  mais  les  personnes,"  sous-entendant,  c'est 
clair,  qu'il  convenait  de  traiter  les  personnes  avec  plus  de  ménage- 
ment. 

Et  cela  résume  bien  mon  sentiment  sur  Louis  Veuillot  et  sur 
Eugène  Veuillot. 

Je  tiens  à  le  dire  ici,  parce  que  parfois  des  gens,  qui  n'ont  pas  le 
talent  des  Veuillots,  s'autorisent  de  leur  exemple  pour  vouloir  tout 
régler  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise.  Et  c'est  loin  d'être  un 
avantage  pour  le  bien  de  la  cause  catholique. 

Certes,  je  le  crois,  V Univers  a  su  rester  dans  la  note  vraie  en 
se  tenant  sans  cesse  sous  la  direction  de  Rome,  les  Veuillots  ont 
été  et  sont  encore  des  sold;ats  généreux  au  service  de  l'Eglise. 
Mais  Rome  veut  que  sa  voix  nous  arrive  par  le  canal  de  l'autorité 
des  évêques  et  les  soldats  généreux,  précisément  parce  qu'ils  sont 
généreux,  sont  parfois  trop  passionnés,  troip  vifs  et  trop  mor- 
dants- 
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•X-  *   * 


Pour  inviter  mes  lecteurs  à  se  procurer  les  trois  volumes  de 
"Louis  V'euillot,"  et  celui  qui  viendra,  je  voudrais,  avant  de  clore 
cet  article,  donner  quelques  extraits  que  j'ai  notés  au  passage. 
Bien  mieux  que  ma  modeste  prose  ils  seront  sugî^^stifs  et  bien- 
faisants. 

Voici  par  exemple  la  position  de  VUnivers,  au  moment  où  il 
reparaissait,  après  un  silence  de  sept  ans,  c'est  Louis  Veuiillot  qui 
tient  la  plume:  ^^L'Univers  sera  une  apologétique  générale  établie 
sur  le  vif  des  choses  présentes  et  étendue  à  tous  les  terrains  où  se 
])orte  la  discussion,  une  œuvre  de  doctrine,  une  voix  lintègre  de 
justice  et  de  vérité,"  et  'un  peu  jplus  loin  :  ^'La  vérité  politique  se 
dégage  de  la  main  du  temps.  Il  faut  regarder,  attendre  et  quel- 
quefois subir.  Mais  la  vérité  religieuse  qui  règle  'en  définitive  la 
vérité  politique,  possède  son  organe  toujours  vigilant:  il  indique 
et  circonscrit  le  terrain  où  l'on  peut  s'entendre,  définit  les  bases  de 
la  conciliation,  lia  décrète,  l'impose.  La  fonction  d'un  journal  ca- 
tholique est  de  rappeler  cette  doctrine,  d'y  amener  les  esprits  et 
d'obéir."      (Cf.:  pages  552  et  553.) 

(Voulez-vous  savoir  ce  que  le  monde  perd  en  perdant  le  Christ  ? 
Ouvrez  le  volume  à  la  page  502  :  ''Le  monde  est  en  voie  de  perdre 
flvet»  le  Christ  tout  ce  que  le  Christ  lui  avait  donné.  La  Révolu- 
tion dissipe  ce  royal  héritage  en  se  targuant  de  le  conquérir.  Tout 
va  à  la  tyrannie,  au  mépris  de  l'homme,  à  l'immolation  des  fai- 
bles, et  tout  cela  s'accomlplit  au  nom  de  la  liberté,  de  l'égaMté  et 
de  la  fraternité.  Conservons  la  liberté  de  proclamer  que  Dieu 
seul  est  Dieu  et  qu'il  faut  n'iadorer  que  lui,  et  n'obéir  qu'à  lui, 
quels  que  soient  les  maîtres  que  son  courroux  laisse  passer 
sur  la  terre.  Conservons  V égalité  qui  nous  enseigne  à  ne  plier 
nos  âmes  ni  devant  la  force,  ni  devant  les  talents,  ni  devant  les 
succès,  mais  devant  la  seule  justice  de  Dieu.  Conservons  la  fra- 
ternité,  cette  fraternité  vraie  qui  n'existe  et  ne  peut  exister  sur  la 
terre,  que  si  nous  y  maintenons  la  paternité  et  la  royauté  du 
Christ." 

Mais  cela  c'est  du  Louis  Veuillot.  Voici  une  page  d'Eugène, 
jugeant  l'œuvre  de  Louis  et  du  journal:  "Qu'il  y  ait  eu,  à  cette 
époque  (de  1852  à  1860),  dans  Y  Univers  et  de  la  main  de  Louis 
Veuillot,  comme  de  tel  ou  tel  de  ses  collaborateurs,  des  mots,  des 
phrases  qui,  habilement  détachés,  vont  trop  loin  et  paraissent 
énormes,  personne,  je  le  déclare,  n'en  doit  douter.     Qu'il  serait 
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piteux  le  journal  qui  ne  prêterait  jamais  à  ces  déloyales  critiques  î 
Or,  nous  faisions  un  journal  vivant,  passionné,  hardi,  doutant 
que  l'extrême  prudence  dans  le  combat  fut  toujours  une  vertu-  Il 
en  devait  résulter  quelques  défauts  de  mesure,  mais  jamais  Louis 
Veuillot,  même  quand  les  excès  du  parti  de  la  révolution  le  ren- 
daient très  autoritaire,  n'a  immolé  la  liberté  à  l'autorité.  Il  les 
a  constamment  défendues  toutes  deux,  les  jugeant  toutes  deux 
nécessaires.     Ce  fut  toujours  sa  doctrine."  (page  187). 

■K-  -H-   * 

Qu'ai-je  besoin  d'insister.  Je  ferme  à  regret  mon  cahier  de 
notes.  Déjà  l'article  promis  au  Propagateur  s'allonge  démesuré- 
ment. 

Je  signale  pourtant  à  la  hâte  la  lutte  de  Veuillot  contre  Mgr. 
Dupanloup  (chap.  IV.),  la  question  Mortara  (chap.  VIL),  l'af- 
faire de  la  suppression  de  V Univers  (chap.  X),  ?e  Parfum  de 
Rome  (chap.  XIV),  à  propos  de  la  Vie  de  Jésus  de  Renan  (chap. 
XVI),  sur  la  guerre  de  l'Italie  et  la  participation  de  Xapoléon 
III   à  l'Unité  Italienne  (chap.  XVII  et  XVIII).... 

Mais  j'aurais  mieux  fait  de  vous  présenter  la  table  des  matières 
toute  entière-     Tout  est  à  lire  et  à  relire.     En  deux  mots,  '^Louis 
Veuillot,"  c'est,  à  im  point  de  vue    s]>écial,  l'histoire  dii   mouve 
ment  catholique  en  France,  depuis  1830  jusqu'à  1880  au  moins. 

Dans  le  troisième  volume,  que  j'avais  accepté  de  re^omminder 
à  l'attention  des  lecteurs  du  Propagateur,  M.  Eugène  Veuillot 
nous  expose  la  période  peut-être  la  plus  tourmentée,  et  assuré- 
ment pas  la  moins  intéressante  de  cette  grande  portion  de  l'histoire 
de  l'Eglise  de  France,  celle  qui  va  de  1855  à  1869. 

Il  ne  ise  présentera  à  l'esprit  de  personne  que  cette  page  d'his- 
toire ne  s'impose  pas  à  l'attention  de  tous  les  catholiques  éclairés 
de  notre  pays. 

Xous  avons  besoin  chez  nous  d'étudier  les  choses  de  la  presse. 
Chacun  à  son  poste,  il  faut  songer  à  l'avenir  de  notre  nationalité 
et  de  notre  foi.  Mon  ami,  M.  l'abbé  Brosseau,  dans  son  sermon 
de  la  Saint-Jean  Baptiste,  à  Xotre  Dame  de  Montréal,  a  pu  dire, 
en  juin  dernier,  que  nos  esprits  dirigeants  et  notre  peuple,  pas- 
sant par  une  sorte  de  crise  d'émancipation  qui  rappelle  celle  du 
jeune  homme  au  sortir  de  la  puberté,  se  séparent  trop  du  clergé  et 
de  la  religion. 

Plusieurs  ont  trouvé  que  c'était  audacieux  de  parler  ainsi  à 
pareil  jour,  personne  n'a  dit  que  le  prédicateur,  au  fond,  n'avait 
pas  raison. 
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En  général,  nos  hommes  publics  catholiques  ne  connaissent 
pas  assez  les  choses  de  la  foi  et  de  la  religion. 

Qu'on  lise  '^Louis  Veuillof  !  Ce  sera  un  moyen  de  réapprendre 
notre  catéchisme,  d'une  façon  pratique  et  supérieure. 

En  terminant  un  excellent  article  sur  les  Mélanges  de  M.  Tar- 
divel,  de  la  "Vérité"  de  Québec,  VAmi  du  Clergé^  l'avisée  revue 
de  Langres  que  tous  nos  lecteurs  connaissent,  écrit  ces  lignes  qui 
sont  pour  nous  importantes  à  méditer  : 

"Les  catholiques  du  Canada  nous  paraissent  occuper  encore  la 
belle  situation  que  nous  avions  (en  France)  en  1850.  Faute  de 
troupes — c'est-à-dire  de  presse  et  d'union, — nous  avons  perdu  là 
bataille;  nous  souhaitons  que  notre  exemple  les  instruise."  (^) 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 
Oo.i.,  1904. 


La  vocation  et  le  choix  d'nn  état. 


"La  mère  de  JésusnChrist  lui  dit:  "Mon  Fils,  pourquoi  en  avez- 
"vous  usé  de  la  sorte  avec  nous?  Votre  père  et  moi  nous  vous 
"cherchions  avec  beaucoup  d'inquiétude."  Il  leur  répondit: 
"Pourquoi  me  eherchiez-vous  ?  'Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  que 
"je  m'€m)ploie  aux  choses  qui  regardent  morn  Père."  (^) 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  disposer  absolument  de  la  voca- 
tion des  hommes;  et  il  n'appartient  qu'aux  hommes  de  détermi- 
ner, chacun  avec  Dieu,  ce  qui  regarde  le  choix  de  leur  état  et  de 
leur  vocation. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  décider  de  la  vocation  des  hom- 
mes, parce  qu'il  est  le  premier  père  de  tous  les  hommes,  eit  parce 
qu'il  n'y  a  que  sa  providence  qui  puisse  bien  s'a<3quitter  d'une 
fonction  aussi  importante  que  celle-là. 


(1)  No  32, 11  août  1904. 

(2)  Luc. 
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*  *  « 


En  effet,  pour  bien  appliquer  les  hommes  à  un  emploi,  et  pour 
leur  assigner  sûrement  la  condition  qui  leur  est  convenable,  il  ne 
faut  pas  moins  qu'une  sagesse  et  une  providence  infinie. 

Rien  n'a  tant  de  rapport  au  salut  que  la  vocation  à  un  état,  et 
souvent  c'est  à  l'état  qu'est  attachée  toute  l'affaire  du  salut,  parce 
que  les  moyens  de  salut  que  Dieu  a  résolu  de  nous  donner  ne  nous 
ont  été  destinés  que  conformément  à  l'état,  pairce  que,  hors  de 
l'état,  la  Providence  de  Dieu  n'est  plus  engagée  à  nous  soutenir 
par  ces  grâces  spéciales  qui  assurent  le  salut,  et  sans  lesquelles  il 
est  d'une  extrême  difficulté  de  parvenir  à  cet  heureux  terme. 

Ce  qui  contribue  davantage  à  notre  salut,  ce  n'est  point  préci- 
sément la  sainteté  de  l'état,  mais  la  convenance  de  l'état  avec  les 
desseins  et  les  vues  de  Dieu,  qui  nous  l'a  marqué  et  nous  y  fait 
entrer.  Mille  se  sont  sauvés  dans  l'état  religieux,  celui-ci  devait 
s'y  perdre  ;  mille  se  sont  perdus  dans  le  monde,  et  celui-là  devait 
s'y  sauver. 

Que  faudrait-il  à  un  père,  afin  qu'il  eût  le  droit  de  disposer  de 
la  vocation  de  ses  enfants  pour  lui  prescrire  celle  qu'il  doit  suivre? 
Il  faudrait  qu'il  connût  les  voies  de  son  salut,  qu'il  entrât  dans  le 
secret  de  sa  prédestination,  qu'il  sût  l'ordre  des  grâces  qui  lui 
sont  préparées,  les  tentations  dont  il  sora  attaqué,  les  occasions 
de  ruine  où  il  se  trouvera  engagé;  qu'il  pénétrât  dans  l'avenir, 
pour  voir  les  événements  qui  pourront  changer  les  choses  présen- 
tes ;  qu'il  lût  jusque  dans  le  cœur  de  cet  enfant,  pour  y  découvrir 
certaines  dispositions  cachées  qui  ne  se  produisent  pas  encore  au 
dehors.  Car  c'est  sur  la  connaissance  de  tout  cela  qu'est  fondé  le 
droit  d'assigner  aux  hommes  des  vocations  ;  et  quand  Dieu  appelle 
quelqu'un,  il  y  emploie  la  connaissance  de  tout  cela. 

*  *  ♦ 

Les  états  du  monde  relèvent  du  souverain  domaine  de  Dieu  et 
de  sa  (providence  comme  ceux  de  l'Eglise.  Dès  que  ce  sont  des 
états  de  vie,  c'est  à  Dieu  de  nous  y  appeler  ;  et  s'il  y  en  avait  où  la 
vocation  parut  plus  nécessaire,  je  puis  bien  dire  que  ce  seraient 
ceux  qui  engagent  à  vivre  dans  le  monde,  parce  que  ce  isont  sans 
contredit  les  plus  exposés,  parce  que  les  dangers  y  sont  beaucoup 
plus  communs,  les  tentations  beaucoup  plus  subtiles  et  plus  violen- 
tes, et  qu'il  y  a  plus  de  besoin  d'être  conduit  par  la  sagesse  et  la 
grâce  du  Seigneur. 
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Il  est  du  droit  naturel  et  du  droit  divin  que  oelui-là  choisisse 
lui-même  son  état,  qui  en  doit  porter  les  charges  et  en  accomplir 
les  obligations.  Ce  principe  est  incontestable,  car  si  dans  la  suit^ 
de  ma  vie  il  y  a  des  peines  à  supporter,  je  suis  bien  aise  que  le 
choix  libre  et  exprès  que  j'en  ai  fait,  en  me  les  rendant  volon- 
taires, sierve  à  me  les  adoucir  ;  et  s'il  s'élève  dans  mon  cœur  quel- 
que répugnance  et  quelques  murmures  contre  les  devoirs  de  mon 
état,  je  veux  avoir  de  quoi,  en  quelque  sorte,  les  apaiser,  par  la 
pensée  que  c'est  moi-même  qui  m'y  suis  soumis  ;  moi-même  qui  ai 
consenti  à  tout  ce  que  j'aurais  de  plus  rigoureux  et  de  plus  péni- 
ble à  éprouver. 

Tout  le  contraire  arrive,  quand  des  enfants  se  (trouvent  forcés 
de  prendre  un  état  pour  lequel  ils  ne  se  sentent  ni  inclination,  ni 
vocation  ;  (leurs  parents)  ne  s'obligent  pas  pour  eux  à  en  subir  le 
joug  et  la  dépendance,  à  en  pratiquer  les  austérités,  à  en  digérer 
les  amertumes  et  les  dégoûts.  Quand  vous  faites  accepter  à  cette 
•fille  une  alliance  pour  laquelle  elle  a  de  l'éloignement,  vous  ne  lui 
garantissez  pas  les  humeurs  de  ce  mari  bizarre  et  chagrin  qui  la 
tiendra  peut-être  dans  l'eâclavage;  vous  ne  l'acquittez  pas  des 
soins  infinis  que  demandera  l'éducation  d'une  famille,  et  qui  se- 
ront pour  elle  aiitant  d'obligations  indispensables. 

*  -îf  ^ 

Si  des  enfants  inconsidérés  font  un  mauvais  choix,  faudra-t-il 
que  des  pères  et  des  mères  les  abandonnent  à  leur  propre  conduite, 
et  qu'ils  ferment  les  yeux  à  tout  ?  Ce  n'est  point  là  ma  pensée.  Si 
cet  enfant  choisit  mal,  vous  pouvez  le  redresser  par  de  sages  avis  ; 
s'il  ne  les  écoute  pas,  vous  pouvez  y  ajouter  le  commandement;  et 
s'il  refuse  d'obéir,  vous  pouvez  y  employer  toute  la  force  de  l'au- 
torité paternelle.  Car  tout  cela  n'est  point  disposer  de  sa  per- 
sonne ou  de  sa  vocation  ;  mais  au  contraire,  c'est  le  mettre  en  état 
d'en  mieux  disposer  lui-même.  J'appelle  "disposer  de  la  vocation 
d'un  enfant"  lui  marquer  précisément  l'état  que  vous  voulez  qu'il 
embrasse,  sans  examiner  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  selon  son  gré;  le 
détourner  d'un  choix  raisonnable  qu'il  a  fait  avec  Dieu,  et  former 
d'insurmontables  difficultés  pour  en  arrêter  l'exécution;  abuser 
de  sa  crédulité  pour  le  séduire  par  de  f  aussejs  promesses,  pour  lui 
faire  voir  de  prétendus  avantages  qu'on  imagine,  et  pour  le  me- 
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lier  insensiblement  au  terme  où  l'on  voudrait  le  conduire.  Voilà 
ce  que  j'appelle  disposer  de  la  vocation  des  enfants,  et  voilà  ce  que 
Dieu  défend. 


Le  choix  d'un  état,  dit  saint  Bonaventure,  peut  être  mauvais 
en  trois  manières  :  ou  par  lui-même,  parce  que  l'état  est  contraire 
au  salut,  du  moins  t^rès^dangereux  ;  ou  parce  que  celui  qui  em- 
brasse l'état  est  incapable  de  le  soutenir  ;  ou  parce  que  tout  hon- 
nête qu'est  l'état  que  l'on  choisit,  tout  propre  qu'on  est  à  en  rem- 
plir les  fonctions,  on  n'y  entre  pas  néanmoins  par  la  porte  de 
l'honneur,  par  des  voies  droites. 

S'il  y  avait  au  monde  de  ces  états  où,  selon  l'estime  commune, 
il  fût  moralement  impossible  de  se  conser\^er  et  d'être  chrétien,  un 
père  qui  craint  Dieu  ferait  tous  ses  efforts  pour  en  inspirer  (à  son 
fils)  de  l'horreur  et  l'en  éloigner.  Il  lui  dirait  comme  le  saint 
homme  Tobie  :  ^Trenons  confiance,  mon  fils  :  nous  serons  toujours 
assez  riches,  si  nous  avons  la  crainte  -du  Seigneur.  Préférons-la 
à  tous  les  trésors  de  la  terre,  et  ne  consentons  jamais,  pour  les 
biens  temporels,  à  perdre  ni  même  à  risquer  des  biens  éternels." 

^La  Morale  chrétienne  de  Bourdaloue.) 


«fît  ip^  ip 


Je  ne  lis  jamais  sans  émotion  cette  touchante  histoire  de 
Zaohée,  montant  sur  un  arbre  pour  voir  passer  Jésus.  Jésus,  de- 
vinant cette  âme  de  bonne  volonté,  lui  dit:  "Descendez,  Zachée, 
promptement,  c-ar  je  vais  loger  chez  vous  aujourd'hui."  Zachée 
descendit,  et  le  reçut  avec  joie.  Monter  pour  connaître  Jésus, 
descendre  pour  le  recevoir,  se  réjouir  quand  il  vient  chez  nous. 
Que  de  sujets  de  médit-a tiens  ! 
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La  connaissance  de  Notre-Seigneur 


Prenons  garde  d'encourir  le  reproche  que  le  divin  Maître 
adresse  à  ses  disciples,  le  dernier  soir  qu'il  passe  avec  eux,  avant 
d'aller  à  sa  Passion,  il  leur  dit  :  Tanto  tempore  voMscum  sum,  et 
non  cognovistis  ine! 

Connaissons-nous  î^otre^Seigneur  ?  Le  oonnaissonià-nous 
comme  il  mérite  d'être  connu,  comme  il  est  nécessaire  que  nous  le 
connaissions  ? 

Connaissance  de  ]N"otre^Seigneur  :  sa  nécessité  ;  —  ses  carac- 
tères. 

1. — Nécessité  de  la  connaissance  de  Notre-Seigneur. 

1.  Il  nous  faut  la  vérité. 

Aux  esprits  inquiets,  flottants,  peu  affermis  dans  la  foi,  ou  fa- 
cilement déconcertés  par  l'objection;  aux  âmes  angoissées  par  les 
incertitudes  du  lendemain  de  la  vie  ;  aux  cœurs  aigris  par  Fépreu- 
ve;  aux  volontés  que  la  passion  va  dérégler,  il  faut  que  nous  sa- 
chions répondre.  Il  faut  que  la  clarté  de  doctrine,  l'autorité  et 
la  fermeté  de  conviction  apparaissent  dans  nos  réponses,  au  point 
de  faire  sentir  à  ceux  qui  nous  interrogent  que  nous  avons  puisé 
ce  que  nous  leur  donnons  à  une  source  supérieure,  plus  haut  'que 
ce  que  les  sens,  la  raison,  ou  l'expérience  ordinaire  de  la  vie  ap- 
prend à  tous  :  non  caro  et  sanguis  revelavit  tïbi. 

A  qui  demander  la  vérité  dans  sa  plénitude,  telle  qu'il  la  faut 
au  prêtre,  évangéliste  des  peuples?  A  qui,  sinon  à  îsTotre-Sei- 
g-neur  ?  Filius  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarravit  nohis.  — 
îsTotre  place  n'est-elle  pas  marquée,  au  premier  rang,  à  l'école  du 
Verbe  incarné? 

Ce  qu'il  faut  pour  affermir  ou  raffermir  les  convictions  de  foi, 
c'est  la  déclaration  du  témoin  oculaire,  c'est  un  témoignage  pré- 
cis, authentique.  C'est  tout  ce  que  nous  apporte  du  ciel  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme.  Quod  pidimus  testamur. — Mais  comment 
nous  assimiler  ces  témoignages  de  façon  à  les  transmettre  avec 
autorité,  si  nous  ne  nous  ménageons  de  fréquents  et  vivants  con- 
taets  avec  le  témoin  en  personne? 

Lui-même  ne  dit-il  pas:  Ego  sum  lux  mundif  Voulez- vous  la 
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lumière,  et  pour  vous  et  pour  les  autres?  la  voici. — ^C'est  aTho- 
rizon  des  révélations  évangéliques  que  Jésus  montre  le  soleil  le- 
vant. Il  ne  donne  pas  d'autre  indication.  Et  qui  le  comprendra 
sinon  le  prêtre  ? 

Le  Père  céleste  montrait  son  Fils  aux  privilégiés  du  Thabor, 
et  que  leur  dit-il?  Ipsum  audite..  Ecoutez-le.  —  Il  vient  parler, 
enseigner,  révéler.  En  ce  que  vous  aurez  à  dire,  prenez  pour  règle 
de  venir  le  clieroher  là,  à  son  école,  à  ses  pieds.  Quand  vous  vous 
mettrez  à  parler  à  votre  peuple,  qu'à  la  manière  dont  vous  le  ferez, 
vos  auditeurs  découvrent,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper,  d'où  vous 
venez  et  à  quelle  école  vous  êtes  allé  puiser  ce  que  vous  leur  ap- 
portez. —  Voilà  ce  qui  fera  de  nous  de  vrais  apôtres,  de  vrais  pas- 
teurs, de  vrais  maîtres  de  la  vérité. 

2.  Il  nous  faut  le  courage. 

Courage  contre  le  mal.  —  N'est-ce  pas  à  nous  d'affermir  nos 
fidèles  contre  le  mal  qui  envahit  tout  ;  et  ne  nous  faut-il  pas,  à 
cause  de  cela,  le  haïr  au  double  ? 

Comment  faire?  Hélais!  nous  aussi  nous  sommes  hommes,  f;ii- 
bles,  sensibles  aux  sollicitations,  sujets  aux  transactions  lâches. 
Comment  haïr  ce  qui  nous  paraît  à  nous  aussi,  si  attrnyaiiT,  à  q^a 
taines  heures?  Comment  déprendre  nos  cœurs  des  attraits  du 
mal,  afin  d'infliger  au  mal  de  grands  coups  pour  le  salut  des 
âmes?     Comment?  Par  la  connaissance  de  Notre-Seisriieur. 

Repassez  les  souvenirs  évangéliques.  Qu'y  rencontrez-vous  de 
page  en  page  ?  Des  êtres  qui  vous  ressemblent  ;  des  cœurs  comme 
le  vôtre,  épris  de  jouissances  sensibles,  pétris  de  vanité,  capables 
de  tous  les  entraînements.  Comment  ces  cœurs  de  chair  vont-ils 
se  déprendre  de  ce  qui  les  captive?  Comment  vont-ils  haïr  ce 
qu'ils  ont  aimé  passionnément? 

Une  rencontre  avec  Jésus  leur  sufilra.  Une  entrevue;  le  têt» 
à-tête  solitaire  des  bords  du  Jourdain  ou  du  lac  de  Tibériade,  ou 
des  bourgades  de  Galilée  et  de  Samarie.  Ce  sont  les  futurs  apô- 
tres, c'est  Madeleine  la  }>écheresse,  c'est  Zachée  le  publicain, 
c'est  la  Samaritaine,  et  tant  d'autres.  Une  parole  est  échangée, 
et  tout  est  dit,  tout  est  fait.  L'être  est  renouvelé  dans  ses  pro- 
fondeurs; le  passé  est  en  ruines.  Ces  cœurs  sont  prêts  pour  une 
vie  de  dépouillement  et  d'ar>ostolat.  —  Sans  doute  l'œuvre  de  for- 
mation n'est  point  faite,  mais  le  parti  est  pris.  On  ne  reviendra 
pas  en  arrière. 

Merveille  facile  à  comprendre.  Sous  leurs  regards  surpris, 
une  beauté  supérieure  à  ce  qu'ils  avaient  vu  jusque  là,  vient  d'ap- 
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paraître  ;  et  leur  cœur  qui  rampait,  se  relève.  Le  feu  des  saintes 
ardeurs,  jusque  là  sans  flamme,  s'allume  en  lui.  Ce  feu  en  un 
instant  a  consumé  les  éléments  terrestres.     Il  ne  s'éteindra  plus. 

Courage  pour  le  bien.  —  Pour  l'exécution  du  bien  sous  toutes 
ses  formes.  Exercice  de  toutes  les  vertus,  accomplissement  de 
tous  les  devoirs,  pratique  d^  tous  les  bons  exemples,  et  le  tout  vail- 
lamment et  en  tête  du  troupeau,  comme  il  convient  à  un  pasteur 
•et  à  un  apôtre.  Educit  eas.  .  mite  eas  vadit.  Le  premier  à  la 
prière,  au  travail,  à  la  pénitence,  aux  œuvres  de  charité  et  de  dé- 
vouement, dans  le  plus  complet  oubli  de  soi-^même. 

Où  oherclier  ce  courage?  Où  le  trouver?  Dans  la  connaissance 
de  J^otre-Seigneur.  Près  de  lui,  dans  l'étude  de  sa  vie,  dans  la 
contemplation  d'C  ses  exemples,  nos  âmes  pusillanimes  se  muni- 
ront d'un  courage  indéfectible,  et  se  prémuniront  victorieusement 
contre  le  découragement. ,  Faisons-nous  une  occu])ation  habitu- 
elle et  quotidienne,  d'aller  à  la  recherche  de  Notre-Seigneur  livré 
aux  Juifs,  Capharnaïtes,  Nazaréens,  Pharisiens;  excommunié 
des  synagogues,  chassé  du  temple,  crucifié  au  Calvaire,  et  néan- 
moins partout  et  toujours  militant,  infatigable  uniquement  pré- 
occupé de  mener  à  bien  l'œuvre  qui  lui  a  été  confiée,  opus'  quod 
dedisti  mih%  ut  faciam.  —  Nous  reviendrons  de  là  aguerris,  dé- 
cidés, indomptables. 

2.  —  Caractères  de  la  connaissance  de  Notre-Seigneur. 

Connaissance  studieuse.  —  Connaissance  tout  d'abord  et  tout 
au  moins  d'ordre  intellectuel,  où  l'on  met  son  intelligence,  son  tra- 
vail, ses  études,  son  temps. 

Pour  connaître  ISTotre^Seigneur,  il  faut  l'étudier.  Une  part 
de  notre  temps  doit  être  assignée  d'une  manière  précise  à  ce  tra- 
vail, et  ce  travail  lui-même  doit  être  réglé,  organisé,  afin  d'être 
plus  pofitable. 

Quel  est  le  Manuel  de  cette  étude  si  nécessaire?  C'est  l'Evan- 
gile. Le  texte  surtout.  Ne  nous  égarons  pas  trop  loin  des  tex- 
tes qu'il  a  plu  à  l'Esprit-Saint  de  dicter  aux  hagioffraphes.  Ai- 
mons le  texte  de  l'Evangile  pour  les  surprises  qu'il  nous  ménage. 
Le  Verbe  incarné  ne  rayonne-t-il  pas  à  travers  les  lettres  ? 

Où  en  sommes-nous?  Usons-nous  de  cette  méthode?  Nous 
servons-nous  de  ce  Manuel  ?  Quelle  est  la  part  oue  nous  faisons 
à  l'étude  de  l'Evangile  dans  notre  vie  sacerdotale,  dans  chacune 
de  nos  journées.  .  ;  dans  nos  prédications,  dans  nos  catéchismes. 


356  LE  PROPAGATEUK 

dans  nos  conseils  de  direction,  etc.  ?  Le  texte  évangéliqne  nous 
est-il  familier  ?  Ses  détails  nous  sont-ils  bien  connus  ?  Le  pos- 
sédons-nous assez,  soit  pour  ne  pas  Hésiter  sur  Tobscurité  de  cer- 
tains passages,  soit  pour  rattacher  à  leur  contexte,  comme  à  un 
cadre  bien  connu,  les  textes  que  nous  citons  ? 

Si  chaque  profession  a  sa  spécialité  d'études,  notre  spécialité  à 
nous,  ne  doit-elle  pas  être  Fétude  de  Î^otre-Sei^eur  ?  Il  faut 
donc  absolument  qu'il  y  ait  toujours  dans  notre  vie,  à  quelque  âge 
que  nous  soyons  arrivés,  une  place  assurée  à  l'étude  de  IsTotre- 
Seigneur,  de  sa  personne,  de  son  histoire,  de  ses  mystères,  en  un 
mot  de  son  Evangile. 

Qu'arrive-t-il  pourtant?  Il  arrive  qu'au  lieu  de  mettre  cette 
étude  à  la  tête  de  toutes  les  autres,  nous  la  mettons  souvent  au- 
dessous  même  d'occupations  sans  portée.  Combien  de  prêtres 
lisent  plus  exactement  le  journal  que  l'Évangile!  Le  Novum 
Testamentum,  la  sainte  Bible,  la  vie  de  JSTotre-Seigneur,  sont-ils 
toujours  plus  facilement  sous  la  main,  que  le  journal  du  jour  ou 
de  la  veille. 

Il  semble,  disons-le,  qu'en  fait  d'Évangile  on  en  sache  toujours 
assez.  En  cette  matière  on  demeure  superficiel;  on  est  parfois 
banal.  A  la  manière  dont  on  cite  et  dont  on  répète  à  satiété  tel 
texte  de  l'Évangile,  on  laisse  voir  à  ceux  qui  écoutent  avec  intelli- 
gence, que  loin  d'avoir  profité  dans  la  connaissance  de  Notre-Sei- 
gneur,  depuis  les  jours  du  Séminaire,  on  a  presque  perdu  le  peu 
qu'on  en  savait  alors.  Surtout  on  a  perdu  le  goût  de  cette  étude  ; 
et  comment  le  communiquer  à  d'autres? 

Connaissance  intime.  —  L'intimité  implique  un  rapproche- 
ment personnel,  un  contact  vivant,  des  rapports  familiers. 
Connaissance  vivante,  familière,  personnelle.  Connaissance  qui 
n'est  pas  faite  d'abstractions,  mais  oii  tout^est  concret,  oii  l'on  est 
deux,  où  l'on  se  rencontre  et  oii  l'on  se  reconnaît,  comme  le  dis- 
ciple reconnaît  son  maître,  et  l'ami  son  ami. 

Il  faut  que  la  connaissance  de  Î^otre-Seigneur  soit  pour  nous  ce 
qu'elle  fut  pour  les  diciples  de  l'Évangile;  féconde,  décisive,  vic- 
torieuse. Et  comment  le  fut-^lle  pour  eux?  Pourquoi  eurent- 
ils  le  courage  de  tout  laisser  pour  le  suivre?  Parce  que  l'appel 
qu'ils  entendaient  était  un  appel  vivant.  Il  y  avait  là,  près 
d'eux,  quelqu'un  qui  parlait,  qui  sollicitait;  un  regard  ûxé,  une 
main  tendue,  un  cœur  ouvert.  Leur  cœur  répondait  tout  entier 
et  se  livrait  sans  même  délibérer. 

C'est  que  Dieu  connaît  sa  créature,   et   quand  il   veut  se  faire 
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aimer  d^elle,  il  la  prend  par  le  cœur.  Et  au  cœur  humain  pour 
aimei,  il  faut  qu'on  lui  découvre,  sous  les  textes  abstraits,  les 
réalités  concrètes  dignes  de  son  amour.  Il  ne  lui  suffit  pas  de 
quelque  chose  à  aimer,  il  lui  faut  quelqu^un.  C'est  pour  cela  que, 
ayant  à  nous  pardonner  et  k  nous  gagner,  Dieu  est  venu  en  per- 
sonne à  nous  ;  il  nous  a  donné  une  Personne  divine  à  aimer 
-comme  conupagnon,  comme  ami  et  comme  frère.  —  Et  ne  le  voy- 
ons-nous pas,  ce  fils  de  Dieu  devenu  l'un  de  nous,  faire  tout  ce  qui 
est  en  lui  pour  rendre  son  approche  et  ses  appels  plus  captivants  ? 
Relisons  l'Évangile.  C'est  la  pieuse  journée  de  Bethabara  (Jo. 
1)  ; —  c'est  la  scène  touchante  de  la  pécheresse  (Le.  7)  ;  —  c'est  la 
pêche  miraculeuse  du  lac  de  Tibériade  (Le.  5)  ;  —  ce  sont  les 
douces  images  du  bon  Pasteur,  du  bon  iSamaritain,  du  père  du 
prodigue,  etc.  Si  rapprochés  de  lui  et  d'uue  manière  si  vivante 
•et  si  intime,  qui  de  nous  serait  capable  de  résister  ? 

Voilà  des  notions  élémentaires  qu'il  faut  nous  rappeler  sou- 
vent. Elles  trouveront  leur  développement  ailleurs,  mais  elles 
avaient  leur  j)lace  ici.  Destinés  comme  nous  le  sommes  â  expli- 
quer des  textes,  à  développer  des  thèses  de  doctrine,  nous  sommes 
exposés  à  faire  abstraction  de  Celui  qui  vit  et  qui  se  donne  aux  in- 
telligences, à  travers  les  textes  et  les  thèses.  Plus  que  personne 
nous  avons  besoin  de  faire  des  efforts  soutenus  pour  reprendre 
contact  avec  lui  et  revenir  à  lui  dans  l'intimité. 

Et  le  moyen  pratique  pour  entretenir  et  développer  cette  con- 
naissance intime  de  I^otre^Seigneur,  quel  est-il?  C'est  la  médi- 
tation quotidienne.     C'est  l'oraison. 

Envisageons  notre  oraison  de  chaque  jour  comme  l'école  de  la 
connaissance  de  N'otrenSeigneur.  —  Allons  à  la  méditation  comme 
un  enfant  laborieux  se  rend  à  l'école,  comme  un  étudiant  doit  as- 
sister au  cours  de  son  maître,  l'esprit  préparé,  le  cœur  plein  du 
désir  d'approfondir  et  de  s'assimiler  la  doctrine.  I^ous  aurons 
vite  réaliaé  de  grands  progrès. — ^(Documents  de  Ministère  pas- 
toral.) 


Charité  pour  la  communauté  ou  l'on  vit.  —  N'épargnez  ni  vie,  ni 
honneur,  ni  santé  pour  maintenir,  par  exemples  et  par  paroles,  l'exacte 
observance  et  le  premier  esprit  de  votre  religion  ;  et  tenez-vous  pour 
heureux  si  vous  souffrez  quelque  chose  pour  un  sujet  si  louable. 

(Saint  Jean  de  la  Croix,  Vie.) 
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La  Jeune  Fille  Chrétienne 


I.  —  COMMENT  POUVONS-NOUS  LA   SALUER  ? 

1.  Gloire  de  VEglise  catholiqtte. 

'Ne  rappelle-t-elle  pas  les  Agnès,  les  Agathe,  les  Lucie,  les  Cé- 
cile, les  Pudentienne,  les  Geneviève,  les  Germaine  ,Cousin,  les 
Jeanne  d'Arc,  les  Benoîte  du  Lan  s  et  tant  d'antres  qui  ont  illus- 
tré les  siècles  chrétiens?  , 

2.  Joie  de  la  famille. 

Quel  plus  beau  diadème  pourrait  orn-er  le  front  de  ses  parents  ? 
Quel  plus  riant  parterre  pourrait  embellir  la  maison  paternelle? 
Quel  soleil  plus  radieux  pourrait  mieux  en  dilater  les  cœurs?  Sa 
présence  dissipe  tous  les  ennuis,  console  toutes  les  tristesses. 

3.  Richesse  de  la  paroisse. 

Elle  n'est  jamais  seule  dans  la  voie  de  la  vertu.  D'autres  l'y 
suivent,  entraînées  par  ses  exemples.  C'est  à  sa  piété,  â  son  zèle, 
que  la  paroisse  doit  de  compter  longtemps  parmi  les  plus  édi- 
fiantes. 

4.  Ressource  précieuse  du  pasteur. 

Que  de  bien  il  voit  fleurir,  grâce  à  son  concours  !  La  maison 
de  Dieu  toute  brillante  de  beauté,  les  offices  divins  célébrés  avec 
splendeur,  le  chapelet  du  dimanche,  les  exercices  du  Mois  de 
Marie  et  du  Rosaire  fréquentés,  animés,  rendus  intéressants  et 
fructueux,  toutes  les  œuvres  chrétiennes  en  honneur  et  prospères, 
que  de  raisons  pour  lui  d'espérer  une  abondante  moisson  d'âmes  l 

5.  Source  jaillissante  des  hénédictions  divines. 

Le  ciel  touché  par  ses  prières  et  sa  vie  sainte,  protège  et  bénit 
sa  famille,  sa  paroisse,  son  diocèse,  sa  patrie  tout  entière.  C'est 
Geneviève  qui  préserve  Paris  et  les  environs  des  ravages  d'Attila. 
Jeanne  d'Arc  qui  délivre  la  France  des  étreintes  de  l'étranger.  ^ 

6.  Bel  édifice  spirituel.  ^ 
A  la  voir  de  près,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  est  un  as- 
semblage vivant  de  vertus  variées,  qui  font   l'admiration  du  ciel 
et  de  la  terre. 

IL  —  QUELS  OUVRIERS  LA  PRÉPARENT? 

1.  Le  Saint-Esprit. 

Bienfaiteur  inépuisable,  il  verse  dans  son  âme  les  grâces  les 
plus  nombreuses:  vives  lumières,  attnaits  puissants  pour  les  choses 
supérieures,  courage  infatigable  dans  la  fidélité  au  devoir,  entraî- 
nements irrésistibles  vers  la  vertu. 
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2.  Les  parents  chrétiens. 

-Qu'ils  sont  admirables,  si,  en  vrais  coopérateurs  du  Saint- 
Esprit,  ils  savent  former  l'âme  de  leurs  enfants  selon  les  règles  de 
l'Evangile  !  Une  bonne  mère  est  habile  et  féconde  en  industries, 
pour  les  façonner,  ses  filles  surtout,  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. Ma  sublime  mère!  s'écriait  M.  de  Maistre.  Saint  Gré- 
goire, pape,  disait  hautement:  ''C'est  Sylvie,  ma  mère,  qui  m'a 
donné  à  l'Eglise." 

3-  Les  pasteurs  zélés. 

Ils  ne  sont  jamais  étrangers  à  cette  merveille.  A  côté  de  Ste 
Pudentienne,  nous  voyons  l'Apôtre  saint  Pierre  ;  à  côté  de 
sainte  Cécile,  le  ^ape  saint  Urbain  ;  à  côté  de  sainte  Geneviève, 
révoque  saint  Germain;  à  côté  de  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  le  V.  P.  de  la  Colombière;  à  côté  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  le  P.  Raymond  de  Capoue-  Un  pasteur  selon  le  cœur  de 
Dieu  ne  néglige  jamais  cette  portion  si  précieuse  de  son  troupeau; 
il  lui  prodigue  ses  soins  intelligents,  discrets  et  dévoués.  De  son 
côté,  Dieu  ne  manque  jamais  de  bénir  ses  efforts. 

4.  Les  maîtresses. 

Elles  ne  peuvent  être  les  associées  du  Saint-Esprit  que  si  leur 
enseignement  est  franchement  chrétien.  Mais  qu'elles  sont  puis- 
santes, si  elles  entrent  résolument  dans  cette  voie  ! 

5.  Les  honmes  compagnes. 

Incontestable  est  l'influence  des  milieux.  Si  l'on  doit  tout 
craindre  de  celle  qui  entretient  des  liaisons  équivoques,  on 
peut  tout  espérer  de  celle  qui  n'en  a  que  de  bonnes. 

6.  Enfin,  la  jeune  fille  elle-même. 

Le  travail  personnel  est  indispensable  ;  sans  lui,  tout  le  reste 
n'est  rien.  Il  se  résume  ainsi  :  correspondre  à  la  grâce,  suivre  la 
direction  des  parents,  des  pasteurs  et  des  maîtresses  chrétiennes, 
imiter  les  bonnes  compagnes,  s'appliquer  sérieusement  à  la  pra- 
tique des  devoirs  et  des  vertus. 

m.  —  CONCLUSIONS   PRATIQUES. 

1.  Faites  de  ce  travail  l'objet  de  vos  réflexions  et  de  vos  ef- 
forts.    Vous  le  voyez  déjà,  il  le  mérite. 

2.  Rappelez-vous  que  les  meilleurs  fruits  en  seront  pour  vous  : 
l'honneur,  les  bénédictions  divines,  le  bonheur  en  ce  monde  et  en 
l'autre. 

3.  N'oubliez  pas  ce  qu'il  réclame:  volonté,  courage  et  cons- 
tance, trois  mots  que  vous  devriez  porter  écrits  dans  vos  mains. 

Chanoine  Toublan. 
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La  Béarnaise 


La  voix  des  cascades  gémissait 
comme  une  prière  sans  fin.... 
(F.  OzANAM,  Pèlerinage  au 
pays  du  Cid.) 

(Suite) 
IV. 

Quand  Flourèto  arriva,  Géraldine  la  reçut  à  bras  ouverts. 

— Chère  Fleurette,  lui-  dit-elle,  nous  sommes  charmés  de  vos 
œuvres.  Vous  avez  un  grand  talent:  tout  ce  que  nous  avons  lu, 
Léon  et  moi,  est  très-beau.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  cé- 
lèbre. Ce  soir,  au  concert,  je  veux  chanter  la  Fiancée  du  contre- 
bandier; mais  il  faut  que  vous  m'entendiez,  il  faut  que  vous  ve- 
niez au  salon.  Vous  êtes  de  ma  taille  :  je  vais  vous  faire  coiffer  ; 
vous  mettrez  ma  robe  rose.  Vous  serez  comme  Cendrillon,  et  moi 
comme  la  fée  sa  marraine.     Oh  î  ce  sera  charmant  ! 

Et  la  jeune  femme  sautait  de  joie  comme  un  enfant- 

— Le  temps  des  fées  est  passé,  madame,  dit  Flourèto  en  souriant 
tristement.  Vous  auriez  beau  me  déguiser  en  demoiselle,  on  re- 
connaîtrait sous  ses  habits  d'emprunt  la  pauvre  ouvrière,  la  sœur 
du  soldat,  et  maîtres  et  valets  se  moqueraient  d'elle.  Tout  ce  que 
je  puis  accepter,  c'est  la  permission  d'entrer  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  et  d'écouter  la  musique  sans  aller  avec  les  domestiques.  Je 
me  tiendrai  bien  cachée. 

Gpéral4ine  voulait  insister,  mais  son  mari  trouva  que  Flourèto 
avait  bien  raison. 

— Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  Qu'une  petite  ville,  ma  chère 
amie,  dit-il  à  sa  femme  ;  du  moment  oii  l'on  saurait  que  cette  mu- 
sique a  été  composée  par  une  simple  mortelle  que    l'on  voit  ton 
les  jours,  on  n'y  ferait  attention  que  pour  la  critiquer. 

— ■  C'est  donc  comme  à  Paris  ? 

— ■  Absolument,  mais  avec  une  nuance  de  plus  de  mesquine  ja- 
lousie et  de  sot  dénigrement.  Et  ce  n'est  pas  nouveau.  îsTul 
n'est  prophète  en  son  pays.  Mais  Flourèto  vous  entendra  chan- 
ter. Je  vais  lui  faire  donner  la  clef  de  la  petite  ix)rte  du  jardin, 
et  prévenir  le  maître  d'hôtel.  Vous  n'aurez  pas  peur,  Flourèto  ? 
Je  vous  avertis  que  vous  serez  absolument  seule  dans  le  jardin. 
On  n'y  laisse  entrer  personne  après  le  coucher  du  soleil. 
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Tout  fut  convenu.  Flourèto  prit  la  clef,  et  alla  prévenir  sa 
tante  de  la  sortie  nocturne  qu'elle  projetait. 

La  nuit  vint  rapide,  bien  qu'on  fût  en  plein  été.  La  hauteur 
des  montagnes  abrège  la  durée  du  jour,  et  le  crépuscule  est  pres- 
que nul  dans  ces  vallées  profondes. 

L'hôtel  des  Bains  s'illumina,  et  son  grand  salon  rassembla  bien- 
tôt toute  la  société  des  baigneurs  et  des  bourgeois  d'Aiguesvives. 
Les  toilettes  provinciales,  mêlées  aux  élégances  parisiennes  ©t  aux 
fantaisies  anglaises,  offraient  un  aspect  pittoresque,  et  le  papillon 
gris,  voltigeant  de  groupe  en  groupe,  se  multipliait  pour  compli- 
menter toutes  les  dames  et  les  placer  le  mieux  possible. 

Il  s'était  distingué  dans  l'arrangement  ingénieux  du  salon, 
pour  lequel,  à  vrai  dire,  Léon  l'avait  aidé  de  ses  conseils,  et  il  re- 
cevait force  félicitations  des  invités.  Mais  son  triomphe  fut  au 
comble  lorsqu'il  courut  recevoir  à  la  T>orte  la  jeune  et  célèbre 
cantatrice  et  lui  offrit  son  bras.  Géraldine  resplendissait  de  blan- 
cheur, d'éclat  et  de  grâce,  et  la  fleur  africaine  brillait  comme  une 
flamme  dans  ses  cheveux  d'un  noir  de  velours.  Tous  les  rie^-ards 
étaient  tournés  vers  elle,  et  les  gens  bien  informés  disaient  à  leurs 
voisins  : 

— •  Madame  de  Caverley  n'est  pas  une  chanteuse  de  théâtre. 
C'est  une  femme  du  grand  monde.  Elle  a  chanté  chez  l'impéra- 
trice, et,  l'hiver  dernier,  à  Paris,  on  ne  parlait  que  d'elle.  Son 
mari  est  aussi  très  bon  musicien.  C'est  vrai:  je  l'ai  lu  dans  le 
Figaro. 

Le  concert  commença.  Après  deux  morceaux  de  musique  ins- 
trumentale qui  eussent  été  charmants  si  le  premier  violon  ne 
s'était  Das  obstiné  à  jouer  un  demi-ton  trop  haut,  et  que  certain 
hautbois  n'eût  orné  son  solo  d'une  volée  de  canards,  un  amateur 
légèrement  enroué  chanta  d'une  voix  souterraine  le  grand  air: 
Tombe  de  mes  aïeux,  de  façon  à  assassiner  Donizetti  si  ce  maes- 
tro eût  été  là.  On  applaudit  cet  infortuné  chanteur  avec  com- 
misération, et  quelques  bâillements  se  dissimulaient  déjà  sous  les 
éventails,  lorsque  Léon  se  mit  au  piano.  Géraldine  chanta  la 
Fiancée  du  contreharbdier  au  milieu  d'un  Brofond  silence.  On 
n'osait  respirer,  de  crainte  de  perdre  une  seule  note  de  oe  chant 
ravissant.  Mais  dès  qu'elle  l'eut  fini,  les  applaudissements  re- 
tentirent. Il  fallut  répéter  l'admirable  mélodie,  et  pendant  une 
heure  il  fut  impossible  d'entendre  autre  chose  que  des  compliments 
et  des  félicitations. 

—  De  qui  est  cette  musique  ?  demanda  un  vieil  amateur  à  Léon. 
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— •  Auteur  inconnu,  répondit  oelui-ci. 
— •  Et  les  paroles  '( 

—  Poète  anonyme,  monsieur.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir 
vous  mieux  renseigner. 

—  J'entends,  j'entends  !  fit  le  bonhomme  d'un  air  fin. 
Et  il  alla  dire  partout  : 

— Ces  paroles  et  cette  musique  sont  de  M.  Léon  de  Caverley  : 
je  le  lui  ai  faiit  avouer  à  lui-même,  en  m'y  prenant  adroitement. 

Pendant  ce  temps  Flourèto,  enveloppé  dans  son  capulet  et  toute 
frissonnante  d'émotion  et  de  froid,  errait  dans  le  jardin  que  rem- 
plissait le  brouillard  qui  monte  chaque  nuit  du  gave  et  s'étend 
sur  toute  la  vallée.  Elle  s'aprocha  des  fenêtres,  monta  sur  un 
banc  et  essaya  de  voir  à  travers  les  vitres  ce  qui  se  passait  dans  le 
salon,  mais  la  buée  l'empêchait  de  riien  distinguer.  Les  vasistas 
ouverts  dans  le  haut  |)ermettaient  heureusement  aux  sons  de  la 
musique  d'arriver  jusqu'à  elle.  Les  premiers  morceaux  lui  sem- 
blèrent longs  ;  mais  à  peine  eut-elle  reconnu  le  prélude  de  sa  mé- 
lodie, que  la  pauvre  fille,  sentant  ses  jambes  fléchir,  se  mit  à  ge- 
noux. Elle  écouta  le  chant  avec  une  grande  anxiété.  Le  silence 
des  auditeurs  l'effrayait. 

— •  Hélas  !  pensait-elle,  ils  ne  trouvent  pas  cela  bien  ! 

Mais  quand  les  applaudissements  éclatèrent,  quand  l'air  fut  ré- 
pété jusqu'à  trois  fois  et  dit  à  chaque  reprise  par  Géraldine  avec 
un  accent  plus  expressif,  Flourèto  se  leva,  tendit  ses  mains  join- 
tes vers  le  ciel  et  s'écria  : 

—  O  mon  Dieu,  je  vous  remercie!  J'ai  donc  fait  quelque 
chose  de  beau  ! 

Elle  crut  entendi-e  marcher  :  elle  eut  peur,  et.  s'enf  uyant,  ouvrit 
la  petite  porte  et  courut  sans  reprendre  haleine  jusque  chez  elle. 

La  tante  dormait.  Flourèto  monta  dans  sa  chambre  et  se  mit 
à  la  fenêtre.  Par  delà  le  gave  elle  apercevait  l'hôtel  illuminé, 
la  masse  noire  et  confuse  des  maisons  de  la  ville,  et  le  clocher  de 
l'église  que  la  lune  commençait  à  éclairer.  De  vagues  accords 
de  musique  arrivaient  jusqu'à  Flourèto:  ils  cessèrent  bientôt,  et 
les  lumières  s'éteignirent. 

Flourèto  dit  son  chapelet  et    s'endormit,    bercée  par  des  rêve 
'étranges  et  joyeux. 

Et  quand  la  cloche  fêlée  de  la  vieille  horloge  de  l'église  sonna 
quatre  heures,  et  que  l'aurore  colora  de  rose  le  pic  du  Midi,  les 
sonnettes  des  chèvres  que  le  pâtre  allait  chercher  de  porte  en  porte 
pour  les  conduire  dans  la  montagne  commencèrent  à  tinter  au 
fond  de  la  vallée,  et  Flourèto  se  leva  bien  vite  pour  aller  à  la  prr 
mière  messe  et  travailler  ensuite  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
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V. 

L'année  d'après,  le  joli  mois  de  mai  commençait  à  disperser  le 
beau  monde  parisien.  Il  était  minuit.  Dans  un  élégant  petit 
salon,  au  quatrième  étage  d'une  maison  des  Champs-Elysées, 
Flourèto  s'était  endormie  sur  une  causeuse  de  damas  bouton  d'or. 
Un  tricot  tombé  à  ses  pieds,  et  une  lettre  commencée,  posée  près 
de  la  lampe,  témoignaient  qu'elle  avait  fait  le  possible  pour  ré- 
sister au  sommeil,  mais  la  fatigue  l'avait  "emporté  sur  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  d'attendre  Léon  et  Géraldine.  Un  lon^  pei- 
gnoir blanc  enveloppait  tout  entière  Flourèto,  et  ses  cheveux  bruns 
échappés  d'une  résille  ponceau  couvraient  à  demi  son  front  pâle 
et  ses  joues  amaigries.  Flourèto  n'était  ni  belle  ni  jolie,  mais  ses 
grands  yeux  pleins  d'expression  donnaient  à  sa  figure  un  charme 
étrange.  Quand  elle  les  fermait  il  ne  restait  rien  qu'un  v^' -n  "- 
ehétif  et  comme  effacé. 

La  lettre  commencée,  adi-essée  à  la  tante  Saccarère,  était  en 
patois  béarnais  : 

^^Mama  Tata,  disait-elle,  je  compte  les  jours,  les  heures  et  les 
minutes  avec  bien  plus  de  joie  encore  que  les  éous,  car  à  la  Saint- 
Jean  nous  partirons  pour  Aiguesvives.  Madame  Géraldine  veut 
revoir  le  pays  qui  l'a  guérie,  et  elle  a  la  bonté  d'ajouter:  "le  pays 
où  elle,  a  découvert  une  merveille."  La  merveille,  hélas  !  c'est 
moi,  ce  sont  mes  chansons,  publiées  maintenant  et  que  l'on  voit 
aux  vitres  des  boutiques  de  ceux  qui  vendent  des  pianos  et  des 
violons.  Sur  la  couverture  il  y  a  écrit:  Chants  héarnais,  paro- 
le,^  et  musique  d>I sauve  cfOrthez.  Je  n'ai  pas  voulu  mettre  mon 
vrai  nom  à  cause  des  méchantes  langues  d' Aiguesvives.  Quant 
aux  paroles,  c'est  M.  de  Caverley  qui  les  a  tournées  en  français. 
Il  y  a  aussi  une  image  où  l'on  a  tiré  le  portrait  d'une  cascade, 
•d'un  aigle  et  d'une  belle  demoiselle  décoiffée  qui  regarde  en  l'air. 
Les  Parisiens  achètent  cela  comme  des  almanachs,  et  le  payent 
<»inq  francs.  Le  marchand  me  donne  dix-sept  sous  pour  ma 
peine  et,  de  plus,  je  suis  devenue  si  célèbre  que  l'on  me  montre 
comme  une  bête  curieuse.  Madame  Géraldine  m'a  fait  refaire 
en  belle  soie  mon  costume  béarnais,  et  cet  hiver  j'ai  promené  mon 
corsage  brodé  et  mon  capulet  rouge  dans  vingt  salons  où  j'ai  pensé 
étouffer. 

"On  me  fait  tant  de  compliments  que  je  deviendrais  une  or- 
gueilleuse si  je  les  gardais  dans  mon  cœur,  mais  ces  balivernes 
entrent  par  une  oreille  et  sortent  par  l'autre- 


364  LE  PKOPAGATEUK 

^'Madame  de  Caverley  voulait  me  marier.  L'éditeur  qui  a  pu- 
blié mes  chansons  aurait  bien  voulu  m'épouser.  C'est  un  veuf,, 
un  bien  brave  monsieur,  qui  gagne  beaucoup  d'argent.  Il  y  a 
aussi  un  jeune  homme  pâle,  qui  joue  du  violon,  et  qui  m'ennuy- 
ait de  ses  soupirs.  Je  les  ai  remerciés  tous  les  deux  bien  honnête- 
ment, en  leur  disant  que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  me 
marier  dans  ce  pays-ci.  Je  m'y  ennuie  trop.  Je  ne  suis  con- 
tente que  lorsque  nous  sommes  seuls,  monsieur,  madame  et  moi. 
Ils  me  jouent  ma  musique,  la  musique  de  chez  nous.  Alors  je 
crois  être  encore  à  Ajç^iesvives. 

^^J'ai  reçu  de  l'argent  du  marchand  de  chansons.  Je  vous  en- 
voie cinq  cents  francs,  ma  bonne  Tata.  Payez  tout  ce  que  devait 
mon  père  et  gardez  pour  vous  le  reste.  Je  vous  en  dois  bien 
d'autres.  Je  recevrai  encore  de  l'argent  avant  de  partir,  mais  je 
ne  serai  contente  que  lorsque  j'entendrai •       ." 

La  ligne  était  restée  inachevée. 

Enfin  Léon  et  Gréraldine  rentrèrent  sans  bruit,  et  s'arrêtèrent 
devant  la  jeune  fille  endormie. 

—  Pauvre  Elourèto,  dit  Géraldine,  c'est  dommage  de  la  réveil- 
ler.    Il  faut  pourtant  qu'elle  aille  se  coucher. 

Elle  l'embrassa  doucement  et  lui  dit: 

—  Chère  petite  amie,  pourquoi  nous  avoir  attendus,  souffrante 
comme  vous  l'êtes? 

Elourèto  s'éveilla  en  tressaillant. 

— •  Oh!  dit-elle,  je  rêvais  que  je  l'entendais! 

—  Qui  ?  demanda  Géraldine. 

— •  Rien,  rien,  c'était  un  rêve,  dit  Elourèto.  Bonsoir,  madame, 
vous  êtes-vous  bien  amusée? 

— 'Beaucoup,  et  j'ai  été  bien  applaudie.  Votre  chant  de 
V Aurore  sl  eu  un  incroyable  succès.  Et  je  vous  apporte  une  com- 
mande, comme  disent  les  marchands.  La  princesse  de  Haute- 
viUe  veut  que  vous  lui  fassiez  de  la  musique  sur  les  paroles  que 
voici,  et  elle  vous  offre  vingt  louis  pour  cela. 

Elourèto  se  mit  à  pleurer- 

—  Cette  pauvre  enfant  tombe  de  sommeil,  dit  Léon,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  lui  demander  quoi  que  ce  soit.  Allons,  Elou- 
rèto, essuyez  vos  veux,  mon  enfant.  Songez  que  dans  un  mois 
vous  reverrez  les  Pyrénées. 

—  Vous  me  comprenez,  vous,  monsieur,  dit  Elourèto. 

Le  lendemain  matin,  madame  de  Caverley,  aussitôt  habillée, 
alla  frapper  à  la  porte  de  Elourèto.  Elle  la  trouva  toute  en 
larmes. 
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-—  Mais  enfin,  dit-elle,  qii'avez-vous  ?  quelqu'un  vous  a-t-il 
brusquée?  êtes-vous  malade? 

— ■  îTon,  dit  Flourèto  ;  tout  le  monde  est  charmant  pour  moi,  et 
vous  et  monsieur  de  Oaverley  plus  que  personne.  Vous  me  trai- 
tez comme  si  j'étais  votre  sœur,  je  suis  comblée  de  vos  bontés, 
mais  je  ne  puis  plus  comjwser,  et  c'est  ce  qui  me  tue. 

— •  Pourtant,  dit  Géraldine,  il  n'y  a  pas  huit  jours  que  là,  à 
cette  place,  vous  avez  écrit  un  chant  ravissant,  celui  que  j'ai  dit 
hier  soir. 

—  C'était  un  air  que  je  savais  depuis  deux  ans,  madame.  Elle 
me  l'avait  chanté  le  jour  de  Pâques  fleuries. 

— -Qui  vous  l'avait  ohanté?  dit  Géraldine. 

— ■  Celle  qui  m'a  tout  dicté,  dit  Flourèto,  celle  que  je  n'entends 
])lus  depuis  que  j'ai  quitté  mes  montagnes.  Celle  qui  chantait  la 
nuit  au  fond  du  ravin,  sur  la  pente  des  bois,  quelquefois  dans  l'é- 
glise, toujours,  toujours,  dans  les  flots  du  gave.  Il  faut  que  je 
retourne  chez  nous,  madame,  ou  bien  je  vais  mourir  ! 

Efïrajée  de  sa  pâleur  et  de  l'éclat  fiévreux  de  ses  yeux,  Géral- 
dine pria  Léon  d'avancer  l'époque  du  départ,  et  quelques  jours 
après,  ils  arrivèrent  à  Aiguesvives. 

La  vieille  tante  les  attendait  à  la  descente  de  la  diligence. 
Flourèto,  avant  d'ialler  chez  elle,  voulut  se  rendre  à  l'église.  Gé- 
raldine et  Léon  la  suivirent.  Flourèto  marchait  si  vite  que  la 
tante  resta  en  arrière,  et  les  jeunes  époux  ralentirent  le  nas  pour 
l'attendre. 

—  liions  te  Dame  deûn  cap  deiin  poun,  aydat  me  d^aquest  hore  ! 
dit  la  bonne  vieille  en  patois  béarnais,  et  elle  ajouta  en  ma-uvais 
français  : 

La  pauvre  !  elle  a  la  terre  sur  la  figure.  C'était  bien  la  peine 
d'aller  dans  votre  Paris!  La  voilà  bien  ohiancée  avec  tout  son 
argent  ! 

— •  Elle  n'a  que  le  mal  du  pays,  dit  Léon,  l'air  natal  va  la  gué- 
rir- 

Ils  arrivèrent  à  l'église.  Flourèto  était  restée  à  l'entrée,  de- 
bout près  du  bénitier  de  gnanit.  Les  yeux  fermés,  les  mains 
jointes,  la  tête  penchée,  elle  écoutait.  De  vives  couleurs  et  l'ex- 
pression d'une  indicible  joie  animaient  son  visage. 

— ■  Qu'avez-vous,  Flourèto  ?  dit  Géraldine. 

— ■  Chut  !  fit-elle,  écoutez  ! 


366  LE  PKOPAGATEUE 

Ils  écoutèrent.  Par  les  vitraux  entr'ouverts  entrait  la  brise 
d'été;  un  harmonieux  murmure,  écho  du  bruit  lointain  du  tor- 
rent, résonnait  sous  la  voûte. 

—  L'entendez-vous  ?  dit  Flourèto.  C'est  Elle,  c'est  la  voix  de 
l'ange  de  mon  pays!  Ce  soir,  j'écrirai  ce  qu'elle  vient  de  me 
chanter,  et  jamais,  plus  jamais,  je  ne  m'en  irai  d'ici  ! 

Elle  tint  parole.  En  vain  ses  amis  voulurent  la  tenter,  lui 
rappeler  les  fêtes,  la  gloire,  les  succès  qui  l'iattendaient  encore; 
.Flourèto  sut  résister  à  toutes  les  instances  et  resta  dans  sa  petite 
maison,  au  bord  du  gave  béarnais. 

Géraldine,  retournée  à  Paris,  lui  écrivait  de  temps  en  temps. 
Flourèto,  pour  toute  réponse,  lui  envoyait  quelques  na^es  de  mu- 
sique. Léon  les  faisiait  graver  et  veillait  à  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible  pour  les  intérêts  de  sa  ieune  protégée,  à  qui  il  en- 
voyait les  sommes  qu'il  pouvait  arracher  à  la  rapacité  des  éditeurs. 

Deux  années  se  passèrent  ainsi,  sans  que  Gréraldine  revînt  aux 
Pyrénées.  Elle  fit  un  long  voyage  en  Italie,  et,  au  retour,  trouva 
une  lettre  déjà  vieille  de  six  mois  et  qui  lui  annonçait  le  prochain 
mariage  de  Flourèto.  Géraldine  lui  répondit  tout  de  suite,  et 
demanda  quelques  détails  à  la  jeune  Béarnaise. 

Flourèto  les  lui  donna  tant  bien  que  mal,  car  elle  écrivait  diffi- 
cilement en  français. 

^'Je  devrais  être  heureuse,  disait-elle,  j'ai  un  bon  mari,  que  ma 
tante  m'a  choisi,  et  qui  est  pour  elle  comme  un  fils.  Nous  avon& 
une  jolie  métairie  à  cinq  minutes  d'Aiguesvives,  rien  n'y  manque; 
mais  depuis  que  je  suis  mariée,  je  n'entends  plus  rien  chanter, 
même  dans  l'église,  même  au  bord  du  gave,  et  je  me  meurs  d'en- 


L'été  vint:  Géraldine  et  Léon  partirent  pour  Aiguesvives-  Ils 
ne  s'étaient  pas  annoncés  et  allèrent  surprendre  Flourèto  dans  sa 
ferme,  un  beau  matin.  Elle  était  occupée  à  donner  du  pain  à 
toute  une  armée  de  poules,  de  pintades  et  de  pigeons,  et  les  cou- 
leurs de  la  santé  brillaient  sur  son  visage.  En  apercevant  ses  amis 
elle  fit  un  cri  de  joie  et  s'élança  vers  eux.  Après  les  premières 
effusions,  Géraldine  lui  dit: 

—  Etes-vous  heureuse,  Flourèto  ? 
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—  Oh  que  oui!  madame;  je  dis  des  alléluia  toute  la  journée 
}X)ur  remercier  le  bon  Dieu. 

—  Vous  entendez  donc  encore  la  voix  ?  dit  Léon. 

—  îsTon,  monsieur,  c'est  fini.  Je  ne  comp<3se  plus,  je  n'entends 
plus  l'ange,  mais  venez  voir:  il  y  a  du  nouveau  à  la  maison. 

Et  les  faisiant  entrer  dans  sa  rustique  demeure,  la  jeune  fem- 
me s'approcha  d'un  berceau  et  soulevant  un  lés^r  voile  leur  mon- 
tra une  petite  fille  endormie. 

—  Elle  s'appelle  Géraldine,  leur  dit-elle,  son  premier  cri  m'a 
consolée,  et  j'espère  qu'elle  chantera  un  jour.  Et  voilà  pourquoi 
je  ne  m'ennuie  plus  ! 

Fin. 
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PRIME  No  1. — Comprenant  2  volumes  :  Imitation  de  Jésus-Christ,  tra- 
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Exercices  de  piété  pendant  la  Sainte  Messe. 
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PRIME  No  3.— Six  volumps  :  Caractères  de  La  Bruyère,  édition  annotée, 
2  volumes  400  pa^es.— Théâtre  choisi  de  Calderon,  2  volumes  400  pages. 
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PRIME  No  9  (exceptionnelle).— 3  volumes  par  Mgr  Charles  Gay  :  De 
la  Mortification— De  la  Charité  envers  Dieu— De  l'humilité, 

PRIME  No  10. — 2  beaux  grands  volumes  :  Lettres  sur  Rome,  par  Henri 
de  Riancey,  275  pages.  —  Histoire^de  l'invasion  des  Etats  Pontificaux, 
par  le  baron  de  Mévius,  425  pages.  ' 

PRIME  No  11. — Ouvrage  très  remarquable  :  Esclaves,  serfs  et  mainmor- 
tables,  par  Paul  Allard.  L'esclavage  en  Orient,  chez  les  Juifs,  à 
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taires, vues  du  vieux  Paris,  vues  du  Paris  moderne,  etc. 
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de  700  pages  avec  très  nombreuses  gravures,  bonne  reliure  (Pour  rece- 
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60  splendides  illustrations  (Pour  cette  prime  il  faudra  ajouter  15  cents 
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N.  B.  Toute  personne  qui  nous  fera  parvenir  le  prix  de  5  abonnements 
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Chronique  mensuelle.— Du  mystère  de  la  résurrection  des  corps,  —  I.e  prêtre  et  le 
Très-Saint  Sacrement.  —  ÏPauvre  Jacques. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 

^  v.MAïKK  :  Les  catholiques  et  le  progrès.— L'évolution  de  1' L'uit'er  ■.  — Les  fêtes  du  50*  de  l'Im- 
maculée Conception.  —  La  strie,  mai  iale  de  1'  Univers.  —  La  théologie  françaiseet  l'Immaculée  ; 
Belles  paroles  de  Mgr  Touchet.  —  A  la  chambre  française  :  M.  Ribot  us  M.  Combes.  —  L'esprit 
de  certains  ^Va<io?ia/tsto.  Les  hommes  de  guerre  prêchant  la  paix  !  — Souvenir  de  Kruger.— 
La  Russie  et  le  Japon.  —  Un  français  organisateur  des  victoires  Japonaises.  —  Les  réformes  en 
Russie.  —  Les  lauréats  de  l'Académie  française.  —  Le  salut  à  la  France  persécutée  de  N.  S.  les 
Evêques  canadiens.  —  Les  visiteurs  Apostoliques. -- Dévouement  de  religieuses.  —  Nos  prêtres 
défunls.  —  Pensée  d'espoir  :  souhaits  du  nouvel  an. 

L'une  des  attaques  les  plus  fréquentes  du  monde  moderne 
contre  l'Eglise  et  ses  fidèles  consiste  à  affirmer  que  les  chré- 
tiens sont  opposés  au  progrès  de  l'humanité.  D'abord  il 
faudrait  s'entendre  sur  le  mot  progrès.  Car  il  y  a  progrès  et 
progrès  coiiime  il  y  a  fagot  et  fagot.  Que  si  le  culte  du 
progrès  !  !  exige  l'adoption  enthousiaste  de  toutes  les  uoU- 
\^eautés,  acceptons  carrément  l'épithète  de  réfractaires  à  un  tel 
progrès.  Il  est  par  trop  raisonnable  de  garder  quelque  respect 
nour  les     traditions     et  il  est  de  saine    prudence    assurément 

attendre  que  certaines  inventions  ou  certaines  théories  aient 
fait  leurs  preuves,  avant  de  s'enthousiasmer  à  leur  sujet. 

Non,  ni  l'Eglise,  ni  les  chrétien'S  ne  sont  ennemis  du  progrès. 

es    institutions  les  plus     vénérables  du     monde    catholique, 

•ut  en  gardant  fièrement  leurs  traditions,  savent  évoluer  pour 
c  bien  de    l'humanité    et  pour  le  succès  des    causes    qu'elles 

cfendent. 
Le  Journal  de  Louis  Veuillot,  le  grand     Univers,  dont  nous 

arlions  au  long  dans  les  pages  du  Propagateur  de  décembre, 
entretient  ses  lecteurs,  depuis  quelques  semaines,  des  modifi- 
cations qiv'il  adopte  déjà  ou  qu'il  médite  pour  un  avenir  rap- 
proché.    Certes,  il  ne  s'agit  pas  de  baisser  le  niveau.  "  IJUni- 
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vers,  écrit-on,  doit-être  ce  qu'il  a  toujours  été  :  le  Journal 
d'une  élite,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  désirons  l'améliorer 
encOire.  Quand  nous  disons  que  nous  voulons  en  faire  un 
Journal  d'informations  élevées,  nous  entendons  par  là  que  nous 
voulons  donner  aux  catholiiques  un  Journal  qui  les  renseigne 
encore  mieux  que  jusqu'à  présent,  avec  rapidité  et  exactitude, 
sur  tout  l'ensemble  du  mouvement  d'idées  contemporaines." 

''  Nous  voulons,  écrit  toujours  l'administrateur  du  Journal, 
ouvrir  plus  grandes  nos  fenêtres  et  voir  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous  et  chez  nos  adversaires,  fouiller  nos  livres  et  nos 
revues,  fouiller  aussi  des  leurs  ;  nous  voulons  dire  ce  que  pensent 
les  catholiques,  itous  les  catholiiques,  et  aussi  ce  que  pensent 
les  hommes  qui  nous  entourent,  ceux  qui  vivent  en  'marge  du 
catholicisme  ;  nous  voulons  nous  instruire  au  spectacle  des 
œuvres  si  nombreuses,  écloses  sur  notre  soil  religieux  et  dues  à 
l'initiative  des  nôtres  ;  nous  voulons  aussi  révéler  à  nos  amis 
les  œuvres  de  ceux  qui  nous  coimbattent ' 

"  Nios  lecteurs  apprendront  ainsi  â  mieux  connaître  les 
généreuses  aspirations  aussi  bien  que  les  erreurs  du  siècle  dans 
lequel  nous  vivons." 

C'est  là  un  vrai  programme  d'apôtre  !  Il  faut  démasquer 
l'erreur  mais  en  traitant  parfois  avec  ceux  qui  so.nt  dans 
l'erreur.  Pour  cela  il  faut  du  tact  et  des  formes.  Que  de 
bonnes  causes  ont  été  trahies  par  la  mauvaise  humeur  des 
avocats  chargés  de  les  défendre  !  Que  sert-il  d'avoir  de  ces 
journaux  — quelque  bien  intentionnés  qu'ils  soient  —  qui  ont 
la  mailencontreuse  façon  d'exaspérer  tous  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  eux  ?  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  soutenir  des  prin- 
cipes et  de  combattre  pour  des  idées  en  respectant  la  bonne  foi 
de  ceux  qui  se  trompent  et  en  mettant  un  peu  d'huile  dans  ' 
mécanisme  si  terrihlement  puissant  de  la  presse? 

Simple    question    de    tact    que    certains    n'arrivent    pas    à    saisir 

au  juste  point. 

■«•   -H-  * 

Les  fêtes  du  cinquantenaire  de  l'Immaculée  Conception,  à 
Rome  et  dans  tout  le  monde  chrétien,  ont  été  splendides. 

iTous  les  journaux  et  toutes  les  revues  chrétiennes  ont 
chanté  les  gloires  de  la  pureté  de  la  Vierge,  mère  de  notre 
Jésus. 
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Dans  ce  concert  général,  l'admirable  *'  Univers  "  a  donné 
une  note  superbe.  Ije  numéro  du  9  décembre  est  tout  entier 
à  l'honneur  de  Marie.  En  Premier-Paris  la  grande  voix  de 
Louis  Veuillot  répète  le  cantiq^ue  d'il  y  a  cinquante  ans  ;  c'est 
un  article  du  8  décembre  1854,  que  l'on  reproduit. 

Puis  vient  un  travail  de  Mgr  Wilpert,  lu  cette  année,  au 
congrès  mariai  de  Rome,  sur  "  Marie  dans  les  Catacombes  ". 
C'est  ensuite  une  page  de  Mgr  Duchesne  sur  "  le  concile  d'E- 
phèse  ".  C'est  enfin  le  discours  de  Mgr  Touchet  et  ce-lui  de 
Marc  Sangnier  au  congrès  mariai  de  la  fin  de  novembre  1904. 

Pourquoi  faut-il  que  le  cadre  de  ma  chronique  soit  si  petit  ? 
Qu'on  goûte  au  moins  cet  extrait.  Le  digne  successeur  de 
Dupanloup,  /l'éloquent  Mgr  Touchet,  rappelait  devant  l'impo- 
sante assemblée  du  congrès  mariai,  dans  l'église  des  douze 
apôtres,  à  Rome,  le  30  novembre,  le  rôle  de  la  théologie  fran- 
çaise dans  l'histoire  du  dogme  de  l'Immaculée.  En  un  style 
aussi  chaud  que  précis,  il  venait  de  noter  les  Oipinions  de  Duns 
Scot  (en  1307)  puis  celles  de  la  Sorbonne,  les  sentiments  de 
Vincent  de  Paul  et  de  Bossuet  et  aussi  ceux  des  messieurs  de 
Saint  Sulpice.  Voilà  qu'il  s'écrie  :  "  J'ai  imaginé  parfois  que 
Marie  avait  du  être  contente  du  bel  effort  doctrinal  produit  sur 
le  sol  de  France,  en  Thonneur  de  sa  Conception  Immaculée,  et, 
mon  imagination  continuant,  je  me  figurais  que  ce  fut  pour 
cela  qu'elle  daigna  souvent  nous  visiter.  Le  cardinal  Par- 
rocchi  me  disait  un  jour  :  "  Oui  nous  avons  en  ItaUe  (à  Lorette) 
''  la  maison  de  la  Sainte  Vierge.  Mais  quand  elle  veut  se  pro- 
"  mener,  c^est  chez  vous  qu'elle  va.''  Ne  serait-ce  pas  en  efïet 
pour  récompenser  notre  zèle  antique,  qu'elle  prit  si  souvent 
notre  pays  pour  but  de  ses  promenades  ?  Paris  à  la  rue  du 
Bac,  Lourdes,  Pontmain,  La  Salette,  que  sais-je  ? .  .  .  Que  de 
bontés  ces  lieux  vous  rappellent  !  " 

''Car  je  ne  puis  croire  que  Marie  soit  venue  chez  nous  pour 
ne  nous  annoncer  que  des  catastrophes.  Je  ne  puis  croire  que 
cet  astre  se  soit  levé  sur  nos  horizons  pour  n'éclairer  que  des 
ruines.  Je  tiens  pour  certain  que  si  Marie  vient  nous  annoncer 
des  douleurs,  après  l'ère''  des  douleurs  s'ouvrira  l'ère  des  misé- 
ricordes." 


Que  de  choses  intéressantes  il  y  aurait  a  écrire  sur  les  cano- 
nisations et  les  célébrations  aussi  bien  que  sur  les  récents 
congrès  de  Rome  et  sur  les    fermes    discours  du    Saint-Père. 
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Mais  avec  IMgr  Toiicliet  je  reviens  en  Franee.  A  la  Chambre,  les 
histoires  de  délation  se  continuent.  Le  miinistère  Combes  se 
cramponne  au  pouvoir,  mais  les  sectes  maçonniques  ont 
besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  l'y  maintenir. 

M.  Ribot,  toujours  si  courtois,  s'est  laissé  entraîné  l'autre 
jour  (9  décembre)  à  un  langage  particulièrement  vif  à  l'adresse 
du  père  de  la  délation,  le  trop  fameux  Combes.  "  Ce  ii'est  pas 
un  cabinet  qui  est  devant  nous,  a  dit  le  député  du  Pas-de- 
Calais,  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  la 
langue  parlementaire.  Quant  à  vos  dépouilles  —  celles  de  M. 
Combes  —  je  ne  me  baisserai  pas  pour  les  ramasser.  Il  ne 
saurait  être  question  pour  vos  successeurs  que  de  réparer  le 
mal  que  vous  avez  fait.  La  chute  du  ministère  ne  sera  pas  le 
triomphe  d'un  parti,  mais  la  revanche  de  la  conscience  pu- 
blique." 

Quand  même,  le  ministère  se  cramponne  ! 


Tous  les  défenseurs  de  la  liberté  en  France  gémissent  de 
l'état  actuel  des  choses,  mais  il  me  parait  que  quelques-uns 
usent  de  moyens  plus  que  douteux  pour  combattre  les  francs- 
maçons. 

Tels  ce  bouillanit  Déroulède  qui  vient  de  se  battre  en  duel 
avec  Jaurès  et  ce  pauvre  Syveton  que  l'on  dit  s'être  suicidé.  (1) 
Curieux  natiofialistes  que  ces  héros  de  la  liberté!  Ils  sont 
chrétiens,  mais.  .  .  en  avant  le  duel  et  vite  l'oxyde  &^  Car- 
bonne  !  Si  l'on  potivait  revenir  au  christianisme  vrai,  comme 
on  seirait  plus  ^fort. 

Et  quand  il  faut  penser  qu'au  milieu  de  tout  ce  bruit,  de  toutes 
ces  manifestations  et  contre-manifestations,  alors  que  les 
grèves  font  des  victimes  et  qu'à  la  Chambre  on  se  bat  à  coups 
(le  poing.  .  .  les  mêmes  hommes  parlent  de  la  paix  univer- 
selle !  C'est  un  comble  ! 

Le  2/  novembre,  à  Paris,  en  l'honneur  des  délégués  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  les  inaîtres  officiels 
de  la  France  ont  parlé  de  paix  et  de  bonheur  pour  l'humanité. 
Quels  farceurs  !  Ils  ne  savent  pas  le  premier  mot  de  la  thèse 
de  la  liberté  humaine.  La  paix  !  ah,  ce  ne  sont  pas  ces 
affamés    de   pouvoir   et   de    jouissances   qui    la    donneront  jamais   ! 

fl)  Une  version  parait  s'accréditer  qui  soutient  au  contraire  que  Syveton  aurait  été  assassiné  par 
"l'Ire  des  Francs-Maçons  ?  Nous  le  saurons  peut-êfre  un  jour.  —  15  janv.  1905.    Ë.-J.  A, 
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Voyez  la 'Russie  et  le   japon,  souvenez-vous  de  l'Afrique  du 
Sud  ! 

Hier  le  Président  Kruger  mourait.  Ses  funérailles  ont  eu 
lieu  à  Pretoria,  le  i6  du  mois  dernier.  On  a  publié,  à  cette 
occasion,  l'appel  que  le  vieux  Président  adressait  naguère  au 
peuple  Boer  de  rester  toujours  uni  pour  la  cause  de  la  liberté. 
Mais  hélas  !  Qui  ne  sait  pas  ce  que  ce  peuple  de  héros  a  déjà 
soufifert  pour  la  défense  de  ses  droits.  Ou'avait-il  besoin  de 
la  guerre  qu'on  est  allé  porter  chez  lui,  il  y  a  deux  ans  ? 

D'autre  part  la  Russie  et  le  Japon  sont  toujours  aux  prises. 
C'est  horrible  ce  qu'il  se  tue  de  monde  autour  de  Port  Arthur 
et  dans  les  plaines  de  la  Mandchourre.  Or, cette  guerre  ter- 
rible, qui  sera  la  réponse  de  l'histoire  au  congrès  de  la  Haye, 
dû  à  l'initiative  du  Czar,  pourrait  bien  avoir  des  conséquences 
dangereuses  pour  les  peuples  d'Europe.  Les  économistes 
parlent  de  l'orgueil  des  peuples  d'Extrême-Orient  et  de  ce 
qu'ils  appellent  le  péril  jaune.  La  revanche  des  jaunes  contre 
les  blancs  serait  d'ailleurs  assez  bien  méritée,  au  moins  à  un 
point  de  vue.  LTn  communiqué  du  Gil  Blas  de  Paris  nous 
expliquait  en  effet  récemment  que  c'est  un  français,  un  ancien 
élève  <lu  Polytechnique  —  la  dépêche  le  nomme  le  comman- 
dant G.  — qui  aurait  doté  le  Japon  de  son  armement  perfec- 
tionné et  l'aurait  préparé  à  si  bien  faire  la  guerre  ! 

Quoi  de  plus  naturel  à  l'orgueil  et  à  la  cruauté,  qui  sont  le 
fond  de  l'humanité  viciée  par  le  péché,  que  cette  conséquence  : 
voir  les  jaunes  armés  par  les  blancs  se  tourner  contre  les 
blancs  ! 

Et  en  Russie,  que  de  difficultés  surgissent  à  la  faveur  des 
événements  de  la  guerre.  Le  peuple  s'agite  du  fond  de  son 
ignorance.  Il  voiidra  bientôt  sa  déclaration  des  Droits  de 
Vhomme.  Le  Czar  paraît  même  disposé  à  certaines  conces- 
sions: il  accorderait  i°  que  chaque  '' Zemstvo  "  (sorte  de  cir- 
conscription provinciale)  enverrait  trois  représentants  au  con- 
seil d'Etat  pour  donner  leur  avis  sur  les  aft'aires  intérieures  : 
2°  que  la  presse  serait  libre;  3°  que  l'on  jouirait  de  la  liberté 
de  conscience;  4°  que  l'instruction  primaire  deviendrait  obli- 
gatoire ! 

Tout  cela  ne  se  fera  pas  sans  quel({iies  excès  î  L'agitation  de 
la  Russie  fait  songer  à  celle  qui  précéda  les  événements  de  i/St) 
en  France! 

Et  l'on  parlerait  de  paix  universelle  ! 
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A  l'Académie  française,  on  continue,  par  contre,  à  faire 
montre  d'impartialité.  On  décerne  des  prir  de  vertu  et  on  al- 
loue des  réconipenses  aux  gens  de  bien  et  aux  travailleurs  de 
la  pensée,  d'où  qu'ils  viennent.  Or  il  se  trouve  que  les  lau- 
réats sortent  le  plus  souvent  des  rangs  catholiques. 

C'est  ainsi  que  dans  son  rapport  général  des  concours  lit- 
téraires de  1904  —  lu  k  24  novembre,  —  M.  Gaston  Boissier  a 
rendu  particulièrement  hommage  "  à  l'activité  littéraire  et 
scientifique  du  clergé  français  ".  L'Académie  couronnait  en 
effet  des  écrivains  comme  l'abbé  Piolet,  l'abbé  Dunand,  l'abbé 
Sicard  et  l'abbé  Laveille. 

Je  tiens  à  ajoute^-  que,  dans  ce  même  rapport,  le  nom  de 
M.  Chapman,  le  poète  canadien  bien  connu,  était  cité  parmi  les 
lauréats  ! 

Donc  être  chrétien  et  être  prêtre  ne  nuit  pas  à  l'éclosion  du 
talent!. 


Mais  les  membres  du  cierge  de  France  récoltent  depuis  dix 
ans  surtout  —  on  ne  le  sait  que  trop  —  bien  autre  chose  que 
des  lauriers  académiques.  Ce  sont  nos  frères  à  un  double 
titre.  Il  convient  de  les  assurer  de  notre  constante  sympathie. 
C'est  ce  qu'on  fait  récemment,  dans  un  document  coMectif, 
Nos  Seigneurs  les  Evêques  du  Canada. 

On  devine  les  allégués  de  cette  lettre  de  protestation,  adres- 
sée au  Cardinal  archevêque  de  Paris  et  qui  porte  trente  et  une 
signatures  épiscopales  et  canadiennes. 

''Si — disent  Nos  Seigneurs  —  quelques  uns  d'entre  nous 
appartiennent  à  d'autres  races  (qu'à  la  vôtre),  cependant  nous 
nous  plaisons  tous  à  attester  que  l'Eglise  du  Canada  a  été.  à 
son  berceau,  la  Fille  de  la  glorieuse  Eglise  de  France.  " 

C'est  pourquoi,  avec  une  complète  unanimité,  nos  évèaues 
saluent  la  France  chrétienne  persécutée  ! 

Ce  ofeste  est  sfrand  et  beau.     Il  restera  l'un  des  faits  les 
plus  honorables  pour  l'histoire  de  notre  jeune  pays,  au  com- 
mencement de  ce  XXe  sièclb. 
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On  annonce  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X  est  sur  le  point 
de  noiii'mer  des  Visiteurs  Apostoliques,  dont  la  mission  con- 
sistera à  s'enquérir,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  de  l'état 
de  choses  existant  dans  chaque  diocèse  et  même  dans  chaque 
paroisse.  Ce  serait  un  lien  nouveau  entre  les  administrations 
particulières  et  radministration  générale  des  peuples  catho- 
liques, une  nouvelle  preuve  par  conséquent  de  la  sollicitude 
pour  tous  de  celui  à  qui  il  a  été  dit  :  Pais  mes  agneaux  et  pais 
mes  brehis,  Pascc  agnos  mcos,  pascc  oves  mcas. 


D'ailleurs  les  catholiques  savent  que  la  sollicitude  et  le  dé- 
vouement sont  la  caractéristique  des  œuvres  chrétiennes. 

Le  i8  décembre,  à  Providence,  R.  L,  lors  d'un  désastreux 
incendie,  de  saintes  religieuses  ont  donné  le  beau  spectacle  du 
plus  entier  mépris  du  danger  pour  sauver  k3  orphelins  dont 
elles  avaient  la  garde.  Le  fait  a  été  hautement  apprécié  et 
commenté  par  la  pre&se  américaine. 


Le  dévouement  chrétien,  par  exemple,  ne  s'affiche  pas  de 
lui-même.  Les  circonstances  parfois  le  forcent  à  paraître  et  à 
s'affirmer.  Le  plus  souvent  la  droite  ignore  ce  que  la  gauche  a 
fait. 

Parmi  ces  prêtres  qui  tombent,  après  une  vie  siaintement 
remplie  ou  encore  au  début  presque  d'une  carrière  qui  pro- 
mettait, combien  y  en  a-t-il  qui  ont  ainsi  pratiqué,  dans  le  si- 
lence et  la  modestie,  les  plus  fécondes  vertus. 

J'ai  pris  l'ha'bitude,  à  la  fin  de  chacune  de  ces  chroniques  du 
Propagateur,  de  présenter  respectueusement  le  salut  des  armes 
à  ces  confrères  disparus. 

L'année  1904,  je  l'ai  noté  plusieurs  fois,  a  été  particulière- 
ment dure  pour  le  clergé  canadien-français. 

J'ai  déjà  recommandé  ici  cinquante-neuf  prêtres,  tous  décé- 
dés au  cours  de  l'année  qui  s'achève. 

Ce  mois-<ci,  j'ai  encore  à  .m'incliner  devant  cinq  tombes: 

Celle  de  M.  l'abbé  Dubé,  ancien  curé  de  Sainte-Emélie  de 
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Lotbinière,  mort  à  57  ans,  à  l'Ho&pice  de  Lévis;  celle  de  M. 
l'abbé  Michon,  ancien  curé,  décédé  à  71  ans  à  l'Hôpital  du  Sa- 
cré-Cœur de  Sherbrooke;  celle  de  M,  l'abbé  Belcourt,  ancien 
curé,  décédé  à  77  ans,  à  Arthabaskaville  ;  œlle  de  M.  Fabbé 
Villeneuve,  ancien  curé,  décédé  à  72  ans,  à  Charlesbourg"  ;  et 
enfin,  celle  de  Mgr  Marquis,  ancien  curé  de  Saint-iCélestin. 
décédé  à  Saint-Célestin,  à  l'âge  de  84  ans.     Prions  pour  eux! 

*  ^  * 

Mais  la  mort,  la  foi  nous  l'enseigne,  n'est  que  rachemine- 
ment  vers  une  vie  meilleure.  Il  faut  donc  vivre  notre  vie,  le 
courage  au  cœur  et  Fespoir  dans  l'âme.  La  doctrine  de  Jésu- 
Notre  Seigneur  est  avant  tout  faite  de  miséricorde  et 
d'amour  ! 

C'est    sur     cette     pensée,     quen     cette     avant-veille     de     l'anuc'. 
nouvelle,   le  modeste  chroniqueur  du  Propagateur  souhaite  a 
ceux  qui  ont  la  patience  de  le  lire,  comme  aussi  à  ceux  qui 
ont  la  charité  de  lui  garder  quelqu'amitié,  une  bonne  et  heureuse 
année,  devant  Dieu  et  devant  le^  homme?. 

30  décembre   1904. 

L'Abbé  Elik-T.  Au^lair. 


DÉSINTÉRESSEMENT   DE   LA   PUISSANCE   SACERDOTALE.  —  Telle    est    la 

fin  du  pouvoir  spirituel  :  laisser  de  côté  tout  intérêt  privé  pour  se  dévouer 
uniquement  au  service  des  autres.  . .  C'est  pour  tous  que  Paul  combat, 
pour  tous  qu'il  prie  ;  t-on  zèle  embrasse  tous  les  hommes  :  il  brûle  pour 
tous,  qu'ils  soient  étrangers  ou  soumis  à  la  loi. —  (S.  Grégoire  de  Naziaoze,) 
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Du  mystère  de  la  résurrection  des  corps 


NOTION    GENERALE.  DIVISION    DE   CE   CHAPITRE. 

Après  cette  vie  commence  pour  nous  une  autre  existence 
que  nous  devons  étudier  sous  le  titre  de  Vie  future:  vie  éter- 
nellement heureuse  pour  les  bons,  c'est  le  ciel;  éternellement 
malheureuse  pour  'les  méchants  :  c'est  l'enfer.  Tel  sera  le 
sart  définitif  de  iiotre  âme  immortelle.  Sa  nature  et  ses  aspira- 
tions le  réclament  ;  la  justice  de  Dieu  l'exige. 

Mais  l'âme  sera-t-elle  seule  admise  à  cette  éternité  ?  î^oti-e 
corps,  associé  ici-bas  à  notre  âme  dans  tout  le  bien  qu'elle  fait 
et  dans  tout  le  mal  qu'elle  commet,  notre  corps  qui  au  mo- 
ment de  la  mort  se  dissout  et  se  corrompt,  sera-t-il  éternelle- 
ment en  poussière,  ou  Dieu  voudra-t-il  l'associer  à  la  récom- 
pense ou  au  châtiment  de  l'âme?  Telle  est  la  question  qui  se 
présente  et  dont  l'étude  est  comme  le  complément  nécessaire 
de  celle  de  la  vie  future. 

La  foi  catholique  enseigne  que  notre  corps  doit  revivre, 
qu'un  jour  il  ressuscitera  pour  ne  plus  mourir:  mystère  encore 
pour  la  -raison  humaine  ;  mais  mystère  fondé  en  motifs  et  plein 
d'enseignements  et  d'espérances.  Nous  allons  le  constater  en 
ce  chapitre:  i°  .nous  y  exposerons  sur  ce  point  le  dogme  ca- 
tholique; 2°  nous  mettrons  la  raison  en  face  du  mystère,  lui 
montrant  que  ce  dogme  est  sans  contradiction,  et  trouve,  au 
contraire,  dans  la  nature,  des  analogies  qui  nous  y  préparent; 
3°  nous  dirons  les  avantages  qui  découlent  de  cette  vérité. 

ARTICLE  L 

Exposé  du  dogme  catholique  de  la  résurrection  des  corps. 

Le  dogme  catholique  de  la  résurrecton  est  ainsi  résumé  dans 
le  quatrième  concile  de  Latran  :  "  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin 
^'des  ^  temps  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  tant  aux  réprouvés  qu'aux  élus.  Les  uns 
et  les  autres  ressuciteront  tous  avec  leur  propre  corps  qu'ils 
portent  maintenant,  afin  de  recevoir  selon  leurs  mérites,  soit 
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bons,  soit  mauvais,  les  uns  avec  le  démon  une  peine  éternelle  ; 
les  autres  avec  le  Christ;,  une  gloire  éternelle.  ''  (De  Fide  cath.. 
Tât.  I.) 

(C'est  là  une  vérité  qui  n'est  pas,  —  nous  en  convenons,  — 
une  loi  ordinaire  de  la  nature,  et  la  raison  humaine  toute  seule 
ne  saurait  ni  découvrir  ni  démontrer  ce  dogme.  —  Toutefois 
cette  croyance  en  la  résurrection  appartient,  comme  le  dogme 
de  rimmortalité  de  l'âme,  aux  traditions  primitives  des 
peuples. 

1°  On  la  retrouve,  non  seulement  chez  la  nation  juive,  mais 
encore  chez  les  nations  païennes.  La  religion  des  Persans  en 
faisait  une  profession  ouverte.  On  lit  dans  le  zend-Avesta  de 
Zo.roastre:  "  Comment  le  corps  se  recomposera-t-il?  Comment 
le  mort  pourra-t-il  ressusciter?  "  Et  Ormuzd  répond:  ''  Je  suis 
créateur  de  tous  les  êtres  ;  il  est  certain  que  vos  yeux  verront 
tout  revivre  par  la  résurrection.  Les  cadavres  recouvreront 
leurs  nerfs  et  leurs  veines  et  lorsque  les  morts  auront  été  rani- 
més,-ce  sera  pour  toujours."  {Bund-Behesch,  XXXI).  —  Pla- 
ton enseigne  la  résurrection  dans  le  Plié  don  :  "  I^s  hommes, 
ditril,  ressusciteront  de  la  mort." 

Sénèque  {Lettre  XXIJI),  écrit  de  même:  "Il  viendra,  le 
jour  qui  nous  rendra  à  la  lumière.  "  —  L'Arabie  et  l'Idumée 
rendent  hommage  à  cette  croyance,  et  Job,  300  ans  avant 
Moïse,  proclamait  :  "  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant, 
qu'au  dernier  jour  je  sortirai  de  la  terre,  et  que  je  verrai  dans 
ma  chair  mon  Sauveur  et  mon  Dieu.  "  {Job,  xix,  25.) 

2°  La  résurrection  des  corps  est  un  dogme  précis  de  la  reli- 
gion juive  :  témoins  les  Psaumes  de  David  {Ps.  xv,  17  ;  XL,  9  ; 
cxxxviii,  2),  la  vision  d'Ezéchiel  (oh.  xxvii).  Seule  la  secte 
des  Sadducéens  rejetait  cette  croyance  ,et  Notrc-Segneur,  dans 
l'Evangile,  les  confond  en  leur  rappelant  deux  choses  d'une 
importance  capitale  :  "  Vous  êtes  dans  l'erreur,  leur  dit-il,  vous 
ignorez  les  Ecritures  et  la  puissance  de  Dieu.  "  {S.  Matth., 
XXII,  29.) 

3°  Mas  c'est  surtout  à  Jésus-Christ  et  à  sa  Révélation  que 
nous  devons  la  connaissance  plus  approfondie  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  "  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  l'heure 
viendra  où  tous  ceux  qui  sont  dans  le  tombeau,  entendront  la 
voix  du  Fils  de  Dieu  ;  ceux  qui  ont  fait  le  bien  iront  à  la  (résur- 
rection de  la  vie,  et  ceux  qui  ont  fait  le  mal  .à  la  résurrection 
du  jugement .  "  (S.  Jean,  v.  29). 
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Puis,  pour  montrer  en  acte  la  vérité  et  la  possibilité  de  la 
résurrection,  Jésus-Chrst  ressuscite  des  morts.  Un  jour,  il  se 
ressuscitera  lui-même.  A  Marthe,  qui,  en  présence  du  cadavre 
■de  son  frère  Lazare,  fait  profession  de  sa  foi  en  la  résurrection 
dlçrnière,  le  Sauveur  laffirme  qu^il  est  la  résurrection  et  la  vie 
et  il  ressuscite  'Ce  mort  de  quatre  jours  (S.  Jean,  xi).  Enfin  il 
montre,  dans  sa  transfiguration  et  sa  résurrection  Timage  de 
ce  que  nous  serons  un  jour;  et,  pour  indiquer  la  nature  même 
des  corps  ressuscites^,  ils  déclarent  qu'ils  seront  connue  des  anges 
dans  le  ciel.  {S.  Marc,  xii,  25). 

Saint  Paul,  développant  après  Notre-Seigneur  ce  dogme  si 
important,  écrit  :  "  Le  corps  est  semé  en  terre,  plein  de  corrup- 
tion, et  il  ressuscitera  incorruptible  ;  il  est  semé  dans  l'ignomi- 
nie, et  il  ressuscitera  dans  la  gloire  ;  il  est  semé  corps  animal, 
et  il  ressuscitera  corps  spirituel,  car  il  faut  que  ce  corps  corrup- 
tible soit  revêtu  d'incorruptibilité,  et  que  ce  corps  mortel  soit 
revêtu  d'immortalité.'^     (I  Corinth.,  xv,  43-53). 

IL  Tell  est  l'enseignement  positif  de  la  foi  catholique,  et  il 
est  résumé  dans  le  Symbole  :  ''  Jet  crois  à  la  résurrection  de  la 
chair.  "  De  ces  textes  et  d'autres  plus  nombreux  encore  qu'on 
pourrait  citer,  il  résulte  :  1°  que  tous  les  morts  ressusciteront 
pour  ne  plus  mourir,  les  bons  et  les  méchants;  2°  que  nos 
corps  nous  seront  substantiellement  et  identiquement  rendus  ; 
mais  ils  nous  seront  rendus  dans  l'état  de  perfection  qui  con- 
vient aux  ouvrages  du  Créateur,  c'est-à-dire  que  les  imperfec- 
tions et  difformités  auront  disparu,  celles  de  l'âge  comme 
celles  de  la  constitution:  "  Nous  ressusciterons,  dit  saint  Paul, 
à  l'état  d'hommes  parfaits,  et  à  la  mesure  de  l'âge  du  Christ.  " 
{Eph.,  IV,  13).  Toutefois,  les  corps  ressusciteront  avec  des 
qualités  diverses,  selon  qu'ils  appartiendront  aux  élus  ou  aux  ré- 
prouvés. 

III.  Qualités  des  corps  glorieux.  —  Toute  l'école  théologique, 
à  la  suite  de  saint  Thomas  d'Aquin,  déduit  des  textes  sacrés 
quatre  qualités  des  corps  transfigurés  et  glorieux.     Ce  sont  : 

1°  ^impassibilité. —  Ils  ne  souffriront  plus  ni  de  la  faim,  ni 
de  la  soif,  ni  de  la  rigueur  des  saisons,  ni  des  ardeurs  du  soleil, 
•ni  de  l'afïïiction,  ni  des  maladies  ni  de  la  mort  :  "  Le  corps,  dit 
saint  Paul,  est  semé  dans  la  corruption  ;  il  ressuscitera  dans 
l'incorruptibilité.  "    (/  Cor.,  xv,  42.) 

2°  La  clarté.— "l-jes  justes,  dit  l'Evangile,  brilleront  comme 
les  étoiles  dans  l'éternité.  "  (S.  Matth.,  xiii.  43)  Ainsi  res- 
plendissait Notre-Seigneur  sur  la  montagne  de  la  Transfigu- 
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ration.  "  Le  corps  est  semé  dans  l'abjection,  dit  saint  Paul, 
il  ressuscitera  dans  la  gloire.  ''  Ajoutons  que  cette  clarté 
diffère  suivant  les  mérites.     (/  Cor.,  xv,  41.) 

3"^  U agilité.  —  Par  suite  du  désir  de  rame,  le  corps  du  juste 
]>ourra  se  mouvoir,  à  travers  les  espaces,  avec  )la  rapidité  des 
esprits,  comme  les  anges  et  comme  Jésus-Christ  après  sa  ré- 
surrection. "  Nos  corps  semés  en  terre  dans  la  faiblesse,  dit 
<incore  saint  Paul,  seront  ressuscites  dans  la  force.  "  (Ibid). 

4^  La  subtilité.  —  En  vertu  de  cette  dernière  qualité,  les 
corps  seront  en  quelque  sorte  spiritualisés  ;  nul  obstacle  maté- 
riel n'en  pourra  retenir  ou  arrêter  les  mouvements.  Ainsi 
Jésus-Christ  ressuscité  apparaissait  à  ses  disciples,  les  portes 
et  les  fenêtres  étant  fermées.  C'est  ce  qu  (exprime  Saint-Paul, 
en  disant  :  "  Il  est  mis  en  terre  corps  animal  :  il  ressuscitera 
corps  spirituel.  "  (Ibid.) 

IV.  Quand  aux  corps  ressuscites  des  méchants,  ils  seront 
létablis,  eux  aussi,  dans  leur  intégrité,  dans  l'âge  parfait,  et  in- 
corrupti])les  en  ce  sens  qu'ils  ne  pourront  plus  mourir.  Mais 
parce  que  leur  âme  se  sera,  par  sa  volonté,  détournée  de  Dieu 
et  privée  de  sa  fin,  le  corps  ne  sera  point  spiritualisé.  "  Tous, 
dit  saint  Paul,  nous  ressusciterons,  mais  nous  ne  serons  point 
changés.  "  (/  Corinth.,  xv,  51.)  Dès  lors  le  corps  suivra  la 
condition  de  Tâme;  il  sera  plus  charnel  que  jamais  et  privé  de 
toutes  les  qualités  des  corps  glorieux.  Il  restera  passible, 
souffrant  toutes  sortes  de  maux  ;  au  lieu  de  la  clarté,  il  restera 
obscur  et  ténébreux,  comme  il  convient  â  une  âme  isans  lu- 
:nière  :  au  lieu  de  posséder  l'agilité,  il  demeurera  pesant  et 
lourd,  l'âme  étant  en  quelque  sorte  incapable  de  le  mouvoir; 
et  enfin,  au  lieu  d'avoir  la  subtilité,  il  retombera  sous  son 
|)ro])ro  ])oids,  à  eliaque  élan  que  l'ânie  fera  ]X)ur  s'en  échapper. 
]£n  un  mot,  pour  les  corps  des  élus,  ce  sera  la  gloire  ;  pour  les 
carps  des  damnés,  là  honte  ;  pour  les  premiers,  tous  'les  signes 
(le  la  victoire,  pour  les  autres  l'inévitable  stigmate  de  l'igno- 
it.iinie  et  du  vice. 
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ARTICLE  II. 

Convenances  de  la  résurrection  des  corps. 

I.  Ce  que  la  foi  catholique  nous  enseigne  avec  tant  de  gran- 
deur et  de  précision  sur  la  résurrection  des  corps,  la  raison  le 
proclame  non  seulement  de  haute  convenance,  mais  de  toute 
justice  et  de  toute  perfection. 

1°  Et  d'abord  la  résurrection  sera  de  toute  convenance. — 
Ces  sages  et  ces  philosophes  du  paganisme  dont  nous  évo- 
quions tout  à  l'heure  le  souvenir  et  les  témoignages,  Zoroastre. 
Platon,  Sénèque,  etc.,  loin  de  voir  dans  la  résurrection  des 
corps  un  dogme  contraire  à  la  raison,  l'appelaient  de  tous  leurs 
désirs  et  la  trouvaient  convenable  et  très  raisonnable.  Eu 
'efïet,  qu'est-ce  donc  que  l'homme  ?  ''  Une  intelligence  servie 
par  des  organes  ",  a  dit  M.  de  Bonald.  Sa  nature  n'est  com- 
plète que  par  l'union  de  .l'âme  et  du  corps.  L'âme  a  été  créée 
pour  être  unie  à  un  corps  ;  il  est  contraire  à  sa  nature  d'en  être 
séparée  :  or  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  ne  peut  durer  tou- 
jours; et,  puisque  l'âme  doit  subsister  toujours,  son  immor- 
talité semble  exiger  la  résurrection  du  corps  afin  que  l'intégrité 
de  la  nature  humaine  soit  pleinement  rétablie.  - 

2°  Cette  haute  convenance  est  en  même  temps  un  acte  de 
justice.  —  Le  corps  et  Tâme  ont  été^  ici-bas,  associés  dans 
l'épreuve  ;  il  est  juste  qu'ils  ne  soient  séparés  ni  dans  la  récom- 
pense ni  dans  le  châtiment.  La  justice  exige  que  la  sanction 
morale  s'étende  â  l'homme  tout  entier.  Le  corps,  lui  aussi, 
a  eu  sa  part  dans  nos  bonnes  oeuvres  ;  il  a  prié,  obéi,  fait  péni- 
tence, souffert  pour  la  justice;  il  a  eu  sa  part  dans  nbs  mau- 
vaises actions,  prêtant  son  concours  à  nos  recherches  de  sen- 
sualité et  de  bien-être;  il  convient  qu'il  soit  récompensé  ou 
puni.  On  conçoit  dès  lors  une  différence  dans  l'état  définitif 
des  corps  qui  ont  concouru  au  vice,  à  l'iniquité,  au  crime,  et 
de  ceux  qui  ont  pratiqué  l'obéissance  au  devoir,  la  mortifica- 
tion, la  pureté:  aux  uns,  par  conséquent,  l'ignominie  et  l'ex- 
piation, aux  autres  la  gloire  et  la  récompense  ! 

3°  La  raison,  loin  de  contredire,  applaudit  à  ce  rétablisst>- 
ment  de  l'équité  et  de  la  justice,  et  dans  la  résurrection  des 
corps  elle  voit  aussi  une  sorte  de  nécessité,  pour  donner  à 
1-homnie  toute  sa  perfection.  La  perfection  de  Thomme, 
c'est  de  porter  une  âme  qui  commande  dans  un  corps  qui 
obéit,  un  corps  qui  la  reflète  et  la  laisse  éclater  dans  une  chair 
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glorieuse.  Voilà  l'homme  véritable  et  parfait,  tel  que  le  con- 
çoivent les  iphilosophes,  ks  peintres,  les  artistes,  .les  poètes, 
tel,  en  un  mot,  que  la  raison  l'entrevoit  et  le  rêve.  L'homme 
ne  sera  donc  complet  et  parfait  que  dans  une  chair  transpa- 
rente, gloreuse  et  ressuscitée. 

IL  Solution  des  difûcultés.  —  A  côté  de  ces  convenances,  la 
raison,  c'est  vrai,  entrevoit  des  difficultés  et  des  mystères.  Elle 
se  dit  :  '^  Après  la  mort,  le  corps  se  corrompt  et  se  disperse. 
Les  atomes  qui  le  composaient  se  partagent;  l'air,  (la  terre 
s'emparent  de  ses  éléments...  ;  ou  bien  le  cadavre  a  été  brillé, 
ou  dévoré,  et  il  aura  passé  en  d'autres  êtres  ;  comment  en  re- 
trouver les  éléments  constitutifs?" 

E.  Dieu,  qui  a  bien  créé  le  corps  de  rien,  sera-t-il  plus  em- 
barrassé pour  le  ressusciter?  Un  mot  a  suffi  pour  eréer;  un 
mot  suffit  à  Dieu  pour  rendre  la  vie.  La  science  elle-même 
enseigne  que  rien  ne  périt  dans  la  création  qu'aucun  atome 
n'est  anéanti.  Dieu  tout^puissant,  naturaliste  incomparable, 
saura  bien  retrouver  nos  éléments  dispersés  et  nous  reconsti- 
tuer à  rétat  de  vie. 

Au  reste,  ce  que  la  foi  et  l'Eglise  enseignent,  c'est  que  les 
corps  ressuscites  seront  substantiellement  et  identiquement 
les  mêmes  que  dans  la  vie  présente.  Mais  en  quoi  consiste 
l'identité  des  corps  ?  On  ne  saurait  dire  que  c'est  dans  les  mo- 
lécules qui  les  composent,  puisque  ces  mollécules  se  renouvel- 
lent '  incessamment  et  disparaissent  totalement,  nous  dit  la 
science,  dans  le  tourbillon  vital,  durant  un  intervalle  d'environ 
sept  ans.  D'après  les  pilus  habiles  philosophes  et  physiolo- 
gistes, le  principe  d'identité  des  corps,  ce  n'est  pas  l'identité 
des  molécules,  mais  ''  la  force  qui  vit  au  milieu  de  la  matière 
et  qui  lia  gouverne  ".  (i) 

Cette  théorie  se  confirme  i°  par  le  non-changement  essen- 
Ventiel  de  la  figure  et  de  la  physionomie,  malgré  le  dévelop- 
pement et  'la  croissance,  2°  par  rimpossibilité  de  dépasser  une 
certaine  grandeur  ou  de  réparer  par  la  nutrition  un  membre 
mutilé. 

Or  pour  transformer,  dans  cette  théorie,  un  corps  matériel 
en  un  corps  spirituel,  glorieux  et  ressuscité,  que  faut-il?  Est-il 
nécessaire  que  ce  corps  retrouve  tous  ses  atomes?  Non,  il 
^^ufïit  que  la  force  de  Tidentité     personnlle,    éteinte  par    la    mort, 


(1)  Flourens,  De  la  Vie  et  de  V Intelligence,  p.  18.— Voir  aussi  Cuvier  :  Rapv^ 
sur  le  progrès  des  sciences  naturelles,  p^  200.  —  Henri  Martin,  Vie  future. 
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reprenne  son  activité  nouvelle  et  s'assimile,  comme  elle  le  fait 
aujourd'hui  des  éléments  matériels  quelle  marquera  de  son 
empreinte.  Voilà  comment  la  science  s'accorde  avec  la  foi, 
ot  la  venge  des  blasphèmes  et  des  railleries  de  l'ignorance  ou 
de  l'impiété,  qui  prétendent  ne  voir  que  des  impossibilités  dans 
îios  saintes  Ecritures. 

III.  Analogie  dans  la  nature. —  Enfin,  loin  de  contredire 
notre  dogme  catholique,  tout,  dans  la  nature,  le  présage,  le 
symbolise  et  le  persuade.  "  Toutes  choses,  dit  Tertullien,  se 
conservent  en  périssant,  toutes  choses  revivent  en  mourant.  " 
Le  grain  de  blé,  jeté  en  terre,  pourrit  d'abord  et  produit  une 
rige  qui  donnera  naissance  à  de  nouveaux  grains.  Le  gland 
commence  par  se  corrompre  avant  de  produire  une  tige  qui 
deviendra  un  grand  chêne.  Dans  le  règne  animal  nous  trou- 
vons des  mystères  analogues  de  mort,  de  résurrection  et  de 
vie.  Un*  œuf,  que  le  regard  aperçoit  à  peine,  contient  un  em- 
bryon sans  nom  et  sans  forme,  où  ila  chenille  croît,  grandit  et 
finit  par  briser  sa  coquille;  la . chenille,  à  son  tour,  s'endort, 
devient  chrysalide,  file  son  tombeau,  et  après  un  mystérieux 
sommei/1  devient  un  joyeux  papillon.  C'est  ainsi,  pour  en  re- 
venir à  renseignement  de  saint  Paul,  que  ''  notre  corps  est  semé 
en  terre  plein  de  corruption,  et  ressuscitera  incorruptible;  il 
<«t  semé  dans  l'ignominie  et  dans  la  faiblesse,  il  ressuscitera 
dans  la  gloire  et  dans  la  force;  et  ce  corps  mortel  se  lèvera 
revêtu  d'immortalité.  " 

Si  la  raison  ne  peut  s'expliquer  ce  mystère  naturel  qui 
chaque  jour  se  renouvelle  sous  nos  yeux,  et  si  pourtant  elle  est 
forcée  de  l'admettre,  quoi  d'étonnant  que,  dans  l'ordre  surna- 
turel. Dieu  réalise  le  mystère  de  notre  résurrection  ?  Jésus- 
Christ  ne  nous  en  a-t-il  pas  donné  le  gage  dans  les  résurrections 
qu'il  a  opérées  pendant  sa  vie  terrestre  et  dans  sa  propre  ré- 
surrection ? 

Concluons  donc,  avec  saint  Paul  :  ''  Il  est  certain  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  et  qu'il  est  les  prémices 
de  ceux  qui  se  sont  endormis  du  sommeil  de  >la  mort.  Et 
comme  tous  meurent  en  Adam,  tous  aussi  seront  ramenés  à 
la  vie  en  eTésus-Christ." 

(Corinth.,  vx,  12  et  suiv.) 
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ARTICLE  ni. 

Avantages  et  influence  du  dogme  de  la  résurrection  des  corps. 

Le  dogme  de  la  résurrection  n'est  point  seulement  pour  nous 
un  article  de  foi,  c'est  en  réalité  i°  un  enseignement  lumineux 
précieux  à  recueillir,  donnant  la  solution  du  problème  de  la 
vie  ;  2°  c'est  un  encouragement  à  bien  vivre,  et  3°  c-e  mystère 
est  un  principe  de  courage  et  de  force. 

i""  Enseignement  lumineux.  —  Que  de  vérités  découlent  de 
cette  croyance:  Nous  ressusciterons!  Donc  la  vie  présente 
n'est  qu'un  passage  et  le  prélude  d'une  autre  vie  qui  ne  doit 
pas  finir.  Nous  ne  sommes  ici-bas  qu'en  passant,  et  dès  lors 
notre  vie  présente  doit  être  une  préparation  à  d'éternelle  vie  : 
les  biens  et  les  maux  de  cette  vie  ne  sont  appréciables  qu'au 
point  de  vue  de  ce  terme  final.  La  mort  elle-même  change 
d'aspect:  ce  n'est  que  l'entrée  dans  un  monde  définitif.  On 
voit  dans  ces  enseignements  toute  une  lumière. 

2°  Le  dogme  de  la  résurrection  est  un  encouragement  à  la  sain- 
teté. —  En  premier  lieu,  il  nous  apprend  l'usage  que  nous  de- 
vons faire  de  notre  corps,  destiné  à  une  autre  vie.  Comment 
faire  servir  à  autre  chose  qu'à  la  justice  et  à  la  charité  des 
membres  .qui  sont  appelés  à  ressusciter  dans  la  gloire?  Quel 
respect  ne  devons-nous  pas  à  ce  corps,  temple  de  l' Esprit- 
Saint,  destiné  à  pénétrer  dans  le  temple  même  de  Dieu  !  Quel 
zèle  pour  mortifier  ces  membres,  pour  immoler  dans  la  péni- 
tence ce  corps  qui  bénéficiera  dans  l'éternité  de  tout  ce  qu'A 
aura  souffert  pour  Dieu,  pour  la  justice  et  pour  la  sainteté  î 
Non,  rien  n'est  plus  efficace  pour  détourner  du  péché  que  la  foi 
et  l'espérance  en  la  résurrection.  Mais,  en  deuxième  lieu,  ce 
dogme  est  un  encouragement  à  toutes  les  vertus  et  à  toutes 
les  bonnes  œuvres.  En  effet,  cette  croyance  ne  nous  prêche 
pas  seulement  la  pureté  qui  garde  nos  corps  dans  l'innocence 
et  dans  la  modestie  ;  mais  encore  la  charité  qui  nous  montre 
dans  les-  pauvres  les  membres  souffrants  de  Jéstis^Christ  ;  le 
détachement  et  le  sacrifice  qui  nous  arrachent  insensiblement 
au  monde  et  à  la  vie  présente;  Vhéroisme  et  le  dévouement  qui 
nous  font  sacrifier  ici-bas  le  bien-être,  la  santé,  da  vie  même 
potu'  l'accomplissement  du  devoir,  assurés  que  nous  sommes 
de  retrouver  dans  un  autre  monde  ces  membres  que  nous  sa- 
crifions pour  la  patrie  et  pour  Dieu.     N'en  doutons  pas,  c'est 
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â  cette  pensée  de  la  g-lorieuse  résurrection  que  les  martyrs 
ont  dû  souvent  leur  courage,  les  vierges  leur  chasteté,  et  tous 
les  saints  cette  patience  résignée  qui  leur  a  fait  surmonter 
toutes  des  épreuves. 

Z°  Le  dognw  de  la  résurrection  est  un  des  plus  consolants  de  la 
Religion  chrétienne.  —  Le  mourant  qui  croit  à  la  résurrection 
est  consolé  par  l'espérance  de  revivre;  ceux  qu'il  laisse  dans 
les  (larmes  attendent  avec  espoir  l'heure  où  ils  retrouvent  vi- 
vant celui  qu'îls  ont  la  douleur  de  perdre.  Tout  se  transforme 
ainsi  pour  ceux  qui  ont  la  foi;  et  ce  dogme  qui  console  leur 
vie  est  aussi,  à  l'heure  de  leur  propre  mort,  la  meilleure  espé- 
rance. 

Concluons  que  le  dogme  de  la  résurrection  est  un  des  plus 
précieux  â  opposer  au  matérialisme  de  notre  siècle,  et  que  ce 
serait  faire  un  grand  pas  vers  Je  relèvement  moral  de  notre  so- 
ciété contemporaine,  que  de  dui  rendre  la  notion  et  la  certi- 
tude de  la  résurrectioin  des  corps  soit  pour  la  vie  bienheureuse, 
soit  pour  le  jugement  redoutable  des  pêcheurs. 

Mgr  E.  Cauly. 


Une  femme  doit  être  à  même  de  poser  dans  le  cœur  de  ses  fils  les  fon- 
dements d'une  croyance  inébranlable.  Eclairée  et  instruite,  elle  pourra, 
avec  l'aide  de  Dieu,  dissiper  une  incertitude,  détruire  une  mauvaise  influ- 
ence, faire  briller  aux  yeux  qui  lui  sont  chers  la  lumière  du  Verbe  divin. — 
Mais  comment  espérer  de  si  consolants  résultats  ?  Qu'enseigne-t-on  aux 
filles  dans  leurs  familles  ?  .  . .  Aussi  qu'arrive-t-il,  aujourd'hui  que  les  ques- 
tions religieuses  sont  soulevées  même  dans  les  salons  ?  Ou  bien  les 
femmes  se  dispensent  d'écouter  une  conversation  que  la  paresse  de  leur 
esprit  leur  empêche  de  suivre  ;  ou  bien  elles  sont  attentive»,  et  alors 
l'ignorance  les  expose  au  trouble,  aux  hésitations,  quelquefois  au  doute ... 
Dans  les  couvents  mêmes,  peut-être  n'insiste-t-on  pas  suffisamment  sur  la 
connaissance  de  l'Eglise  et  de  son  histoire  ;  peut-être  ne  donne-t-on  pas 
d'assez  fermes  notions  sur  les  livres  saints  et  sur  les  principaux  ouvrages 
des  écrivains  sacrés  ;  peut-être  oublie-t-on  que,  dans  ce  siècle,  il  est  indis- 
pensable d'avoir  des  preuves  en  main.  Comtesse  Adelstan. 
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Le  prêtre  et  le  Très  Saint  Sacrement, 


Au  cours  de  la  solennité  triomiphale  des  Rameaux,  souve- 
nons-nous de  ce  qui  se  passa,  comme  Notre-Seigneur  entrait 
à  Jérusalem.  L'Evangile  dit  :  Commota  est  universa  civitas, 
dicens:  Quis  est  hic? — Cet  homme  qui  vient  de  franchir  le 
seuil  de  nos  portes  sacrées,  qui  est-il  donc? 

Quis  est  Me  ?  —  Celui  qui  a  pris  droit  de  cité  dans  la  paroisse 
dont  je  suis  le  gardien,  qui  est-il?  Quel  est  donc  celui  qui  ha- 
bite et  veille  auprès  de  mon  presbytère,  sous  le  toit  de  mon 
église  ? 

A  cette  question,  une  émotion  in>descripitible  devrait  s'em- 
parer de  nos  cœurs  :  commota  est  universa  civitas.  Hélas  !  ipeut- 
être  nos  cœurs  restent-ils  froids.  L'Evangile  a  noté  que  ce 
jour-là,  —  le  jour  des  Rameaux,  —  c'était  le  peuple,  le  pauvre 
peuple  qui  répondait  avec  enthousiasme  :  populi  dicebant:  hic 
est  Jésus  propheta  a  Nazareth  Galilœœ.  L'émotion  était  dans  le 
cœur  du  peuple,  elle  n'était  pas  dans  le  cœur  des  prêtres. 

Essayons  pourtant  de  répondre.  Et  contentons-nous  de  la 
réponse  populaire  :  Hic  est  Jésus  a  Nazareth  Galilœœ.  C'est 
Jésus  de  Nazareth  que  je  retrouve  chez  moi,  sur  mon  propre 
sol,  au  foyer  de  ma  vie.  Cette  église  est  encore  ila  terre  de 
l'Evangile,  ce  tabernacle  en  est  la  survivante. 

Fait  divin  de  la  présence  réelle; — devoir  pastoral  qui  en 
découle. 

I .  —  Le  fait  divin. 

Cest  Jésus  de  Nazareth.  —  Même  généalogie. 

Fils  de  David.  —  Cujus  ûlius  est?  Dicunt  ci:  David.  (Mt. 
22,  42.) — Relisez  tout  ce  que  Dieu  a  dit  du  fils  de  David, 
dans  les  psaumes,  dans  les  prophètes,  dans  tout  il'Ancien  Tes- 
tament, et  appliquez  directement  ces  éclatantes  descriptions  à 
Celui  qui  réside  dans  le  tabernacle  de  votre  éghse.  C'est  bien 
de  celui-là  qu'il  s'agit.     L'héritier  de  tant  de  gloire  est  là. 

Excellent  exercice  de  ipiété  que  de  lire  au  pied  du  taber- 
nacle, dans  nos  visites  au  Très  Saint-Sacrement,  les  prophé- 
ties messianiques,  les  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui  se 
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rapportent  au  Messie  futur,  et  d'en  faire  rapplication  en  dé- 
tail et  mo!t  pour  mot,  à  celui  que  nous  visitons.  Excellent 
recueil  à  se  faire  à  travers  les  Livres  saints  et  qui  devrait  nous 
être  très  familier. 

Fiils  de  Dieu.  —  Ecoutez  la  voix  des  anges  qui  répètent  au- 
tour de  nos  tabernacles  la  iparole  de  Gabriel  à  Marie  :  Filius 
Altissimi  vocahitiir.  (Le.  i,  32).  Ecoutez  la  voix  du  Père  céleste 
redisant  sur  le  Thabor  de  nos  égilises  la  parole  du  Thabor 
évangélique:  Hic  est  Filius  meus  dilcctus.     (Mt  17.  5.) 

Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  recevoir  lui-même  et  en  personne, 
de  chaque  génération,  l'hommage  de  la  louange,  la  confession 
<le  la  foi  en  ses  divines  origines.  Il  est  venu,  11  s'est  enveloppé 
d'apparences  étrangères,  il  s'est  approché  assez  près  de*  moi 
pour  que  le  plus  léger  murmure  de  louange  puisse  monter 
jusqu'à  lui.  Ce  n'est  pas  seulement  sa  grâce  que  je  possède 
là,  ce  n'est  pas  seulement  son  opération  que  j'y  recueille;  c'est 
sa  personne  que  j'y  rencontre.     Commofa  est  cizntas! 

Ccst  Jésus  de  Nai^aretli.  —  Même  physionomie. 

Combien  cette  divine  physionomie  fut  ca,ptiva'nte,  aux  jours 
évangéliques,  nul  ne  peut  l'exprimer.  Avez-vous  remarqué 
comment  saint  Jean  débute  dans  son  Evangile  ?  A  l'époque  où 
il  entreprend  de  l'écrire,  il  est  un  vieillard.  Que  fait  ce  vieil- 
lard ?  Il  prend  son  stylet  ;  il  rend  hommage  en  quelques  lignes 
à  la  divine  origine  de  celui  dont  il  va  raconter  les  merveilles, 
et  puis  redescendant  à  l'humanité  par  ilaquelle  le  Verbe  laisse 
voir  ses  beautés  divines,  soudain  son  cœur  tressaille,  le  passé 
rayonne  sous  son  regard,  Fallégresse  des  premières  rea- 
contres  se  réveille,  et  il  s'écrie:  Vidimus  eum  plénum  gratiœ  et 
veritatis!  —  Nous  l'avons  vu,  et  il  était  la  plénitude  de  la  grâce 
et  de  la  vérité. 

Rouvrons  l'Evangile.  Rappelons-nous  l'effet  produit  sur 
tant  d'âmes  par  son  abord,  par  son  contact,  par  une  simple  pa- 
role, par  une  rencontre  imprévue.  Méditons  les  sentiments 
exprimés  dans  ces  occasions,  les  cris  d'admiration,  les  larmes 
de  joie,  les  acclamations  populaires,  les  sacrifices  accomplis 
sans  délai,  etc.  ;  tout  ce  que  cette  présence  réelle  du  Verbe 
incarné  produisait  de  réveil,  d'activité  joyeuse,  de  vie  ardente 
au  sein  de  la  génération  évangélique,  témoin  oculaire  de  son 
avènement. 

Sa  rencontre  avec  Jean-Baptiste:  Tu  venis  ad  me!  ^Mt  3 
14);   avec  André:    Uhi  habitas?   (Jo,   i   88);  avec  Nathanaël: 
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Tu  es  Filniis  Dei,  tu  es  rex  Israël  (Jo.  i,  40);  —  avec  la  Sama- 
ritaine  :  Venitc  et  videtc  hominem  ^  Jo.  4,  29)  ;  —  avec  Pierre  : 
Bxi  a  me,  Dmnmc!  <Lc.  5,  8)  ;  —  avec  le  centenier  de  Caphar- 
naùm  :  Domine,  non  sum  dignus  (Mt.  8,  8)  ;  —  avec  Marie-Made- 
leine :  Lacrymis  cœpit  rigare  pedes  ^Lc.  i)  ;  —  Avec  Faveugle-né: 
Tu  credis?  (Jo.  9),  etc.,  etc.  Il  faudrait  reproduire  tout  l'Evan- 
gile, page  par  page.        _  '         ^ 

Les  cœurs  sont  captivés,  les  âmes  ravies,  les  volontés  sub- 
juguées par  tant  d:e  douceur,  d'affabilité,  d'intérêt  tendre,  de 
compassion  affectueuse.  L'attrait  est  irrésistible  :  il  est  au 
cœurs  des  foules,  au  cœurs  de  tous:  Omnes  quœrunt  te  (Me.  k 
37.)  —  Omnes  venimit  ad  euiii  (Jo.  3,  26.) 

Relisez,    étudiez,    méditez,    goûtez    longuement,    délicieuse- 
ment; et  puis  revenez  ici.  au  pied  de  ce  tabernacle!  Recueil- 
lez-vous; écoutez  celui  qui  y  réside,  vous  dire  :  Bcce  ego  vohis- 
cum    sum     (Mt.    28,    20).     C^est   bien   lui. —  Il   avait   dit    Iterum 
videbo  vos.    (Jo.    16,  22.)  —  Eh  bien!    il  a  >tenu  sa  promesse. 
C'est  Lui  :  le  Christ  de  la  Samaritaine  ;  le  Christ  de  Nathanaël, 
le    Christ   de     Siméon,    le   Christ    de   la  foule  enthousiaste  ;    il   est 
là,  avec  la  même  majesté    divine,  avec  les  mêmes  souveraines 
amabilités,   avec   les   mêmes  attraits  captivants.      Apparences 
étrangères,   il   est   vrai,   voile   épais,  vêtements   d'emprunt,  — 
le    divin     sous     les   haillons,  —  mais    réalité     vraie,    vivante,    incon- 
testable. 

Les  disciples  d'Emmaits,  ravis  de  sa  parole  et  de  sa  présence 
le  suppliaient  d'en  prolonger  d'im  soir  les  joies  et  les  lumières: 
Mane  nobiscum.  (Le  24,  9).  Et  il  a  répondu  non  pas  pour  un 
soir,  mais  pour  tous  les  siècles.  Il  n^est  pas  absent  ;  il  est  là. 
11  y  était  quand  j'y  suis  venu  ;  il  m'y  attendait,  il  me  préparait 
les  cœurs  ;  il  y  sera  encore  quand  j'aurai  disparu.  Ma  vie  s'é- 
coule sous  son  regard. 

Ah  !  quel  beau  et  bon  manuel  de  visites  au  Saint  Sacrement 
que  l'Evangile  !  Se  familiariser  pieusement  et  parfaitement 
avec  les  mystères  de  la  vie  mortelle  de  Jésus,  et  puis  par  une 
claire  vue  de  foi,  retrouver  ces  souvenirs  vivants  là  dans  ce 
tabernacle,  sous  ces  espèces  eucharistiques,  quelle  vie!  Ne 
serait-ce  pas  le  ciel  sur  la  terre?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  là 
une  conquête  de  foi  à  faire,  digne  de  tous  nos  efforts  et  de  nos 
plus  ardentes  prières,  comme  de  nos  sacrifices  les  plus  géné- 
reux ? 
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Le  devoir  pastoral. 


Fondements  de  ce  devoik. —  Xout;  .soiiimes  par  vocation  et  par 
'état,  au  iTiilieii  des  populations  chrétiennes,  les  auteurs,  les  témoins 
et  les  apologistes  de  la  présence  réelle.  Ace  triple  titre,  un 
dievoir  pastoral  nous  incombe  à  l'ép*ai^d  de  l'Eucharistie. 

Auteurs  de  la  pi'ésence  réelle,  —  Hoc  facile  in  meam  covime- 
'morafÀonem.  (Le.  22,  19.)  C'est  à  nous  que  s'adressent  ces 
paroles,  lavec  les  pouvoirs  de  toute  puissance  qu'elles  im]>liquent. 
C'est  par  notre  ministère  que  le  ]jeuple  chrétien  est  uiis  en  pos- 
session de  ce  bienfait  ;  c'est  noTis  qui  le  réintép'ons  chaque  jour 
sur  la  terre  év-angélique  et  qui  le  remettons  en  contact  ^dvant  avec 
le  iSauveur.  Chacun  de  nous  ]>eut  dire  :  C'est  grâce  à  moi  que 
l'Evangile  se  survit  au  sein  de  mon  peuple.  C'est  la  part  qui 
m'est  échue,  sur  la  terre  ;  c'est  mon  œuvre  de  chaque  jour. 

JSTous  sommes  donc  'à  ce  titre,  intéressés  d'une  nuanière  toute 
spéciale  au  sort  de  cette  œuvre  ;  spécialement  responsables  de 
l'accueil  qui  sera  fait  au  Christ-Eucharistie,  des  honneurs  qui  lui 
iseront  rendus,  des .  injures  qu'il  y  aura  subies.  Î^Totre^Seigneur 
lui-:même  nous  a  chargés  de  cette  responsabilité  :  elle  est  iiiévi- 
H;able,  elle  est  lourde,  elle  esit  à  méditer. 

Témoins  de  la  présence  réelle.  —  C'est  sur  un  témoignage  que 
*tout  acte  de  foi  se  fonde.  De  tous  Jes  actes  de  foi  demandés,  aux 
hommes,  un  des  plus  héroïques  sans  contredit  e^t  l'acte  de  foi  en 
la  présence  réelle  eucharistique.  Il  faut  donc,  pour  gagner  en 
xîette  matière,  la  foi  des  fidèles,  un  témoignage  plus  lumineux 
plus  ferme,  plus  ]>ersuasif  encore  que  pour  l>eaucoup  d'autres 
vérités  à  croire.     Eli  hien  !  c'est  à  nous  qu'il  appai*tient  de  livrer  aux 

£.dèles  ce  témognage,  ce  motif  de  crédibilité,  dans  nos  paroles, 
dan^î  notre  ]>iété  envers  la  sainte  Eucharistie,  dans  toute  notre 
"Conduite,  et  par  toutes  les  ressources  de  Tiotre  zèle  pastoral. 

l^otre-Seigneur  nous  a  spécialement  choisis  pour  témoins  de 
teiotte  grande  vérité.  Il  y  pensait  bien  certainement  quand  il 
disait  aux  premiers  ]>rêtres  de  son  Eglise  :  Vos<  tesies  estis  liorum. 
(Le.  25,  48.)  —  A  la  mianière  dont  vous  témoignerez  pour  moi, 
vous  gagnerez  les  âmes  à  la  foi,  ou  bien  vous  les  perdrez.  Rien 
n'obscurcit  en  effet  la  foi  et  ne  décourage  la  piété  du  fidèle  comme 
le  mauvais  exemple  du  ]^asteur,  son  indifférence,  ses  indélica- 
■tess<^^s  à  l'égard  du  Très  Saint  Sacrement  ;  tout  ce  qui  ]X>rte  à  dire: 
'  Coiument  croira is-je  Ti  la  présence  réelle  ?  Ce  prêtre  agit  comme 
s'il  n'y  croyait  i)as  lui-même."  — Eesponsabilité  à  peser  ;  examen 
«sérieux  à  faire. 
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Apologistes  de  la  présence  réelle. —  Cette  considération  découle 
des  deux  premières.  Le  mystère  eucharisti<3ue  a  des  ennemis  : 
ison  obscurifté  provoque  Tobjection.  Il  y  a  à  conjurer  les,  dan^er^^ 
d'ignorance,  d'aveuglement,  d'incrédulité,  d'obstination,  d'hos- 
-'tilité  haineuse  et  sacrilège.  N'est-ce  pas  l'histoire  de  tous  le* 
'siècles,  et  du  nôtre  bien  particulièremenit  !  Il  faut  donc  une  dé- 
fense, une  apologie  vivante  et  victorieuse.  A  qui  Notre-Seigneur 
a-t-il  confié  le  soin  de  cette  apologie  ?  à  nous  ;   au  prêtre  pasteur. 

Par  notre  négligence  à  nous  acquitter  d'une  telle  fonction 
nous  pouvons  devenir  les  plus  dangereux  ennemis  de  l'Eucha- 
ristie. Eien  ne  confirmera  mieux  l'objection  du  fidèle  hésitant 
dans  sa  foi,  rien  ne  donnera  plus  de  valeur  à  l'argumentation 
ispécieuse  de  l'incrédule,  que  la  conduite  légère  du  prêtre  en  face 
de  l'Eucharistie,  son  mianque  de  piété,  de  recueillement,  de  mo- 
destie au  pied  du  tabernacle,  ou  à  l'autel. 

Exercices  de  ce  devoir.  —  Voici  les  principaux  :  devoir 
d'étude  ;   devoir  de   piété  ;   devoir   d'amitié  ;   devoir  d'apostolat. 

Devoir  d^ étude.  —  Il  faut  étudier  trè*  sérieusement  et  trr- 
habituellement  ce  fait  divin.  ' 

Etude  nécessaire. — Pourquoi  'i  jjarce  que  sans  letude  de 
cette  merveille,  nous  la  méconnaîtrons  bientôt  nous-mêmes.  Le.- 
«apparences  nous  cachent  cette  divine  présence.  Il  y  a  là  un  ]">r»  >- 
blême  toujours  à  résoudre,  une  certitude  toujours  à  aiïermir.  La 
prière  est  sans  doute  toujours  le  premier  moyen  ;  mais  à  la  prière, 
il  faut  l'aide  de  l'étude,  ]X)ur  nous  metitre  mieux  en  possession  des 
ïéalités  divines.  î^e  l'oublions  jamais  ;  la  décou"\Trte  de  la 
présence  réelle  du  Fils  de  Dieu,  sous  les  -a])parences  eucharistique-. 
test  une  conquête  de  foi  à  faire  ;  Dieu  le  veut  lainsi.  On  va  à  la 
découverte  de  l'Eucharistie  comme  on  va  à  la  découverte  du  ciel,  à 
travers  toutes  sortes  d'appairences  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  la 
,réalité  poui-suivie.  Il  faut,  pour  y  tendre  sérieusement,  que  tout 
en  nous  travaille,  s'industrie,  s'efforce.  Dieu  met  à  ce  prix  le 
don  qu'il  nous  prépare. 

Parmi  les  efforts  à  faire,  l'effort  intellectuel  d'étude  est  néce- 
.siaire.  A  plusieurs  reprises  Îs'otre-Seigneur  signale  aux  Juif-, 
•comme  une  des  raisons  de  leur  incréduliité,  l'absence  de  cet  efïoit; 
intellectuel,  la  négligence  à  peser  la  doctrine  ]3romulguée,  à 
méditer,  â  approfondir  les  paroles,  le«  preuves,  etc.  Là  aussi  est 
Tine  des  grandes  causes  de  l'incrédulité  moderne.  Là  est  de  même 
une  des  causes  de  notre  tiédeur  à  l'égard  de  la  sainte  Eucharistie. 

Etudions  donc  ce  fait  divin  ;  Tenassons  volontiers  nos  traité.- 
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de  théologie,  les  notes  prises  par  nous,  en  d'antres  temps  ;  lisons 
souvent  les  auteurs  et  traités  spirituels  où  la  doctrine  de  la  présence 
réelle  est  expliquée  et  développée.  Et  dans  les  vies  des  saints, 
arrêtons-nous  de  préférence  )aux  chapitres  qui  traitent  de  leur 
dévotion  au  Très  Saint  Sacrement- 

Etude  'attrayante.  —  En  esit-il  une  plus  attrayante  dans  tout 
Je  cei'cle  de  nos  études  théologiques  ?  Et  pourquoi  ?  parce  que 
celle-ci  s'exerce  sur  un  objet  vivant,  ^ans  abstraction,  et  qu'elle  a 
pour  but  do  nous  révéler  d'unei  manière  vivante,  notre  meilleur 
ami,  notre  compagnon  le  plus  fidèle,  notre  soutien  le  plus  dévoué. 
Il  serait  inexpliquable  et  insensé  de  ne  pas  faire  h  cette  étude,  dans 
nos  journées,  une  large  place. 

Devoir  de  piété.  —  Tous  les  intérêts  du  culte  de  l'Eucharistie 
sont  remis  entre  nos  mains.  Il  est  admirable  de  voir  avec  quel 
oubli  de  lui-mênue  E^otre-Seigneur  se  livre  à  nous.  I^ous  ferons 
de  lui  ce  que  nous  voudrons  ;  il  se  laissera  faire  :  Erat  suhditus 
mis.  —  Combien  cette  parole  sera  vérifiée  exactement  !  Il  est 
dans  notre  dépendance  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  il  ne 
'remue  pas  sansi  nous,  il  ne  bénit  pas  sans  notre  main,  il  ne  se  donne 
que  par  nous.  Jetez-le  dans  une  âme  sacrilège,  il  ne  dit  rien  ; 
préparez-lui   ime  fête    il    se    laisse    faire  ;  délaissez-le,    déplacez-le  : 

erat  suhditus  illis.     Quelle  gloire  pour  nous  ! 

Mais    quelle    responsabilité    !     Le    peuple    verra    donc    dans    la 

manière  dont  je  traite  l'Eucharistie,  si  vraiment  celui  qui  y 
réside  est  cligne  de  ses  adorations  et  de  son  amour.  Si  l'église  où  il 
réside  est  mal  tenue,  si  le  tabernacle  où  il  repose  n'est  pas»  entretenu, 
rti  hï  lampe  qui  devait  brûler  nuit  et  jour  devant  lui  reste  éteinte,  si 
les  linges  sacrés  sont  repoussants  de  malpropreté,  que  pourra  conclure 
le  peuple  ?  il  dira  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois,  à  la  vue  de  ces  négligen- 
ces déplorables  :  "  Dieu  n'est  pas  là  !"  —  Quelle  responsabilité  pour 
nous  î  Nous  sommes  les  intermédiaires  de  la  piété  du  peuple,  choisis 
pour  lui  faciliter  l'accomplisse  ment  de  ses  'devoirs  envers  Dieu, 
et  nous  devenons  sur  son  chemin,  robstacle,  la  pierre  d'achop- 
pement.   Prenons  garde  ! 

Devoir  d'amitié.  —  Pourquoi  dire  un  devoir  d'amitié  ?  On  devrait 
dire  un  besoin  d'amitié  ;  l)esoin  irrésistible. —  Le  prêtre,  sevré  des 
joies  humaines,  isolé  de  sa  famille,  dira  volontiers  au  Dieu  de  son  ta- 
bernacle, s'il  en  a  compris  le  mystère,  la  parole  de  saint  Bernard  : 
Tu  mihi  eris  omnia...  tu  f rater  tu  soror  tu  pater  et  mater. —  Dès  lors, 
la  visite  au  Très  Saint  Sacrement  sera  pour  son  cœur  un  besoin  pri- 
sant. 
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On  se  plaint  de  risolement  de  sa  vie  pastorale  à  la  campagne  ;  on  en 
souffre,  on  s'efforce  par  bien  des  moyens  d'y  faire  diversion.  Comp- 
terions-nous donc  pour  rien  le  compagnon  assidu  que  nous  avons  au 
tabernacle  ?  Pourquoi  y  demeure-t-il,  sinon  pour  peupler  notre  soli- 
tude, pour  jouir  de  nos  entretiens,  pour  ne  pas  perdre  la  joie  d  esvsuyer 
nos  larmes  ?  Est-il  le  meilleur  ami  ? 

Il  a  entendu  gronder  le  flot  des  iniquités  du  monde  ;  il  s'e^t  vu  re- 
pousser des  foules  immenses»;  cependant  il  n'a  pas  voulu  partir  ;  il 
est  resté  là.  Il  a  dit  :  Il  y  a  là-bas  un  presbytère  où  habite  un  hom- 
me que  j'aime  ;  il  est  seul,  il  a  besoin  de  moi,  je  veux  être  i>rès  de  lui, 
à  portée  de  son  regard,  de  sa  voix  de  son  cœur. —  Et  il  est  venu  ;  et 
il  est  là,  et  il  y  sera  toujours. 

Aux  heures  oii  le  besoin  d'éipanchement,  d'affection,  de 
confiance  intime  se  fait  irrésistiblement  sentir^  où  irons-nous 
■donc?  Irons-nous  vers  des  rencontres  dangereuses  où  le  cœur 
s'effémine,  où  s'aiguise  fatalement  la  soif  des  jouissances  sen- 
suelles? Non.  Nous  irons  là,  dans  cette  église,  au  (piied  de  ce 
tabernacle.  Nous  irons  voir  et  goûter  comme  le  Seigneur  est 
doux.  Les  hommes  sont  ingrats,  le  monde  est  tromipetir,  les 
succès  sont  éphémères,  la  volupté  est  avilissante.  Nous  irons 
là,  lui  demander  en  échange  les  joies  d'intimité  qu'on  ne  goûte 
qu'à  ses  pieds,  et  qui  surpassent  toutes  ies  joies  de  ce  monde. 

Devoir  d'apostolat. —  A  tous  ces  titres,  le  culte  du  Très  Saint 
Sacrement  doit  être  parfaitement  organisé  dans  nos  paroisses.  Ne 
nous  donnons  pas  de  repos  que  nous  n'ayons  établi  quelque  ooeuvi-e 
du  Très  Sainft  Sacrement,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
Autant  notifi  devons,  pour  la  gloire  du  Très  Saint  Sacrement, 
parler,  catéchis-er,  écrire,  diriger,  donner  Texemple  ;  autant  nous 
devons  nous  préoccuper  d'établir  des  œuvres  en  son  honneur.  Et 
sachons  grouper  autourp  du  tabernacle,  comme  autour  d'un  foyer 
de  vie,  toutes  nos  œuvres  paroissiales.  Ce  isera  leur  assurer  la 
vie  et  le  progrès. 

(Documents  de  ministère  pastoral). 


Naïveté.  —  Dans  une  de  ses  lettres,  Mme  de  Maintenon  raconte  que 
des  paysans  du  Berry,  ayant  eu  occasion  de  lui  écrire  pour  la  remercier 
d'un  secours  qu'elle  leur  avait  envoyé,  terminaient  leurs  compliments  par 
cette  phrase  naïve  : 

*'  Quoique  nous  adressions  au  ciel  les  vœux  les  plus  ardents  pour  votre 
bonne  santé  et  celle  du  Roi,  nous  craignons  fort.  Madame,  qu'ils  ne  se 
réalisent  pas,  à  cause  de  la  grande  mortalité  des  bêtes,  qui  règne  actuelle- 
ment partout." 
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PAUVRE  JACQUES 

A  MESDEMOISELLES  ELISABETH  ET  MAEIE  DE 
COSSE-BRISSAC 

T'en  .sonviei).s-tu?  tous  les  jours  étaient  beaux, 
Qui  nous  rendra  ce  temps  prospère? 

Romance  du  pauvre  Jacques. 

Ail  comiiieiioeiiieiit  du  règne  de  Louis  XVI,  les  divertissements 
champêtres  étaient  fort  à  la  mode.  Il  n'était  pas  de  châtelaine 
qui  ne  voulût  avoir  son  Trianon,  c'esithà-dire,  un  jardin  anglais 
pourvu  d'une  ferme  ornée  eit  peuplée  d'animaux  utiles.  Estelle  et 
^émorin,  les  bergers  enrubannés  de  M.  le  chevalier  de  Elorian, 
faisaient  les  délices  des  telles  compagnies.  Les  plus  grandes 
daines  ne  portaient  plus  que  des  toiles  de  Jouy,  des  robes  de  mous- 
seline et  des  chapeaux  de  pastourelles.  On  ne  voyait  sur  les 
éventails,    les    écrans,  les   tapisseries,    les  étoffes    et  les    porcelaines^ 

que  bergers,  tergères  ert;  bergeries,  brebis  et  moutons  frisés.  Un 
bel  esprit  du  temps  s'éoriait  :  '^  Quand  donc  verrons-nous  un 
loup  ?  "     Hélas  î  le  loup  n'était  pas  loin. 

A  Versailles,  par  une  belle  matinée  du  mois  d'août  1783,  deux 
cavaliers  descendaient  au  ]3etit  trot  l'avenue  du  château.  L'un 
d'eux  n'était  que  le  domestique  de  l'autre,  et  le  suivait  à  distance 
respectueuse.  Il  iwrtait  une  livrée  verte,  très  simple,  eit  son 
maître  était  en  costiune  de  promenade,  fort  élégant,  avec  de  petites 
bottes  molles  et  un  chapeau  retroussé.  Il  était  jeune,  svelte,  et 
montait  im  magnifique  cheval  anglais,  d'un  noir  d'ébène. 

L'avenue  de  Paris  était  presque  déserte  à  cette  heure  matinale  : 
les  belles  dames  de  la  cour  dormaient  encore,  et,  à  leur  exemple,  les 
bourgeoises  de  Versailles  ne  se  montraient  aux  pronienad^es  que 
vers  le  soir.  Deux  vieux  rentiers,  assis,  sur  un  banc,  traçaient 
des  remi-ronds  avec  leur  cannes  en  attendant  l'heure  du  dîner, 
qui  se  faisait  alors  à  midi .  .  . 

Ils  levèrent  la  t^te  au  bruit  des  chevaux,  et  l'un  d'eux  ôta  son 
chapeau  disant  à  son  compag*non  : 

—  C'est  Mgr  Je  comte  d'Artois.     Où  diantre  va.it-il  si  matin  ? 

—  A  quelque  rendez-vous  mystérieux,  ]X)ur  sûr,  reprit  l'autre 
bourgeois,  et  il  ne  se  soucie  pas  d'être  reconnu.  Il  a  fait  semblant 
de  ne  pas  voir,  pour  se  dispenser  de  saluer  :  et  cependant  ce  n'est 
pas  son  habitude,  caa*  il  est  gracieux  et  poli  comme  un  vrai  Bour- 
bon qu'il  est.     Mais  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ! 
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Et  les  deux  vieilles  têbes  à  perruque  sourirent  d'un  air  malin 
en  clignant  de  l'oail  et  en  prenant  une  prise  de  tabac.  Ces  bons 
bourgeois  se  croiyaient  bien  fins^,  mais  ne  l^étaient.  guère   :  le   comte 

d'Artois  allait  tout  simplement  faire  une  visite  à  sa  sœur,  Madame 
Elisabetb,  en  cette  jolie  petite  maison  de  Montreuil  dont  le  Koi 
lui  avait  fait  présent  depuis  quelques  mois. 

Le  prince  arriva  bientôt  à  Montreuil.  Il  trouva  la  grille  ou- 
verte.    Un   chariot  de  foin   entrait   dans    la    cour    de   cette   maison 

champêtre^,  que  la  princesse  appelait  sa  ferme.  Quelques  valets 
accoururent  à  la  rencontre  idu  comte  d^ Artois. 

— Ne  m'annoncez  pas,  dit-il  :  je  veux  surprendre  madame. 

Et,  sautant  légèrement  à  terre,  il  monta  le  perron  et  entra 
dans  un  vestibule  assez  vaste,  dont  les  ouvertures  étaient  masquée-s 
par  des  portières  en  tapisserie  des  Gobelins  représentant  les 
Saisons.     Il  n'y  avait  personne. 

Le  comte  d'Artois,  qui  venait  à  Montreuil  pour  la  première 
fois,  ne  savait  de  quel  côté  se  diriger.  Il  liésita  un  •  instant  ; 
mais  une  voix  qu'il  reconnut  fort  bien,  le  tira  d'embarras.  Dans 
un  salon  voisin,  Mme  de  Travanet  faisait  une  lecture.  A  cause 
de  la  chaleur,  les  portas  étaient  restées  ouvertes,  et  les  portières 
seules  empêchaient  de  voir  l'intérieur  idu  salon.  Le  prince  s'en 
approcha  sur  la  pointe  du  pied,  et,  lentr'ouvrant  le  rideau  avec 
précaution,  jeta  un  regard  curieux  sur  la  lectrice  et  son  auditoire. 
Au  centre  d'un  joli  salon  à  boiseries  blanches,  et  entourée  d'un 
cercle  de   dames   parées  avec  la  plus   élégante  simplicité,   Elizabeth 

de  France  brillait,  comme  un  lis,  de  tout  l'éclat  de  sa  virginale 
beauté.  Elle  était  toute  vêtue  de  blanc,  et  ses  cheveux  relevés  sur 
'le  front,  crêpés  et  poudrés,  entouraient  comme  d'un  nuage  son 
noble  et  doux  visage.  Un  de  ces  jolis  rubans  à  bords  dentelés, 
rayé  de  blanc  et  de  bleu  pâle,  à  la  mode  en  ce  tem]3B-là,  formait 
quelques  noeuds  dans  sa  coiffure  et  rattachant  ,son  fichu  de  linon. 
Ses  belles  mains,  comme  celles  de  ses  com])agnes,  -  travaillaient 
activement  à  des  vêtements  destinés  aux  pauvres,  et  la  princesse 
écoutait  avec  attention  la  lecture  que  faisait  Mme  de  Travanet. 
A  son  exemple,  ses  dames  gardaient  -le  plus  profond  silence. 

Le  prince  résolut  d'attendre  que  la  lectrice  eût  fini.  Il  s'appuya 
contre  le  chambranle  de  la  porte,  et  prêta  l'oreille.  —  Excellente 
musicienne  et  femme  d'esprit,  Mme  de  Travanet  disait  fort  bien  ; 
mais  le  livre  que  lui  avait ,  désigné  ila  princesse,  n'était  pas  pour 
divertir  le  comte  d'Artois,  tant  s'en  faut  !  c'était  la  Vie  d'AgésUas 
roi  de  Sparte,  extraite  de  Plutarque,  et  arrangée  à  l'usage  des 
princesses     par  Mme  de  la    Ferté-Imbault. — Le  prince    éconta 
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pendant  six  minutes,  mais  ce  fut  itout,  et  bientôt  un  formidable 
bâillemeuit,  un  bâillement  de  ]>ay9an,  trahit  sa  ]>résenee.  Les 
dames  itrœsaillirent.  La  princesse  rougit,  et  aillait  demander 
d'oii  venait  cette  insolente  interruption,  lorsque  le  comte  d'Artois 
centra  en  éclatant  de  rire,  et,  saluant  gracieusement  toute  la  com- 
pagnie, s'excusa  de  son  impentinence  involontaire. 

—  Je  suis  prêt  'à  vous  demander  pardon  à  genoux,  ma  sœur  ! 
s'écria-t-il,  et  à  subir  teille  pénitence  qu'il  vous  plaira  de  m'im- 
poser;   mais,    de  p-râce,   laissez-moi   vous  dire   que  vous   lisez 

des  choses  dignes  de  bercer  des  momies  d'Egypte.  Agésilas, 
liélas  !  —  Est-ce  par  esprit  de  mortification  ?  Quant  à  moi,  mon 
précepteur  m'a  tellement  assommé  de  ces  grecs  et  de  ces 
Romains,  que  je  ne  puis  les  souffrir,  même  en  peinture.  Provence 
a  beau  me  gronder,,  lui  qui  est  un  savant  !  jamais  je  ne  me  récon- 
cilierai avec  ces  Anciens.  Qui  donc,  mia  belle  petite  sœur,  vous 
impose  des  lectures  si  ]3arfaitement  ennuyeuses  ? 

—  Chu;t  !  mon  frère,  je  vous  en  prie,  dit  Madame  Elisa.beth  en 
l'entraînant  à  l'autre  bout  du  salon  ;  chut  !_  vous  allez  désobliger 
Mme  de  la  rerté-Imbault,  qui  est  là. 

—  Oii  estnelle  ?  je  veux  faire  mon  compliment  à  cette  pédante. 
—  Je  ne  le  souffrirai  pas  !  s'écria  Madame  Elisabeth  :  je  connais 
votre  franchise  à  la  Béarnaise,  mon  frère.  Yenez  au  jardin  avec 
moi,  et  je  vous  dirai  pourquoi  nous  lisons  Plutarque. 

Elle  prit  le  bras  du  prince  et  l'emmena,  après  avoir  salué  ses 
dames  d'un  sourire,  et  dit  à  Mlle  de  Causans  : 

—  Mon  cœur,  je  te  prie  de  finir  mon  petit  béguin  pendant  que 
je  vais  promener  au  jardin  cet  ennemi  d' Agésilas  et  tâcher  de  le 
convertir  au  culte  de  la  belle  antiquité. 

A  peine  hors  du  salon,  le  comte  d'Artois  se  remit  à  quereller  sa 
sœur. 

—  Vrai  !  dit-il,  on  m'avait  dit  que  vous  viviez  ici  comme  une 
fermière,  et  je  m'aperçois  que  vous  fondez  à  Montreuil  une  aca- 
démie en  jupons.  Je  n'oserai  plus  venir,  moi  qui  suis  un  profane. 
Je  venais  ce  matin  pour  causer  de  bêtes  à  cornes,  car  il  n'est  bruit 
dans  Versailles  que  des  perfections  de  vos  vaches  suisses,  et  je  vous 
surprends  en  pleine  pédanterie,  donnant  audience  à  ces  rustres  de 
Spartiates  qui  étaient  bien  les  gens  les  plus  mai  nourris  et  les 
moins  honnêtes  du  monde.  Qui  m'eût  dit  cela  de  vous,  Elisabeth 
de  Erance  ?  — Grand  papa  Louis  XIV  reviendra  de  l'autre  monde 
tout  exprès  T>0'ur  vous  tancer  de  la  belle  façon,  lui  qui  disait  si 
bien  :  '^  Mon  Dieu  !  que  les  gens  qui  se  mêlent  de  faire  les 
savants,  sont  haïssables  !  Pour  moi,  je  ne  connais  rien  de  si  sot." 
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—  Là  !  dit  la  princesse,  est-oe  fini  ?  vous  avez  grand  tort, 
mon  frère  de  blâmer  une  lecitnre  isérieuse  et  de  vous  imaginer  que 
je  songe  à  faire  la  savante.  Si  von.s  étiez  venu  il  y  a  ime  heure^ 
vous  m'auriez  trouvée  cueillant  des  prunes  de  mirabelle  ;  et,  hier 
soir,  avant  de  retourner  souper  au  château  (1),  nous  avons  joué 
aux  ombres  chinoises,  ces  clames  et  moi,  conVme  des  enfants.  Il  y 
a  temps  pour  tout.  — ^Fais  que  voivliez-vuus  donc  me  dire  de  mes 
vaches  ? 

—  Je  voudrais  les  voia*,  dit  le  priitee,  Madamie  la  comtoise 
d'xVrteis  admire  itellement  voti^  etable,  qu'elle  veut  en  avoir  une 
toute  semblable,  à  Ijagatellie.  Elle  m'en  a  fait  des  réeits  mer- 
veilleux. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  mon.  petit  Beriy  qui  ne  m'assure 
qaie  le  lait  qu'il  a  bu  chez  tante  Eliisabieth  est  bien  meilleur  que  la 
crème  de  Trianon.     Pour  moi,  je  croirai  qnanrl  j'aurai  vu. 

—  Venez  donc,  dit  la  princx^sse. 

Et,  traversant  le  jardin,  elle  alla  oux  rir  iinjc  l'i'nitc  povhv  que 
cacha iit  une  charmille,  et  introduisit  le  comte  d'Artois  dans  une 
demi-obs<Mirite  afin  d'éloigner  las  mouches.  Tx^s  yeux  du  prince 
s'y  accoutuuièrent  en  jx^u  d\instant«i^  et  il  distingua  le  long  d'un 
râtelier  do  lx>is  de  hêtiie  rempli  de  luzenie  en  fleur,  douze  petites 
vaches  à  la  robe  lustrée,  aux  cornes  soigueusement  polieis.  Sui^  le 
sol  en  pente  douce  était  étendue  une  litière  de  paille  sans  cesse 
renouvelée,  et  si  bien  agencée,  que  pas  un  fétu  ne  .semblait  dépasser 
l'autre.  Un  jeune  vacher,  aux  longs  cheveux  1)londs,  portant  le 
costume  pittoresque  du  canton  de  FrilKnirg,  s'occupait  à  remplir 
les  crèchetJ.  Tl  salua  la  prine(\sse  en  silence  et  continua  sa 
besogne. 

—  Quelles  jolies  j>ersonnes  de  vaches  !  s'écria  le  ])rince  :  .^•»nr.- 
eJles  en  .satin,  ? 

Et  il  s'approcha  }x>ur  les  toucher. 

—  En  vérité,  ajouta-t-il  œ  sont  de  vraies  vaches,  vivan-tt-s  ! 
mais  elles  doivent  donner  du  lait  d'amande  ! 

—  Voulez- vous  goûter  de  leur  lait  ?  dit  la  princesse:'. 

—  Je  préfère  m'en  ra]>|>orter  à  Berry,  ma  sœur,  !^[ai.-.  là 
voyons,  entre  nous,  ont-elles  du  vrai  laiit  ? 

—  Comment  !  mon  frère,  vous  en  doutez  ? 

—  Mais  oui,  j'ai  cette  hardiesse,  et  je  suis  payé  ])our  e^Ia. 
Imaginez-vouiS  que,  pas  plus  tard  qu'hier,  au  petit  Trianon,  je 
rencontrai  la  Reine  qui  s'en  allait,  un  ]>anier  à  la  main,  et  .suivie 
de  Mme  de  Polignac,  dénicher  elle-même  les  œufs  de  ses  poules  : 

(l)  Madame  Elizabeth  nft  ooucha  dans  sa  mai.son  de  Monti-enil  que  lorsqu'elle 
eut  atteint  IViire  de  vingt-cinfj  ans,  en  188<S. 


LE  PKOPAGATEUK  29 

vous  savez,  ces  jolies  }x>ule&  de  Frise,  pattues,  empanachées,  qui 
ressemblent  à  des  élégantes  en  falbalks.  Or,  je  venais  jusitement 
de  regarder  avec  Cliai*pentier  les  dites  ]X>ules  ;  et  'le  jardinier, 
comme  moi,  avait  constaté  qu'elles -ne  pouvaient  presque  marcher, 
encore  moius  ix>ndre,  tellement  elles  sont  grasses  !  Je  le  dis  à  la 
Reine,  qui  -se  moqua  de  moi  et  ^^ulut  m'ohlip"er  à  dénicher  les 
<Bufis  moi-même.  Je  le  fis,  et,  jugez  de  ma  joie  !  il  y  en  avait 
:^eize,  'et  les  poules  n'étiaient  que  douze  dans  leur  volière. 

—  Le  coq  s'était  ]>eut-être  aivisé  de  pondre,  dit  Madame  Eli- 
..beth  en  ria.nt  ou  c'était  un  œuf  oublié  de  la  veille. 

— Point,  reprit  le  prince  :  c'était  un   œuf  de   canard.     L'obligeant 

.lionyme  qui  a  soin  de  garnir  les  pondoirs  tous  les  jours,     s'étaijt 

tirompé,  et  voilà  tout.     La    Eeine    n'éitait  pas    contenite.     Je  lui 

assurai  que  d'aussi  habiles  qu'elles  avaient  été  jouées  de  la  sorte, 

et  je  lui  racontai  cette  pêche  miraculeuse  que  la  reine    Elisabeth 

d'Angletrre,     fit  un  jour  dans  la     Tamise.     Elle    luttait  avec  le 

«r^omte  d'Essex  à  qui  prendrait  le  plus  de  poissons  ;  et,  grâce  à 

ertaines  manœuvres  exécutées  par  d'adroits  plongeurs,  la  Eeine, 

a,  tout  coup,  tirait  un  beau  poisson.     Mais  un  mauvais     plaisant 

«'en  mêla,  et  Sa    Majesté  finit  par    }>êcher  un    hareng    eaur.  — 

.'histoire  n'èst-elle  pas  jolie  ? 

—  Vous  êtes  bien  taquiu,  mon  frère  ;  mais  ici  vous  ne 
'^éusisirez  pas  :  mes  vaches  sui^bes  me  donnent  du  lait  en  abon- 
lamce,  et  je  le  fais  distribuer  aux  petits  enfants  et  aux  malades  de 
Ivtontreuil. 

—  Celui-là  ou  d'autre,  reprit  le  comte  d'Artois.  Vouis  aiu^ez 
j>eau  faire,  en  vous  attrapera,  ma  sœur  :  vous  n'êtes  ]:>as  du  bois 
iont  on  fait  les  fermières. 

—  Je  vous  assure  que  si,  dit  la  princesse.  Je  surveille  ma 
laiterie  de  près,  et  d'ailleurs  Jacques  est  la  probité  en  personne. 

—  Quel  esit  ce  Jacques  ! 

—  C'est  le  jeune  vacher  que  Mme  de  Diesbach  m'a  fait  venir 
16  Fribourg.      C'est  lui  qui  m'a     amené  ici  mes    vaches,  et  il  les 

soigne  on  ne  joeut  mieux.  Mais  oe  qui  me  fâche,  c'est  que  ce 
pauvre  Jacques  change  et  dépérit  à  vue  d'œil  depuis  quelque 
temps,  et  le  docteur  Le  Monnier  ne  comprend  rien  à  sa  maladie. 

—  Parle-t-il  français  ?  demanda  le  comte  d'Artois. 

—  Très  i^eu,  et  M.  Le  Monnier  ne  sait  pas  un  mot  d'allemand. 
Ma  doit  empêcher  qu'il  le  soigne  comme  il  faut. 

—  Pei*mettez-moi  de  causer  avec  Jacques,  ma  sœur.  Le  peu 
d'allemand  que  je  sais  n'est  pas  des  plus  lacadémiques,  mais  c'est 
assez  bon  ix)ur  uu  vacher  suisse,  et  je  vais  m'informer  du  moyenj 
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à  prendre  pour  me  faire  amener  un  petit    troupeau  semblable  au 
vôtre. 

—  Allez,  mon  frêne  ;  vous  me  retrouverez  au  salon.  Je  vais 
me  faire   achever   Agésilas,  pour   consoler   cette   pauvre   dan)'^'   '1f^  l^i 

Ferté-Imbault,  que  votre  algarade  a  déconoertée. 

Elle  s'éloigna,  et  le  prince  entra  dans  l'étable. 

Il  y  resta  un  grand  quant  d'heure,  ^t,  lorsqu'il  reparut  au  salon, 
Agésilas  n'était  plus  en  cause.  Mme  de  Travanet  préludait  sur 
le  clavecin,  et  Mme  Elitsabeth  allait  chianter.  T^e  comte  d'Artois 
l'interrompit  sans  cérémonie. 

—  Je  le  disais  bien  !  s'écria-t-il  ;  vous  n'entendez  absolument 
rien  au  méitier  de  fermière,  ma  isœur  ;  et  la  preuve,  c'est  que 
votre  vacher  va  mourir  par  votre  faute. 

—  Ciel  !  s'écria  la  princesse  :  que  dites-vous  là,  mon  frère  \ 
Ce  pauvre  Jacques  est-il  vraiment'  incurable  ? 

—  ]^on,  ma  sœur  :  il  guérirait  même  font  vite,  s'il  avait  oe 
qu'il  lui  faut  ;  mais  vous  administrez  votre  ferme  en  dé]>it  du 
bon  sens. 

—  Je  vous  assure,  mon  frère,  que  Jacques  est  bien  nourri, 
bien  logé,  bien  payé.  Il  n'a  laissé  j>ensonne  au  pays.  C'est  un 
orphielin  élevé  par  charité  diez  un  fermier,  dies  environs  de 
Fribourg.  Je  pensais  avoir  fait  son  bonlieur  en  le  prenant  à  mou 
service.      Enfin,  que  lui  man|que-4>iil  ! 

—  Belle  fermière  de  Mohitneuil,  dit  le  prince,  vous^  n'avez  pas 
de  fermiei*,  et  vous  n'y  isongéz  j^int  ;  mais  qui  vous  dit  que  vou? 
devez  laisser  les  bergers  sans  bergères,  les  jardiniers  sans  jardi- 
nières et  les  laitiers  sans  laitièi^s  ?  C'est  là  où  vous  n'en/tendez 
rien. 

—  En  effet,  dit  la  ])rincesse  en  rougissant,  je  n'y  avais  pas 
songé  ;  mais  rien  n'est  plus  aisé  que  de  marier  Jacques.  J'ai 
justement  une  fille  de  garde-robe,  ma  l)onne  Louison,  qui  s'eiimiio 
de  coiffer  sainte  Catherine.     Qu'en  dites-vous,  Travanet  ! 

—  Hélas  !  Madame,  Louison  esit.  une  fort  vertueuse  fille  ;  mai.- 
elle  est  bien  laide,  elle  a  dix  ou  douze  ans  de  plus  que  Jacques. 

—  Et  j'ai  lieu  de  croire,  reprit  le  prince,  que  le  cœur  du  pauvre 
Jacques  n'est  pas  céans,  mais  qu'il  l'a  laissé  en  Suisse,  dans 
quelque  chalet.  Il  m'a  dit  quelque  chose  d'une  certaine '^ettehen, 
Grechten,  ou  quelque  nom  semblable.  Mais  je  parle  si  peu 
l'allemand  et  lui  si  mal  le  français,  que  nous  avons  de  la  peine  à 
nous  comprendre.  Il  n'y  a  qu'une  main  fémininie  qui  débrouillera 
cet  écheveau.  Mais  ce  ne  sera  pas  la  vôtre,  ma  belle  sœur  :  vous 
n'entendez  rien  à  ces     chosesdà.     Donnez-nous     plein  pouvoirs  à 
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Mme  die  Travianet  eit  à  moi,  et  danis  un  mois  d'ici  vous  verrez 
Jacques  bien  portant  et  gai  comme  une  demi-douzaine  de  pinsons. 
Mais  il  me  faut  carte  blanche. 

—  Vous  l'aurez,  mon  frère  :  je  connaiis  votre  bon  cœur  ;  la 
raison  et  la  prudence  de  Mme  de  Travanet  me  garantiront  le 
reste. 

—  Voilà  qui  esit  convenu,  dit  le  comte  d'Aitois.  E^,  sur  ce,  je 
retourne  au  château  m'habiller  pour  la  messe  et  de  dinar  du  Roi. 

Il  baisa  la  main  de  sa  so&lir,  prit  congé  des  dames,  et  galopa 
bientôt  sur  l'avenue  du  châteaiu. 

—  Travanet,  dit  Madame  Elisabeth  à  l'aimable  musicienne, 
j'ai  toute  confian,oe  en  vous.  Je  cominte  que  vous  empêcherez  mon 
frère  de  faire  des  folies.    . 

—  Soyez  tranquille,  princesse  :  j'ai  déjà  deviné  le  secret  du 
prince  et  celui  du  pauvre  Jacques,  et  bientôt  vous  saurez  tout. 

Environ  iin  mois  après,  les  dames  'de  ila  princesse,  réunies  le 
soir  à  Montreuil,  s'amusaient  à  faire  des  omibres  chinoises.  C'était 
le  jeu  à  la  mode  cette  année-là.  Voici  comment  en  le  jouaiit  :  on 
ouvrait  à  deux  battants  la  porte  d'entrée  du  isalon,  toutes  les  lu- 
mières étaient  transportées  dans  l'antichambre,  et  une  toile 
blanche,  tendue  sur  un  châssis,  était  placée  dans  l'ouverture  de  la 
porte  ;  puis,  derrière  cette  toile  éclaiirée  à  gioimo,  les  spectatrices 
restées  dans  'le  salon  obscur  voyaienit  passer  déguisées  les  plus 
jeunes  dames  de  la  maison  de  la  princesse,  et  devaient  deviner  les 
noms  de  ces  ombres.  Madame  Elisabth,  qui  dessinait  fort  bien, 
s'amusait  à  inventer  les  travestissements  les  plus  bizarres  ;  et  ces 
jeunes  personnes,  affublées  de  silhouettées,  pourvues  d'ailes,  de 
cormes,  de  griffes,  et  de  nez  démesurés,  deveniaient  tout  à  fait 
raé  oonn  aiss  a.bles . 

Ce  soir-là,  la  jolie  Mlle  de  Causans,  depuis  marquise  de  Rai- 
gecourt,  s'était  affublée  de  telle  façon,  que  personne  ne  la  reconnut. 
Elle  paraissait  si  grande  et  si  grosse,  lavec  sa  tête  postiche  et  ses 
épaules  de  caiton  ernées  d'ailes  de  chauve-souris,  qu'on  assurait 
que  oettte' figure  gigantesque  appartenait  à  un  cenit-suisse.  Ma- 
dame Elisabeth  riait  de  tout  son  cœur,  et  Mlle  de  Causans  finit  par 
se  trahir  elle-même,  et,  ôtant  sa  grosse  tête,  reparut  dans  le  salon. 

—  A  présent,  dit  Mme  de  Travanet,  je  demande  un  instant 
d'audience.  Madame  nous  a  toutes  intriguées  :  c'est  à  mon  tour 
à  lui  faire  une  surprise.  Je  supplie  la  princesse  de  s'iasseoir  au 
salon,  et  de  me  permeittre  de  lui  faire  entendre  une  romance  que 
j'ai  composée  hier  ;  puis  je  lui  ferai  voir  une  omibre  chinoise  de 
ma  facou.     Mais,     comme     je  désire     avoir    un  auditoire     plus 
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nombreux  qu'à  l'ordiiLaire,  je  demande  la  permission  d'introduii-e 
ici  quelques-uns  deis  domestiqu'es. 

—  Faites,  ma  chère  Travanet,  diit  la  princesse  :  je  n'ai  rien  à 
vous  refuser,  d'aurt^ant  plus  qu'une  nouvelle  romance  de  tous  est  le 
cadeau  le  plus  charmant  que  l'on  puisse  m'offrir. 

Elle  s'aissit  en  face  de  la  toile  éclairée  ;  les  dames  se  rangèrent 
autour  d'elle  ;  les  domestiques,  entranjt  sur  la  pointe  des  pieds,  se 
placèrent  au  fond  du  salon,  et  Mme  Travanet  se  mit  au  clavecin. 

Elle  chanta  la  romance  du  Pauvre  Jacques  son  chef  d'oeuvre, 
ce  chant  triste  et  doux,  chant  d'iamour  eit  de  regrets,  qui  exprime 
si  biien  la  douleur  de  ll'âme  séparée  de  ce  qu'elle  aime,  et  qui,  iiestée 
seule,  souffre  exilée,  même  dans  sa  patrie. 

Tandis  qu'elle  finissait  le  idernier  couplet  et  que  des  soupirs 
étouffés  trahissaient  l'émotion  des  auditeurs,  une  ombre  svelte 
apparut  sur  la  toile  :  c'était  une  jeune  et  grande  fille,  aux  longaies 
tresses,  vêtue  d'une  jupe  courte  et  d'un  étroit  corset,  et  portant 
sur  la  tête  Tine  corbeille  de  flenrs. 

—  Es  ist  !  mein  Gott  !  es  ist  meine  liehe  Nettclien.  !  mei/i 
Gott  I  C'est  elle,  mon  Dieu  !  c'est  ma  chère  Toinette  !  cria 
Jacques. 

Et  il  tomba  roide  sur  le  parquiet. 

—  Qii'avez-vous  fait  ?  s'écria  la  princesse  quel  jeu  cruel  !  ô 
Travanet,  vous  avez  tué  le  pauvre  Jacques    !  • 

On  apporta  des  lumières,  on  releva  Jacques,  et  bientôt  les  soins 
des  assistants  le  ranimèrent.  Mais  la  personne  la  plus  empressée 
à  le  secourir  et  qui  y  réuissiit  le  mieux,  ce  fut  d'ombre  charmante,  ce 
fut  IN'ettchein  Grutyl,  la  fiancée  de  Jacques,  que  le  comte  d'Artois 
avait  envoyé  chercher  à  Eribourg,  et  qui  était,  arrivée  le  jour 
même  avec  sa  mère. 

Tout  s'expliqua.  Huit  jours  après,  Jacques  et  Xettehen  furent 
mariés  à  l'église  de  Monitreuil,  en  présence  de  Madame  Elisabeth. 

Ils  servirent  et  aimèrent  jusqu'à  la  fin  l'angélique  princesse.  — 
Maiis  ne  me  demandez  pas  de  continuer  leur  histoire. 

Je  m'arrêfte.  .  .      et  c'est  un  échafaud  qui  me  barre  le  chemim  î 

Julie  Laveroxe. 
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Mgr  levêque  de  Pogla.  —  ChroTiique.  —  Dévotion  à  Saint-Joseph.  —  La  médita- 
tion quotidienne.  —  De  l'étude.  —  Un  baptême. 


MgT  révêque  élu  de  Pogla 

Le  5  janvier  1897  — il  y  a  déjà  liiiiit  ans  !  — dans  la  vaste 
catbédrail©  de  MontréaJl,  au  milieu  d'une  foule  d'évêques,  de 
prêtres  let  de  fidèles,  se  déroulaient  les  lentes  et  toujours  émou- 
vantes cérémonies  des  obsèques  du  regretté  Mgr  Fabre. 

Les  cinq  absoutes  étaient  chantées  -et  déjà  la  processiion  s'orga- 
nisait pour  conduire  les  restes  mortels  de  Farchevêque  défunt  à  la 
crypte  des  tomibeaux. 

L'on  oubliait,  à  l'orgue,  d'entonner  le  motet  liturgique  qui  se 
doit  chanter  pour  la  sépulture.  D'ordinaire  en  effet,  à  Montréal, 
cette  prière  me  se  chante  ou  ne  se  récite  qu'au  cimetière  de  la  Côte 
des  J^eiges.     Ce  fut  la  raliison  sans  doute  de  l'hésitation. 

Soudain,  du  milieu  d'un  groupe  de  chanoines  et  de  prêtres,  une 
voix  forte  et  sonore  lançia  au-dessus  des  bruits  de  la  foule  en  mou- 
vement l'admirable  supplication:  ^'In  paradisum  dedueant  te  an- 
geli,"  que  jusqu'au  paradis  les  anges  de  Dieu  te  conduisent.  .  . 
et  le  chœur  oontinua  ! 

L'effet  me  parut  magnifique.  La  voix  si  harmonieuse  et  si  ri- 
che de  M.  le  Chanoine  Eiacicot  était  d'abord  bien  propre  à  émou- 
voir. Mais  il  semblait  surtout  que  perisonoie  mieux  que  lui,  dans 
cette  cathédrale  qui  e&t  son  œuvre,  n'était  en  droit  de  pousser  le 
cri  du  suprême  ^'  au  revoir  "  au  bon  Prélat,  à  qui  il  avait  toujours 
été  si  complètiement  dévoué,  comme  il  l'a  été  depuis  d'ailleurs  au 
successeur  de  Mgr  Tabre. 
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*  *  * 

M.  le  Ohanoine  Raoicot  devient  aujourd'hui  Févêque  auxiliaire 

de  Montréal.     Sur  la  dettnande    de  Mgr    l'arobevêquie     Bruckési, 

le  Saint-Siège  élève  Mgr  le  vicaire  général  à  la  dignité  épi&copale. 

Cotte  bonne  nouvelle  est   partout  accueillie  avec  la  joie  la  plus 

sincère. 

La  parole  du  Magnificat  vient  aux  lèvres  sans  qu'on  la  cherche. 
"Deposuit  potenites  de  sede  eit  exaltavit  humiles."  Oui,  les  évé- 
nements humains  nous  le  démontrent  souvent,  Dieu  se  plaît  à 
humilier  les  puissants  et  à  exalter  les  humbles^  I 

Dans  toutes  les  hautes  fonctions  qu'il  a  successivement  occu- 
pées, Mgr  Ejacicot  n'a  jamais!  connu  autre  chose  que  le  secret  de 
s'effacer  et  l'art  merveilleux  d'être  doux  et  bon  sans  cesser  d'être 
ferme. 

En  le  choisissant  comme  son  Grand-Vicaire,  Mgr  Bruchési,  le 
jour  même  de  son  sacre,  fit  au  clergé  de  Montréal  une  grande  joie. 
En  demandant  au  pape  de  Télever  aujourd'hui  à  la  dignité  épis- 
oopale,  le  distingué  archevêque  va  de  nouveau^  au-devant  des  désirs 
de  tous. 

La  Semaine  Religieuse  de  Montréal  disait  hier  que  Mgr  Ea- 
cioot  sera  lévêque  auxiliaire  avec  une  plénitude  absolue.  Et  elle 
donnait  cette  explication,  que  l'on  me  permettra  de  citer  : 

"De  l'évêque — il  avait  déjà  toutes  les  qualités  ;  elles  seront  con- 
firmées en  lui  par  ila  grâce  du  Saint-Esprit,  au  jour  prochain  de  sa 
consécration." 

"Auxiliaire — ^sa  charité,  son  oubli  de  soi-même  lui  onit  fait 
non  seulement  une  loi  rigoureuse,  mais  aussi  un  plaisir  intense 
de  l'être  dès  les  premières  années  de  sa  carrière  sacerdotale,  et 
toujours  davantage  à  mesure  que  ses  supérieurs  l'appelaient  à  de^ 
fonctions  de  confiance  plus  grande  et  de  responsabilité  ph- 
lourde." 

On  ne  isaurait  mieux  dire. 

*  *  * 

Je  ne  puis  ici  qu'indiquer  dans  ses  grandes  lignes  la  carrière 
de  celui  que  le  iSaint-Père  honore  aujourd'hui  de  la  plénitude  du 
sacerdoce. 

Au  Bon  Pasteur,  sa  direction,  comme  aumônier  ou  comme 
supérieur,  a  fait  jailiLir  des  merveilles  d'un  sol  d'ailleurs  fécond. 

A  la  cathédrale  son  zèle,  aidé  de  celui  de  plusieurs  anciens"* 
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celui  d'un  curé  Primeau  par  exemplie  ! — a  triomphé  d©  toutesi  lies 
difficultés,  pour  parachever  le  vaste  édifice  qui  sera  dans  Thistoire 
le  premier  m.onumient  Bourget. 

A  V  Université  Laval,  son  administration  pacifique  et  avisée  a 
puissamment  consolidé  l'œuvre  de  de  second  siège  die  notre  Uni- 
versité nationale,  auquel  le  notm  de  son  prédécesseur,  feu  M.  le 
Chanoine  Proulx,  l'intelligent,  actif  et  remuant  Vice-Electeur  des 
époqujes  trouM'ées,  restera  aussi  attaché. 

A  la  commission  scolaire  de  Montréal  enfin,  et,  dans  les  choses  de 
V administration  générale  du  diocèse,  auxquelles  il  a  été  si  souvent 
mêlé,  Mgr  Eacicot  s'fst  toujours  dépensé  sians  compter. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'égare  et  que  peut-être  je  dépasse  les 
limites  permisiefâ  à  un  siiïmple  chroniqueur. 

Je  m'excuse  en  pensant  que  je  ne  fais  qu'écrire  et  parler  tout 
haut  ce  que  j'entends  dire  partout  autour  de  moi,  depuis  que  la 
bonne  nouvelle  eist  venue  'die  Eome. 

Sur  ce,  je  m'incline  respectueusement  sous  la  main  qui  demain 
aura  droit  de  nous  bénir  solennement  et  j'offre»  au  nom  du  Pro- 
pagateur, les  meilleurs  vœux  de  longue  et  féconde  prospérité  à 
Mgr  l' évoque  élu  de  Pogla,  le  futur  évêque  auxiliaire  de  Montréal. 

En  la  fête  de  Saint  Ignace,  1er  février  1905. 

L'abbé  Elie  J.  Auclair. 


'{C)c^y'* 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Sommaire  :  Lp  bienheureux  Vianney:  une  cérémonie  de  béatification.  —  Patron  des  curés  de 
France.—  Un  mot  charment  de  Pie  X-  —  Choses  de  France  :  Un  Président  roj'aliste  ;  Doumer 
Président;  Bienaimé  successeur  de  85'veton  ;  i'incident  du  j^énèral  Peigné  ;  chute  de  Combes  ; 
Cabinet  Uouvier.  —  Le  cardinal  Langéiiieux,  —  Deux  nouveaux  livres.  —  Le  péril  jaune. 
La  hçon  Tolstoï.  —  Au  Canada.—  Les  canadiens  à  Borne.  —  Sujets  intéressants.—  M,  George 
Parent  -â  Ottawa,  leçon  de  tolérance.  —  Un  article  indiqué.  —  Nos  disparus;  M.  Charles  Thi- 
bault ,  le  Kév .  Frôre  Démarchais  ;  les  abbés  Leclerc  et  Audet. 

Le  8  janvier  1906,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome, 
en  présence  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  d'un  grand  nombre  de  Car- 
dinaux et  d'Evêques  —  parmi  lesquels  je  note  XX.  SS.  Bruchési, 
La-Rocque  et  Bruneault,  —  d'une  fonle  considérable  de  prêtres  et 
de  fidèles,  accourus  de  toutes  les  parties  du  monde  et  surtout  de  la 
France,  ont  eu  lieu,  avec  toute  la  majesité  et  l'édlat  accoutmnés, 
leis  cérémonies  de  la  Béatification  de  M.  Vianney,  le  saint  curé 
d'Ars. 

J'ai  assisté  jadis  à  une  cérémonie  de  béatification.  C'est 
grandiose  absolument  !  Vous  souvient-il  du  text-e  de  saint  Luc 
relatif  au  jugement  dernier?  '^Et  alors,  prophétise  l'écrivain 
sacré,  on  verra  le  fils  de  l'homme  venir  sur  une  nuée  plein  de 
puissance  et  de  majesté  !  " 

La  béialtification,  qui  est  comme  une  première  canonisation,  est 
un  jugement  de  l'Eglisie  que  le  ciel  sans  doute  ratifie  là-haut  et 
que  le  fils  de  l'homme  ratifiera  au  grand  jour  des  solennelles  rétri- 
butions. Les  loérémonies  qui  l'accompagnent  ont  quelque  chosie, 
il  me  semble  de  la  puissance  et  de  la  majesté,  dont  parle  SiainIrLuc. 

Après  l'évangile,  le  diacre  d'honneur,  désigné  pour  ceftte 
fonction,  lit  en  chaire,  l'acte  solennel  qui  déclare  que  tel  vénérable 
serviteur  de  Dieu  mérite  d'être  placé  par  l'Eglise  au  rang  des 
Bienheureux,  puis,  au  momient  où  le  célébrant,  entonne  le  chant 
du  credo,  une  toile  tombe  en  arrière  du  maître  autel,  laissant 
apercevoir  un  tableau  caché  jusque  là  qui  représiente  l'apothéose 
du  nouveau  Bienheureux.  C'est  un  admirable  et  émouvant  b^th- 
lx)le  de  la  future  parole  suprême:  Venez  les  bénis  de  mon  père. 


Pile  X  s'est  déclarié  heureux,  à  plusieurs    reprises,^    d'avoir  pu 
accorder  les  honneurs  des  autels  au  ''saint  curé  d^Ars.^^ 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  Sa  Sainteté  avait  nommé 
le  Bienheureux  Vianney  patron  de  tous  les  curés  du  monde.  Je 
ne  crois  pas  que  la  -chose  soit  exacte.  D'après  une  nofte  de 
V Univers  (8  janvier),  c'iest  aux  seuls  curés  de  France,  et  cela  à  la 
demande  du  Cardinal  Couillé,  de  Lyon,  que  le  Saint-Pèi*e  a 
donné  le  nouveau  Bienheureux  comme  patron. 
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D'ordinaire  en  effet  le  culte  dû  aux  Bienlieureux  ne  s'étend  pas 
comme  celui  des-  Saints  à  tout  le  monde  catholique,  mais  à  telle 
proAdnoe,  à  tel  pays,  à  telle  race. 

Quoiqu'il  en  soit,  nos  confrères,  les  curés  canadiens-français 
ont  un  droit  spécial,  ii  me  siemble,  à  se  réclamer  du  patronage  du 
^^  Saint  curéy^^  que  notre -piays  connaît  et  vénère  depuis  si  long- 
temps. 

Je  serai  bien  surpris  si  le  culte  du  Bienheureux  Vianney  ne 
s^étenid  pas  bientOt  au  Canada,  au  moins  à  la  vieille  province  de 
Québec. 

♦  -x-  -st 

On  raconte  un  mot  charmant  de  Pie  X,  lors  d'une  audience 
accordée,  à  l'occasion  de  cette  béatificaition  du  "  saint  curé  d^Ars^'^ 
à  MM.  leis  curés  de  Paris.  Il  venait  d'exprimer  ■  son  désir  de 
canoniser  bientôt  le  nouveau  Bienheureux  et  de  le  donner  comme 
patron  à  tous  les  curéisi  du  monde.  Ayajit  à  faire  une  application 
de  ce  modèle  des  prêtres  séculiiers  attachés  à  la  desserte  d'une 
cui'e,  le  pape,  qui  lui  auissi  est  un  ancien  curé,  dit  comme  ça, 
aimablement  :  ^^  nous  autres  curés.  .  ."  On  pense  bien  que  le 
mot  a  été  saisi  au  vol  et  répété  !  Tous  les  curés  de  France  le 
connaissent  sans  doute  à  l'heure  actuelle. 


D'ailleurs,  le  Saint  Père  s'applique  à  redire  souvent  que  maJ- 
gTé  tout  il  ne  diésespère  pas  de  la  France. 

C'est  une  coneoliation  dont  on  a  grand  besoin,  au  pays  de  la 
Vénérable  Jeanne  d'Arc  et  du  Bienheureux  curé  d'Ars. 

Combes  la  leu  beau  se  cramponner,  il  la  eu  beau  jeter  du  lest 
en  sacrifiant  son  ministre  de  la  guerre,  le  général  André,  il  a  fini 
par  lâcher  prise. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  par  ie  menu  comment  les 
choses  se  sont  passées.     Mais  voici  les  grandes  lignes. 

Au  commencement  de  janvier,  la  Chambre  s'est  réunie  sous  de 
curieux  auspices.  Coïncidence  ironique  en  effet,  le  président 
d'âge,  à  qui  il  appartient  de  diriger  les  débats  en  attendant  l'élec- 
tion du  président  véritable,  se  trouvait  être  M.  Bourgeois,  un 
député  catholique  et  royaliste  assez  ]>eu  connu  de  la  royaliste  et 
catholique  Vendée.     L'original  Beaudry  d'Asson,  un  autre  député 
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veoidéen  plus  connu  que  le  pacifique  Bourgeois,  is'est  hâté  d'aller 
porter  un  bouquet  à  son  ami  et  de  l'embrasser  en  criant  :  "  Vive 
le  roi  !  " 

Mais  le  roi  n'a  pas  paru  !  Et  la  bataille  a  commencé  pour 
l'élection  à  la  Présidence  de  la  Chambre.  M.  Doumer  a  été  élu 
^iontre  M.  Brisson  par  265  contre  240.  C'était  un  échec  pour  le 
cabinet  Combes. 

Entre  temps,  les  lélecteurs  donnaient  un  successeur  à  ce  pau- 
vre Syvieton,  dont  le  suicide  ou  l'aissasisiniat  reste  mystérieux 
comme  toutes  les  roueries  de  la  haute  miaçonnerie.  C'est  l'amiral 
Bienaimé,  l'une  des  victimies  du  ministre  combiste  de  la  marine, 
M.  Pelletan,  qui  a  été  Télu.  Second  échec  pour  le  cabinet  Combes. 

Enfin,  un  incident  de  la  fameuse  campagne  contre  les  déla- 
teurs et  les  mouchards  a  précipité  la  ci^ise.  L'on  a  interpellé  les 
miiuistreis  ]30ur  savoir  ce  qu'ils  allaient  faire  du  général 
Peigné,  l'iancien  aide-de-camp  du  général  Boulanger  et  le  com- 
mandant du  9°  corps,  convainjcu  d'avoir  systématiquemient  dénon- 
cé ses  camarades  à  la  fureur  des  purs  du  ministère  Combes- André  ? 
La  séance  a  été  orageuse.  On  la  dit  les  pires  vérités  au  père 
de  la  délation,  M.  Combes.  Une  fois  de  plus  le  ministère  n'a  dû 
qu'aux  voix  des  ministres  de  n'être  pas  en  minorité. 

Sur  ce,  M.  Combes  et  ses  amis  ont  cru  qu'il  valait  mieux 
s'en  aller. 

M.  Bouvier,  le  minlistiie  des  Finances,  a  été  chargé  de  fonner 
un  nouveau  cabinet.  Il  a  réussi.  MM.  Delcassé  et  Chaumié 
sont  avec  M.  Bouvier,  les  seuls  de  l'ancien  cabinet  qui  font  partie 
du  nouveau. 

Ce  mlinistère  sera  un  peu  moins  brutal  que  l'autre  ;  mais  II 
s'appuiera  toujours  sur  les  gauches  et  la  guerre  va  mntinner  en 
sourdine. 


*  *  * 


f 

Le  cardinal  Langénieux,  arehevêque  de  Beims,  "^âent  de 
mourir.  C'est  ime  grande  figure  d'évêque  qui  disparaît  On 
l'appelait  volontiers  le  cardinal  des  ouvriei^s  comme  on  disait  du 
regretté  Léon  XIII  qu'il  était  le  pape  des  ouvriers. 

L'abbé  Georges  Bentrin  et  l'abbé  Félix  Klein,  deux  professeurs 
de  l'Institut  Catholique  de  Paris,  ont  publié  récemment  chacun 
un  volume,  dont  l'opimon  s'est  émue. 
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Uhistoire  critique  des  événements  de  Lourdes,  de  l'abbé 
Bertrin,  vient  bien  à  son  heure,  en  cette  lin  d'iannée  jubilaire  de  la 
proclamation  du  doginie  de  l'Immaculée  Conception.  î^ul  n'i- 
gnore que  Lourdes  a  été  comme  la  réponse  du  ciel  à  la  proclama- 
tion de  Pie  IX.  , L'abbé  Bertrin  a  justement  l'autorité  du  savant 
et  l'élégance  du  lettrié  qui  assurent  le  vrai  succès  à  ces  œuvres  de 
délicate  apologétique. 

Ail  pays  de  la  vie  intense,  de  l'iabbé  Klein,  ne  manque  pas 
non  plus  d'opportunité.  Je  ne  jurerais  pas  que  l'abbé  Klein 
a  eu  le  loisâr  de^  tout  approfondir  ce  qu'il  a  vu  en  Amérique,  lors 
de  son  voyage  d'il  y  a  deux  ans.  Mais  un  ancien  élève  de  l'école 
des  Carmes  a  le  droit  d'affirmer  que  M.  l'abbé  Klein,  comme  M. 
l'abbé  Bertrin,  est  homtaie  à  faire,  en  taillant  dans  le  vif  des  événe- 
ments contiem}X)rains,  une  bonne  et  saine  apologétique. 

Je  considère  comme  un  devoir  ^d'honneur  de  signaler  tout 
spécialement  à  mes  confrères  canadiens  ces  deux  livres  de  mes 
anciens  professeurs. 


Vais- je  parler  du  péril  jau7ie1  C'est  à  mon  avis  une  grosse 
question  pour  l'avenir.  Ce  n'est  pas,  je  pense,  que  nous  ayons  à 
craindre  quelque  invasion  des  jaunes  sur  nos  continents.  Mais  les 
intérêts  européens  sont  fort  conpromis  en  Asie!  Certain  docu- 
ment fameux,  publié  pair  (i^Bcho  Je  Paris  en  janvier,  attribue  aux 
Japonais  des  amibitions  de  suprématie  en  Orient  qui  pourraient 
bien  n'être  pas  du  goût  des  soit-disants  civilisés  ! 

On  dit  là-basi:  ].\4sie  aux  Asiatiques,  comme  on  disait  aia- 
guère  Y  Amérique  aux  Américains.  Moi,  qui  nie  suis  pas  un 
bomime  d'Etat,  je  trouve  que  cette  fomiuile  a  du  bon  sens  tout 
plein;  mais  les  économisteis  s'alarment  et  l'on  dit  qu'il  pourrait 
surgir  de  ce  conflit  des  événements  à  côté  desquels  ceux  de  la 
guerre  russo-japonaise  pâliraient.  Et  pourtant  ces  derniers  ne 
sont  pas  brillants  ]>our  l'honneur  de  l'humanité.  Quelles  héoa- 
toimbes! 


Pauvre  Russie.  Colosse  !aux  pieds  de  bronze  ou  aux  pieds 
d'argile?  Je  ne  sais.  Mais  voilà  que  le  sang  coule  à  St  P'eters- 
bourg  et  à  Moscou  comme  à  Port  Ai-thur. 

Le  célèbre  Tolstoï  à  propos  des  récents  soulèvements  a  dit  ces 
paroles  profondes:  ^'11  n'existe  qu'im  seul    moyeru  d'aniéliorer  la 
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situation  des  pieuples  :  c'est  de  cheirclier  à  perfectionner  morale- 
ment r individu.  Lorsque  cliacuni  de  nous  aura  pour  ide^al  la  per- 
fection morale,  lonsque  nous  saurons  respecter  les  autres  et  haïr  la 
violence,  ce  jour-là  la  cruauté  et  Tin  justice  auront  disparu.'' 

Le  vieux  romancier  a  raison.  Ce  qu'il  dit  là  est  essentielle- 
ment chrétien. 

*  *  -x- 

Le  5  janvier,  ]^os  Seigneurs  les  évêques  canadiens  présents 
à  Eomie,  M.  Lecoq,  supérieur  des  Sulpicienis  à  Montréal,  et  M.  le 
supérieur  ainsi  que  tous  les  élèves  du  Collège  Canadien  à  Home 
aivaient  la  joie  d'être  reçus  en  audienoe  particulière  auprès  du 
pape  Pie  X.  M.  Lecoq  a  donné  lecture  d'une  superbe  adresse  en 
latin,  et  le  Saint  Père  a  répondu  en  rendant  de  délicats  hommages 
aux  évêques,  au  clergé  -et  au  peuple  de  notre  pays. 

Ca  été,  nous  'disent  les  dépêches,  une  véritable  fête  de  conso- 
lations spirituelles  pour  nos  compatriotes. 

Dans  une  autre  circonstance.  Pie  X  a  exprimé  à  Mgr  LaRoc- 
que,  évêque  de  Sherbrooke,  qu'il  avait  éprouvé  un  grand  bonlieur 
en  prenant  connaissance  de  la  lettre  sympathique  de  notre  épisco- 
pat  lau  cardinal  de  Paris,  à  pro]X)s  de  la  triste  situation  religieuse 
en  Prianoe. 

Du  reste,  Xos  évêques  se  plaisent  à  parler  dans  leurs  lettres 
de  la  bonté  du  Pape  et  de  la  délicatesse  affable  du  cardinal  Secré- 
taire d'Etat,  Mgr  Merry  del  Val. 

Ce  sont  là  deis  joies  bien  douces  à  notre  foi  et  à  notre  orgueil 
national. 


Je  voulais  sigiifaler  encore  l'adresse  des  zouaves  canadiens  au 
second  Pie  IX  qu'eat  le  Pape  Pie  X  Ql  nov.  1904);  la  magnifi- 
que conférence  du  Juge  Routhier  sur  Crémazie  au  Monument  Xa 
tional  à  Montréal  (15  janvier  1905)  ;  les  belles  paroles,  toutes 
vibrantes  de  loyauté  et  de  ferme  franchise  de  M.  le  Chanoine 
Dauth,  le  vice-recteur  de  Laval  à  Montréal,  à  Son  Excellence 
liOrd  Grey,  notre  nouveau  gouverneur-général  (26  janvier  1905)  ; 
comme  aussi  la  réponse  si  digne  et  si  flatteuse  pour  notre  race  ca- 
nadienne-française de  Son  Excellence! 

Mais  le    moyen  de   condenser  ces  bonnes   nouvelles  dans  un 
cadre  trop  restreint  ! 
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J'ai  reteoiii  une  phrase  du  très  joli  et  courageux  discours  qu'a 
fait  aux  Communes  d'Otitawa,  le  jeune  député  de  Montmorency, 
M.  Gfeorges  Piarent,  sur  le  diiscours  du  trône.  Il  me  semble  qu'elle 
mérite  d'être  conservée  à  cause  de  l'importance  du  sujet  qu'elle 
touche  et  du  théâtre  où  elle  a  été  prononcée.  Je  lui  laisse  son 
parfum  de  jeunesse. 

"  M.  l'Orateur,  disait  le  jeune  député,  quand  l'Ouest  canadien 
aura  son  iautonomie,  cette  autonomie  si  chère  à  cause  de  sa  reesem- 
hlanoe  avec  la  liberté,  quand  la  majorité  j  conduira  seule  les  des- 
tinées: de  tous  les  habitants,  j'espère  qu'elle  tournera  parfoiis;  ses 
regards  vers  la  province  dont  je  suis  ici  l'un  dos  modestes  repré" 
sentants  et  qui  a  fourni  à  ces  contrées  lointaines  tant  de  mission- 
naires, qu'elle  saura  voir  les  exemples  de  tolérance  et  de  bonne 
entente  que  nos  gouvernants  donnent  envers  la  minorité,  et  que  les 
l)rises,  venues  de  nos,  montagnes,  pour  caresser  les  champs  de  blé 
des  plaines»  d'Assiniboine  ©t  d'Alberta,  n'auroint  pas  perdu  en 
route  leurs'  ]>arfums  de  cord&allité  et  de  magn'animité." 


J'avais  formé  le  dessein  d'analyster  aussi  un  artiicle  très  bien 
fait  et  fort  juste  sur  les  devoirs  de  la  Bonne  P^^esse,  écrit  par  le  P. 
Théo.  Hudon,  S.J.,  dams  la  livraison  de  janvier  1905  du  Messa- 
ger Canadien  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Mais  il  faut  m'iarrêter.  » 

•îf  *  -îf 

'Non  pas  pourtant  sans  avoir  salué  quelquesruns  de  nos  dis- 
parus. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  sortir  deis  rangs  du  clergé.  Je  fais 
une  exception  et  m'arrête  devant  la  tombe  de  M.  Charles  Thibault. 

Il  était  presque  du  clergé.  Il  connaissait  dans  chaque  pa- 
roisse le  chemin  de  l'église  et  du  presbytère.  Il  aimait  le  prêtre 
et  la  vie  du  prêtre.  Sa  foi  était  très  vive.  Il  disait  en  souriant 
qu'il  avait  perdu  sa  vocation? 

Ce  que  je  crois,'  c'est  que,  ballotté  pourtant  par  des  flots  bien 
divers,  la  barque  du  populaire  tribun  a  tiré  plus  d'une  bordée  pour 
la  cause  de  Dieu  et  celle  de  la  foi  et  qu'enfin  elle  est  arrivée  à  bon 
port.     L'hisitoire  de  ses    derniers  moments  est   émouvante  comme 
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isa  vie.  Biessé  à  mort  dans  un  accident  de  chemin  de  fer,  à  la 
suTprise  de  beaucoup,  il  la  repos  connaissance  tout  juste  le  temps 
nécessaire  pour  se  confesser  à  son  amj,  le  curé'  de  Sutton,,  M.  l'ab- 
bé Brassard,  qui  me  Ta  raconté  à  moi-même. 

M.  Cbiarte  Thibault  citait  isouvent  l'Ecriture  Sainte. 
Puisse-t-il  comprendre  déjà,  dans  la  vision  de  Dieu,  le  sens  du 
texte  de  St  Paul:  nunc  in  aenigmate,  tune  auteni  f/acie  ad  facdeml 

Le  Rév.  Frère  Démarchais,  lon^emps  Viisiteur  des  maisons 
des  Yiateurs,  était  laussi  une  figure  bien  connue  du  clergé  cana- 
dien.    Il  vient  de  partir  pour  le  grand  voyage. 

On  tannonçait  encore,  au  cours  du  mois,  la  mort  de  M.  l'abbé 
J.  E.  Leclerc,  curé  de  Saint-François  de  l'Ile  d'Orléans,  à  l'âg^ 
de  60  anis,  et  celle  de  M.  le  Chanoine  P.  Audert:,  curé  de  Saint- 
Fabien  de  Rimouski,  à  l'âge  d'environ  70  an  s. 

Requiem  setemam'  dona  eis  Domine  ! 

3  février  1905. 

L'Abbé  Elie-J.  Auci^air. 


Lorsque  le  P.  LIermann  parut  à  Ars  pour  la  première  fois,  on 
voulait  le  faire  prêcher.  Le  bon  Curé  lui  offrit  de  catéchiser  la 
foule  à  sa  place.  Le  R.  Père  se  garda  bien  d'accepter  :  Il  con- 
eenitit  seulement,  c'était  déjà  beaucoup  pour  son  humilité,  à  dire 
quelques  mots  après  que  le  serviteur  de  Dieu  aurait  parlé.  M 
Vianney    fit    son  instruction  comme    à   l'ordinaire,   et  la  termina 

ain^i  :  "  Mes  enfants,  il  y  avait  ime  fois  un  bon  saint  qui  aurait 
/bien  voulu^  entendre  chanter  la  sainte  Vierge.  Xoitre-Seig-neur, 
qui  prend  plaisir  à  faii^  la  volonté  de  ceux  qui  l'aiment,  daigna 
lui  accorder  cette  faveur.  Il  vit  alors  une  belle  dame  qui  se  mit  à 
chanter  devant  lui.  Il  n'avait  jamais  entendu  une  si  douce  voix. 
Il  était  dans  le  ravissement,  ett  il  s'écria  :  C'est  lassez  !  c'est  .assez  l 
Si  vous  continuez  je  vais  mourir  !  "  La  belle  dame  lui  idit  :  "  j^e 
te  presse  pas  d'admirer  mon  chant,  car  ce  que  tu  as  entendu 
n'est  rien  auprès  de  ce  qui  te  reste  à  entendre.  Je  ne  suis  que 
la  vierge  Ciatherine,  et  itu  vas  entendre  la  Mère  de  Dieu.  .  .  "  En 
effet,  la  sainte  Vierge  chanta  à  son  tour.  Et  cei  chant  éitait  si 
beau,  si  beau,  que  le  saint  s'évanouit  et  tomba,  mort  de  plaisir .  .  . 
noyé   dans  le  baume  de  ramour   ! .    .    .   .     Eh  bien  mes  enfants,  ce 

sera  la  même  chose    aujourd'hui Vous    venez     d'entendre 

sainte  Catherine  ;  vous  allez  entendre  la  sainte  Vierge. 

(Esprit  du  saint  curé  d^irs,  page  263). 
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Dévotion  à  Saint  Joseph 


Raisons  de  cette  Dévotion. 

En  autorisant  rinstitution  d'un  mois  consacré  à  saint-Joseph, 
rEglise  a  voulu  se  donner  un  protecteur  qui  lui  vint  en  aide  au 
milieu  de  ses  épreuves  :  liélas  !  la  cliiarité  de  plusieurs  se  refroidit  ; 
la  foi  elle-même  peTiclite  dans  bien  des  âmes  ;  il  faut  des  moyens 
nouveaux  réservés  dans  le^  trésors  de  la  divine  Providencie,  poui- 
îiéveiller  le  zèle,  la  foi  et  la  piété.  Les  besoins  de  l'Eglise  sont  de- 
venus plus  pressants  depuis  les  attaques  des  hérésies  modernes  et 
de  la  pliilosopLie  rationaliste;  ils  semblent  augmenter  avec  les 
périls  que  court  à  notre  époque  la  société  elle-même.  Dieu  montre 
des  desseins  de  protection  sur  son  Eglise  et  sur  ses  enfants,  et  il 
ranime  leur  confiance  en  les  portant  à  invoquer  Saint  Joseph- 
"Lorsque  les  amis  manquent  sur  la  terre,  disait  M.  Emery,  véné^ 
rable  supérieur  de  Saint-Sulpice,  il  faut  s'en  faire  dans  le  ciel." 

C'est  donc  un  protecteur  que  l'Eglise  a  voulu  &e  donner,  c'est 
aussi  un  modèle  qu'elle  offre  à  ses  enfants.  Et  quel  modèle  ré" 
pond  mieux  aux  besoins  de  notre  époque  ?  Le  monde  est  envah.i 
par  l'esprit  de  l'indépendance  et  d'une  liberté  sans  frein  ;  l'Eglise 
lui  présente  un  hommie  .soumis  sans  murmures  aux  volontés  du 
ciel,  un  homme  obéissant  sans  réplique,  sans  obser\^ation,  sans  re- 
tard et  à  la  lettre'  aux  ordres  de  la  Providence,  un  homme  se  repo 
sant  de  toutes  ses  sollicitudes  sur  cette  même  Providence. 

Le  monde  est  dominé  par   l'amour  des    biens  terrestres;  elL 
luioiïre  le  serviteur  de  la  crèche,  l'homme'  dénué  de  ces  nichesses 
objets  de  tant  de  convoitises,  l'homme  en  proie  à  des  privations  d: 
toutes  sortes  et   les    acceptant  avec   paix,  sérénité,    contentement, 
sans  exprimer  même  le  désir  d'une  condition  meilleure. 

Le  monde  est  avide  de  repos,  adonné  à  ame  vie  frivole  : 
l'Eglise  lui  oppose  l'homme  ouvrier  demandant  au  travail  de  ses 
mains  la  subsisitance  de  chaque  jour,  se  soumettant  aux  labeurs 
comme  à  un  joug  providentiel,  comme  à  un  ordre  divinement 
établi. 

Le  monde  est  épris  du  désir  de  s'élever,  d'accroître  des  posi- 
tions :  l'Eglise  lui  présente  le  descendant  de  David  tombé  des 
grandeurs  au  dernier  rang  social,  et  ne  se  préoccupant  pas  de  sor- 
tir de  son  obscurité,  de  recouvrer  le   trône    de    ses   ancêtres,  alors 
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que  leur  nom  était  dans  toutes  les  bouclies,  alors  qu'il  eut  suffi  de 
se  produire  pour  se  faire  un  parti,  comme  tant  d'iautres  le  firent 
en  ces  jours  où  la  Judée  était  lasse  du  joug  de  l'étranger. 

Le  monde  est  enflé  de  sa  science  et  fier  avant  tout  de  ses  lu- 
mières :  TEglise  lui  donne  pour  modèle  l'homme  dont  la  foi  a  em- 
brassé sans  arrière  pensée,  isur  la  parole  de  Dieu  seul,  les  plus  pro- 
fionds  mystères  de  notre  religion;  le  premier  adorateur,  aprèio 
Marie,  du  Dieu  fait  homme  ;  le  premier  témoin  de  ses  infirmités  ; 
l'homme  dont  la  foi  n'a  jamais  connu  le  doute,  dont  l'esprit  n'a 
point  chancelé,  dont  le  cœur  s'est  reposé  sur  la  parole  de  Dieu 
comme  sur  une  base  inébranlable. 

Le  monde  est  accoutumé  à  juger  par  l'extérieur:  l'Eglise  lui 
offre,  comme  objet  de  ses  hommages,  commie  un  trésor  de  haute 
sainteté  et  de  sublime  mérite,  l'homme  inaperçu,  appliqué  à  ac- 
complir, sous  le  regard  de  Dieu,  une  série  d'actes  en  apparence 
communs;  et,  d'accord  avec  l'esprit  de  Dieu,  elle  lui  donne  le  nom 
de  juste,  et,  afin  de  montrer  quel  cas  elle  fait  de  ses  vertus,  elle 
proclame  son  nom  grand  entre  tous  les  noms  de  ses  saints  ;  elle  s'ef- 
force d'accroître  la  confiance  de  ses  enfants  en  ce  saint  patriarche. 

Grand  saint  Joseph,  digne  entre  tous  les  bienheureux  d'être 
vénéré,  aimé  et  invoqué,  en  présence  de  Jésus  qui  vous  a  choisi 
pour  père  adoptif  et  de  Miarie  qui  vous  a  accepté  pour  époux,  je 
me  prosterne  aujourd'hui  hutoblement  à  vos  pieds;  je  vous  offre 
les  prémices  de  ce  mois  spécialement  consacré  à  votre  culte. 

L'Abbé  Larfkuil. 
{Le  Quart-dlieure  loour  saint  Joseph.) 


m^^ 


Quand  on  devient  prêtre  !  —  Ne  mf>  parlez  pas  de  ma  vie  d'autre 
fois.  Autre  est  l'enfant  qui  s'amuse  à  des  jouets,  autre  est  l'homme  qui 
commence  le  sillon  sérieux  de  la  vie.  Autant  j'étais  enfant,  lé^er,  frivole, 
autant  je  demande  à  .Jésus  la  grâce  d'une  gravité  douce  et  aimable  qui 
laisse  toujours  voir  le  Christ  sans  s'effrayer. 

Le  Christ,  oui  !  Celui  qui  a  revêtu  les  ordres  sacrés  a  revêtu  le  Christ. 
Malheur  à  lui  s'il  le  rend  invisible  en  soi  par  ses  misères  !  Qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  de  moi,  que  tout  homme  en  me  voyant  le  reconnaisse  ! 

Perreyve,  Médit,  sacerd. 
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La  Méditation  Quotidienne 


INDICATIONS  PRATIQUES. 

Comment  nous  définir  notre  méditation  de  cliaque  jour  ?  Quel 
manuel  ou  formulaire  choisir  pour  la  bien  faire  et  comment  nous 
en  servir?  telles  sont  les  questions  auxquelles  répond  le  présent 
document. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'être  complet.  Il  faudrait 
être  trop  long.  Nous  nous  contenterons  de  suggérer,  sur  les 
points  signalés,  quelques  idées  élémentaires,  mais  qui  pourtant 
paraîtront  neuves  à  plusieurs,  quelques  procédés  aussi  faciles  que 
féconds,  mais  pourtant  peu  remarqués  et  peu  en  usage. 

Nous  ajoutons:  Ce  n'est  nullement  une  méthode  que  nous  en- 
seignons ou  préconisons  ;  nous  ne  sommes  que  d'iiumbles  disciples 
et  pas  du  tout  des  maîtreis;  il  ne  s'agit  que  d'indications  qu'il  est 
libre  à  chacun  d'apprécier  en  sens  divers,  et  dont  chacun  fera 
l'usage  qu'il  croira  meilleur. 

Qu'est-ce  que  méditer?  Méditer,  c'est  prier.  Ce  n'est  pas 
^seulement  lire,  réfléchir,  raisonner  ;  c'est  prier.  Quand  vous  allez 
méditer,  vous  allez  prier.  Gravez  profondément  cette  idée  très 
simple  dans  votre  esprit. 

Vous  allez  prier,    c'est-à-dire  oiïrir  à   Dieu  vos  hoixmiages  et 
lui  demander  les    secours  dont  vou^  avez   besoin.     Voilà,  d'après 
nos  catéchismes,  toute   la  définition  de   la  prière.     Et  voilà  tout 
l'exercice  de  la  méditation.     Méditer  et  prier»  c'est  tout  un. 
'  Hommages  à  oiïrir,  demandes  à  formuler,  voilà  donc  tout  le 

travail  à  faire.     Ce  point  de  vue  suffit  :  développons-le. 

1^  —  Hommages  à  offrir. 

Hommages  à  la  très  sainte  Trinité,  à  Notre-Seigneur,  à  la 
sainte  Vierge,  aux  anges,  aux  saints,  en  qui  rayonne  l'excellence 
divine.. .Hommage  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  d'humilité,  de 
piété,  de  confiance,  de  reconnaissance,  de  repentir,  etc. 

Vous  dites  :  '^  Je  ne  peux  pas  méditer."  C'est  comme  si  vous 
disiez  :  Je  ne  peux  pas  croire  ;  je  ne  peux  pas  aimer  ;  je  ne  peux 
pas  m'humilier,  me  repentir»  me  confier,  etc..  A  un  travail  de  ce 
genre  le  cœur  suffit,  quoiqu'il  en  soit  des  aptitudes  ou  des  inapti- 
tudes intellectuelles. 
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Mais  il  vous  faut  un  formulaire  dliommages.  Et  entre  tous 
les  formulaires,  le  meilleur,  l'incomparable,  c'est  VEvangile. 

L'Evangile,  voilà,  surtout  entre  les  mains  du  prêtre,  le  Ma- 
nuel de  méditation  par  excellenoe. 

Qu'y  trotuvez-\'X)us  en  effet  à  chiaque  page?  Vous  y  trouva-?: 
la  matière  des  liommagets  à  offrir  dans  votre  méditation.  Hom  ■ 
mages  des  disciples  à  ^N^otre-Seigneur  ;  liommagies  de  !N"otre-Sei 
gneur  à  son  Père  céleste,  les  paiges  de  l'Evangile  en  sont  pleines. 
Apprenez  donc  à  faire  revivre  ces  hommages,  et  à  votre  tour  of- 
frez-les à  votre  Sauveur  ou  à  Celui  qui  vous  l'envoie.  Le  trésor 
est  inépuisable,  et  le  travail  esit  f  axîile. 

Bien  des  fois  peut-être  vous  avez  dit:  ^'Je  ne  sais  pas  raison- 
mer^  sur  un  sujet"  ;  et,  à  cause  de  cela,  vous  vous  croyez  incapable 
de  méditer,  ou  vous  vous  dégoûtez  de  la  méditation.  IsTe  raison- 
nez donc  pas,  si  le  raisonnement  vous  fait  obstacle-  La  médita- 
tion n'est  pas  néceissairement  un  raisonnement.  Eaites  mieux: 
o^rez. 

"Que  puis-je  offrir?  objectez-vous.  Je  ne  trouve  en  moi 
qu'indigence  et  ténèbres  ;  mon  esprit  est  distrait,  mon  cœur  est 
froid»  mon  âme  est  aride." 

Eh  bien  !  prenez  votre  Evangile,  allez  droit  à  cette  page  que 
vous  vous  êtes  désignée  hier  Boir  comme  matière  de  votre  médita- 
tion d'aujourd'hui  ;  cherchez-y  l'or  et  l'encens  des  autres  :  la  foi  de 
l'incurable,  le  désintéressement  de  Jean-Baptiste,  le  repentir  de 
Pierre,  la  générosiité  de  Zachée,  Thumiilité  de  la  Chananéennie,  etc. 
....Appropriez-vous  tous  ces  trésors.  L'Evangile  avec  toutes  ses 
richesses  d'hommages  est  à  vous.  Puisez  à  pleines  mains  et  offrez. 

Il  vous  semble  peut-être  qu'un  travail  de  ce  genre  n'est  ni 
assez  pratique,  ni  assez  personnel.  Gardez-vous  de  le  croire.  Ce 
que  vous  offrez  vous  reviendra.  En  vous  occupant  de  Dieu,  vous 
profiterez  personnellement.  De  Dieu  vous  reviendrez  à  vous  sans 
effort,  et  vous  constaterez  vite  que  le  pixxîédé  indiqué  est  excellent 
pour  cultiver  votre  âme. 

Votre  âme  en  effet  est  un  sol  fertile  dont  Dieu  voue  a  confié 
la  culture.  Développer  sur  ce  sol  les  vertus  du  vrai  disciple,  voilà 
une  matière  essentielle  de  votre  travail,  dans  la  méditation.  Or, 
pour  réussir  dans  cette  culture  surnaturelle,  il  vous  faut  deux  cho- 
ses: vous  procurer  des  semences  de  bon  aloi  et  apprendre  l'art  de 
les  faire  croître  et  mûrir. 

Où  donc  irez-vous  chercher  ces  semences  du  progrès,  sinon 
sur  le  sol  évangélique  ?  I^uUe  part  vous  ne  les  trouverez  de  meil- 
leure qualité.     Allez  moissonner  sur   ce   sol    pour   enisemencer  le 
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vôtre.  Vous  y  clieroliiez  la  matière  de  vos  honmiages  à  offrir  à 
Dieu;  mais  en  les  offrant,  ne  vous  êtes-vous  j)as  senti  attiré  au 
bien?  Rien  n'est  i)luis  beau»  rien  n'est  plus  saintement  conta- 
gieux que  la  foi  du  centurion,  la  reconnaissanoe  du  lépreux  guéri, 
la  générosité  des  saintes  femmes,  la  charité  du  bon  Samaritain, 
etc....  A  voir  les  vertus  se  produire  dans  ces  rencontres  évangéli- 
ques,  tout  ce  qui  est  capable  de  vie  en  nous,  s'agite  et  cherche  à 
venir  au  jour.  On  se  sent  presque  irrésistiblement  mis  en  de- 
meure de  s'exercer  soi-même  sur  de  si  beaux  modèles.  La  foi  ap- 
pelle la  foi  ;  la  charité,  la  charité,  et  ainsi  de  toutes  les  vertus.  La 
iterre  s'ensemence  d'elle-même,  et  la  semence  ne  demande  qu'à 
lever. 

Que  faire?  Comment  obtenir  le  développement  des  semen- 
ces évangéliques  sur  votre  propre  sol  ?  Par  un  exercice  d'amour 
dont  votre  cœur  vous  suggérera  le  procédé.  L'amour  n'a-t-il  pas 
le  .secret  de  la  fécondité  ? 

1.  Amour  de  complaisance. — Apprenez  à  vous  complaire  dans 
chaque  détail  que  vous  méditez,  de  quoi  que  ce  soit  qu'il  s'iagisse 
autour  de  Jésus,  ou  quoi  que  ce  soit  qu'il  fasse  lui-même  :  ensei- 
gnement qu'il  donne,  miracle  qu'il  accomplit,  prière  qu'il  exauce, 
etc. 

Vous  j  complaire,  c'est  vous  en  réjouir  comme  d'un  événement 
heureux  qui  vous  concerne  personnellement,  c'est  goûter  comme 
un  bien  propre,  le  bien  d'un  ami.  Le  cœur,  ainsi  captivé,  a  déjà 
développé  la  semence.  Il  se  dilate  dans  l'allégresse,  et  l'âme  s'en- 
gage au  chemin  du  progrès. 

2.  Amour  de  hienveillance. — Voici  les  fleurs.  Pleurs  de  désirs 
nées  de  la  complaisance.  Le  cœur  humain  est  ainsi  fait.  Où  il 
se  complaît,  les  désirs  affluent.  En  vous  complaisant  dans  ce 
que  vous  méditez,  vous  n'êtes  pas  loin  d'en  souhaiter  la  reproduc- 
tion pour  la  gloire  de  votre  Haître.  Cette  parole,  di/te  par  lui  à 
un  auditoire  restreint,  sur  un  sol  circonscrit,  ne  désirez-vous  pas 
qu'elle  soit  entendue  au  loin  et  par  le  grand  nombre  ?  Vous  vous 
rtéjouissez  de  lui  voir  rendre  tel  hommage  de  foi,  d'amour,  de  re- 
connaissance, etc.  ;  ne  désirez-vous  pas  que  ce  même  horomage  lui 
soit  rendu  par  beaucoup  d'autres  et  sur  d'autres  terres  ?  !N'e  vous . 
sentez-vous  pas  exdité  à  prolonger  aussi  loin  que  possible  les  rayons 
de  cette  gloire  dont  vous  contemplez  les  merveilles  ?  Livrez-vous 
donc  aux  désirs  de  votre  cœur.  C'est  bien  à  votre  progrès  person- 
nel que  vous  travaillez.  Désirer,  c'est  déjà  donner.  Le  don  de 
vous-même  est  en  fleur.  Encore  un  moment  et  le  cœur  subjuguera 
la  volonté.     L'oblation  s'achèvera  et  le  fruit  sera  sur  la  branche. 
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3.  Amour  de  préférence. — Voici  le  fruit.  Ce  fruit  est  une  dé- 
cisiion  libre  et  ferme  de  volonté,  dans  le  sens  de  la  réforme  person- 
nelle et  du  progrès.  loi  le  travail  s'aclièvie.  Sur  ces  rivages  où 
tout  à  l'heure  vous  portaient  vos  désirs,  où  vous  souhaitiez  à  votre 
Maître  de  nouveaux  adorateurs  et  des  isujets  en  foule,  vous  vous 
êtes  rencontré  vous-même  ;  et  ce  que  vous  venez  de  lui  désirer  de 
gloire,  il  faut  le  lui  procurer  de  votre  propre  fond.  Il  faut  que 
vous  preniez  pour  loi  de  votre  vie,  ce  dont  votre  cœur  vient  de  so 
délCiCter.  Ce  champ  de  gloire  que  vous  élargissez  jusqu'aux  con- 
fins de  la  terre  et  du  ciel,  circonsorivez-le  maintenamt  sur  votr^ 
propre  sol.  Vous  voilà  sur  la  vraie  terre  de  l'Incamiation  où 
votre  Maître  a  formé  le  projet  de  régner  aujourd'hui,  et  où  il  vous 
faut  aujourd'hui  même,  lui  décerner  les  honneurs  du  triomphe  et 
célébrer  son  avènement.  A  votre  amour  de  lui  dresser  un  trône, 
et  à  votre  volonté  de  is'incliner  sous  son  sceptre  ! 

Sera-ce  difficile  ?  non.  Parce  que  le  cœur  est  déjà  gagné,  et 
là  où  "le  cœur  précède,  la  volonté  suit  sanis  tarder.  Elle  hésitait 
tout  à  l'heure,  cette  volonté  pusillanime,  à  la  pemsée  des  luttes  de 
la  réforme  et  du  progrès,  mais  la  vérité  vient  de  l'affranchir  ;  le 
milieu  a  changé,  l'amour  l'enhardit  ;  elle  est  prête. 

Elle  va  décréter  que  cette  veritu,  dont  vous  avez  mesuré  l'essor 
sur  le  vol  évangélique,  est  obligatoire  pour  vous,  que  cett^  parole 
divine  adressée  à  un  auditoire  étranger,  esit  à  accepter  par  vous 
dans  toute  sa  plénitude;  que  ce  coniseil  donné  à  d'autres,  il  vouo 
faut  le  suivre. 

Vous  voilà  du  même  coup  replacé  sous  le  domaine  de  Dieu  et 
reconquis  à  son  autorité.  C'^œt  bien  le  fruit,  car  l'œuvre  de  Dieu 
est  à  maturité.  Le  tout  de  son  œuvre,  comme  de  sa  gloire,  ne  oon- 
siste-t-il  pas  à  voir  sa  créature  déférer  librement  à  ises  droits  sou- 
verains et  à  se  sentir  le  préféré  des  êtres  dont  il  est  le  législateur 
et  le  père  ? 

C'est  donc  bien  pour  vous  que  vous  avez  travaillé  en  vous  occu- 
ltant de  Dieu. 

2. Demandes  à  formuler^ 

Quand  vous  allez  méditer,  vous  aller  prier,  avons-nous  dit.  Or 
la  prière  est  une  demande  comme  elle  est  un  hommage.  Il  faut 
apprendre  à  recourir  à  Dieu,  non  seulement  par  la  prière  vocak, 
mais  aussi  par  l'oraison  mentale  ou  méditation.  Ainsi  ont  fait 
les  ?ai7its,  ainsi  devez-vous  faire. 
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Ce  qu'il  vous  faut,  ici  oomme  plus  haut,  c'est  un  formulaire, 
et  le  formulaire  par  excellence,  pour  les  demandes  comme  pour  les 
hommages,  c'est  VEvangile. 

Reprenez  votre  Evangile  à  la  page  que  vous  avez  choisie  pour 
sujet  de  méditation.  Quelles  ressources  vous  offre  cette  page  pour 
vous  faciliter  oe  recours  à  Dieu  et  vous  en  assurer  le  succès  ? 

1.  Cette  page  vous  offre  un  terrain  de  rencontre  avec  votre  Sau-. 
veur,  avec  Celui  qui  a  dit  :  Si  quid  petieritis  me.  .  .  hoc  faciam 
(  Jo.,  14,  14).  Et  en  effet  le  Sauveur  n'est-il  pas,  d'une  certaine 
manière,  présent  sous  la  lettre  -des  récits  évangéliques  ?  L'Evan- 
gile n'est-il  pas  comme  un  tableau  de  présence  réelle,  d'où  rayen- 
îient  la  parole  et  les  œuvres  du  verbe  incarné  ?  Au  chevet  du  tom- 
beau de  Lazare,  sur  les  sentiers  du  Thabor,  clans  les  bourgades  ga- 
liléennes,  partout  où  les  récits  évangéliques  vous  introduisient, tenez 
pour  certain  que  le  fils  de  Dieu  ne  cesse  pas  de  parler,  d'agir,  de 
s'intéresser  à  vous.  Pour  ne  l'y  trouver  que  par  la  foi,  il  n'en  est 
pas  moins  disposé  à  vous  accueillir  et  à  écouter  vos  requêtes. 

Eaites-vous  de  cette  rencontre  d'oraison  l'idée  d'un  pieux  pèle- 
rinage quotidien  de  Terre  sainte.  Au  fond  de  quelque  solitude  de 
ce  territoire  sacré,  votre  Sauveur  vous  appelle  et  vous  lattend.  A 
vous  d'accourir.  Et  vous  voilà  en  tête-à-tête  avec  lui.  Première 
condition  pour  demander  et  pour  obtenir. 

^  2.  En  même  temps  que  cette  page  vous  offre  un  terrain  de  ren- 
contre avec  le  fils  de  Dieu,  votre  Sauveur,  elle  vous  suggère  la  mé- 
thode à  suivre  pour  vous  assurer  le  succès  de  vos  requêtes.  Ren- 
contrer le  Sauveur  ne  soif  fit  pas,  il  faut  se  faire  écouter  favora- 
blement. Il  faut  se  faire  agréer  devant  lui  et  lui  rendre  agréable 
la  demande  que  vous  lui  formulez.  Et  voici  dans  cette  page  tout 
ce  qu'il  vous.  laut  pour  réussir. 

Is"otez  que  les  pages  de  l'Evangile  sont  des  pages  toujours  vi- 
vantes. Les  hommages  que  Jésus  y  reçoit,  les  faits  qui  s'y  déve- 
loppent, les  vertus  qui  s'y  pratiquent,  les  paroles  qui  s'y  disent 
n'ont  point  perdu  leur  influence  sur  le  cœur  du  fils  de  Dieu.  La 
foi  de  la  Chananéenne,  le  repentir  de  Pierre,  le  courage  apostolique 
de  Jean  Baptiste,  la  piété  de  Madeleine,  etc.»  gardant  à  perpétuité, 
pour  vos  heures  de  misère,  une  vertu  toute  divine,  une  richesse 
d'intercession  dont  il  ne  tient  qu'à  vous  de  goûter  le  bienfait.  Ser- 
vez-vous; faites  vous  agréer  par  ce  moyen;  remettez  pieusement 
sous  le  regard  de  Jésus  ces  mérites  de  haut  prix,  et  au  nom  de  la 
gloire  qu'ils  lui  valurent,  demandez,  inisistee,  suppliez,  faites  tri-^ 
om  plier  votre  cauise. 
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Allez  plus  loin.  Fouillez  davantage  cette  page  d'Evangile.  Elle 
vous  montre  à  l'œuvre  des  difâ'ciples  dont  les  démarebes  ont  réussi  ; 
elle  vous  détaille  les  procédés  qu'ils  ont  employés,  lets  formules  dont 
ils  se  sont  servis  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile,  tout 
ce  que  vous  venez  cliercher. 

Quels  procédés  emploient-ils  ?  Procédés  de  toute  confiance.  Ils 
reconnaissent,  à  n'en  pouvoir  douter,  en  celui  à  qui  ils  recourent 
le  médiateur  donné  par  Dieu  à  l'iioimue.  C'esrt^  bien  vraiment  à 
Dieu  qu'ils  s'adressent  en  parlant  à  Jésus.  Ils  sentent  qu'en  se  met- 
tant en  contact  avec  l'humanité  sainte  du  Sauveur,  ils  ont,  par  le 
fait  même,  accès  et  crédit  auprès  de  la  divinité. 

Procédés  de  toute  piété.  Voyez  les  s'agenouiller  aux  pieds  de 
leur  Maître,  baiser  le  bord  de  son  vêtement»  répandre  leurs  par- 
fume, confesser  leoirs  impuissances.  Tout  est  de  leur  part  d'une 
piété  exquise.  Ils  disioernent  en  Jésus  la  majesté  la  plus  haute, 
unie  à  la  bonté  la  plus  itendre.  .  Ils  le  sentent  à  la  fois  le  meilleur 
des  lamis  et  le  plus  puissant  des  médiateurs.  Leurs  intérêts  spi- 
rituels et  temporels  sont  en  sûreté.  Vodlà  ce  que  vous  décrit  so- 
brement et  merveilleusiement  chaque  page  d'Evangile.'  Est-il 
meilleur  leçon  ? 

De  quelles  formules  se  servent-ils  ?  I^ouvelle  et  excellente  le- 
çon. Plus  d'une  fois,  vous  vous  êtes  surpris  à  dire  :  ^'  Je  ne  sais 
pas  m'entretenir  avec  IN'oitre-Seigneur."  Prenez  donc  ici,  dans 
cette  page  évangélique,  les  vraies  formules.  Les  paroles  que  Jé- 
sus a  entendues  et  auxquelles  il  n'a  pas  résisté,  sont  encore  là  tou" 
tes  vibrantes.  Offrez-lui  la  joie  de  les  entendre  de  nouveau,  afin 
que  les  anciennes  merveilles  revivent. 

Que  disent  ces  heureux  suppliants  ?  Fils  de  David,  ayez  pitié 
de  nous^  s'écrient  les  aveugles.  Et  le  lépreux  :  Si  vous  voulez, 
vous  pouvez  me  guérir.  Et  la  Chananéenne:  Maître,  aidez-moi  ! 
Et  le  centurion  :  Je  ne  suis  pas  digne.  Et  les  soeurs  de  Lazare  : 
Celui  que  vous  aimez  est  malade,  etc .  .  .  Où  trouver  un  plus  beau 
formulaire  ?  Apprenez  donc  à  vous  en  servir,  et  tenez  doucement 
votre  Sauveur  sous  le  charme  des  paroles  dont  ces  pages  sont 
remplies,  et  qui  ont  arraché  à  son  cœur  tant  et  de  si  précieux 
bienfaits. 

Mais  ce  qui  est  fondamental,  en  s'exerçant  à  la  méditation 
selon  ces  indications,  c'est  de  vouloir  quelque  chose  et  de  savoir 
ce  qu'on  veut.  ]S['est-ce  pas  cela  qui  manque  souvent  ?  'Ne  nou^ 
plaignons  pas  de  ne  pas  obtenir  si  nous  ne  demandons  rien»  où  si 
nous  ne  demandons  .que  d'une  manière  confuse,  sans  entrain  et 
sans  insistance. 
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Donc^  de  quelque  manière  qu'on  envisage  la  méditation,  il  est 
clair  que,  pour  le  prêtre  surtout,  l'Evangile  en  est  le  Manuel  par 
excellence.  Apprenez  à  vous  en  servir,  et  la  méditation  quoti- 
dienne, dont  vous  trouvez  peut-être  les  efforts  si  pénibles,  les 
minutes  si  longues,  les  résultats  si  minces,  revêtira  un  aispect 
tout  nouveau.  Vous  la  trouverez  pleine  d'attraits,  vous  prendrez 
volontiers  sur  votre  sommeil,  ou  sur  vos  occupations  ordinaires,  le 
temps  nécessaire  pour  n'y  pas  manquer,  et  elle  vous  fera  le  bien 
que  Jésus  en  personne  faisait  à  ceux  qui  venaient  à  sa  rencontre, 
sur  la  terre  de  Galilée  et  de  Judée.. 

Documents  de  ministère  paroissial. 


Aimez  vos  ennemis,  dit  l'Evangile  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient.  . ., 
car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récompense  méritez- 
vous  ?  Les  publicains  mêmes  ne  le  font-ils  pas  !  Et  si  vous  ne  saluez  que 
vos  frères,  que  faites-vous  d'extraordinaire  ?  Les  païens  mêmes  ne  le  font- 
ils  pas  ?  -Saint  Mathieu,  ch.  V,  pp.  44,  46,  47. 
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De    Fétude 


L'étude  est  un  devioir  gra^e  pour  plusieurs  :  d'abord  pour  tous 
les  écoliers  et  les  étudiants  qui  y  sont  tenus,  par  suite  de  leur 
condition.  S'ils  pe  s'y  appliquaient  pas,  ils  se  rendraient  coupables 
à  l'égard  de  leurs  parents^  qui  s'imposent  des  siacrifices  pour  les 
faire  instruire  ;  dis  seraient  ingrats  à  l'égard  de  leurs  professeurs, 
qui  cultivent  leur  intelligence,  afin  qu'elle  produise  des  fruits  ; 
ils  seraient  cruels  à  l'égard  d'eux-mêmes,  en  risquant  leur  honneur 
et  leur  avenir,  en  se  rendant  incapables  d'exercer  plus  tard  les 
fonctions  auxquelles  ils  se  destinent. 

Î^Tous  ne  dirons  rien  des  vices  auxquels  sont  sujets  les  étudianir 
oisifs;  miais  il  est  bon  de  remarquer  que  le  ttemps  dos  études  bien 
employé  peut  préparer  un  jeune  liomme  aux  plus  grandes  carrières 
et  lui  fournir  le  moyen  d'être  sérieusement  utile  à  la  société,  à 
l'Eglise,  à  la  cause  de  Dieu,  et  d'acquérir  ainsi  de  grands  mérit'. 
]X)ur  le  ciel. 

Vers  le  milieu  du  XVe  siècle,  on  distinguait,  parmi  les  étu- 
diants de  l'Université  de  Louvain,  le  jeune  x\drien  Florent,  fils 
d'un  tisserand  d'Utrecbt.  Adrien  étudiait  avec  une  infatigable 
persévérance.  Quelquefois,  les  yeux  appesantis  et  le  corps  épuisé 
de  flatigue,  il' se  voyait  forcé  de  s'interrompre  dans  ses  lectures  • 
mais  l'amour  de  l'étude  ranimait  bientôt  ses  forces.  Les  mer- 
veilleux progrès  du  jeune  Adrien  ne  tardèrent  pas  à  exciter  la 
jalousie  des  autres  étudiants,  surtout  celle  des  plus  riclies  et  de^ 
moins  situdieux.  Ils  découvrirent  bientôt  que  tous  les  soirs»  à  ; 
nuit  tombante,  Adrien  quittait  furtivement  l'Université,  qu'il 
prenait  constamment  la  même  direction,  et  ne  rentrait  jamais  que 
longtemps  après  minuit.  On  avait  remarqué  aussi  qu'il  inventait 
différents  prétextes  pour  empêcher  ses  condiciples  de  l'acconr 
pagner  dans  ses  excursions. 

Un  soir,  quelques-uns  d'entre  eux  l'épièrenit  dans  l'espoir  de  le 
trouver  coupable     de  graves     désordres;  il  s'aperçut     qu'il  était 
suivi,  et  se  déroba  facilement  à  leurs  regards-     Ils  continuèrenr 
de  se  promener  dans  la  ville,  espérant  que  quelque  heureux  hasard 
leur  ferait     retrouver     ses  traces.     Il  était  déjà  près  de  minuit. 
L'idée    leur  vint  de  visiter,     avant    de  rentrer,     les  environs    d 
l'église  de  Saint-Pierre,  non  qu'ils  crussent  devoir  l'y  trouver,  en 
il  s'était  dirigé  d'un  autre  côté,  mais  pour  que  leur  exploration  fii 
complète. 
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Comme  ils  arrivaient  près  de  cette  église,  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  imposante  édifioes  des  Pays-Bas,  l'un  d'eux  s'écria  tout 
à  coup  :  ^^  Arrêtez  !  ou  je  tombe  étrangemenit,  ou  j'aperçois  sous 
le  porche  une  figure  humaine  qui  se  tient  immobile  près  d'une 
lampe."  Il  s'avance  doucement  vers  l'objet  qui  excitait  sa  curio- 
sité. Ses  compagnouB  le  suivent.  A  la  faible  lueur  d'-une  lampe 
qui  brûlait  vers  le  porche  de  l'église,  ils  aperçoiivent  un  hoaimie 
courbé  sur  un  livre.  Son  visage,  sur  lequel  tombait  un  léger  i-eflet 
de  la  lampe,  était  pâle  et  fatigué.  ^'  C'est  Adrien  !  "  s'écrièrent- 
ils  tous.  En  eiïet,  c'était  lui.  Se  voyiant  ainsi  surpris,  il  leva  la 
tête,  eit  son  front  devint  couleur  de  pourpre.  Mais  il  &e  recueillit 
bientôt,  et  s'avança  vers  ses  camarades  :  ''Le  mystère  est  enfin 
éclairci,  dit-il,  vous  savez  tout  maintenant  ;  je  suis  trop  pauvre 
pour  acheter  de  la  chandelle,  et,  depuis  quatre  moiis,  je  continue 
mes  études  ou  ici,  ou  au  coin  des  rues,  partout  enfin  oli  je  trouve 
une  lampe. — Mais  le  froid,  interrompit  un  de  ses  camarades, 
comment  peux-tu  le  supporter  ?  il  y  'a  de  quoi  mourir  !  " 
Adrien  sourit,  et  se  borna  à  poisier  ses  mains  brûlantes  dans  celles 
de  sion  camarade.  '"  Ai-je  froid  ?  lui  demanda-it-il.  J'iai  là  en 
effet  ajouta-t-il  en  plaçant  les  mains  sur  son  cœur,  quelque  chose 
qui  défie  le  froid  aussi  bien  que  vos  railleries."  Personne  n'osa 
le  railler.  La  haine  et  la  jalousie  firent  place  'à  la  plus  sincère 
estime. 

On  peut  lire  les  détails  de  sa  vie  dans  les  annales  de  son  pays. 
On  verra  que,  grâce  à  ses  talents,  il  s'éleva  au  poste  de  vice-chan- 
celier dansi  cette  même  Université  où  il  était  entré  pauvre  et  obscur 
écolier  ;  que,  plus  tard,  il  fut  nomaué  préoepteur  de  Charles-Quint, 
et  que,  grâce  à  la  reconnaissance  de  son  élève,  il  fut  premier 
ministre  en  Espagne,  et  enfin  Souverain  Pontife  sous  le  nom 
d'Adrien  YI. 

Les  exemples  anciens  nous  frappent  moins  que  ceux  qui  sont 
plus  près  de  nous.  Or,  voici  ne  qu'écrivait,  en  1854,  G'arcia 
Moreno,  pendanit  qu'il  étudait  à  Paris:  ''  Je  travaille  seize  heures 
par  jour,  et  si  les  jours,  avaient  quarante-huit  heures,  j'en  pas- 
serais quarante  avec  mes  livres,  sans  broncher.  On  raconte  qu'il 
oeissa  de  fumer  pour  employer  au  travail  le  temps  qu'il  employait 
à  alluaner  des  cigares,  et  qu'il  se  rasa  lia  moitié  de  la  tête  pour  se 
contraindre  à  ne  pas  sortir  de  son  cabinet  de  travail.  Veuillot  a 
dit  de  lui  :  "  Sur  la  terre  étrangers»  seul,  inconnu  de  tous,  mais 
soutenu  de  sa  foi  et  de  son  grand  cœur,  Garciia  Moreno  s'éleva  lui- 
même  pour  régner,  si  telle  était  la  volonté  de  D'ieu.  Il  apprit  .e 
qu'il  devait  savoir,  afin  de' gouverner  un  peuple  autrefois  chrétien, 
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mais  qui  redevenait  sauvage.  Quand  il  retourna  dans  son  pays, 
il  savait  où  se  trouvait  la  vraie  gloire,  la  vraie  force  et  les  vrais 
ouvriers  de  Dieu."  Lorsque,  plus  tard,  en  1861,  Garcia  Moreno 
fut  élu  président  de  l'Equateur,  il  était  prêt.  Pendant  les  quinze 
années  de  ison  pouvoir,  jusqu'à  l'infâme  asisassinat  de  1875,  il  sut 
relever  son  pays,  rétablir  les  relations  vraies  entre  l'Eglise  et 
l'Etat,  signer  un  Oonoordat  fameux  avec  le  Saintt-Siège,  supprimer 
l'Université  de  l'Etat,  établir  l'en&eignemenrt  sur  ses  vraiies  et 
larges  bases,  élever  de  magnifiques  collèges'  qu'il  confiait  aux 
Jésuites,  construire  l'Obsiervatoire  international  de  Quito,  acheter 
leis  instruments  scientifiques,  appeler  de  nombreux  élèves,  encou- 
rager les  maîtres,  couvrir  l'Equateur  de  routes,  enrichir  les  hôpi- 
taux, multiplier  les  missions,  décupler  les  recettes  de  l'Etat  et 
donner  l'admirable  spectacle  d'une?  nation  chrétienne  en  son  plein 
développement.  C'est  au  travail,  au  travail  béni  de  Dieu,  que 
don  Garcia  dut  isa  gloire. 

Ce  fait  nous  montre  que  ce  qui  manque  à  notre  siècle,  pour 
qu'il  produise  de  grands  hommes,  ce  ne  sont  pas  les  génies,  mal- 
les études,  comme  l'écrivait  déjà  de  son  tempis  le  poète  Claudius 
Mamert;  c'est  l'étude  qui  fait  les  génies.  Quelqu'un  demandait 
à  Détoosthène  comment  il  était  parvenu  à  exceller  dans  l'art  ora- 
toire, il  répondit:  "C'est  en  dépensant  plus  d'huile  que  de  vin." 
Saint  Thomas,  dans  son  livre  de  L'Instruction  des  princes^ 
indique  aux  jeunes  gens  les  iiispositions  qu'ils  doivent  apporter 
pour  réussir  dans  les  étudesi:  "D'abord,  dit-il,  il  est  fort  utile 
que  celui  qui  veut  s'instruire,  vive  bien.  Il  se  trompe,  dit  siaint 
Augustin,  quiconque  pense  pouvoir  connaître  la  vér'ité,  tout  en 
vivant  mal.  Mon  fils,  dit  le  Saint-Esprit,  gardez  la  justice  si 
vous  désirez  la  sagesse  et  Dieu  vous  la  donnera.  Ceux  qui 
vivent  mal,  avec  leurs  mains  souillées,  repoussent  loin  d'eux  les 
lumières  de  la  divine  sagesse.  Tous  les  vices  sont  un  obstacle  à 
la  divine  sagesse.  Toutes  les  passions  aveuglent.  En  second 
lieu,  il  est  fort  utile,  pour  bien  apprendre,  de  faire  précéder  de  la 
prière  la  lecture  ou  l'étude.  La  sagesse  étant  un  don  de  Dieu,  il 
ne  faut  pas  tenter  de  l'acquérir  sans  la  demander  par  une  sorte  de 
violence  faite  à  Dieu  par  la  prière.  La  prière  résout  mieux  lo 
doutes  que  toute  autre  recherche.  En  troiisdème  lieu,  il  faut  être 
humble.  "Or,  il  appartient  à  l'humilité  de  ne  pas  rougir  d'afvouer 
qu'on  ne  sait  pas  certaines  choses»  eit  d'en  detmander  la  solution. 
Il  faut  même  retenir  ce  que  l'on  ne  comprend  pas,  afin  d'en 
demander  aux  autres  l'explication  ;  de  même,  il  faut  chercher  à 
apprendre  partout  oii  l'on  peut.     De  même  que  oeaix  qui  reçoivent 
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de  tout  le  inonde,  deviennent  plus  riches,  ainsi  ceux  qui  appren- 
nent de  tout  le  monde,  deviennent  plus  isages.  Quatrièmement,  il 
faut  avoir  la  crainte  de  Dieu,  car  cette  crainte  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse j  lelle  écarte  le  jeune  homme  du  mal  et,  par 
conséquent,  de  l'erreur,  de  la  présomption,  de  toute  intention 
perverse,  de  la  négligence  à  mettre  en  pratique  ce  que  Ton 
apprend.  Il  faut  éviter  d'aller  trop  rapidement  :  en  étudiant 
vite,  on  risque  de  ne  pas  pénétrer  une  sentence  cachée  ;  il  faut  se 
défier  de  la  curiosiité,  qui  porte  à  connaître  ce  qui  n'a  que  peu 
d'utilité.  Pourquoi  vous  tourmenter  sur  une  question  qu'il  serait 
plus  sage  de  dédaigner  que  de  résoudre  ?  Il  faut  s'appliquer 
assidûment  à  l'étude.  Cette  application  est  la  mère  de  toutes  les 
scienoeis,  tandis  que  la  négligence  est  la  Smarâtre  de  rinstruction. 
On  a  peine  à  aiguiser  le  fer,  une  fois  qu'il  s'est  émoussé  et  couvert 
de  rouille.  Le  fer>  c'est  l'esprit  humain  ;  la  paresse  l'émousse  et 
le  couvre  de  rouille.  L'exercice  le  polit  et  l'aiguise.  Ce  n'est 
pas  une  moindre  vertu  de  conserver  ce  que  l'on  a  appris  que  de 
l'acquérir.  Que  sert  au  chien  de  chasse  de  saisir  le  gibier,  s'il  le 
relâche  aussitôt  ? 

"L'intelligence  trouve  la  sagesse,  la  mémoire  la  garde;  si 
l'une  et  l'autre  font  défaut,  l'opiniâtreté  et  l'étude  doivent  sup- 
plier au  génie,  et  il  faut  repasser  souvent  ce  que  l'on  a  appris  et 
l'écrire,  pour  suppléer  à  la  mémoire.  L'une  sert  peu,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  l'autre."  Une  illusion,  malheureusement  trop 
commune,  persuade  aux  jeunes  hommes  qu'une  fois  le  cours 
régulier  des  études  achevé,  il  ne  reste  plus  rien  à  faiire.  Cette 
illusion  est  surtout  regrettable  chez  ceux  qui  exercent  des 
emplois  qui  demandent  des  connaissances  sérieuses,  car  il  ]>euvent 
se  rendre  gcravement  coupables  en  ce  qui  regarde  leurs  fonctions. 
L'ignorance  des  médecins,  des  juges,  des  avocats,  des  notaires,  etc., 
peut  avoir  les  plus  funestes  conséquences.  Pour  eux,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  étudié  autrefois,  car»  l'expérience  l'apprend,  on  oublie 
ce  que  l'on  n'a  pas  soin  de  se  rappeler.  Un  philosophe  chinois  a 
dit  :  "  Apprenez  toujours,  mais  surtout,  si  vous  savez  quelque 
chose,  tâcher  de  ne  point  l'oublier."  C'est  l'étude  seule  qui  peut 
préserver  de  l'oubli.  Que  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  à  remplir 
des  fonctions  exigeant  une  science  particulière,  ne  se  dispensent 
pas  d'étudier,  et  cela  en  vue  de  se  rendre  utiles  et  non  de  se  faire 
un  nom  ;  car  selon  la  remarque  de  Confucius  :  "  Il  y  a  deux 
sortes  de  lettrés,  les  uns  sont  des  hommes,  les  autres  de  petits 
hommes:  les  premiers  étudient  pour  connaître  et  les  autres  pour 
être  connus."  . 
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"  Dès  que  vouis  le  pouvez,  a  écfit  pour  leis  hommies  Silvio 
Pellioo,  c'est  pour  vous  un  devoir  de  cultiver  votre  esprit.  Vous 
Yous  rendez  par  là  plu®  propre  à  honorer  Dieu,  la  patrie,  vos 
parents,  vos  amis.  L'ignorant,  sans  doute,  peut  être  bon;  nous 
avouB  des  exemples  sous  les  yeux.  Mais  nous  savons  aussi  que 
riiomme  instruit  peut  être  également,  et  qu'il  doit  même  l'être  à 
un  plus  haut  degré.  Le  savoir  n^est  nuisible  que  lorsqu'il  est 
infecté  par  l'orgueil.  Que  l'humilité  vienne  s'y  joindre,  et  vous 
le  verrez  porter  l'esprit  à  aimer  Dieu,  à  aimer  le  genre  humain. 

'^  Tout  ce  que  vous  étudiez,  appliquez-vous  à  l'apprendre  avec 
le  plus  de  profondeur  qu'il  vous  est  possible.  Les  études  super- 
iicielles  ne  produisent  que  des  hommes  médiocres  et  présomptueux 
qui  ont  par  devers  eux  la  conscience  de  leur  nullité,  et  qui  n'en 
sont  que  plus  acharnés  à  se  liguer  avec  les  plus  fâcheux  person- 
nages de  leur  sorte,  pour  crier  au  monde  qu'ils  sont,  eux,  de  grands 
hommes,  et  que  les  véritables  grands  hommes  ne  sont  que  des 
pygmées.  De  là,  ces  guerres  ]>erpétuelles  des  pédants  contre  les 
esprits  su]>érieurs,  des  vains  décliamateurs  contre  les  vrais  ])hiilo- 
i&0]3hes.  De  là,  cette  honteuse  méprise  où  tombe  quelquefois  la 
multitude,  d'élever  sur  le  pavois  celui  qui  crie  le  plus,  et  qui 
souvent  sait  le  moins. 

"  Si  vous  ne  pouvez  approfondir  plusieurs  branches  des  con- 
na;issances  humaines,  parcourez-en  légèrement  quelques-unes,  afin 
d'acquérir  seuleiment  les  notions  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  ; 
mais  choisissez  une  branche  particulière,  et  concentrez  avec  force 
sur  ce  ]>oint  toutes  vos  facultés  intellectuelles,  et  surtout  toute 
votre  volonté  pour  ne  demeurer  en  arrière  de  personne. 

^Œn  fait  d'études,  Sénèque  nous  donne  un  très  bon  oonseil. 
Youlez-vous  que  la  lecture  laisse  en  vous  des  empreintes  durables  ? 
Rornez-vous  à  quelques  auteurs  pleins  d'une  saine  raison,  et  nour- 
rissez-vous de  leur  substance.  Etre  partout'  c'est  n'être  particu- 
lièrement nulle  part.  Une  vie  passée  en  voyages  fait  connaître 
beaucoup  d'hôtes,  et  peu  d'amis.  Il  en  est  de  même  de  ces 
lecteurs  avides,  qui,  sans  s'attacher  spécialement  à  un  livre,  en 
•dévorent  des  anilliers. 

"  L'exercice  de  l'iintelligence  est  important  pour  un  homme 
de  haute  condition,  non  seuleiment  pour  l'honnête  plaisir  et  les 
connaissances  qu'il  ]>eut  en  retirer,  mais  encore  parce  que  la  répu- 
tation d'homme  instruit  et  amii  des  lumières'  lui  donnera  plus 
d'influence  sur  les  autres,  lorsqu'il  s'agira  de  les  déterminer  à  se 
bien  conduire. 
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"  La  oause  de  la  religion,  de  la  patrie,  de  l'iionneiir,  réclame 
des  champions  forts,  d'abord  d'intentdons  vertueuses,  puis  de 
savoir  et  d'amabilité.  Il  faudrait  que  les  méeliants  ne  pussent 
jamais  dire  lavec  quelque  raison:  "Vous  n'êtes  pas  instruits  et 
vous  n'êtes  pas  aimables.'' 

"Mais,  pour  obtenir  la  considération  attachée  à  la  science, 
ne  feignez  jamais  des  connaissances  que  vous  ne  possédez  pas. 
Toutes  les  impostures  sont  des  turpitaides,  sans  excepter  la  men- 
songère ostentation  d'une  science  qu'on  n'a  pas  ;  de  plus,  il  n'est 
pas  d'imposteur  dont  le  masque  ne  tombe  tôt  ou  tard  et  alors,  il  est 
perdu. 

"  Quelle  que  soit  l'étude  qui  fixe  votre  goût,  gardez-vous  bien 
d'un  défaut  assez  commun  :  celui  de  vouer  à  votre  science  une 
admiration  exclusive,  et  de  mépriser  celles  auxquelles  vous  n'aurez 
pu  vous  appliquer." 

L'abbé  Berthier. 


Surveillez  les  passions  de  vos  enfants  à  mesure  qu'elles  se  développent 
dans  leur  jeune  cœur  ;  étouffez  les  mauvaises,  mais  encouragez  les  bonnes  ; 
car  l'enfant  qui  ne  connait  que  les  réprimandes  se  décourage  facilement  du 
bien,  et  peut  se  jeter  dans  le  mal  ;  il  doit  trouver  dans  son  père  et  sa  mère, 
ses  appuis  naturels  donnés  par  la  Providence,  affections,  consolations 
dans  ses  petits  chagrins,  dans  ses  petites  peines,  et  non  des  indifférents, 
des  cœurs  fermés.  Dieu  leur  demandera  un  compte  sévère  de  Tâme  de 
chacun  de  leurs  enfants,  quelles  que  soient  les  bonnes  raisons  qu'ils  don- 
nent pour  s'affranchir  de  la  sollicitude  qu'ils  leur  doivent. 
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UN  BAPTEME 


—  Tu-  veux  que  je  parte  par  un  mauvais  temps,  f emimie :  la 
neige  est  partout,  et  elle  est  nouvelle. 

—  T'empêchaitHelle  de  descendre,  quand  tu  me  faisais  la 
cour  ? 

—  Elle  doit  être  épaisse,  dans  les  clairs  de  la  montagne  où  le 
vent  Ta  soufflée. 

—  Si  le  brigadier  Gottf ried  Bartli  t'entendait,  Louis,  il  dirait 
que  les  Alsaciens  ont  peur  de  la  neige. .  . 

—  Le  jeune  liomme,  vivement,  hiaujssa  les  épaules,  en  signe 
de  défi. 

—  D'ailleurs,  continua-t-elle,  cela  est  nécessaire  :  tu  es  un 
chrétien  comme  moi,  Louis,  tu  ne  voudras  pas  laisser  plus  long- 
temps le  petit  isans  baptême  ;  il  a  huit  jouns  déjà;  porte-le  en  bas  ; 
va  quérir  le  parrain  et  la  marraine  avec  lui  ;  va  faire  sonner  la 
cloche  pour  le  petit.  .  .  Ah  !  que  je  regrette  de  ne  pas  être  dans  la 
vallée,  pour  entendre  sonner  le  baptême  de  mon  fils  ! 

—  Elle  parlait»  couchée  dans  le  lit  de  noyer  d'Alsace,  au  fond 
de  la  chambre  et  contre  la  muraille  ;  elle  parlait  en  •  fermant  à 
demii  les  yeux,  à  cau^e  du  jour  qui  était  trop  clair.  Ses  cheveux 
dénoués  encadraient  tson  visage  de  paysanne,  qui  n'avait  de  beauté 
que  sa  jeunesse,  son  teint  rose  et  l'extrême  douceur  de  ses  yeux 
bruns,  toujours  pleins  de  son  àme.  Elle  ise  savait  aimée.  Elle 
était  habituée  à  ce  qu'on  lui  cédât.  Elle  avait  choisi,  parmi 
plusieurs  prétendants,  le  garde-diasse  d'un  riche  marchand  de  fbr 
de  Strasbourg,  un  des  rares  Alsaciens  pur  sang  que  l'adminis- 
tration avait  autorisés  pour  la  surveillance  des  propriétés  privées, 
dans  cette  zone  frontière  suspecte  et  toute  peuplée  de  fonction- 
naires venus  du  nord  de  l'empire.  Et,  sans  doute,  Louis  Schmidt 
ne  dépendait  pas  des  forestiers  ni  des  gendarmes  du  quartier  ; 
mais  il  était  obligié  de  les  ménager,  de  les  saluer,  de  les  héberger 
à  l'occasion,  car  il  eût  suffit  d'un  rapport  de  police  pour  que  l'au- 
torisation  lui  fût  retirée  de  dresser  les  procès-verbaux,  d'éconduire 
les  pilleurs  de  bois  eit  les  braconniers,  et  d'habiter  au  sommet  de 
la  montag-ne,  plus  haut  que  les  forêts  de  hêtres  et  parmi  les  sapins» 
une  maison  qui  n'avait  de  voisins  que  les  arbres,  les  nuages,  la 
neige  et  le  vent. 
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—  Il  fallait  une  oertaine  vaillance  à  la  j^eu^e  femme  pour 
accepter  la  longueur  de  l'hiver.  A  sa  place_,  plus  d^une  fille  de 
paysan,  colmine  elle,  eût  regretté  la  plaine  et  montré  de  l'humeur. 
Mais  elle  ne  se  plaignait  de  rien.  Et  cela  lui  donnait  une  autorité 
singulière  sur  ©on  mari. 

Celui-ci,  pourtant,  contre  son  habitude,  hésitait  à  obéir, 
Asisis  au  pied  du  lit  sur  une  cha^is-e  basse,  il  regardait  tantôt  sa 
femme,  tantôt  la  fenêtre  par  où  l'on  apercevait  d'abord  un  espace 
découvert,  d'une  blancheur  souple  et  molle,  puis  une  lisière  dé- 
croissante de  sapins,  dont  les  branches,  chargées  de  neige  et 
ployiées,  avaient  l'air  d'ombre  très  noires  sous  des  feuillages 
de  lumière»  floconneux  et  légers  commie  la  ouaite  des  nuages, 
L'homme,  maigre  et  grand,  la  peau  tannée^  les  sourcils  déjà 
broussiailleux  et  les  moustaches  relevées,  qui  rappelaient  l'ado- 
lescence. 

—  Si  nous  n'étionis  pas  si  pauvres,  dit-il,  j'aurais  un  petit 
traîneau. 

—  Qu'en  ferais-tu  ? 

—  Je  mettrais  l'enfant  dedans,  ResaKe  ;  comment  veux-tu 
que  je  le  porte  ?  Je  me  sais  pas,  comme  toi,  les  tenir  sur  un  bras, 
€it,  d' ailleurs'  avec  l'épaisseur  de  neige  qu'il  y  a .  .  . 

—  Es-tu  bien  un  honune  !  Embarrassé  ]X)ur  peu  de  chose  ! 
Elle  se  prit  à  rire,  en  ramenant  le  drap  sur  ses  lèvres. 

—  Mets-le  dans  ta  gibecière,  Louis  ScluTuidt,  elle  est  pro- 
fonde assez,  et  il  dormira  là,  comme  dans  son  berceau,  et  le  frioid 
ne  le  touchera  pas.  S'il  s'éveille,  s'il  crie,  tu  lui  donneras  la 
bouteille  de  lait  que  j'envelopperai  dans  la  paille. 

Le  garde  consenitit,  et  décrocha  la  vaste  poche  de  cuir  fauve, 
pendue  au  mur,  et  dont  il  se  servait  pour  monter  les  provisions  de 
pain  et  de  légumes  secs,  dé  la  vallée  jusqu'à  la  qabane,  lorsque  la 
saison  plus  douce  rendait  facile  l'accès  du  village. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  il  fermait  la  porte  de  la  toaison 
forestière,  et  faisait  le  premier  pas  dans  la  clairière.  La  neige . 
était  molle  ;  elle  couvrait  tout  le  pays,  jusqu'aux  autres  mon- 
tagnes au  delà  du  Rhin»  que  Louis  Schmidt  venait  d'apercevoir  à 
l'horizon,  comme  de  gros  coquillages  tachés  de  sable  et  d'écume. 
La  descente  siérait  pénible.  Il  s'engagea  bientôt  dans  la  forêt, 
'colonnade  innombrable,  et  si  lourdement  chargée  qu'ielle  était, 
contre  l'ordinaire,  toute  immobile  et  toute  muette.  Les  mousses, 
les  pierres,  les  pistes  avaient  disparu.  La  vue  était  limitée  à  un 
cercle  très  court,  au  delà  duquel  les  ténèbres  s'iappesantissaient,  et, 
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même  idans  oe  cercle,  l'ordre  habituel  des  ombrée  et  de  la  lumièi 
était    interverti,  et  la  terre  plus  pâle  que  le  ciiel,     un  ciel  gi-is  <^le 
plomb,  qu'on  eût  touolié  de  la  main. 

Le  garde  tâtait  le  rentier,  en  avant,  avec  son  bâton  ferré  ;  il 
avait  mis  en  bandoulière»  sur  l'épaule  droite,  le  sac  gonflé  et  chaud, 
qui,  parfois,  remuait  tout  seul  ;  dl  buttait  contre  des  racines  ou 
des  cailloux  cachés,  ou  il  enfonçait  jusqu'à  la  ceinture  dans  des 
fondrières  invisiblets. 

Après  la  sapinière,  il  fallut  franchir  une  pente  de  roclies 
friables,  inclinées,  rayées,  en  denits  de  scie  par  une  piste  qu'il 
n'était  plus  ]>ossible  de  reconnaître,  et  qui  aboutiiissait  à  une  forêt 
de  hêtres.  .  L'homme  savait  les  multiples  dangers  de  ce  couloir,  où 
le  vent  de  la  nuit  avait  amassé  la  neige.  Il  y  entra  quand  même 
résolument,  songeant  à  la  route  du  retour,  qui  serait  plus  rude 
encore.  Miais  il  n'avait  pas  fait  trente  pas,  qu'il  glissa  des  deux 
pieds  à  la  fois.  Il  poussa  un  cri  d'appel,  dont  l'écho  rebondit 
inutilement  de  cîme  en  cîme,  et,  attirant  d'instinct,  sur  Ba  poitrir. 
la  gibecière  qui  enfermait  l'enfant,  croisant  par-dessus  les  deux 
brais,  il  se  sentit  subitement  plongé  dans  une  nuiit  glacée  et  mou- 
vante, précipité  avec  elle,  soulevé  et  étouffé  par  elle,  incapable  de 
lutter,  tandis  que  ses  oreilles  s'emplissaient  de  vacarme  ot 
souffraient,  comme  s'il  eût  été  le  battant  d'une  cloche  engloutie  < 
continuant  de  sonner  dams  sa  counse  à  l'abîme. 

La,  lucidité  de  l'iesprit  et  sa  promptitude  sont  merveiilie 
ses  en  ces  'occasions  de  mort.  I^on  seulement  il  comprit  le  péril, 
et  les  décom]X)isia  en  sets  trois  éléments  de  froid,  de  ténèbi-es  et  de 
vitesse  furieuse,  mais  il  revit  distinctement,  avec  une  précision 
rigoureuse  de  détails,  l'image  de  Rosalie,  couchée'  et  pâle,  et 
attentive  en  pens'ée  au  baptême  de  ison  fils  ;  il  revit  toutes  les 
maisons  du  bourg,  sa  mère,  son  père,  d'cs  compagnons  die  sa  jeu- 
nesse, et  même  un  coq  rouge  qu'il  avait  jadis  apprivoisé  et  donît 
il  entendiit  le  chant,  à  cette  minute  d'angoisse.  .  .  Il  se  retrouva  à 
l'air  libre,  au  pied  d'un  arbre,  étourdi,  les  épaules  meurtries,  les 
jambes  blessées  en  dix  endroits  par  le  coupant  des  pierres.  Heu- 
reusement, le  sac  de  cuir,  protégé  par  lés  bras  de  l'hommie,  avait 
gardé  son  trésor,  et  seule  la  bouteille  de  lait  enveloppée  de  paille 
s'était  échappée  ,  de  la  gibecière,  et  contimiaiit  de  rouler  sur  les 
flancs  de  la  montagne'  avec  le  tourbillon  de  neige  qui  ressemblaiît 
à  une  fumée  de  train. 

—  Allons,  mon  petit,  dit  le  père,  ce  n'est  rien  ;  ne  pleure  pn 
c'est  ta  pelisse  blanche  qui  nous  a  couler  sur  le  dos  ! 


LE  PROPAGATEUK  61 

Il  &e  remit  en  route,  péiuiblenient,  à  travers  la  liêtrée^  portant 
Tciifant  qui  ne  s'était  pas  même  éveillé.  Il  n'avançait  guère,  et 
plus  d'une  heure  ise  passa  encore,  avant  qu'il  découvrit,  toute  brune 
et  large  sur  la  terre  blanche,  la  ferme  du  Traquet.  C'était  la 
vallée,  une  maison  de  bois,  isolée.,  proche  de  la  frontière,  un  peu 
auberge  p'ar  conséquent  et  très  indulgente  à  la  contrebande.  La 
faitigue»  le  froid,  l'espoir  de  sécher  ses  vêtementia  à  la  chaleur  du 
poêle,  déterminèrent  Schmiidt  à  entrer.  Il  monta  les  trois 
marches,  qui  étaient  trois  miorceaux  non  équarris  du  même  tronc 
--^^  laapin,  et  frappa  à  la  porte. 

L'hôtesse  qui  ouvrit  était  de  l'Alsace,  rude  et  tendre.  Au  grand 
étonnement  de  Schmidt,  elle  n'ouvrit  qu'à  moitié,  pasisa.  la  tête  par 
l'entre-bâillement  de  la  porte,  et  demanda  avec  précaution  : 

—  Que  veux-tu,  Schmidt  ?  Et  qui  t'a  mis  en  pareil  état  ? 
E6|)onds-moi  tout  bas. 

Il  expliqua  pourquoi  il  descendait  de  la  montagne,  et  ce  qui 
lui  était  arrivé. 

Alors  elle  dit  rapidement,  demi-plaisante  et  demi-sérieuse: 

—  J'ai  chez  moi,  depuis  deux  heures,  le  brigadier  Gottfried 
Barth.  Il  est  aux  deux  tiers  ivre,  et  je  ne  peux  pas  le  chasser .  .  . 
Il  n'aurait  qu'à  vouloir  être  le  parrain  de  ton  fils  ! .  .  .  Entre  tout 
de  même,  si  tu  ne  peux  pas  aller  plus  loin. 

L'Alsacien  aperçut  vaguement,  dans  l'ombre  de  la  salle»  un 
homme  vêtu  de  l'uniforme  gris  vert  à  passe-poils  verts,  qui  est 
celui  des  foi-eistiers  allemands.  Il  fit  signe  à  l'hôtesse  qu'il  res- 
terait dehors,  but  un  verre  d'eau-die-vie  qu'elle  lui  tendit,  et  reprit 
sa  route  da^s  la  neige. 

Quand  il  se  présenta  au  presbytère  de  la  petite  paroisse 
frontière,  il  était  tellement  las  qu'il  s'évanouit,  ou  s'endormit,  et 
cela  dura  deux  heures .  .  . 

En  revenant     à  lui,  le  garde-chasse     Louis  Schmidt     fut  de 
nouveau  étonné.     De  plusieurs    maisons  à  pignons    pointus  et  à 
croisillons     de  bois,  des  amis  étaient  sortis  ]X)ur    assister  au  bap- 
tême, des  Alsaciens  de  tout  âge,  quelques-uns  notables  du  village, 
et  qui  portaient  encore  le  gilet  à  boutons  de  métal.     Ils  ise  tenaient 
isous  le  porche,     de  l'église!,    de  l'autre    côté  de  la  rue.     Là  aussi 
attendait  le  sacristain,  allant  et  venant,  avec  un  cierge  gaufré  dans 
'i  la  main  ;  plus  près,  .dans  la  cuisine    chaude  oiï  le  garde    avait  eu 
;  tout  juste  la  force  d'ientrer    et  de  s'asseoir»    la  servante    du  curé, 
^  sèche,  proprette  et  sans  âge,  comme  une  noisette,  portait,  couché 
l«  sur  ses  bras,     le  nouveau-né    qui  jamais    n'avait  été  pareillement 
[I  habillé  :  bonnet  ruche,  robe  blanche  et  chaussons  blancs,  toute  une 
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parure  prêtée  par  un  parent  du  bourg.  Les  parents  eux-mêmes 
faisaient  cercle,  des  anciens,  des  moyens^  des  jeunes,  et  les  filles 
avaient  mis  leur  nœud  noir  du  ditoanclie,  deux  fois"  gros  comme 
leur  tête.  Le  curé  prit  la  main  de  Louis  Schmadt  ;  il  riait  d'émo- 
tion ;  il  avait,  isur  Bon  visage  carré,  le  contentement  naïf,  des 
surprises  qu'on  fait  aux  autres. 

—  Ecoute  à  présent,  dit-il,  si  ça  n'est  pas  une  musique  ! 

Les  cloches  du  bourg  sonnaient  un  carillon  comme  les  riches 
seuls  peuvent  s'en  offrir,  si  varié,  si  joyeux  et  si  long,  que  les 
moineaux,  se  demandant  sans  doute  si  Pâques  n'était  pas  revenu, 
se  mettaient  à  pépier  sous  les  toitures  de  chautoe.  „ 

—  J'^ai  voulu  te  remercier,  Louis  Schmidt,  d'êti^  un  homme 
de  tant  de  foi  et  de  si  joli  courage.  Tu  donnes  un  exemple:  j'en 
donne  un  autre. 

Ce  fut  une  belle  fête,  ce  baptême  d'un  petit  pauvre,  et,. 
quand  elle  fut  finie,  le  père  avait  une  larme  isur  ses  jouets  sèches. 

—  Ah  !  dit-il,  ce  n'est  que  trop  beau  pour  nous,  et  je  n'y  vois 
qu'un  malheur,  c'est  que  Rosalie  n'aiiit  rien  entendu  de  là-haut  ! 

Mais  il  était  écrit  que,  ce  jour-là  du  moins»  les  rêves  '1^ 
l'homme  seraient  accomplis. 

Au  moment  de  repartir,  comme  l'après-midi  s'avançait  il  vit 
que  les  deux  enfants  de  chœur  avaient  chaussé  leurs  souliers  de 
montagne  et  pris  leur  bâton  pour  l'accompagner.  L'un  d'eux, 
grand  déjà  et  robuste,  lui  tendait  en  riant  le  sac  de  cuir,  fleuri,  on 
ne  sait  par  qui,  de  vingt  roses  de  mousiseline,  de  celles  dont  on  fait 
les  guirlandes.  L'antre  avait  les  poches  de  isa  vesite  gonflées  outre 
mesure.     "  Provisions  de  voyage  ",  pensa  le  garde. 

Il  se  trompait.  Le  plus  jeune  emportait  deux  clochettes  à 
manche  de  bois,  et  qui  sonnaient  comme  de  l'argent  pur. 

Et  voilà  comment,  dans  la  nuit  transparente,  dans  le  clair 
d'étoiles  et  le  clair  de  neige,  .trois  voyageurs  finirent  par  atteindre 
le  sommet  de  la  montagne  ;  comment  Rosalie»  tout  à  coup,  entendit 
le  carillon  qui  chantait  à  la  lisière  des  sapins  et  qui  s'approchait; 
cotoment  elle  vit  son  fils,  qui  revenait  baptisé,  couché  au  fond  de 
la  gibecière  qu'une  main  amie  avait  fleurie  ;  et  comment  ses  yeux, 
tout  plein  de  son  âtne,  s'émurent  à  la  :6ois  de  plusieurs  joies  mêlées- 

R-EiyÉ  Bazin. 
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PRIME  No.  3.-. — Six  volumes  :  Caractères  de  La  Bruyère,  édition 
annotée,  2  volumes  400  pages.  Théâtre  choisi  de  Calderon, 
2  volumes  400  pages.  Pompée  et  le  Menteur,  par  Corneille, 
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première  supérieure  générale  de  l'institut  des  Sœurs  de  IsTotre 
-   Dame,  à  .I^amur,  par  le  P.  Ch.    Clair,  S.  J.     1  beau  volume 
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martyrs  ;  le  servage  et  les  invasions,  la  vie  d'un  serf  au  9e 
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de  France  continuée  jusqu'en  1873,  par  Emile  Bonnechose. 

PRIME  No.  15. — Album  de  l'Univers  catholique,  in  4°,  cartonné, 
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Chronique.  —  Le  choix  d'un  état.  —  La  Méditation,  —  La  fin  de  Pilate. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 

Sommaire  :  Le  changement  de  cabinet  en  France  ;  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ; 
les  lois  de  police  qu'on  prépare  ;  les  opinions  d'Eugène  Veuillot  et  d'Albert  de  Mun. 
— I^a  réforme  de  l'orthographe;  a'ticle  piquant  de  l'abbé  Ra^on. — La  prononciation 
du  latin  à  Vitalienne  jugée  par  l'abbé  Kagon  et  par  l'abbé  Rousselot  ;  intéressants 
aveux. — Une  anecdote  charmante  ;  le  roi  Edouard  et  les  sœurs  françaises. — Les  deux 
sœurs  jumelles  :  la  Saskatchewan  et  l'Alberta  ;  discours  de  M.  Laurier  ;  la  question 
des  écoles  ;  sir  Wilfrid  et  M,  Borden  ;  l'opposition  des  orangisies  ;  la  position  du  pre- 
mier ministre  ;  belles  paroles  !— L'abbé  Camille  Roy  et  le  vrai  point  de  l'obstruction 
orangiste. — Nos  deuils. 

On  a  donc  changé  de  gouvernement  en  France,  ou  plutôt, 
ou  a  cbangé  le  personnel  gouvernemental;  au  cabinet  Combes 
a  succédé  le  cabinet  Rouvier.  Mais  hélas  !  c'.est  toujours  un 
peu  la  imême  chose.  Depuis  1870,  la  République  n'a  mas  lésiner 
sur  les  cihangfements  de  cabinet  !  Et  la  même  guerre,  tantôt 
plus  brutale  tantôt  plus  habile,  se  livre  avec  une  persistante 
énergie  contre  tontes  les  institutions  qui  ont  fait,  des  siècles 
durant,  la  force  et  la  gloire  de  la  nation  française. 

Le  cabinet  Rouvier  fera  voter  sans  doute  oette  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qu'exigent  avec  hauteur  les  affidés  des 
Loges  Maçonniques.  iSi  encore,  on  pensait  à  assurer  vraiment 
quelque  liberté  à  l'Eglise  et  au  culte.  Mais  les  lois  de  police 
seront  déterminées  de  telle  sorte  que  nos  frères,  les  chrétiens 
de  France,  auront  à  lutter  et  à  souffrir  toujours. 

"Il  n'est  plus  possible,  il  n'est  plus  permis  de  s'y  tromper 
— écrit  M.  Eugène  Veuillot  (12  février) — ,  ce  que  les  gens  du 
Bloc,  serviteurs  hier  de  M.  Comibes,  maîtres  maintenant  de  M. 
Rouvier,  appellent  séparation:  il  faut  l'appeler  persécution, 
hypocrisie,  brigandage.     Ils  disent  qu'ils  atteindront  leur  but 
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cette  année.  Non  !  la  lutte  durera  longtemps,  et  il  ne  leur 
suffira  point  d'avoir  'enlevés  tous  les  votes  légalement  néces- 
saires pour  être  définitivement  vainqueurs.  La  campagne 
électorale  de  1906  nous  offrira  la  revanche.  Il  faut  s'y  pré- 
parer avec  énergie." 

Tout  de  même,  les  derniers  événements  ont  porté  un  rude 
coup  à  la  franc^maçonnerie  et  à  son  odieux  système  de  délation. 

"Le  Bloc  est  rompu,  raconte  M.  de  Mun  dans  une  superbe 
page  d'impressions  parlementaires,  M.  Laferre,  président  du 
Grand-Orient,  a  voté  contre  le  ministère  (Rouvier)  ;  la  franc- 
maçonnerie,  frappée  au  front,  a  chancelé.  Voilà  des  faits  qui 
ne  peuvent  s'effacer."' 


On  s'occupe  aussi  en  France,  depuis  déjà  quelques  années, 
d'une  question  de  langue  ou  mieux  d'orthographe,  qui  aura  tôt 
ou  tard  son  édho  pratique  sur  nos  rives  laurentiennes. 

L'Académie  est  saisie  de  la  question  d'une  réforme  d'or- 
thographe. "  Pendant  qu'elle  discute,  écrit  le  savant  abbé 
Ragon — l'auteur  des  grammaires  grecque,  latine  et  française 
connues  au  Canada  — ,  en  dehors  d'elle,  deux  opinions  con- 
traires sont  en  présence  :  d'un  côté  le  public  et  les  journalistes, 
qui  sont  en  général  hostile  à  la  réforme;  de  l'autre,  les  érudits, 
les  grammairiens,  les  professeurs,  qui  la  réclament  avec  ins- 
tance.*' i 

"  Chose  comique  !  beaucoup  de  gens  s'imaginent  qu'on  veut  supprimer  la 
grammaire  et  "  chambarder  "  la  langue  ;  ils  croient  qu'on  va  les  obliger  à  com- 
mettre des  fautes  d'orthographe  et  leur  faire  perdre  ainsi  la  supériorité  qu'ils 
ont  sur  le  vulgaire;  ils  trouvent  à  notre  orthographe  officielle  une  grâce  et 
une  beauté  particulières,  et  se  refusent  à  en  sacrifier  l'esthétique  ;  enfin — par 
un  procédé  de  discussion  indigne  de  tout  homme  sérieux — ils  imaginent  de 
baroques  manières  d'écrire,  les  imputent  gratuitement  à  leurs  adversaires,  et 
se  donnent  ainsi  les  apparences  d'an  triomphe  aussi  vain  que  facile. 

♦'  Vraiment,  les  réformateurs  n'ont  pas  de  si  noirs  desseins.  Ils  ont,  autant 
et  plus  que  personne,  l'amour  et  le  respect  de  leur  langue,  avec  cette  difi'érence 
qu  ils  la  connaissent  un  peu  mieux  que  d'autres,  puisque  c'est  leur  métier  de 
l'étudier  dans  ses  origines,  dans  ses  grands  écrivains,  et  de  l'enseiarner  à  la 
jeunesse.  Loin  de  favoriser  l'ignorance  et  de  faciliter  les  faute*,  ils  cherchent 
à  extirper  de  l'orthographe  française  les  bévues,  les  erreurs,  les  anomalies,  les 
confusions  dont  elle  est  pleine,  et  qu'ils  ont  pris  le  temps  .et  la  peine  de  consta- 
ter en  détail." 

Puis  M.  l'abbé  Ragon,  à  qui  son  titre  de  professeur  à  l'Ins- 
titut catholique  et  ses  études  bien  connues  donnent  une  particulière 
compétence,  fait  de  façon  fort  plaisante  le  procès  des  bévues,  des 
erreurs,  des  anomalies    et  des  confusions    dont,  à  son  lavis,  notre 
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orthographe  est  remplie,  et  il  termine  son  spirituel  et  attrayant" 
article  par  cette  apostrophe  : 

"  Nous  en  porterons-nous  plus  mal,  si  nos  enfants  apprennent  à  lire  un  peu 
plus  vite,  si  nos  grammaires  s'allègent  de  chinoiseries  burlesques,  si  la  langue, 
cet  objet  de  notre  culte,  se  transcrit  avec  plus  de  logique  et  de  simplicité,  si  les 
étrangers  trouvent  plus  de  facilité  à  l'apprendre?  L'Académie,  au  cours  de 
sa  longue  existence,  a  simplifié  une  foule  de  mots  :  *'  thrésor,  thrône,  charac- 
tère,  cheûle,  jouste,  ostage,  arrest,  forest,  maistrç,"  etc.  Qu'elle  poursuive 
résolument  sa  tâche,  nous  le  souhaitons  vivement.  Sinon,  d'autres  s'en  char- 
geront à  sa  place." 

M.  l'abbé  Ragon  ne  mettra  peut-être  pas  tout  le  monde- 
d'acord.  Mais  il  fait  voir  cette  question  de  réforme  sous  un> 
jour  particulièrement  intéressant. 

Toujours  du  même  abbe  Ragon,  je  .trouve  dans  les  questions 
.actuelles  (i8  février)  une  étude  sur  la  prononciation  à  l'italienne- 
du  latin,  qui  ne  manquerait  pas  d'intéresser  nos  confrères  de 
Valleyiield  et  de  Sherbrooke. 

L'abbé  Ragon  veut  le  changement  de  la  prononciation 
française.  Il  en  donne  d'excellentes  raisons.  Puis,  il  conclut 
par  cette  phrase  assez  piquante  sous  une  iplume  française  : 

"  Donc,  nous,  Français,  nous  sommes  dans  l'erreur.  Avec  nos  habitudes 
casanières,  avec  notre  manie  de  trouver  étrange  tout  ce  qui  nous  est  étranger, 
nous  rions  peut-être  de  la  façon  dont  un  Italien,  un  Espagnol  ou  un  Alle- 
mand prononce  le  latin.  Et  nous  ne  songeons  pas  que  c'est  nous  qui  sommes 
singuliers  et  ridicules,  et  que  toutes  les  autres  nations  civilisées,  sauf  peut-être 
l'Angleterre,  haussent  les  épaules  en  entendant  le  latin  prononcé  par  un  Fran- 
çais. Qu'on  se  rappelle  le  Concile  du  Vatican  où  le  latin  était  la  langue 
oflBcielle.  Les  évêques  français  y  furent  presque  réduits  à  se  taire,  sans  avoir 
même  la  ressource  d'écouter  les  autres,  car  ils  ne  les  comprenaient  guère 
mieux  qu'on  ne  les  comprenait  eux-mêmes." 

Ayant  ensuite  donné,  dans  le  détail,  les  motifs  de  la  ré- 
forme qu'il  préconise,  M.  l'abbé  Ragon,  toujours  en  ce  style  à 
pointes,  qui  lui  va  coimme  un  gant,  en  vient  à  proposer  l'italien 
comme  langue  pratique  -universelle.  Et  enfin,  il  expose  qu'une 
réforme  lente,  pas  trop  radicale,  et  qui  ménagerait  un  peu  les 
transitions  est  encore  assez  facile. 

Dans  la  même  livraison  des  Questions  Actuelles,  un  article  de 
l'abbé  Rousselot  prétend  au  contraire  qu'en  somme  le  chan- 
gement de  la  prononciatio-n  française  pour  l'italienne  n'est  pas 
désirable,  étant  donné  que  toujours,  sous  Vinûuence  des  langues 
vivantes  et  à  Vinsu  du  lecteur,  la  langue  morte  doit  subir  quelque 
altération.  D'ailleurs  la  prononciation  actuelle,  usitée  à  Rome; 
a  été  elle-même  influencée  par  l'italien  et 

Je  m'arrête.     Cette  discussion  là  n'est   pas   près   de   finir! 
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Une  petite  anecdote,  vraiment  charmante,  sur  notre  roi 
Kdouard  VII,  est  en  train  de  faire  son  tour  de  presse.  Je  vous 
la  conte  à  tout  risque.  Si  c'est  un  canard,  vous  ne  le  saurez 
peut-être  jamais  non  plus  que  moi  ? 

T3onc,  l'autre  seniairLe,  des  religieuses,  exilées  par  M. 
Oombes,  débarquaient  à  rolkestone.  Elle^  ignoraient  que  le 
Toi  Edouard  arrivait  précisément  en  yacht  dans  le  port  qui 
regarde  Calais,  et  que,  comme  elles,  il  montait  à  la  gare. 

L'u'ue  des  sœurs,  qui  parlait  l'anglais,  s'occupait  à  placer 
.ses  compagnes,  huit  à  dix,  dans  de  bons  compartiments  du  train 
en  partance.     Hélas  !  elle  n'y  pouvait  réussir. 

Elle  avise  un  monsieur  d'attitude  simple  mais  de  figure 
imposante,  que  distinguait  une  joli  casquette  blanche.  Ce 
doit  être  le  chef  de  gare  ?  Elle  va  vers  lui,  explique  son  em- 
barras, demande  un  compartiment  spécial.  Le  monsieur  à  la 
casquette  blanche  ordonne  qu'on  accroche  un  wagon  de  pre- 
mière au  convoi.  .  .  pour  nos  ipetites  soeurs.  Timide,  la  reli- 
gieuse retourne  vers  Thomme  à  la  casquette  blanche  et  lui 
raconte  que  M.  Combes  .et  ses  amis  laissent  aux  persécutées 
fort  peu  de  choses .  .  .  leurs  billets  sont  des  troisièmes  ?  Oh  î 
ça  n'a  pas  d'importance,  lui  fut-il  répondu. 

Et  les  sœurs  de  France  sont  parties  pour  Londres,  sans  se 
douter  le  moins  du  monde  que  le  monsieur  à  la  casquette 
blanche,  si  poli  et  si  gentil,  n'était  }>ersonne  autre  que  Sa  Majesté 
le  Eioi  d'Angleterre  ! 

Elles  l'ont  apnris  incidemment,  quelques  jours  plus  tard, 
d'un  gentleman  qui  les  avait  vu  causer  avec  Sa  Majesté.  I^e 
roi  lui-même  ne  s'est  pas  fait  connaître.  Ce  dernier  détail 
marque  admirablement  la  discrétion  aimable  de  notre  sou- 
verain, Edouard  le  Pacifique. 

On  affirme  que  le  fait  est  parfaitement  authentique.  En 
tout  cas,  c'est  bien  trouvé. 


Un  grand  acte  est  en  train  de  s'accomplir  dans  la  vie  du 
Dominion  of  Canada.  Aux  isept  provinces,  régulièrement  orga- 
nisées dans  notre  confédération,  deux  sœurs  jumelles  vo'Ut  être 
adjointes.  Le  travail  de  leur  gestation  s'accomplit  actuel- 
lement au  Parlement  d'Ottawa.  Légalement  le  jour  de  leur 
naissance  est  fixé  d'avance  au  ler  juillet  1905.  Elles  s'appel- 
leront, l'une  la  Saskatchewan  et  l'autre  l'Alberta. 
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C'est  le  premier  ministre  du  Canada,  Sir  Wilfrid  Laurier; 
qui  s'est  chargé  lui-même  de  proposer  le  Bill  qui  doit  donner 
vie  aux  deux  nouvelles  provinces. 

11  l'a  fait  dans  un  discours  remarquable  de  fond  et  de 
forme,  que  la  presse  du  pays  a  porté  à  la  connaissance  de  tO'US, 
Mais  il  est  certain  passage  de  ce  discours  qu'il  importe  de- 
signaler.  C'es^t  tout  ensemble,  de  la  part  du  Premier  Miinistre^ 
une  reconnaissance  de  nos  droits  catholiques  et  un  engagement 
d'attitude,  dont  il  est  excellent  de  garder  le  souvenir. 

La  question  des  écoles,  quoiqu'en  disent  les  politiqueurs  de 
tous  les  partis,  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être,  dans  un  pays 
coimme  le  nôtre,  une  question  morte  !  Elle  est  toujours  vivante. 
Car  l'école,  c'est  l'avenir  et  l'avenir  c'est  la  patrie!  Coûte  que 
coûte,  par  des  chemins  plus  longs  et  plus  habiles  peut-être  — 
ça  vaut  mieux  que  par  des  mesures  violentes  !  —  il  faut  dé- 
fendre et  sauvegarder  nos  droits  à  rinstruction  et  à  l'éducation 
religieuses  de  l'enfance. 

Dans  l'arrangement  à  effectuer  pour  les  Nouvelles  Pro- 
vinces de  l'Ouest,  la  question  des  écoles  était  Tune  des  plus 
délicates  à  traiter  et  sans  doute  aussi  l'une  des  plus  importantes. 
Sir  Wilfrid  Laurier  a  éloquemment  défendu  le  droit  naturel 
et  les  droits  acquis  des  écoles  séparées  du  Nord-Ouest.  M.  Borden, 
lé  distingué  chei^  de  la  loyale  opposition,  a  exprimé  l'espoir  que  jus- 
tice serait  rendue  à  tous  et  que  l'irritante  question  des  écoles  ne  re- 
descendrait plus  dans  la  tourmente  des  discussions  politiques.  Tant 
mieux  ! 

Il  fallait  s'attendre  à  une  sortie  du  grand  chef  des  Oran- 
giste.  Le  Dr  ^Sproule  n'y  a  pas  manqué.  Hélas!  la  question 
menace  de  s'aeiter  plus  que  de  raison.  Pour  :ma  part,  j'espère 
que  nous  pourrons  compter  sur  nos  députés  et  attendre  une 
décision  finale  en  harmonie  avec  les  exigences  de  nos  droits  les 
plus  sacrés. 

Voici  le  passage  du  discours  de  l'Honorable  Sir  Wilfrid 
Laurier  auquel  je  viens  de  faire  allusion.  Il  résume  bien  la 
pensée  maîtresse  du  Premier  Ministre,  et  il  a  eu  rhonneur 
d'exaspérer  ces  bons  Oran^istes: 

.  ''  Elevons-nous  au-dessus  de  ces  considérations.  Je  ne 
veux  pas  parler  du  principe  abstrait  des  écoles  séparées.  J'en 
veux  parler  au  point  de  vue  du  devoir  et  du  patriotisme  ca- 
nadien. Je  n'ai  jamais  compris  pourquoi  on  s'apposerait  à  un 
système  en  vertu  duquel  après  renseignement  de  matières 
séculières  on  enseignerait  les  préceptes  de  la  religion  du  Christ- 
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même  avec  les  divisions  qui  existent  parmi  ses  fidèles.  Nous 
vivons  dans  une  Confédération  do  sept  provinces  où,  par  la 
volonté  et  par  la  toléranoe  du  peuple  la  morale  et  la  tolérance 
chrétiennes,  sont  ensieignées,  et  nous  vivons  à  côté  d'un  pays 
que  j'admire  mais  où  les  dogmes  ne  sont  pas  enseignés,  de  peur 
qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  qui  n'y  croient  pas. 

Quand  je  compare  les  deux  pays,  d'un  côté  le  lynchage  et 
les  meurtres  et  de  l'autre  chez  nous  l'absence  de  ces  tristes 
spectacles,  je  remercie  le  ciel  que  nous  vivions  dans  un  pays  où 
les  enfants  se  voient  enseigner  la  ^morale  et  les  dogmes 
chrétiens.  Les  deux  systèmes  ne  peuvent  être  également 
sains  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  dans  ce  cas  comme  dans  bien 
d'autres,  c'est  aux  institutions  de  moii  pays  que  j'accorde  toute 
ma  confiance." 

*  -x-  * 

Sur  cette  très  vivante  question  des  écoles  et  précisément 
en  vue  des  règlements  à  effectuer  pour  celles  de  l'Ouest,  M. 
l'abbé  Camille  Roy,  du  Séminaire  de  Québec,  a  publié,  dans  le 
Soleil  de  Québec  (ii  février),  un  vigoureux  article  où  il  prend 
la  défense  de  nos  institutions  scolaires  trop  souvent  décriées. 
Il  le  termine  par  cette  remarque  très  juste  qui  donne  le  pour- 
quoi des  objections  orangistes: 

'' Les  partisans  de  l'école  neutre  savent  ce  qu'ils  font 
quand  ils  veulent  arracher  l'enfant  aux  influences  religieuses 
de  l'éducation  :  et  ils  ne  doutent  pas  que  ce  soit  le  moyen  le 
plus  sûr  de  déchristianiser  sa  conscience  et  de  ruiner  en  notre 
pays  le  prestig-e  de  la  morale  et  de  la  foi  catholiques.  Tout 
autre  motif  qu'ils  invoquent  n'est  que  prétexte,  et  c'est 
pourquoi  il  nous  plaît  d'espérer  que  nos  législateurs  ne  se  lais- 
seront pas  captiver  par  leurs  arguties,  mais  qu'en  ce  pays  de 
tolérance,  ils  sauront  protéger  efficacement  tous  les  graves 
■intérêts  et  toutes  les  légitimes  libertés." 


Et  pendant  que  nous  parlons  des  écoles  et  de  l'avenir,  la 
mort  moissonne  toujours  autour  de  nous. 

Le  vieux  curé  de  Berthier,  M.  l'abbé  Champieau  est  mort 
ces  jours  derniers.     Il  avait  plus  de  quatre  vingts  ans. 

Sont  aussi  décédés  au  cours  du  mois,  M.  l'abbé  Guimond 
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(J.  O.),  curé  de  Saint  Damien  de  Bellechasse,  à  44  ans,  et  M. 
rabbé  Rioux  (J.  D.),  curé  de  Sainte-Flavie  de  Mont-Joli,  à  45 
ans. 

Un  très  pénible  accident,  déplorable  à  tous  les  égards,  a 
tiié  brusqiiemieiLt  l'autre  jour  deux  religieux  trappiste  d'Oka,  le 
frère  Marc  (diacre)  et  le  frère  Cousineau  (oonvers). 

Enfin,  l'on  déplore  aussi  la  mort  subite  du  Révérend  Frère 
Antonin,  supérieur  des  Frères  de  Ste  Croix  à  Hochelaga. 

Pour  tous  ces  défunts,  ofïronis  à  Dieu  une  prière.  Sancta 
ergo  et  saluhris  est  cogitatio. 

L'abbé  EliE  J.  Auclair. 

1er  mars  1905 


P.  S.  —  Je  demande  la  permission  de  recommander  à  la  bien- 
^''eillance  de  vos  lecteurs,  notamment  aux  Préfets  des  études  et  aux 
distributeurs  de  prix  dans  nos  collèges,  le  modeste  volume,  que  j'ai 
publié,  il  J  a  quelques  mois  :  Articles  et  Etudes. 

Il  est  en  vente  chez  les  Libraires  de  Montréal,  à  75  cts. 

Pour  ceux  qui  prendraient  dix  exemplaires^  j'accorderais  une 
réduction  importante.   S'adresser  au  Séminaire  de  Sherbrooke. 

Déjà  la  plupart  de  nos  "  maisons    d'enseignement  secondaire 
m'ont  fait  l'honneur  d'une   commande.     D'autres  m'ont  promis 
d'y  j)enser  ! 

En  tout  cais,  his  repetita  placent!  Mon  volume  est  canadien 
tout  à  fait.  C'est  quelque  chose  déjà.  D'ailleurs,  on  comprendra 
qu'il  m'est  difficile  de  dire  publiquement  tout  le  bien  que  j'en 
pense  !  —  E.  J.  A. 
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Le  choix  d'un  état 


Un  païen  fameux,  Oicéron,  a  écrit:  '^  Aviant  tout,  il  faut 
arrêter  ce  que  nous  voulons  être  et  le  genre  de  vie  que  nous 
voulons  embraisfier.  Cette  délibération  est  de  toutes  la  plus  dif- 
ficile; car  la  jeunesse  étant  infirme  dans  ses  consieils,  chacun  se 
choisit  le  genre  de  viie  qui  lui  plaît  davantage,  et  il  se  trouve  ainsi 
engagé  dans  une  carrière  avant  d'avoir  pu  juger  qu'elle  était  pour 
lui  la  meilleure." 

Après  avoir  entendu  la  sagesse  païenne,  écoutons  la  saj2?esse 
chrétienne.  Saint  Alphonse  de  Liguori  écrivait  à  un  jeune 
homme:  "  Le  choix  d'un  état  est  une  affaire  de  la  dernière  im- 
portance parce  que,  de  là,  dépend  le  salut  éternel.  Celui  qui 
embrasse  l'état  auquel  Dieu  l'appelle  se  sauvera  facilement  ;  mais, 
pour  celui  qui  n'obéit  point  à  la  vocation  divine,  il  lui  sera  diffi- 
cile, et  même  moralement  impossible  de  se  sauver.  La  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  se  sont  damnés  se  sont  damnés  pour 
n'avoir  pas  correspondu  à  leur  vocation." 

Dans  toutes  ses  actions,  l'homme  doit  se  conduire  d'après  sa 
raison  ;  et  abdiquer  cette  raison,  quand  il  s'agit  de  prendre  une 
détermination  de  laquelle  dépend  le  bonheur  de  la  vie,  ce  serait 
l'aveuglement  le  plus  étrange  et  le  plus  fatal.  Le  chrétien,  dans 
chacune  de  ses  œuvres,  doit  se  laisser  guider  par  sa  foi  ;  mais  la 
lumière  de  la  foi  lui  est-elle  jamais  plus  nécessaire  que  dans  le 
choix  d'un  état  ?  Qui  ne  voit  que  le  salut  étern'el  est  intéressé  à 
ce  choix  ?  Il  importe  donc  que  chacun,  pour  résoudre  d'une  ma- 
nière décisive  la  question  de  la  vocation,  prenne  les  moyens  de 
connaître  l'état  dans  lequel  il  pourra  vivre  d'une  manière  plus 
'agréable  à  Dieu  et  plus  utile  pour  son  salut.  C'est  parce  qu'on 
s'engage  en  étourdi  dans  telle  carrière  que  tant  d'hommes  souffrent 
ici-bas,  comme  des  membres  déboités;  ils  sont  en  dehors  de  leur 
voie,  et  rien  ne  leur  réussit. 

Or,  les  moyens  à  employer  pour  ne  pas  s'égarer  dans  son 
choix  sont  la  prière,  la  réflexion  et  les  conseils  sincères. 

Saint  Alphonse  écrivait  encore  à  ce  même  jeune  homme: 
"  Il  faut,  en  outre,  prier  instamment  le  Seigneur  de  vous  faire 
connaître  sa  volonté,  quel  que  soit  l'état  auquel  il  vous  destine. 
Mais,  remarquez  bien  que,  pour  obtenir  cette  lumière,  vous  devez 
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1?  demiander  en  vous  tenant  dans  une  pieuse  indifférence.  Celui 
qui  prie  Dieu  de  l'éclairer  sur  le  choix  d'un  état  sans  être  dans 
oette  indifférence,  et  qui,  au  lieu  de  se  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu,  demande  plutôt  que  Dieu  se  conformée  à  la  sienne,  res- 
semble à  un  pilote  qui  feint  de  vouloir,  mais  qui,  en  réalité,  ne 
veut  pas  que  son  vaisseau  avance:  il  commence  par  jeter  l'ancre 
à  la  mer,  et,  ensuite,  il  tend  les  voiles.  Le  Seigneur  ne  commu- 
nique point  sa  lumière  aux  personnes  ainsi  disposées,  et  il  ne  leur 
parle  point.  Si,  au  contraire,  vous  le  suppliez  avec  une  généreuse 
indifférence  et  avec  la  résolution  de  suivre  sa  volonté,  il  vous 
fera  connaître  clairiement  l'état  qui  est  le  meiilleur  pour  vous." 

Un  jeune  homme,  à  dater  de  sa  Première  Communion,  n'a 
rien  de  plus  important  à  demander  à  Dieu  que  la  grâce  de  con- 
naître sa  vocation.  C'est  en  s'adresisant  avec  confiance  à  la  Sainte 
Vierge  qu'il  réussira  plus  sûrement  à  être  éclairé  d'en  haut  à  ce 
sujet.  'C'est  par  Marie  que  saint  Louis  de  Gonzague  connut  les 
desseins  de  Dieu  isur  lui. 

En  second  lieu,  il  faut  réfléchir,  non  pas  d'après  les  idées  du 
monde,  ni  d'après  ses  préjugés,  mais  d'après  les  lumières  de  la 
raison  et  de  la  foi.  C'est  ce  que  remarque  encore  saint  Liguori 
dans  la  lettre  que  nous  citons.  "  Si  donc,  dit-il,  vous  voulez 
choisir  l'état  le  plus  sûr  pour  arriver  au  salut,  ce  '^ui  est  tout  pour 
nous,  cons<idérez  que  votre  âme  est  immortelle,  et  que  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  vous  a  mis  en  ce  monde  n'est  certainement  pas  d'y 
acquérir  des  richesses  et  des  honneurs,  ou  d'y  mener  une  vie  com- 
mode et  agréable,  mais  c'est  uniquement  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle par  la  pratique  des  vertus:  Finem  vero,  vitam  œternam. 
Au  jiour  du  jugement,  il  ne  vous  servira  de  rien  d'avoir  élevé 
votre  maison,  ni  d'avoir  figuré  avantageusement  dans  le  monde; 
mais  seulement  d'avoir  aimé  et  servi  Jésus-Christ,  qui  doit  vous 
juger.  Le  mal  est  que,  dans  le  siiècle,  on  pense  peu  à  Dieu,  et 
peu  aussii  à  l'autre  monde,  où  nous  devons  demeurer  éternelle- 
ment. Toutes  les  pensées,  ou  presque  toutes,  s'appliquent  aux 
choses  de  la  terre  ;  de  là  vient  que  la  vie  'est  malheureuse,  et 
plus  malheureuse  encore  est  la  mort.  Si  donc  vous  voulez  être 
sûr  de  bien  choisir  votre  étaf  de  vie,  r'eprésentez-vous  à  la  mort, 
et  choisissez  l'état  que  vous  souhaiterez  alors  d'avoir  choisi.  Alors, 
il  ne  sera  plus  temps  de  réparer  votre  faute,  si  vous  commettez 
celle  de  négliger  votre  divine  vocation,  pour  suivre  le  penchant 
naturel  qui  vous  porte  à  vivre  avec  plus  de  literté.  Considérez 
que  toutes  les  choses  d'ici-bas  ont  une  fin.     La  scène  de  ce  monde 
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doit  finir  un  jour  pour  chacun  de  nous."  Saint  Simon  de  Crespy- 
en- Valois  était  fils  du  vaillant  Raoul  de  Crespy,  descendant  de 
Cliarlema.gne.  Son  père  le  fit  élever  à  la  cour  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  afin  de  lui  apprendre  l'art  de  la  guerre  ;  et  le  jeune 
homme  excella,  en  effet,  dans  le  métier  des  armes.  Il  fit  bien 
voir  plus  tard  sa  valeur  en  défendant  ses  droits  pendant  trois  ans 
contre  Philippe  1er,  roi  de  France;  mais  une  blessure  qu'il  reçut 
dans  un  combat  le  fit  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses  de  ce  monde. 
Plus  tard,  faisant  transporter  le  corps  de  E;aoul,  son  père,  du 
château  de  Montdidier  à  celui  de  Crespy,  il  voulut  voir  encore 
une  fois  les  restes  de  son  père.  A  la  vue  des  ravages  de  la  mort, 
il  s'écria:  "  Eeit-ce  donc  là  le  corps  de  Raoul,  ce  guerrier  si  redouté 
dans  l'art  des  sièges  !  Voilà  donc  où  aboutit  la  gloire  des  grands 
du  monde  !  "  Et  bientôt  après  il  alla  s'enfermer  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Oyend,  en  Franche-Comté,  et  il  y  devint  un 
saint. 

Enfin,  il  faut  consulter.  Et  c'est  là  qu'il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  la  folie  de  ces  jeunes  gens  qui,  à  l'âge  deis  illusions,  de 
l'inexpénience,  prennent  d'eux-mêmes,  sans  demander  avis  à  per- 
sonne, un  parti  des  plus  graves  pour  leur  avenir.  C'est  là  une 
témérité  inexplicable  qui  ne  peut  avoir  que  les  suites  Iqs  plus 
fâcheuses.  Mais  à  qui  demander  conseil  ?  Toujours  et  pour 
tout  à  son  confesseur,  en  lui  faisant  bien  oonuaître  ses  dispo- 
sitions. S'il  s'agit  du  mariage,  il  faut  de  plus  demander  l'avis 
de  ses  parents  qui,  dans  ce  cas,  ont  plus  d'expérience  qu'e  qui  que 
ce  soit.  Mais  quand  il  s'agit  du  célibat  ou  de  la  vie  religieuse, 
les  parents  n'ayant  aucune  expérience  à  cet  égard,  comme  le  re- 
marque siaint  Alphonse  de  Liguori,  ce  n'est  pas  à  eux,  mais  à  un 
prêtre  éclairé  qu'il  faut  demander  des  lumières  que  n'ont  pas  les 
gens  du  monde.  Le  grand  théologien  .Suarez  conseille  même, 
dans  ce  dernier  cas,  de  choisir  un  prêtre  qui  ait  des  idées  justes 
sur  la  vie  religieuse,  et  qui  en  ait,  s'il  est  possible,  quelque  expé- 
rience. 

L'abbé  Bi^rThier. 


Comment  trouver  un  bon  directeur.  Mais  qui  trouvera  cet  ami  ?  Le  Sage 
répond  ;  ceux  qui  craignent  Dieu,  c'est  à  dire  les  humbles  qui  désirent  fort  leur 
avancement  spirituel. ..Priez  Dieu  avec  une  grande  instance  qu'il  vous  en  fournis- 
se un  qui  soit  selon  son  coeur  et  ne  doutez  point,  car,  quant  il  devrait  envoyer 
un  ange  du  Ciel,  comme  il  fit  au  jeune  Tobie,  il  vous  donnera  un  guide  bon  et 
fidèle. 

Saint-Francois  de  Sales. 
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La  Méditation 


L'art  de  méditer 

'Nous  avons  déjà  traité  de  la  méditation  quodienne  dans  le 
numéro  précédent;  mais  ce  que  nous  allons  dire  loi  n'impliquera 
aucune  répétition  de  ce  que  nous  avions  inséré  là,  les  deux  points 
de  vue  où  noms  nous  plaçons  étant  entièrement  distincts. 

No\}&  entendons  rappeler  ici  simplement  et  sommairement 
quelques  préceptes  généraux  en  matière  d'oraison  mentale,  pré- 
ceptes bien  connus,  il  est  vrai,  mais  qu'il  n'est  jamiais  superflu  de 
remettre  en  mémoire,  sous  des  formules  précises. 

Ce  que  nous  allons  dire,  nous  l'extrayonis  fidèlement  du 
Livre  des  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  et  des  njotes  de  son 
commentateur  autorisé,  le  P.  Roothaan,  qui  fut  Général  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Comment  se  préparer  à  la  méditation  ?  Cotmmient  s'y  exer- 
cer ?  Par  quels  moyens  la  rendre  vraiment  profitable  !  Telles 
sont  les  idées  générales  sous  lesquelles  se  rangent  les  questions 
suivantes. 

1.  Qu  entend-on  par  la  préparation  éloignée  à  la  méditation? 
La  préparation  éloignée  de  la  méditaftion  n'est  autre  chose 

qu'une  disposition  de  l'âme  qui  la  rend  propre  à  méditer  avec 
fruit,  en  éloignant  les  obstacles  et  en  employant  les  moyens. 
~~Les  principaux  obstacles  sont:  l'orgueil  et  la  vaine  estime  de 
soi-même;  tous  les  pécliés  auxquels  l'âme  est  attachée  et  qu'elle 
ne  travaille  pas  à  détruire;  la  dissipation  de  l'âme  et  le  manque 
de  vigilance  sur  soi-même  pendant  le  jour.  —  Les  principaux 
moyens  sont  :  l'humilité,  la  pureté  d'intention,  la  mortification 
et  la  garde  des  sens,  parce  que  ces  vertus  contribuent  surtout  à 
établir  l'âme  dans  le  calme,  et  à  attirer  sur  elle  une  effusion  plus 
abondante  des  grâces  divines. 

2.  En  quoi  consiste  la  préparation  prochaine  ^ 

La  préparation  prochaine  consiste  principalement  dans  les 
actes  suivants: 

1°  La  veille,  je  parcourrai  le  sujet  de  la  méditation  du  len- 
demain, pensant  doucement  au  fruit  que  j'en  pourrai  retirer, 
relativement  à  l'état  de  mon  âme  : 
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2°  Après  m' être  couché,  et  avant  de  m' endormir,  je  pense- 
rai à  riieiire  à  laquelle  je  dois  me  lever,  et  pour  quelle  fin,  et  je 
réisumeraii  pendant  Pespace  que  durerait  un  Ave  Maria,  l'exercice 
de  méditaiion  que  je  dois  faire;  - 

3°  A  mon  réveil,  j'éloignerai  de  mon  esprit  toute  autre  pen- 
sée, pour  m.'oocuper  de  suite  du  sujet  que  je  dois  méditer; 

4°  Avant  de  commencer,  je  me  tiendrai  debout,  le  -temps 
que  durerait  un  Pater  noster,  à  un  ou  deux  pas  de  l'endroit  où  je 
dois  méditer,  l'esprit  élevé  vers  le  ciel,  et  coniSiidérant  comment 
Dieu  notre  Seigneur  me  regarde;  puis  je  me  prosternerai  en 
m'humiliant  devant  lui  ; 

5°  Je  m'offrirai  à  I>ieu  tout  entier  avec  toutes  les  puissances 
de  mon  âme,  et  demanderai  le  secours  divin  afin  de  bien  méditer. 
Cet  acte  appelé  oraison  préparatoire,  peut  se  formuler  ainsi, 
toujours  le  même,  au  début  de  chaque  méditation:  Mon  Seigneur 
■et  mon  Dieu,  je  vous  demande  de  tout  mon  cœur  que,  pendant 
cette  méditation,  toutes  mes  pensées,  toutes  mes  intentions,  toutes 
les  oïïérations  de  mon  âme,  soient  très  purement  et  très  parfaite- 
ment dirigées  au  service  et  à  la  louange  de  votre  divine  Majesté 
On  fera  en  isorte  que  cet  acte  -parte  moins  de  la  bouche  que  du 
cœur.  On  aura  soin  surtout  de  ne  jamais  l'omettre,  un  empê- 
chement imprévu  obligeât-il  de  commencer  la  méditation  aprè- 
l'heuire  marquée. 

Il  n'est  aucun  de  ces  points  qui  ne  soit  d'une  sérieuse  impor- 
tance, et  chacun  peut  se  persuader  que  ses  prosrrès  dans  l'braison 
mentale  seront  rapides,  s'il  les  observe  avec  une  grande  fidélité  ; 
•qu'ils  ne  seront  que  médiocres,  s'il  les  observe  avec  moins  d'exac^ 
titude  ;  qu'ils  seront  nuls,  s'il  n'y  fait  aucune  attention. 

3.  Comment  exercer  dans  la  méditation  les  facultés  de 
Vàme  :  intelligence,  cœur  et  volonté  \ 

L'inTe:i.i.igence. — Le  rôle  de  l'intelligence  ou  entendement 
est  surtout  de  s'appliquer  à  retirer,  par  le  raisonnement,  un  fruit 
pratique  de  la  considération  attentive  du  sujet  et  de  toutes  ses  cir- 
constances.    Celui  qui  médite  doit  se  servir,  en  ce  travail,  de  In 
lumière  de  la  foi,  c'esit-à-dire  considérer  chaque  vérité  à  la  lumièr 
des  paroles  divines     sur  lesquelles     cette  vérité  est  fondée.     L: 
lumière  surnaturelle  est  seule  de  nature  à  le  guider  vers  les  Vraie 
conclusions. 

Un  mioyen  à  la  r>ortée  de  tous,  pour  éclairer  la  marche  du 
raisonnement,  est  de  se  poser  à  soi-même  queloueis  Questions 
faciles  à  résoudre,  comme  les  suivantes:  1.   Qu'ai-je  à  considérer 
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sur  la  vérité  que  je  médite  ?  ~  2.  Quelle  conclusion  pratique 
dois-je  en  tirer  ?  —  3.  Quels  motifis  m'engagent  à  me  conformer 
à  cette  doctrine  ?  —  4.  Comment  F  ai- je  suivie  juisqu'ici  ?  —  5. 
Que  dois-je  faire  dans  la  suite  ?  —  6.  Quels  moyens  dois-je 
prendre  ? 

Le  CCEur.  —  Des  considérations  doivent  naître  les  affections. 
Le  cœur  s'y  exerce  en  se  livrant  intérieurement  aux  actes  de 
différentes  vertus:  confiance,  amour,  re^penitir,  humilité,  zèle, 
etc.  .  .  et  aux  sentiments  qui  correspondent  à  ces  vertus.  Les 
affections  doivent  être  très  fréquentes  dans  tout  le  cours  d.e  la  mé- 
ditation, parce  que  ce  isont  elles  qui  font  de  la  méditation  une 
vraie  prière.  Quant  à  la  manière  d'exprimer  ses  affections,  il 
ne  faut  point  s'en  mettre  en  peine,  puisqu'on  peut  le  faire  trè& 
bien  de  cœur,  sans  employer  aucune  parole.  Il  est  toutefois  à 
noter  que  I9  sentiment  du  cœur  est  efficacement  secondé  par 
quelques  paroles  qui  l'expriment  et  il  sera  de  grande  utilité  pour 
chacun,  en  consultant  l'Ecriture  Sainte,  les  prières  de  l'Eglise  et 
les  paroles  des  saints,  de  ise  former  un  recueil  de  courtes  sentences 
assorties  aux  divers  sentiments  de  l'âme.  Et  que  cets  sentences 
soient  courtes,  que  l'on  en  comprenne  bien  la  force,  et  que  l'on  ait 
sain  de  se  les  rendre  familières. 

La  volonté. — Des  affections,  il  faut  passer  aux  résolutions. 
Le  but  de  la  méditation  étant  de  nous  déterminer  efficacement 
à  imiter  les  exemples  et  les  vertus  de  Notre-Seigneur,  ce  but  ne 
peut  être  atteint  que  par  des  résolutions  proprement  dites.  C'est 
la  part  de  la  volonté.  —  La  volonté  est  dite  prendre  une  résolution 
chaque  fois  qu'elle  se  détermine  à  mettre  en  pratique  les  lumières 
qu'elle  a  recueillies  sur  une  considération.  On  peut,  par  le  fait 
même  et  très  légitimement,  en  prendre  plusieurs  au  cours  d'une 
même  méditation;  et  leur  place  naturelle  est  aussi  bien  à  la  fin 
d'un  ■  mt  quelconque  du  sujet,  qu'à  la  fin  du  sujet  tout  entier. 
Les  résoluitions  seront  d'autant  plus  solides  qu'elles  reposeront 
sur  des  motifs  mieux  raisonnes  et  mieux  compris,  et  elles  ne 
seront  vraiment  pratiques  qu'à  condition  de  correspondre  à  un 
besoin  actuel,  et  être  efficaces  pour  réformer  eit  améliorer  la  vie. 

4.   Comment  conclure  le  travail  de  la  méditation  ? 

Il  faut  conclure  le  travail  de  la  méditation  par  un  entretien 
affectueux  avec  Dieu,  ou  colloque,  selon  l'expression  de  saint 
Ignace.  Sans  doute  il  est  à  souhaiter  que  la  méditation  (tout 
entière  aiit  déjà  ce  caractère  d'entretien  ou  colloque  avec  Dieu, 
mais  de  quelque  manière  qu'on  l'ait  comprise  et  traitée,  il  ne 
faut  pas  la  terminer    sans  un  colloque    court    et  fervent.     On  y 
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demande  à  Dieu  la  grâce  d'être  fidèle  aux  résolutions  prises.  On 
^n  profite  pour  formuler  quelque  demande  que  l'on  a  à  cœur  d'ob- 
Xenir.  On  j  recommande  à  Dieu  ses  intentions.  On  s'entretient 
.avec  lui  comme  un  ami  avec  son  ami,  comme  un  serviteur  avec 
.  son  maître. 

Le  colloque  se  termine  par  une  courte  prière.  Cette  prière 
dite,  on  se  lève,  n'interrompant  qu'avec  respect  son  entreitien 
avec  Dieu  et  sans  perdre  de  vue  sa  présence.  S'il  est  nécessaire 
de  quitter  sur  le  champ  le  lieu  de  la  méditation,  qu'on  ait  soin  de 
se  garder  dams  le  calme  et  dans  la  modestie,  afin  de  ne  pas  perdre 
en  un  instant  le  fruit  que  l'on  a  laborieusement  recueilli  au 
cours  de  la  méditation. 

Un  très  bon  moyen  de  conserver  à  travers  la  journée  le  sou- 
venir de  la  méditation  et  des  résolutions  prises,  est  de  choisir  une 
■oraison  jaculatoire  conforme  au  sujet  médité  ou  aux  résolutions 
adoptées,  et  de  la  répéter  souvent  dans  le  jour.  On  peut  aussi 
très  avantageusement  se  rappeler  par  la  pensée,  le  lieu  de  la  mé- 
ditation où  nous  avons  rencontré  et  contemplé  ITotre-Sei2:n?ur.  • 
y  revenir  souvent  pour  l'assurer  de  notre  fidélité,  implorer  son 
secours,  demander  sa  bénédiction,  prendre  ses  ordres,  confesser 
nos  fautes,  etc. 

5.  Quelle  est  l'utilité  de  la  méditation  ou  revue  de  méditation 
,ei  comment  la  faire  ? 

Une  courte  récollection  ou  revue  de  la  méditation,  à  un  mo- 
ment ou  à  un  autre,  est  infiniment  utile  à  quiconque  veut  ap- 
prendre l'art  de  bien  méditer,  et  recueillir  de  la  méditation  des 
fruits  abondants.  Si  elle  a  mal  réussi,  il  faut  en  rechercher  les 
causes,  s'exciter  au  repentir  et  former  la  résolution  de  corriger 
ce  qui  doit  être  corrigé.  Une  pratique  excellente  aussi  est  de 
reprendre  par  éoriit,  quand  on  le  peut,  quelques  notes  sur  les  mé- 
ditations que  nous  avons  faites.  Cette  pratique  doit  même  être 
familière  à  ceux  qui  ont  à  cœur  leur  perfection^  En  relisant  ces 
notes  de  temps  en  temps,  ils  ne  manqueront  pas  de  se  sentir  plus 
efficacement  excités  à  les  observer. 

6.  Est-il  à  propos,  et  dans  quelles  circonstances^  de  répéter 
plusieurs  fois  la  même  méditation  ? 

Il  est  souvent  utile  de  répéter  plusieurs  fois  la  même  médi- 
tation, parce  que  ces  sortes  de  répétitions  ouvrent  plus  lar- 
gement la  voie  aux  affections  intérieures,  qui  sont  une  grande 
partie  du  fruit  de  la  méditation.  Il  faut  y  éviter  les  raisomiements 
trop  longs  et  trop  multipliés.  Le  mieux  est  de  revenir  aux 
passages  déjà  médités  avec  ou  sans  succès,  plutôt  pour  les  goûter 
que  pour  les  approfondir. 
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7.  Qu  est-ce  que  méditer  en  forme  de  contemplatiori  ? 

La  contemplation  est  un  procédé  d'oraison  distinct  de  l'exer- 
cice des  puissances  de  l'âme  que  nous  venons  de  définir,  et  qui 
se  dénomme  méditation,  au  sens  strict  du  mot.  Tandis  que  la 
méditation  proprement  dite  s'applique  surtout  à  considérer  une 
vérité,  et  à  en  retirer,  par  le  raisonnement,  un  fruit  pratique,  la 
contemplation  procède  quelque  peu  autrement.  Dans  la  con- 
templation, l'âme  s'attache  surtout  à  un  fait  ;  elle  s'y  rend  atten- 
ti\Te;  elle  fait  effort  pour  j  entrer  et  s'y  mêler;  elle  s'applique, 
avec  la  grâce  du  Saint-Esprit,  à  discerner  tout  ce  qui  s'y  passe; 
eîlè  observe  les  personnes,  elle  écoute  les  paroles,  elle  considère  les 
actions.  Et  elle  profite  de  ce-  qu'elle  découvre  pour  réfléchir  et 
prier,  pour  offrir  ses  hommages,  présenter  ses  requêtes  et 
s'exercer  à  la  pratique  des  vertus.  —  Telle  est  la  contemplation. 

La  méditation  a  quelque  chose  de  plus  abstrait,  la  contem- 
plation est  plus  concrète  ;  celle-là  procède  davantage  par  naison- 
nement,  celui-ci  par  simple  contact.  La  contemplation  est  plus 
vivante. 

Toutefois,  quoique  distinctes  entre  elles,  la  contemplation 
et  la  méditation,  -loin  de  s'exclure,  se  complètent  au  contraire 
avantageusement.  Fort  souvent  en  effet  dans  une  même  page 
d'évangile,  les  vérités  et  les  faits  ise  mêlent  et  se  compénètrent  de 
telle  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  recourir  en  même  temps, 
quoi'Que  sans  confusion,  à  l'une  et  à  l'autre. 

8.  Qu  est-ce  que  méditer  en  forme  dite  d'application  des 
sens  ? 

C'est  appliquer  les  sens  inférieurs  de  l'âme  à  la  contempla- 
tion d'un  mystère  qu'elle  a  déjà  médité  par  le  moyen  de  ses 
facultés.  L'âmie  emprunte  au  corps  ses  yeux  pour  voir,  ses 
oreilles  pour  entendre,  son  odorat  pour  aspirer,  son  goût  pour 
savourer,  ses  mains,  ses  lèvres  pour  toucher  et  baiser  pieusement 
tout  ce  nue  le  corps  eiit  directement  perçu,  s'il  eût  été  réellement 
présent  à  l'accomplissement  du  mystère.  Le  tout  par  une  com- 
munication de  simple  contact,  sans  effort  de  raisonnement  et 
d'investigation.  L'âme  s'y  repose  avec  une  grande  douceur  et 
en  tire  de  grands  fruits. 

Telles  sont  les  notions  élémentaires  que  nous  voulions,  rap- 
peler et  formuler  d'une  manière  précise.  Plus  nous  les  aurons 
oomprdses  et  goûtées,  plus  elles  nous  seront  profitables,  et  plus 
nous  mettrions  de  zèle  à  les  enseigner  aux  âmes  qui  nous  sont 
confiées. 

(Documents  du  ministère  pastoraï). 
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La  fin  de  Pilate 


Il  n'est  pas  possible  qu'étant  allé  à  Vienne,  en  Dauphiné, 
vous  n'ayez  vu,  près  d'une  des  portes,  l'antique  monument  que  les 
Viennois  appellent  V Aiguille,  C'est  un  édicule  carré  et  évidé  sur 
chaque  face,  formant  arcade,  portant  une  petite  pyramide  ou  obé- 
lisque, et  qui  rappelle  certains  tombeaux  de  la  voie  Appienne. 
En  effet  beaucoup,  à  tort  ou  à  raison,  le  tiennent  pour  un  tombeau 
romain.  Il  borde  aujourd'hui  la  grande  route  qui  va  de  Lyon  à 
Marseille,  en  longeant  presque  le  Ehôme,  lequel  coule  au  pied  des 
ruines  de  cetfte  petite  Athènes  de  la  Gaule  des  Césars. 

Vienne  était  cela  autrefois.  Il  y  avait  là  un  théâtre,  des 
arènes,  un  prétoire,  un  arc  de  triomphe,  un  temple  à  Auguste  et  à 
Livie,  un  beau  pont  sur  le  fleuve,  des  aqueducs,  des  thermes,  dont 
on  retrouve  quelque  chose.  C'était  plus  qu'un  important  muni- 
cipe  de  orovince,  c'était  presque  une  capitale.  Sous  Claude,  le 
préfet  des  Gaules  y  avait  son  palais,  et  le  préfet  maritinue  y  sur- 
veillait sa  flottille,  qui  remontait  'et  souvent  stationnaiit  dans  le 
Khône.  On  y  cultivait  les  lettres.  Une  petite  cour  gravitait 
autour  de  ces  petits  princes;  des  rhéteurs,  beaux  esprits,  se 
redisaient,  aux  Bains,  les  petits  vers  de  Martial,  ce  dont  lui-même 
a  tiré  vanité  quelque  part  i(l). 

Aujourd'hui  la  Vigenna  ou  Vienna  antique  est  une  ville 
morte:  hommes  et  choses  d'autrefois  y  sont  oubliés,  et  l'Aiguille 
viennoise,  en  promenant  mélancoliquement,  depuis  dix4iuit 
siècles,  son  ombre  autour  d'elle,  n'a  rien  écrit  sur  la  pousisière  qui 
nous  fasse  connaître  celui  dont  les  cendres  ont  reposé  sous  ce 
mausolée.  Le  socle  ne  porte  pas  de  nom;  l'histoire  garde  le 
silence;  mais  la  tradition,  elle,  est  encore  vivace.  Elle  parle,  et 
quand  on  demande  aux  gens  de  la  ville  :  ^^  Qui  repose  là  ?  "  ils 
répondent  en  se  signant  :  ^^  C'est  le  tombeau  de  Pilate  !  Eh  !  le 
pauvre  !  " 


(1)  Malte-Brun,  Géographie,  liv.  lut,  p.  135. —  Univers  pittoresque,  par  le 
comte  de  Laborde,  p.  42. — Géographie  de  la  Gaule,  d'après  la  table  de  Peutin- 
ger,  par  Ernest  Desjardin,  p.  317. — L.  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  Gaule» 
tome  II. 

Martial,  lib.  vu,  Epig.  88, 

Fertnr  habere  meos  si  vera  est  fama  libelles 
Inter  delicias  pnichra  Vienna  meos, 
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Le  tombeau  de  Pilate  ?  Comment  se  trouveit-il  là  ?  Ceux 
qui  racontent,  qui  dissertent,  qui  compulsent  les  Souvenirs,  ne 
sauront  pas  vous  le  dire.  Ceux  qui  devimenjt,  qui  chantent,  qui 
demandent  peu  aux  livres,  qui  demandent  tourt  aux  rêves  dont  le 
vol  perce  les  nuages,  même  les  nuages  de  l'histoire,  en  savent-ils 
davantage  ?  Il  faut  du  moins  les  enitendre.  Le  mens  divinior 
dont  ils  se  disent  gratifiés  a  le  secret  des  choses  ;  et  ils  ont  des 
récits  qui  consolent  de  la  vérité,  parce  qu'ils  sont  plus  beaux 
qu'elle,  si  toutefois  il  est  rien  de  plus  beau  que  le  vrai  ? 


*  *  * 


C'était  donc  là,  à  Vienne,  que  vivait  exilé  le  trop  fameux 
Pilate,  pnocuraiteur  de  la  Judée  sous  Tibère,  qui,  pour  ne  pas 
déplaire  à  son  maître,  avait  fait  crucifier  son  Dieu.  Ce  Dieu 
avait  eu  sa  revanche,  et  sur  un  signal  invisible  de  sa  main,  l'ami 
de  César  avait  été  disgracié  et  proscrit  par  décret  de  César.  Les 
princes  veulent  bien  qu'on  les  serve,  mais  non  qu'on  les  compro- 
mette. Pilate  avait  dépassé  la  mesure  d'exactions  et  de  vexa- 
tions pennisies  aux  agents  de  l'Empire.  Le  peuple  s'était  soulevé, 
les  délateurs  lavaient  dénoncé,  le  sénat  s'était  inquiété,  le  prince 
s'était  irrité,  et  Pilate  rappelé  de  son  gouvernement  ^avajit  été  jeté, 
par-dessus  les  Alpes,  dans  une  ville  de  troisième  ordre,  où,  comme 
on  pense  bien,  il  était  tombé  fort  étourdi  du  coup  et  meurtri  de 
sa  chute. 

Il  ne  devait  pas  s'en  remettre.  Ce  n'est  point  que  le  procu- 
rateur fût  sorti  les  mains  vides  de  son  gouvernement;  les 
richesses  de  l'Orient,  prélevées  sur  les  tributaires,  l'avaient  dé- 
dommagé des  ennuis  de  vivre  loin  de  ce  que  Oicéron  lappelaiit  la 
Ville-Lumière  (1).  Il  avait  rapporté  de  là  dans  l'ancienne  cité 
des  Allobroges  de  beaux  restes  de  l'opulence  qu'il  devait  à  son 
rare  talent  dans  l'iart  d'administrer,  lequel,  dès  ce  temps-là,  se 
confondait  avec  celui  de  s'enrichir.  Mais  la  domination  était  le 
fond  d'un  Romain,  comme  la  liberté  était  le  fond  d'un  barbare: 
et  l'ambition  de  Pilate  me  se  consolait  pas  d'avoir  vu  les  faisceaux 
prooonsulaires  se  briser  entre  ses  mains,  sinon  sur  ses  épaules,  à 
jamaiis  privées  du  laticlave. 

Sa  femme,  Claudia  Procula  (2),  essayait  bien  de  panser  la 


(1)  Urbeœ,  urbem,  cole  mi  Rufe,  in  ista  luce  vive. 

(2)  Une  très  ancienne  légende  des  Gaules  porte  que  Claudia  Procula,  femme 
de  Pilate,  était  originaire  de  Narbonne. 
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blessure  de  l'exil,  et  elle  avait  la  main  aseez  délicate  pour  cela  ; 
mais  une  autre  blessure  s'était  ouverte  dans  ce  cœur,  une  blessure 
étrange  qui  s'envenimait  chaque  jour:  la  blessure  du  remords. 
Lui,  le  Komain,  lui  le  sceptique,  s'était  pourtant  bien  cru  pré- 
muni, cuirassé  contre  ce  préjugé  vulgaire.  Il  en  avait  tenu  si 
peu  de  compte,  tout  le  temps  qi^'il  avait  été  un  des  maîtres  de 
l'Orient  !  Mais  maintenant,  il  était  seul,  proscrit,  brisé,  loin  des 
hommes,  près  de  lui-même  ;  et  dans  le  silence  de  cet  isolement, 
tout  ce  monde  de  crimes  avait  retrouvé  une  voix  qu'il  croyait 
étouffée  et  qui  n'était  que  bâillonnée.  C'était  une  voix  venge- 
resse comme  celle  des  Euménides;  et  quand  tout  ce  sang  versé, 
tout  ce  peuple  écrasé,  surtout  ce  Prophète  immolé,  ce  Nazaréen 
crucifié,  se  dressaient  devant  lui,  il  passait  sur  son  front  une 
sueur  froide  que  seule  pouvait  essuyer  la  main  de  Claudia.  Alors 
le  malheureux,  comme  pour  échapper  à  lui-même,  s'enfuyait 
effaré  par  la  campagne,  où  on  le  voyait  porter  ses  pas  précipites, 
suivant  de  près  le  bord  du  fleuve,  qu'il  contemplait  d'un  œil  avide 
pendant  de  longues  heures. 

*  *  * 


Un  jour  de  l'an  39,  sous  le  second  consulat  de  Caïus  César 
Caliigula  Auguste,  et  celui  de  L.  Apronius  Csesanius,  on  entendit 
parler,  dans  la  maison  de  Pilate,  d'une  troupe  de  Juifs  let  de 
Juives  qui  venaient  de  débarquer  à  Marseille.  De  là  ils  s'étaient 
dispersés  dans  la  vallée  du  Rhône,  prêchant  un  Dieu  nouveau,  et 
opérant,  disait-on,  de  ces  prodiges  surhumains  que  le  peuple  se 
plaît  à  prêter  aux  magiciens  de  l'Orient.  Une  femme  de  cette  na- 
tion, appelé  Marthe,  était  venue  à  Vienne  qu'elle  enchantait  de  ses 
récits  et  aussi  des  merveilles  de  son  art  prestigieux.  Tout  le 
peuple  courait  à  elle  et  s'attachait  à  ses  pas. 

Cette  nouvelle  apportée  à  Pilate  lui  déplut  :  "  Des  Juifs  l 
partout  des  Juifs  !  s'écria4Hil  irrité.  Qu'est-ce  que  ces  men- 
diants peuvent  donc  venir  faire  ici  ?  Ne  saurait-on  trouver  dans 
tout  l'Empire  un  coin  oîi  ne  pénètre,  où  ne  pullule  cette  engeance 
maudite  ?  Des  Juifs  !  Des  Juifs  !  Des  Juifs  !  " 

Claudia,  comme  toujours,  s'efforça  de  le  calmer.  Elle  s'assit 
près  de  lui,  sous  un  atrium  ouvert  d'où  de  grands  jardins  des- 
cendaient en  pente  jusqu'au  fleuve  que  l'on  voyait  au  loin  s'en- 
foncer entre  des  collines  argentées  par  les  feux  du  matin. 

"  Mais,  seigneur,     lui  disait-elle  d'une  voix  qu'elle    rendait 
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encore  plus  douce  qu'à  l'ordinaire,  que  peuvent  vous  faire  ces 
pauvres  Juifs  qui  eux  ne  vous  connaissent  pas  ?  Pourquoi 
toujours  penser  à  ce  peuple?  Pourquoi  tant  vous  agiter?  Ke 
sauniez-vous  vivre  heureux  dans  cette  villa  où  tout  respire  la  paix. 
Allons,  si  vous  m'en  croyez,  nous  ne  siongerons  plus  au  passé,  et 
nous  jouirons  au  jour  le  jour  du  bonheur  de  vivre  ensemble  et  de 
n'être  plus  rien ... 

—  "  N'être  plus  rien,  Claudia  !  Mais  comprenez-vous  ce 
mot  ?  I^'être  plus  rien,  au  lendemain  de  si  belles  destinées,  et  à 
la  veille  de  grandeurs  plus  magnifiques  encore  !  Ces  grandeur.-^ 
supérieures,  il  les  atteindra  peut-être  lui,  ce  Vitellius,  ce  gou- 
verneur de  la  Syrie,  cet  ennemi  de  ma  fortune,  qui,  vendant  ses 
services  à  ces  vils  Samaritains,  m'a  dénoncé  à  Rome,  où  il  a  fallu 
me  rendre  comme  un  criminel  vulgaire,  pour  me  justifier.  Et 
qu'avais-je  faiit,  sinon  réprimer  la  révolte  de  Samarie  menaçante, 
arrêter  les  insurgés  au  pied  du  mont  Garizim,  décapiter  leurs 
chefs  et  servir  ainsi  Rome,  l'Etat  et  le  Prince  ?  i(l) 

—  "Il  est  vrai  que  vous  avez  fait  beaucoup  pour  le  Prince.  .  . 

—  "  J'ai  fait  tout,  Claudia.  C'est  pour  lui  que  je  me  suis 
fait  un  ennemi  de  ce  peuple  qui  ne  prononce  plus  le  nom  de 
Pilate  qu'avec  horreur.  Ce  sont  ses  images  sacrées  que  j'avais 
introduites  de  nuit  à  Jérusalem,  malgré  la  religion  de  cette  race 
superstirtieuse.  Et  quand  toute  la  vaille  en  deuil  se  porta  à  Cé- 
sarée,  enveloppa  mon  palais,  se  jeta  à  terre  autour  de  ma  demeure 
et  resta  ainsi  durant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  pleurant,  gémissant, 
mêlant  de  la  cendre  à  ses  cheveux,  déchirant  ses  vêtements,  -me 
suppliant  d'enlever  de  la  Cité  sainte  ces  signes  sacrilèges,  vous 
m'êtes  témoin  que  je  ne  fléchis  point,  je  montai  sur  mon  tribunal, 
et  j'ordonnai  à  la  cohorte  d'envelopper  cette  itroupe  et  de  tirer.  .  . 
Si  je  cédai  enfin,  si  à  la  vue  de  ces  Juifs  qui,  prosternés  à  terre, 
présentaient  d'eux-mêmes  leur  gorge  aux  légionnaires,  je  leur  fis 
grâce  de  la  vie,  c'est  moins  pour  eux  que  pour  lui,  car  je  craignais 
une  sédition  et  une  nouvelle  insulte  aux  aigles  de  César  (2). 

—  "Il  est  digne  de  vous,  seigneur,  d'avoir  été  clément.  Je 
sais  bien,  d'ailleurs,  que  vous  n'êtes  pas  cruel." 

En  disant  ces  paroles,  Claudia  avait  mis  sa  main  dans  celle 
de  Pilate;  il  comprit  ainsi  qu'elle  était  contente  de  lui  et  qu'elle 
le  remerciait. 


(1)  Josèphe,  Histoire  des  Juifs,  livre  XVIII,  ch.  V. 

(2)  Josèphe,  ibid.,  ch.  IV.  • 
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—  "Oh  !  non,  je  ne  suis  pas  cruel;  reprit-il  aussitôt.  Je 
n'aime  pas  le  sang,  Claudia,  il  ne  faut  jamais  verser  le  sang  inu- 
tilement. Eit  puis,  me  serait-ce  pas  dommage  de  souiller  un 
glaive  romain  du  vil  sang  de  ce  peuple  ?  Je  le  méprise  trop  pour 
cela.  Témoin  cette  insurrectiion  que  je  réprimai,  à  Jérusalem, 
mais  à  coup  de  bâtons  simplement.     Vous  en  souvenez-vous  ?  " 

Claudia  baissa  les  yeux. 

Pilate  se  frottait  les  mains,  et,  s'efïorçant  de  rire  :  "  Cette 
populace  !  Croyez- vous  qu'elle  avait  eu  l'audace  de  murmurer 
contre  moi,  parce  Que — belle  affaire  ! — j'avais  enlevé  quelques 
drachmes  à  oe  qu'ils  nomment  leur  corban,  leur  trésor  sacré,  pour 
avec  cela  construire  des  acqueducs  et  leur  donner  de  l'eau.  Les 
ingraits  !  J'aurais  pu  tirer  d'eux  une  sanglante  vengeance.  Je 
préféraii  n'armer  nos  soldats  déguisés  et  mêlés  à  la  foule  que  de 
bâtons  au  lieu  d'épées,  avec  ordre  de  frapper  au  premier  cri  sé- 
ditieux. Il  est  vrai  qu'ils  f rapi^èrent.  Quelle  collision  î  quels 
cris  !  quel  tumulte  !  quelle  déroute  !  Il  fallaiit  voir  ces  ciroonsois 
s'enfuir  sous  cette  grêle  de  coups,  ou  se  traîner  à  demi-assommés 
et  rompus  !  Plusieurs  restèrent  sur  place.  Du  moins  les  autres 
n'y  revinrent  plus;  la  leçon  était  donnée.  En  vérité,  ce  n'est 
pas  une  race  comme  les  autres  celle-là."  (1) 

La  matrone  se  taisait  ;  sa  main  avait  abandonné  celle  de  son 
époux. 

Pilate,  lui,  s'applaudissait:  "N'est-ce  pas  bien  joué?  de- 
mandait-il. Vous  ne  dites  rien,  Claudia,  vous  détournez  la  tête  ? 
Est-ce  que  vous  allez  encore  plaindre  ces  misérables  ?  Vous  avez 
montré  toujours  quelque  faible  pour  eux. 

—  "  Il  est  vrai,  seigneur  ;  et  vous  daignerez  pardonner  cette 
faiblesse  chez  une  femme.  Mais  je  ne  peux  m'égayer  du  supplice 
de  l'innocent. 

—  "  L'innocent  !  L'innocent  !  Mais  de  qui  voulez-vous 
parler  ?  J'ai  supplicié  l'innocent  ?  quel  est  donc  cet  innocent  ?" 

Claudia  regarda  son  époux  :  il  était  agité. 

—  "  O  seigneur,  pardonnez-moi  si  j'ai  réveillé  en  vous 
quelque  souvenir  pénible.  Mais  vous  me  semblez  souffrir. 
Pourquoi,  grands  dieux  !  ces  regards,  ce  tremblement,  ce  trouble  ? 
Vous  ai- je  offensé,  seigneur  ?  " 

Pilate  n'entendait  rien,  et  continuant  toujours  :  "  L'inno- 
cent !  L'innocent  !  Je  vous  ai  compris,  Claudia:  vous  pensez  à 


(1)  Josèphe,  La  guerre  des  Juifs,  livre  II,  ch.  XIV. 
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votre  protégé,  à  ce  jui^  ce  Galiléen,  ce  séducteur  des  foules  que 
vous  me  recommandiez  jusque  sur  le  tribunal  où  je  siégeais  pour 
son  affaire,  et  qu'aujourd'hui  vous  venez  encore  m' accuser  d'avoir 
crucifié.     Vous  êtes  cruelle,  Claudia." 

Ayant  dit  cela,  Pila  te  allait,  venait,  s'anima^it,  parlait  tout 
seul  comme  s'il  plaidait  un  procès  personnel  devant  je  ne  sais  quel 
juge  imj^ortun,  invisible,  celui  de  sa  conscience  et  celui  de 
l'avenir  : 

^'  Cet  innocent,  Claudia,  qui  vous  tient  'tant  au  cœur,  qu'ai-je 
de  commun  avec  lui  et  avec  son  supplice  ?  Vous  savez  bien  que 
moi,  je  ne  voulais  pas  le  faire  mourir;  et  que  je  refusai  formel- 
lement de  me  mêler  de  cette  affaire.  Loi^sque  les  Juifs  envieux 
l'amenèrent  à  mon  prétoire,  me  le  dénonçant  commie  un  mal- 
faiteur, je  leur  dis  pour  toute  réponse  de  le  prendre  eux-mêmes 
et  de  le  juger  iselon  leur  propre  loi.  Ils  me  répondirent  alors 
qu'ils  n'en  avaient  plus  le  droit  :  c'était  vrai.  Il  fallut  bien  ainsi 
commencer  l'instruction.  Elle  fut  bénigne.  Quand  ils  vinrent 
l'accuser  ridiculement  d'élever  des  prétentions  à  la  royauté,  lui  ce 
pauvre  ouvrier,  je  ne  pus  les  prendre  au  sérieux,  et  je  leur  déclarai 
à  tous  que  cela  ne  me  regardait  pas.  Est-ce  que  j'étais  juif,  moi, 
pour  me  mêler  de  leurs  querelles  ?  Quant  à  lui,  ce  monarque  pour 
rire,  je  l'interrogeai  sur  son  royaume.  Lorsqu'il' m'eut  dit  que 
ce  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  je  ne  vis  plus  en  lui  qu'un 
Teveur;  et  j'eus  le  courage  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  en  lui 
aucun  sujet  de  condamnation.     Est-ce  vrai,  Claudia,  est-ce  vrai? 

—  ^'  Il  est  vrai  que  vous  avez  publiquement  reconnu  son 
innocence:  vous  êtes  juste,  seigneur. 

—  ^^Que  pouvais-je  de  plus  ?  J'allais  de  cet  homme  au 
peuple  et  du  peuple  à  cet  homme  :  il  était  vraiment  extraordi- 
naire. Je  le  pressais  de  se  justifier,  mais  lui  ne  répondait  rien. 
Pourquoi  ne  se  justifiait-il  pas  ?I1  semble  qu'il  avait  pris  le  parti 
de  mourir;  pouvais-je  le  sauver  malgré  lui?  Je  m'avisai  d'un 
expédient.  On  venait  de  me  dire  qu'il  était  de  la  Galilée,  je  le 
renvoyai  à  Hérode  comme  à  son  juge  naturel.  Hérode  se  moqua 
de  lui  et  peut-être  de  moi,  et  il  me  le  renvoya  :  la  fatalité  me 
poursuivait.  Une  ressource  toutefois  me  restait  encore.  Je 
proposai  de  lui  faire  grâce,  à  l'occasion  de  la  Pâque,  comme  c'est 
la  coutume  des  Juifs.  Mais  eux,  les  insensés  !  préférèrent  à 
celui-ci  jie  ne  sais  quel  scélérat,  pris  dans  une  sédition  les  armes 
à  la  main.  Ils  s'acharnaient  sur  leur  proie.  Des  voix  criaient 
dans  le  prétoire:  ^^  Crucifiez-le  !  crucifiez-le  !  " 
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—  "  Oui,  les  voix  de  cette  populace  que  vous  aviez  su  tant 
de  fois  mépriser  et  réprimer.  .  . 

—  "  C'est  vrai;  maiis  je  ne  me  sentais  plus  le  maître,  ni  de 
la  foule  ni  de  moi.  Il  fallait  les  satisfaire  au  moins  en  quelque 
chose.  Vous  voyez  bien,  Claudia,  que  je  ne  cédais  que  pas  à  pas, 
et  ne  reculais  qu'en  bon  ordre.  'Ne  voulant  pas  prendre  sur  moi 
de  faire  mourir  ce  malheureux,  je  le  fis  battre  de  verges;  et, 
espérant  que  cela  aj^aiserait  cette  plèbe  de  le  voir  ainsi  flagellé, 
meurtri,  épuisé,  sanglant,  je  le  lui  présentai  en  disant:  '^  Voilà 
l'hommie  !  "  Rien  ne  put  les  attendrir;  j'essayai  donc  de  les  faire 
rire.  C'était  une  tactique  de  ma  clémence  de  rendre  ce  pauvre 
prétendant  ridicule,  afin  de  le  rendre  pardonnable.  Je  le  fis 
revêtir,  non,  pas  moi,  mais  je  laisser  ma  garde  l'aiïubler  d'une 
pourpre  de  dérision,  l'armer  d'un  sceptre  de  roseau,  le  couronner 
d'épines,  en  le  saluant  roi.  Cette  fois  encore,  comptant  désarmer 
leur  colère  par  le  rire  ou  la  pitié  :  ^'  Voilà  votre  roi  !  "  leur  dis-je. 
Rien  n'y  fit.  Je  dus  m'entendre  de  nouveau  crier  par  miille 
voix:  ^'  Crucifiez-le  !  )crucifiez-le  !"  — "  Quoi,  ''  crucifier  votre 
roi  !  "  —  Je  disais  cela  par  ironie,  mais  eux  ne  riaient  pas  : 
Au  nom  de  la  loi,  "  reprenaient-ils,  il  doit  mourir  !  " 

—  "La  loi  !  Quel  autre  que  vous  en  était  l'interprète, 
seigneur  ?  Etait-ce  à  cette  multitude  à  vous  imposer  la  sienne  ? 

—  "  J'étais  plein  d'épouvante,  je  me  sentais  poussé  à  une 
extrémité  que  je  voulais  éviter;  car  ils  hurlaient  toujours: 
"  Enlevez-le,  crucifiez-le  !  "  Ce  qui  m'impressionnait,  c'est  que, 
parmi  ces  voix,  il  y  en  avait  de  plus  savamment  perfides  qui 
disaient:  "  î^ous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  "César."  Celles-là 
m'entraient  dans  le  cœur  comme  un  glaive.  Il  y  en  eut  même 
quelques-uns  qui  me  dirent  clairement  que,  si  je  faisais  grâce,  je 
n'étais  plus  ami  de  César.  Je  sentais  comme  le  fantôme  du 
dénonciateur  qui  rôdait  autour  de  moi,  tenant  la  délation  sus- 
pendue sur  ma  tête.  C'était  trop  fort.  Que  faii^  ?  Est-ce  que 
je  pouvais  me  perdre  moi-même  pour  le  plaisir  de  sauver  un 
homme  de  ISTazareth  ?  Et,  après  tout,  dites-moi,  n'avais-je  point 
fait  mon  devoir  ?  Le  devoir  !  Peut-il  y  en  avoir  d'autre,  pour  un 
magistrat  romain,  que  de  faire  respecter  la  souveraineté  de 
Rome  ?  Est-ce  qu'il  y  a  pour  nous,  mandataires  de  l'Etat,  une 
autre  majesté,  une  autre  divinité  que  la  sienne  ? 

"l^on;  c'était  trop  longtemps  avoir  pris  ce  juif  au  sérieux. 
Vous  savez  le  reste,  Claudia:  ce  concurrent  de  César,  ce  prétendu 
roi  des  Juifs,  je  lui  donnai  un  trône,  il  monta  sur  une  croix.     Et 
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pour  montrer  le  cas  que  je  faisais  et  d'eux-mêmes  et  de  lui,  je  fis 
lire  au-dessus    de  sa  tête:    Jésus  E'azaréEn,    roi  des  JuiES, 

Le  soir,  justice  était  faite,  et  il  avait  vécu "  à     , 

Pilate  se  drapait  et  se  redressait,  affectant  l'assurance, 
comme  s'il  venait  de  sauver  l'Empire.  Il  regarda  sa  femme: 
"  Mais  vous  semblez  pleurer,  Claudia  ?  Vous  tremblez,  qu'est-ce 
cela  ?  Eh  quoi  ?  voyons,  n'avais-je  pas  fait  ce  que  je  devais  ? 
Qu'eussiez-vous  fait  vouis-même  ?  " 


Claudia  releva  sia  tête  qu'elle  tenait  dans  ses  mains  :  "  Ce 
quej*'aurais  fait,  seigneur  ?  Ce  que  vous  deviez  faire  ?  Mais 
j'avais  pris,  dès  lors,  la  liberté  de  vous  le  dire.  'Ne  venez-vous 
pas  de  rappeler  qu'à  cette  heure  même  je  vous  envoyai  prier  à 
votre  prétoire  :  "  De  grâce,  qu'il  n'y  ait  "  rien  entre  vous  et  ce 
juste  !  " 

—  "Ce  juste,  dites-vous,  Claudia  ?  Ce  juste,  disiez-vous  ? 
oui,  c'est  le  nom  que  vous  lui  donniez.  Mais  qu'en  savàez-vous 
donc  ?  Est-ce  qu'on  est  juste  encore  du  jour  oii  l'on  devient  un 
danger  pour  l'Etat  ?  Et  vous,  femmes,  qu'entendez-vous  aux 
affaires  de  ce  genre  ? 

—  "  C'est  vrai,  seigneur  ;  et  voilà  pourquoi  vous  voudrez 
bien  me  pardonner  de  n'avoir  vu  dans  ce  malheureux  qu'un 
homme  de  bien  à  ménager,  sinon  un  sage  à  admirer. 

—  "  Un  sage  ?  eh  bien,  oui,  peut-être,  ce  n'était  pas  un 
homme  vulgaire.  Il  aurait  pu  devenir  un  personnage  dans  son 
pays,  s'il  eût  su  comprendre  son  rôle.  Mais  pourquoi  s'est-il 
aliéné  à  plaisir  tous  les  puissants  de  sa  nation  ?  Pourquoi  ces 
idées  de  réforme  et  ce  rêve  insensé  d'un  royaume  de  Dieu  ?  Il  a 
soulevé  la  colère,  il  a  déchaîné  la  vengeance.  Il  s'est  perdu  lui- 
même. 

—  "  Oui,  seigneur,  mais  cela  pour  le  salut  de  son  peuple. 

—  "Il  l'eût  sauvé  en  le  dominant,  car  il  avait  de  l'éloquence, 
de  la  puissance,  de  l'empire.  On  l'a  bien  vu  après  lui.  Enfin, 
faut-il  que  je  vous  l'avoue  ?  moi-même,  je  ressentais  une  certaine 
impression  étrange  devant  lui.  Son  regard  entrait  dams  mon 
âme,  et  y  jetait  des  troubles  dont  je  n'étais  pas  le  maître.  Il  se 
disait  roi,  et  il  en  avait  l'autorité,  la  grandeur  ;  une  grandeur  qui 
s'imposait  et  qui  me  subjuguait.  Je  n'ai  jamais  vu  de  criminel 
comme  ce  criminel-là.     Il  se  disait  descendre  d'en  haut  et  venu 
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en  ce  monde  pour  témoigner  de  la  vérité,  comme  s'il  y  en  avait 
une  !  Qu'est-ce  que  la  vérité,  et  que  voulait-il  dire  ?  Je  souriais, 
et  pourtant  je  me  sentais  aux  prises  avec  un  terrible  mystère.  Je 
ne  pouvais  deviner  ce  que  c'était  que  cet  homme.  Quand  je  lui 
parlais  de  mon  pouvoir,  il  me  parlait  du  sien.  Il  me  disait,  lui 
oe  juif,  à  moi  magistrat  romain,  que  je  n'aurais  nulle  puissance 
sur  lui,  si  elle  ne  m'avait  été  conférée  d'en  haut,  par  lui  apparem- 
ment !  Il  me  parlait,  le  croiriez- vous  ?  à  moi  son  juge,  de  mon 
péché  lencore  plus  grand  que  le  sien  !  C'était  à  ne  plus  savoir 
qui  étatitt  l'accusé.  Je  vous  l'avoue,  Claudia,  je  n'étais  pas  tran- 
quille. Mais  que  craignais-je  donc  ?  On  parlait,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  cet  homme  sin^ilier,  depuis  trois  ans  dans  le  pays  ; 
on  en  faisait  un  prophète.  Mais  qu'est-ce  qu'un  prophète  pour 
nous  ?  Un  voyant  de  l'avenir  ?  Mais  l'avenir,^  qui  le  connaît, 
Claudia  ?  Ah  !  vous  peut-être.  Oui,  vous  croyez  aux  songes,  je 
devrais  m'en  souvenir.  Car  enfin  n'etst-ce  pas  à  un  songe  que 
vous  vouliez  m' intéresser,  d'un  songe  vous  prétendiez  me  faire 
peur,  lorsque  vous  vous  empressiez  tant  de  me  l'envoyer  dire, 
séance  tenante,  à  l'audience  ?  (1) 

—  "  Ah  !  mon  ami,  ce  songe,  cette  vision,  que  j'en  ai 
souffert  cette  nuit-là,  à  cause  de  vous  !  'Ne  m'en  parlez  jamais. 

—  ^'  Quel  étaitiil,  Claudia  ?  Vous  en  souvenez-vous  ? 

—  "  Ah  !  ai  je  m'en  souviens  !  Je  le  porte  sans  cesse 
devant  les  yeux,  sans  pouvoir  m'en  distraire.  Mais  il  resitera 
mon  secret  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

—  "  De  secret  entre  vous  et  moi  il  n'en  peut  exister,  Claudia, 
Diites-moi  ce  songe,  je  le  veux." 

Claudia  sie  taisait. 

"  Je  le  veaix,"  dit  Pilate,  et  d'un  geste  souverain  il  lui  oom- 
manda  de  parler. 

Elle  obéit:  ^^  Eh  bien,  dit-elle,  ce  même  homme,  qui  à  cette 
heure,  comparaissait  devant  vous,  moi,  pendant  ce  même  temps, 
je  le  voyais,  je  ne  sais  comment,  sur  des  hauteurs  célestes,  plein 
de  gloire  et  de  majesté  !  Il  me  semblait  qu'il  portait  des  cicatrices 
dans  ses  pieds  et  dans  ses  mains,  mais  des  cicatrices  desquelles 
s'échappaient  des  gerbes  de  lumière.  Son  visage  avait  l'éclat  du 
«oleil,  sa  robe  la  blancheur  de  la  neige.  Des  esprits  innombrables 
formaient     autour  de  lui  comme  une  armée  d'étoiles     qui  l'enve- 


(1)  Matthieu,  XXVII,  19;  Sedente  autem  illo  pro  tribunali,  misit  ad  eum 
«xor  ejns  dicens  :  Nihil  tibi  et  justo  i  IIî.  Multa  enim  passa  surn  hodie  pre 
visum  proptereum. 
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loppaient  de  clarté  et  d'harmonieis  inénarrables.  Une  grande 
foule  l'environnait,  et  j'eus  alors  le  spectacle  d'un  triomphe  tel 
que  Rome  n'en  vit  jamais  de  semblable.  Cet  homme  que  des 
millions  de  voix  appelaient  le  Roi  des  siècles,  je  vis  les  siècles,  un 
à  un,  défiler  devant  lui,  tous  les  siècles  du  passé,  tous  les  siècles 
de  l'avenir,  un  nouvel  ordre  de  siècle  qui  tous  dataient  de  lui  et 
portaient  son  signe  sur  le  front.  C'étaient  des  multitudes  sans 
nombre  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  qui  venaient  tour  à 
tour  déposer  leurs  hommageis  d'adoration  à  ses  pieds.  Il  j  avait 
dies  soldats,  des  philosophes,  des  esclaves,  des  empereurs,  des  rois^ 
des  impératrices,  des  vierges,  des  veuves,  des  mères,  des  prêtres, 
des  magistrats  ,  toutes  les  langues,  tous  les  âges,  toutes  les  con- 
ditions. Il  en  venait  du  midi  et  du  septentrion,  de  l'orient  et  du 
couchant,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  des  îles  lointaines  et  inconnues 
encore.  Il  en  venait  toujours,  et  je  ne  pu)S  compter  le  nombre  dea- 
siècles  successifs  qui  arrivèrent  ainsi  apporter  à  ses  pieds  l'or, 
l'encens  et  la  myrrhe .  .  " 

Pendant  qu'elle  parlait  de  la  sorte,  Pilate  s'efforçait  de  sou- 
rire, mais  sa  face  pâlissait,  mais  ses  traits  se  contractaient,  mais 
ses  membres  tremblaient.  Claudia  ne  le  voyait  pas  ;  elle  avait 
les  yeux  au  oiel  comme  si  la  vision  était  encore  devant  elle.  Elle 
continuait  disant  : 

'^  Vous  et  moi  étions  là,  seigneur,  contemplant  ce  défilé  cé- 
leste dans  une  stupeur  muette,  quand  ce  Souverain  du  monde 
tourna  son  regard  vers  vous.  Et  je  crois  entendre  encore  de  quel 
accent  il  vous  dit:  ^'  Tu  me  demandais  si  j'étais  roi:  '^  suis-je  Roi 
maintenant  ?  "   Ses  yeux  lançaient  des  éclairs. 

'^  Au  même  instant,  tous  ces  siècles,  tous  ces  peuples,  tous  ces 
mondes  entonnèrent  un  hymne  qui  remplit  la  terre  et  les  cieux. 
Cet  hymne  commençait  par  cette  parole  :  Credo  !  qu'ils  répétaient 
ensuite  comme  un  refrain  à  chaque  strophe  de  l'immense  cantique. 
On  lui  chantait,  à  cet  homme  glorieux,  qu'il  était  Dieu,  lumière 
de  lumière  et  vrai  Diieu  de  vrai  Dieu.  On  le  bénissait  de  ce  qu'il 
était  descendu  des  cieux,  afin  de  se  faire  homme  pour  le  saluit  des 
hommes.  A  ce  moment,  l'immensité  se  prosternait  et  adorait.  . 

"  Poursuivrai-je,  seigneur  ? .  .  Tout  à  coup,  ce  chant  des 
mondes  se  continuant  sur  un  mode  plaintif,  les  harpes  gémirent,, 
les  cieux  frémirent,  la  terre  trembla,  les  esprits  se  voilèrent  la 
face,  et  l'univers  chanta  tout  d'une  voix  avec  stupeur:  Et  il  a 
été  crucifié  sous  Ponce-Pilate  ! 
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"  Ponce-Pilate  !  Votre  nom,  seigneur,  votre  nom  vénéré, 
voué  à  l'exécration  du  ciel  et  de  la  terre,  de  tout  ce  qui  est,  *de 
tout  oe  qui  sera  !  J'en  reçus  un  tel  coup,  que  je  m'éveillai  de  ce 
songe,  si  toutefois  ce  n'était  qu'un  songe.  Et  y  voyant  une  sorte 
d'avertissement  du  ciel,  —  pardonnez  à  la  superstition  d'une 
femme,  —  j'envoyai  aussitôt  à  votre  tribunal  un  meissage  qui  vous 
apprît  le  grand  tourment  que  je  souffrais,  que  je  souffrais  pour 
vous,  au  sujet  de  cet  homme  qui  maintenant  était  plus  qu'un 
homme  pour  moi." 

*  *  * 


Pilate  était  atterré.  Il  branlait  la  tête,  il  serrait  les  lèvres, 
il  y  avait  dans  ses  yeux  de  la  colère,  de  la  terreur,  du  dédain  ;  il 
y  avait  un  feu  sinistre,  mais  il  n'y  avait  pas  de  larmes.  Il  essuyait 
son  front,  il  disait  des  mots  confus,  il  parlait  de  tombeau  qu'il 
avait  fait  garder,  de  soldats  qu'il  avait  placés,  de  sceau  qu'il  avait 
posé  isur  la  pierre  du  sépulcre,  de  fausses  nouvelles,  de  dires  de 
femmes,  de  disciples  trompeurs:  c'était  incohérent. 

Puis,  éclatant  tout  à, coup:  "  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  les 
Juifs  me  l'ont  livré  ?  Est-ce  moi  qui  l'ai  tué  ?  ITe  m'ont-ils  pas 
dit  eux-mêmes  au  prétoire  qu'ils  prenaient  sur  eux  cette  affaire  ? 
'Ne  se  sont-ils  pas  écrié:  "  Que  son  sang  retombe  sur  ^'  nous  !  " 
Et  moi,  pendant  ce  temps,  qu'ai-je  fait  ?  Tout  le  peuple  Ta  vu: 
je  me  suis  lavé  les  mains;  et  j'ai  ajouté:  '^  Vous  voyez,  je  suis 
innocent  du  "  sang  de  ce  juste  ;  arrangez-vous  !  "  i(l) 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Pilate  était  étrange.  Ces 
mains  dont  il  parlait,  ces  mains  qu'il  avait  lavées  à  son  prétoire, 
ces  mains  qu'il  disait  pures,  il  les  tordait,  les  secouait,  les  regar- 
dait sans  pouvoir  en  détacher  les  yeux.  Il  les  retournait,  les 
rapprochait,  les  éloignait,  puis  les  ramenait  encore,  et  y  fixait 
des  regards  pleins  d'épouvante.  Quelque  chose,  je  ne  sais  quoi, 
une  tache  sanglante  peut-être,  que  lui  seul  voyait,  y  demeurait 
toujours.     Il  se  mit  à  frissonner  : 

—  ''  Je  sors,  dit-il  à  Claudia  d'une  voix  altérée.  Ces 
pensées  me  fatiguent.  Ne  me  parlez  plus  de  ces  choses.  La 
paix  de  la  campagne  me  rendra  le  repos.     Je  veux  être  seul;  je 


(1)  Matthieu,  XXVII,  24  :  Accepta  aqua,  lavit  manus  coram  populo,  dicens 
innocens  ego  sum  a  sanguine  justi  hujus  :  vos  videritis. 
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Et  comme  Claudia,  le  voyant  partir,  lui  présentait  la  main, 
Pilate  retira  la  sienne,  qu'il  craignait  de  montrer. 

Il  sortit  effaré,  et  marchait  à  grands  pas  comme  s'il  était 
j)Oursujivi  par  des  êtres  invisibles;  descendant  la  colline  qui 
portait  ses  jardins,  il  ne  s'arrêta  plus  qu'il  ne  fût  parvenu  auprès 
du  fleuve  profond.  Claudia  l'avait  suivi  et  se  tenait  à  quelque 
•distance,  inquiète  de  ce  qui  arriverait.  Elle  le  vit  qui  descendait 
au  bord  du  Rhône,  et  là  penché,  il  trempait,  plongeait  ses  deux 
mains  dans  le  courant.  Puis  le  malheureux  les  retirait,  les 
regardait,  gémissait,  les  replongeait  encore,  les  tordait  l'une  dans 
l'autre  comme  un  insensé,  s'irritait,  blasphémait,  contemplait 
d'un  œil  fixe  les  va,2^ueis  succédant  aux  vagues,  puis  ouvrait  ses 
deux  bras  comme  pour  leur  demander  de  le  cacher  dans  leur  sein 
et  de  l'y  engloutir. 

Un  cri  d'effroi  l'iarrêta.  Sa  femme  était  près  de  lui.  Elle 
ne  lui  dit  rien,  elle  pleura.  Elle  prit  ses  mains  dans  les  siennes, 
les  arrosa  de  ses  larmes,  les  essuya  de  son  voile,  dans  lequel  elle 
les  enveloppa  comme  pour  les  dérober  aux  regards  de  l'infortuné. 
Lui  se  laissait  faire,  semblable  à  un  blessé  dont  on  bande  les 
plaies.  Sa  pensée  était  ailleurs,  absorbée  tout  entière  par  je  ne 
sais  quel  souvenir  terrible  qui  le  poui-suivait  en  le  torturant. 
Mais  son  œil  était  sec  et  il  ne  pleurait  point. 

Il  se  calma  peu  à  peu,  au  contact  pacifiant  de  cette  douce 
honte.  "  Venez,  dit  Claudia,  rentrons.  Vous  paraissez  tant 
souffrir  !  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  vous  lapercevoir  en  cet  état. 
Aussi  bien,  voici  qu'un  rassemblement  extraordinaire  se  forme 
au  bord  du  fleuve.  Qu'y  a-t^il  donc  là  ?  Venez,  remontons  chez 
nous,  vous  vous  y  reposerez." 

*    *    -5^ 


Près  de  là,  en  effet,  les  gens  de  la  ville  se  pressaient  autour 
d'un  spectacle  qui  semblait  absorber  toute  leur  attention.  Un 
jeune  homme  venait  de  se  noyer  dans  le  fleuve.  On  avait  déposé 
son  corps  sur  le  rivage,  étendu  sur  une  natte;  et  son  père  et  sa 
mère  à  genoux  auprès  de  lui  s'arrachaient  les  cheveux  de  dé- 
sespoir, poussant  d'affreux  gémissements.  Ce  jeune  homme  était 
connu  et  aimé  dans  la  ville.  On  racontait  qu'attire  par  les  mer- 
veilles qu'opérait    la  Juive  récemment     arrivée     à  Vienne,  il  se 
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nendait  précipitamment  auprès  de  l'étrangère  pour  se  faire 
initier,  quand  la  barque  qui  le  portait  avait  chaviré  dans  le  fleuve, 
d'où  l'on  n'avait  plus  retiré  qu'un  cadavre.     i(l) 

Pilate  et  Claudia  entendirent  cette  multitude  qui  poussait  de 
grands  cris  die  supplications.  Ils  s'avancèrent  instinctivement  de 
ce  côité.  Une  femme  était  là,  qu'à  son  costume  ils  reconnurent 
pour  une  des  filles  des  Hébreux.  ^'  Rendez-le-nous  !  lui  répétait 
ce  peuple  suppliant.  Vous  nous  dites  que  votre  Dieu  est  le  Dieu 
très  bon  et  très  grand  :  qu'il  le  montre  !  c'est  le  moment.  Aurait- 
il  moins  de  puissance  que  Proserpine  qui  rendit  la  vie  à  Adonis  ? 

—  ^'^e  blasphémez  pas,  dit  la  Juive.  Le  Dieu  que  je  vous 
annonce  s'est  nommé  lui-même  la  Résurrection  et  la  Vie.  Je 
l'ai  vu,  à  Béthanie,  ressusciter  mon  frère  qui,  depuis  quatre  jours^ 
était  dans  le  tombeau." 

Pilate  et  Claudia  s'étaient  approchés  de  cet  attroupement. — 
"  De  quel  Dieu  parle-t-elle  ?  demandèrent  quelques  voiix. 

—  "  C'est  de  Jésus,  le  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles, 
reprit-elle  en  s' inclinant.  Et  à  ce  nom  divin,  tout  genou  doit 
fléchir,  sur  la  terre,  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers. 

En  entendant  ce  nom,  Claudia  dit  à  son  époux  :  '^  'Ne 
restons  pas  ici."     Et  elle  l'entraînait. 

—  "  [N'en,  demeurons,  dit  Pilate  ;  je  veux  voir  la  fin  de 
tout  cela.  Ces  Juifs  sont  audacieux  de  raconter  de  telles  chosies. 
Déjà,  étant  en  Judée,  j'avais  entendu  parler  de  ce  mort  de  Bé- 
thanie; certaines  gens  en  avaient  fait  gi'and  bruit  à  tTérusalem. 
Mais  ioi  il  n'y  a  plus  place  à  la  suT>ercherie.  Que  va  faire  cette 
magicienne  devant  ce  corps  isans  vie  ?  Je  l'attends  là.  Je  veux 
jouir  de  sa  confusiion.     Restons." 

C'était  irrésistible.  Pilate  se  sentait  enchaîné,  nuais  en- 
chaîné à  son  supplice.  En  effet,  la  Juive  racontait  à  la  foule 
comment  ce  Dieu  inconnu  avait  passé  en  ce  monde  en  faisant 
le  bien,  faisant  voir  les  aveugles,  marcher  les  boiteux,  entendre 
les  sourds,  parler  les  muets  et  revivre  les  morts.  Elle  et  sa 
sœur  Marie  l'avaient  reçu  sous  leur  toit,  servi  à  leur  table,  oint 
ses  pieds  de  leurs  parfums;  puis,  quand  leur  frère  s'était  en- 
dormi du  suprême  sommeil,  il  était  venu  pleurer  avec  elles  sur 


(1)  RaV>an  Manr,  De  vita  Bentœ  M.  Magdalmœ  et  .oororii^  ejm  sanctx  Marthœ, 
place  ce  fait  à  Avignon,  apud  Avenionem  Viehnensis  provinnœ  civitalem.  Il  dit  ; 
Juvenis  qui  erat  trans  Rhodanum  volens  audire  verbnm  Dei  et  videre  mira- 
cula,  Hhodani  fluentis  undae  se  committens,  snbito  îestuantis  Rhodani  tnrgen- 
tibus  intercipitur  undis,  submersusque  necatus  est  (v.  M.  Faillon,t.  II,  p.  454). 
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son  séipulcre,  puis  il  avait  frémi,  ipuis  il  avait  commandé  d'auto- 
rité à  Lazare  de  sortir  du  tombeau,  et  Lazare  était  sorti.  Pour 
prix  de  tant  de  bienfaits,  ses  ennemis  jaloux  l'avaient  livré 
entre  les  mains  du  gouverneur  de  la  ville,  nommé  Ponoe-Pilate. 
qui  après  l'avoir  reconnu  innocent,  l'avait  néanmoins  fait 
mourir  du  supplice  de  la  croix.  Mais,  il  s'était,  selon  isa  pro- 
messe, ressuscité  le  troisième  jour.  Enfin,  après  s'être  imcntré 
pendant  quarante  jours  en  Judée  et  en  Galilée,  il  .s'était  élevé  au 
ciel,  à  la  vue  de  tous  ses  disciples.  Mais  il  avait  laissé  des 
héritiers  de  sa  puissance  dans  des  apôtres,  qu'il  avait  envoyés 
prêcher  son  nom  ipar  toute  la  terre,  avec  le  pouvoir  de  faire 
éclater  sa  gloire  par  des  miracles,  afin  que  tous  croient  en  lui  et 
aient  la  vie  par  lui.  C'est  pourquoi  son  frère  Lazare  le  res- 
suscité, Marie  sa  sœur,  et  .elle,  menacés  de  mort  par  les  Juifs, 
étaient  venus  sur  ces  rivages,  avec  d'autres  disciples,  apporter 
la  bonne  nouvelle  du  Royaume  des  cieux.  .  .  . 

•x-  *  * 


Pendant  qu'elle  disait  ces  choses,  le  ipère  et  la  mère  de  la 
jeune  victime  l'êcoutaient  avidement,  embrassant  ses  genoux. 
La  Juive  les  releva  :  "  Ayez  confiance,  dit-elle,  cette  ,mort  n'a 
pas  été  voulue  de  Dieu  pour  votre  malheur,  mais  ]>our  que  la  gloire 
de  son  Fils  soit  manifestée  aujourd'hui." 

Elle  se  tut.  Un  frémissement  intérieur  l'avertit  que  la 
puissance  d'En-haut  était  en  elle  :  "  Ecoutez,  peuple  !  Si,  au 
nom  de  Jésus,  je  dis  à  ce  mort  de  se  lever  et  de  vivre,  croirez- 
vous  que  Jésus  'est  le  fils  de  Dieu  vivant  qui  est  venu  en  ce 
monde  ? 

—  ''  Nous  le  croirons  tous  !  dit  la  foule,  et  nous  l'ado- 
rerons !  " 

La  Juive  leva  les  yeux  au  ciel:  "O  Maître,  qui  avez 
daigné  vous  faire  notre  ami  sur  la  terre,  je  ;m'e  souviens  que,  le 
jour  où  je  pleurais  sur  mon  frère  Lazare  au  tombeau,  vous 
m'avez  dit  à  moi-même  :  "  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie,  celui 
''  qui  croit  en  moi,  fût-il  mort,  revivra."  A  quoi  je  vous 
répondis:  "Je  sais  que  vous  pouvez  tout,  "et  que  votre  Père 
vous  donnera  tout  ce  que  "  vous  demanderez."  Alors  levant 
les  yeux,  ô  Maître,  vous  fîtes  à  Dieu  cette  prière:  "'Mainte- 
"  nant  voici  que  l'heure  est  venue  et  déjà  jie  vous  rends  grâces. 
"  ô  Père  tout-puissant,  car  je  sens  que  vous  m'exaucez,  à  cause 
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**'  de  ce  peuple,  afin  qu'il  croie  que  c'est  vous  qui  m'avez  en- 
'^  voyé  i(i)."  O  JÉSUS,  dites  de  même,  et  que  votre  nom  soit 
glorifié  !  " 

Un  immense  silence  planait  sur  toute  la  foule.  La  Juive 
s'inclina  vers  le  mort,  et  lui  prenant  la  main  :  "  Au  nom  de 
JÉSUS  de  î^azareth,  lève-toi  !  "  dit-elle  d'une  voix  forte. 

Et  le  jeune  homme  se  leva,  ouvrit  les  yeux,  comme  s'il 
sortait  d'un  lourd  sommeil,  et  il  tendit  les  bras  à  son  père  et  à  sa 
mère.  Puis  tous  trois  tombèrent  ensemble  aux  pieds  de 
Marthe,  en  prononçant  un  seul  nom:  ''Jésus  !  " 

—  ''  JÉSUS  est  Dieu  !  s'écria  la  multitude.  Il  est  Dieu,  il 
est  Dieu  !  "  Ce  fut  une  immense  clameur,  et  le  fleuve  la  porta 
au  loin  sur  ses  rives  (2). 

Claudia  elle-même  n'avait  pu  se  contenir.  Pendant  la 
foule,  elle  était  maintenant  auprès  de  la  Juive,  dont  elle  pressait 
les  mains  avec  tremblement,  n'osant  parler,  mais  pleurant;  et 
prononçant  avec  transport  le  nom  de  ce  Dieu  Jésus,  qui  se 
manifestait  à  elle  dans  sa  puissance  surhumaine,  pour  la  seconde 
fois. 

Elle  revint  vers  son  époux  :  mais  il  n'était  plus  là.  A  ce 
cri  :  ''  Jésus  est  Dieu  !  "  poussé  par  tout  le  peuple,  Pilate 
s'était  dérobé  et  avait  pris  la  fuite.  Quelques-uns  l'avaient 
entendu  répeter:  ^^11  est  Dieu!  Il  est  Dieu!  et  je  l'ai  fait 
mourir  !  "Puis,  tournant  lé  dos  au  miracle  et  s' échappant  à  grands 
pas,  il  s'était  dirigé  seul  sur  le  bord  du  fleuve,  où  il  avait  fini  par 
disparaître  aux  yeux. 

On  le  chercha,  les  jours  et  les  nuits  suivantes,  mais  en  vain. 
Des  pêcheurs  racontèrent  que  le  cadavre  d'un  homme  avait  été 
vu  flottant  pendant  quelque  temps  sur  les  eaux,  tenant  ses  mains 
fermées  et  crispées  convulsivement,  mais  qu'à  mesure  que  la 
vague  le  poussait  sur  la  rive,  la  terre  le  rejetait,  comme  si  elle 
avait  eu  horreur  de  lui.  Alors  les  gens  s'étaient  dit  que  sans 
doute  cet  homme  était  un  parricide,  et  ils  avaient  laissé  passer 
la  justice  de  Dieu  i(3). 


(2)  Raban  Maiir,  loc.  cit.  Corpus  inventiim  est,  et  allatum  Marthse  sanctis- 
sinife  est  oblatum.  Convenit  universa  civitas,  et  nobiliores  iirbis  obsecrant, 
fiexis  genibus,  ancillam  Christi,  ut  Christi  salvatoris  magnalia  liceret  eos 
cernere,  in  juvenis  hujus  resurrectione.     Annuit  illa,  etc. 

Quod  videntes  populi  conclaniaverunt  Jesum  Christum  Deum  esse. 

(3)  Eusèbe,  Histoire  Eclêdastique,  lib.  II.  cap.  vu  :  Pilatus  qui  Conseryato- 
rem  nostrum  morti  addixit,  postmodum,  imperante  Caio,  in  tàntas  inçidit  ca- 
lamitates  ut  mortem  sibi  conscriverit,  suorum  ipse  scelerum  vindex. 
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Comment  retrouva-t-on  ensuite  le  corps  du  déicide  ? 
Qu'est-ce  qui  resta  de  lui  ?  Comment  ses  cendres  furent-elles 
déposées  dans  le  tombeau  élevé  aux  portes  de  la  ville  ?  Y 
reposèrent-<elles  jamais  ?  L'histoire  ne  nous  l'a  pas  appris. 

Claudia  resta  dans  ce  lieu  pendant  quelque  temps,  à  prier 
et  pleurer.  Puis  elle  alla  retrouver  Marthe  de  Béthanie,  qui 
était  à  Avignon,  où  elle  prit  le  voile  des  veuves  dans  l'Eglise 
chrétienne. 

Mgr  Baunard. 
(Autour  de  Vliistoire\ 


La  dévotion  de  siaint  François  de  Sales  à  la  Passion  du 
Sauveur  était  admirable.  Tous  les  ans,  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint,  il  se  joignairt  à  la  procession  des  pénitents  de  la 
Sainte^Croix  :  revêtu  de  l'habit  de  la  confrérie,  il  marchait  pieds 
nus  dans  les  rues,  se  considérant  comme  la  victime  expiatoire 
qui  devait  s'immoler  pour  le  saluit  du  peuple;  et  au  retour,  pour 
honorer  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  s'infligeait  une  /rude 
discipline.  Il  aimait  à  contempler  l'image  du  Saint  Suaire  où 
était  l'empreinte  du  corps  et  des  plaies  du  Sauveur  :  il  l'avait  dans 
son  bréviaire,  dans  sa  chambre  et  son  cabinet  d'étude,  dans  sa 
chapelle  et  son  oratoire,  dans  son  salon  de  rédeption  et  sa  galerie  ; 
et  quand  on  lui  demandait  la  raison  de  son  attrait  pour  cette 
image  :  "  Oh  !  disait-il,  c'est  que  c'est  le  portrait  des  souffrances 
de  Jésus^Christ  tracé  par  son  propre  saag,  et  que  rien  n'est  plus 
propre  à  nourrir  la  piété,  à  ranimer  la  ferveur."  Souvent  il 
inéditait  les  divers  mystères  de  la  Passion  et  invitait  les  autres  à 
faire  de  même,  alléguant  les  fruits  immenses  et  nombreux  que 
l'âme  recueille  de  cette  méditation.  "  O  Dieu,  s'écriait-il,  si  ce 
divin  Sauveur  a  tant  fait  pour  nous,  que  ne  ferons-nous  pour  lui  ? 
"S'il  a  donné  sa  vie  pour  nous,  pourquoi  ne  consumerions-nous  pas 
la  nôtre  à  son  service  et  pour  son  amour  ?  Oh  !  qu'à  jamais  le 
jour  de  sa  très  sainte  Passion  soit  le  jour  chéri  de  notre  cœur  !  O 
amour  !  que  tu  es  douloureux  !  ô  douleur  !  que  tu  es  amoureuse  !" 
C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il  n'y  avait  point  de  plus  pressant 
aiguillon  pour  nous  faire  avancer     dans  l'amour  que  la  considé- 
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ration  des  souffranoes  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Il  appelait 
ce  mystère  le  plus  doux  et  le  plus  violent  des  moitifs  de  piété.  Il 
cLercliait  en  toute  occasion  à  inculquer  aux  fidèles  la  dévotion 
aux  plaies  du  Sauveur.  Toujours  il  portait  sur  son  cœur  VHis- 
toire  de  la  Passion,  écrite  de  sa  propre  main,  la  regardant  comme 
un  bouclier  contre  les  tentations  et  un  stimulant  continuel  à  ai- 
mer toujours  davantage  Jésus  souffrant.  Il  avait  une  affection 
si)éciale  pour  le  tableau  de  sainte  Madeleine  au  pied  de  la  croix  ; 
il  l'appelait  la  bibliothèque  de  ses  pensées,  et  il  aimait  à  se  mettre 
en  esprit  à  la  place  de  cette  illustre  pénitente,  qui,  en  échange  de 
.ses  larmes,  avait  reçu  le  sang  de  Jésus-Christ  pour  purifier  toutes 
-.ses  souillures.  i(IIamon,  liv.  vu.) 


Le  grand  saint  Thomas  est  d'opinion  qu'il  n'est  pas  expé- 
dient de  beaucoup  consulter  et  longuement  délibérer  sur  l'incli- 
nation que  l'on  a  d'entrer  en  une  bonne  et  bien  formée  religion  ; 
et  il  a  raison:  car  la  religion  (la  vie  religieuse)  étant  conseillée 
par  Notre-Seigneur  en  l'Evangile,  qu'est-'il  besoin  de  beaucoup 
de  consultations  ?  Il  suffit  d'en  faire  une  bonne  avec  quelque 
peu  de  personnes  qui  soient  bien  prudentes  et  capables  de  telle 
affaire,  et  qui  nous  puissent  laider  à  prendre  une  courte  et  solide 
résolution.  Mais  dès  que  nous  avons  délibéré  et  résolu,  et  en  ce 
sujiet  et  en  tout  autre  qui  regarde  le  service  de  Dieu,  il  faut  être 
fermes  et  invariables,  sans  se  laisser  nullem'ent  ébranler  par  au- 
cune sorte  d'iapparence  de  plus  grand  bien:  car  bien  souvent,  dit 
le  glorieux  Saint-Bernard,  le  malin  nous  donne  le  change,  et 
pour  nous  détourner  d'achever  oin  bien,  il  nous  en  propose  un 
autre,  qui  semble  meilleur,  lequel  après  que  nous  avons  com- 
mencé, piour  nous  divertir  de  le  parfaire,  il  en  présente  un  troi- 
sième, se  contentant  que  nous  fassions  plusieurs  commencements, 
pourvu  que  nous  ne  fassions  point  de  fin. 

St  François  de  Sales. 
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Chronique.  —  Notes  biographiques  sur  Mgr  Ritchot.  —  L'importance 
de  l'étude.  —  Le  Patriotisme.  — La  vie  rehgieuse,  etc.,  etc. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 

>"MMAiRE  :  La  fête  du  Pape.— Le  salut  de  l'Univers  au  Saint-Père.— Le  respect  dû.  au  Pape  et  aux 
Evêques.— Mgr  Bruchési,  son  voyage,  son  liuitiènie  anniversaire.— Mgr  Langevin,  ses  dix  ans 
d'épiscopat.— Mgr  Archambeault. — Mgr  Racicot,  un  souvenir  personnel. — Le  président  Baudon 
et  les  œuvres  de  presse. — L'encouragement  aux  œuvres  de  presse. — Le  Canada  Ecclésiastique  et 
lf>  Larousse  Illustré. — Une  histoire  qui  fait  frémir  :  comment  on  conserve  la  foi  même  quand  on 
l'a  perdue. — Le  divorce  d'après  Roosevelt. — Notre  question  des  écoles  :  la  rédaction  Laurier  et 
la  rédaction  Fielding.— Reconnaissance  du  droit  aux  écoles  séparées. — La  philippique  d'Henri 
Bourassa.— Supériorité  de  la  formation  intellectuelle  de  nos  parlementaires.— Contraste  :  les 
conférences  Lalande  sur  Vaméricanisme.—'No>i  disparus. 

Le  19  mars,  c'était  la  fête  du  Pape.  Si  Saint  Joseph  est  le 
])atron  de  l'Eglise  Universelle  il  est  aussi  le  patron  pensonnel  de 
•Toseph  Sarto,  devenu,  par  la  volonté  de  Dieu,  Pontife  Suprême 
le  cette  Eglise.  Selon  la  coutume,  les  cardinaux  de  la  curie  Ro- 
maine ont  présenté  leurs  hommages  au  Saint  Père,  la  veille  du  19 
mars. 

En  France,  l'Univers,  par  la  plume  de  François  Veuillot, 
adressait  au  Pape,  à  la  date  du  20  mars,  un  'premier-Paris 
vraiment  émouvant.  Il  se  trouvait  que  les  débats  parlementaires 
^ur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  allaient  justement  com- 
mencer le  lendemain  : 

"  La  fête  du  Pape  !  A  ce  seul  mot,  nous  devrions  nous  aban- 
donner à  la  joie.  Quand,  dans  une  famille,  c'est  la  fête  du  Père, 
est-ce  qu'il  ne  convient  pas  quêtons  les  enfants  se  réjouissent?  " 

^'  î^otre  Père  de  Rome  excusera  pourtant  ses  enfants  de 
France,  s'ils  paraissent  oublier  cette  douce  et  filiale  obligation. 
Il  nous  pardonnera;  car  nous  savons  que  lui-même  partage  nos 
angoisses;  nous  savons  que  les  souffrances  et  les  alarmes  qui  te- 
naillent cette  portion  choisie  de  la  grande  famille  catholique  ont  an 
douloureux  écho  dans  son  cœur  paternel." 
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Puis,  M.  François  Veuillot  explique  que  si  le  Pape  pleui^ 
avec  la  France  catholique,  il  a  pountant  confiance  encore  en  son 
avenir,  et  cela,  assure-t-il  avec  raison,  doit  nous  faire  prendre  cou- 
rage. "  Obéir  au  Pape,  voilà  la  résolution  à  prendre,  mais  il  faut 
promettre  de  lui  obéir  avec  toute  la  promptitude  et  toute  la  fidéliic- 
d'un  équipage  qui,  en  pleine  tempête,  confiant  dans  la  prudonc^ 
et  la  fermeté  du  capitaine,  ne  songe  qu'à  écouter  ses  ordres  et  à  le^ 
exécuter  sur  le  cliamp." 

•vf  -:f  -^ 

C'est  là  une  belle  parole  et  un  hel  exemple.  L'obéissance  et 
le  respect  dus  au  Pape  et  aux  évêques  sont  comme  le  jnvot  de  la  foi 
pratique  d'un  catholique;  la  foi  procède  de  l'entendement:  fides 
ex  auditu.  Que  ce  soit  difficile  parfois  et  dur  à  la  nature,  ce  n'est 
pas  moi  qui  en  disconviendrai.  Les  évêques  sont  des  hommes 
toujours  et  il  est  }>ermis  de  croire,  sans  être  héi-étique,  qu'ils 
agissent  parfois  isous  la  poussée  de  considérations  humaines.  Mais 
ils  sont  lets  éluis  de  l'Esprit  Saint,  ils  ont  grâce  d'état  et  c'est  à  eux 
qu'il  a  été  dit:  ^'  celui  qui  vous  écoute,  m'écoute." 

^    4f    ■«■ 

Mgr  Br.uchési  est  revenu  de  Rome  précisément  la  veille  de  la 
fête  de  Saint  Joseph.  Sa  Grandeur  a  déclaré  que  son  voyage 
avait  été  des  plus  heureux.  La  bonté  du  Pa}>e  Pie  X  impressionne 
vivement  ceux  qui  l'approchent.  Monseigneur  a  dit  à  ses  prêtres 
<|u'à  l'avenir  il  voulait  être  lx)n  comme  le  Paj^e.  Naturellement 
les  membres  du  clergé  alors  présents  ont  protesté  que  Monseigneur 
l'était  déjià. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  24,  Mgr  l'archevêque  de 
Montréal  célébrait  le  8e  anniversaire  de  son  élection.  Il  a  été 
annoncé,  à  cette  occasion,  que  les  chanoines  honoraires  de  Mont- 
réal ])orteront  désormais  les  insignes  prélatices,  moins  l'anneau 
rései-vé  aux  chanoines  titulaires,  en  signe  de  leur  étroite  union  à 
l'églisie  cathédrale. 

Au  cours  de  son  voyage  en  France,  Mgr  Bruchési  a  été  lui- 
même  créé  chanoine  honoraire  d'Angers,  par  Mgr  Rumeau,  h^ 
successeur  de  l'illuistre  évêque  Freppel. 

*  *  * 

Mgr  Langevin,  archevêque  de  St-Boniface,  a  célébré,  le  22 
mans,  l'anniversaire  non  pas  de  son  élection,  mais  de  sa  cons' 
cration.     Il  y  a  dix  ans  qu'il  gouverne  l'Eglise  qu'ont  illustrée  N' 
Seigneurs  Provencher  et  Taché.     Tous  savent  avec  quelle  gloir 
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Mgr  Langevin  continue  les  nobles  traditions  de  ses  devanciers. 
Près  de  80  prêtres  s'étaient  grou]^)és  autour  de  leur  éveque  pour  ce 
dixième  anniversaire. 

-:«■   -îf   * 

A  Joliette  également,  toujours  à  l'occaision  de  la  fête  de  iSainr 
Josei3h,  on  a  célébré  la  fête  de  l'évêque  diocésain:  Mgr  Josepli 
Alfred  Archambeault. 


L'on  annonce  officiellement,  que  le  (saere  du  futur  éveque 
auxiliaire  de  Montréal,  Mgr  Eacicot,  est  fixé  au  3  mai. 

De  grandes  fêtes  se  préparent.     C'est  justice! 

Mo  pennettra-t-on  de  rap]>eler  ici  un  souvenir  personnel  que 
fait  surgir  dans  ma  mémoire  l'a  ]>roiX)s  du  sacre  de  Mgr  le  Grand- 
Vicaire  de  Montréal? 

En  1891,  les  jeuneS'  clercs  du  grand  Séminaire  qui,  cliaquc'. 
dimanche,  allaient  servir  à  la  catliédrale,  s'étaient,  certain  jour, 
arrêtés  à  discuter  qui  deviendrait  éveque,  de  l'un  ou  l'autre  des 
distingués  chanoines  qui  formaient  alors . le  chapitre  du  regretté 
Mgr  Fabre?^- Quatre  noms  furent  pro|x>sés  et  discutés.  L'évé- 
nement prouve  que  les  jeunes  clercs  ne  manquaient  pas  de  coup 
d'œil.  Ces  quatre  chanoines  étaient,  suivant  l'ordre  du  tempe, 
'^ïgv  Kacicot,  Mgr  Emard,  MgT  Bruchési  et  Mgr  Archambeault. 

^^     -îf     -H- 

Un  président  général  des  conféi-ences  de  Saint  Vincent  de 
Paul  qui  fut  célèbre  en  Erance,  M.  Baudon,  écrivait,  il  y  a  trente 
ans,  ces  lignes  que  je  livre  —  sans  transition,  après  avoir  parlé  de 
'Nos  Seigneurs  et  du  respect  qui  leur  est  dû  —  à  l'attention  et  à 
la  méditation  de  mes  confrères  du  sacerdoce: 

••'  A  mon  sens,  la  sérieuse  importance  de  la  presse  n'est  pas  assez  comprise 
par  les  fidèles. 

"  On  songe  à  bâtir  des  églises,  à  faire  des  communautés,  à  multiplier  les 
asiles  pour  les  orphelins  et  les  pauvres,  ce  qui  est  évidemment  au  rang  de^ 
œuvres  les  plus  nécessaires  ;  mais  on  oublie  qu'au-dessus  de  tous  ces  besoins, 
il  en  est  un  autre  qui,  par  la  force  des  choses,  prime  tout  le  reste  :  c'est  l'ex- 
tension de  la  presse  catholique." 

En  effet,  sous  la  direction  des  évêques,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  quel  bien  une  presse  sérieuse,  intelligente,  sans 
parti-pris  n'est-elle  pas  appelée  à  faire  non  seulement  dans  im  pays 
comme  la  Erance,  mais  encore  dans  notre  Canada? 
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"  Car,  expliquait  M.  Baudon,  si  la  presse  catholique  n'est  pas  soutenue,  en- 
couragée, élevée  à  la  hauteur  qu'elle  doit  atteindre,  les  églises  seront  désertes 
sinon  brûlées,  les  communautés  seront  d'autant  plus  expulsées  qu'elles  seront 
plus  assises,  et  les  maisons  de  charité,  les  écoles  elles-mêmes  seront  enlevées 
à  la  religion  qui  les  aura  fondées." 

Ce  fut  prophétiquie  pour  la  France.  Prenons  garde  à  notre 
tour  ! 

*  *  * 

Je  sais  bien  que  plus  d'une  œuvre  de  bonne  presse  a  fait  fiasco 
chez  nous,  et  ceux  à  la  bourse  de  qui  l'on  is'adresse  trop  souvent 
Y>o\\Y  quantité  de  revues  pieuses  à  peu  près  inutiles,  sont  en  droit 
de  se  défier  un  peu  des  projets  nouveaux. 

Aussi  n'ai-je  aucun  projet  à  mettre  de  l'avant.  îsTon,.  Ce 
que  je  veux  constater  c'est  que  nous  n'encourageons  pas  assez  nos 
bonnes  revues  et  nos  hons  journaux!  î^ous  lésinons  trop! 

Pensez-vous  que,  si  l'on  s'en  occupait,  des  revuets  comme  la 
Revme  Canadienne,  la  Xouvelle-Franee,  l'Enseigiienient  Primaire 
(le  M.  Magnan,  la  Vérité  de  M.  Tardivel  et  d'autres  ne  feraient  pas 
ri 33  affaires  d'or?  Si,  au  moins,  ceux  qui  reçoivent  ces  différent.- 
périodiques    payaient  fidèlement  leur  abonnement?' 


Le  Canada  Ecclésiastique  de  la  maison  Cadieux  et  Derome 
vient  de  paraître.  C'est  un  livre  que  tout  prêtre  devrait  avoir 
sur  sa  table  de  travail.  C'est  si  commode  pour  se  renseigner  au 
cours  d'une  conversation,  pour  ne  pas  s'habituer  à  des  appré- 
ciations vagues  et  basées  sur  l'a  peu  près. 

C'est  comme  pour  le  dictionnaire;  je  n'arrive,  pas  à  com- 
prendre qu'on  n'ait  pas  toujours  un  bon  dictionnaire  à  sa  portée.' 

Par  exemple^ — et  je  vous  assure  que  je  ne  fais  pas  de  réclame  ! 
—  le  Larousse  illustré,  dont  le  dernier  volume  vient  de  paraître  (en 
tout  sept  gros  volumes)  coûte  bien  $50.00,  c'est  vrai;  mais  je 
promets  au  curé  qui  l'aura  sous  la  main  et  le  consultera  à  chaque 
occasion  donnée,  qu'avant  dix  ans  il  sera  un  savant,  rien  de  moins 
toute  chose  égale  d'ailleurs,  naturellement. 


La  science  est  toujours  un  peu  traîtresse,  même  et  surtout^ 
].ioiit-être  la  science  du  dictionnaire.     .ISTotre  pauvre  nature  est  sf 
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limitée.  Pour  nous  guider,  il  nous  faut  la  foi.  Au  témoigTiage 
de  l'Apôtre,  c'est  elle  la  force  victorieuse  par  laquelle  on  l'emporte 
sur  le  monde  :  Hsec  est  viotoria  quae  vincit  mundum,  fides  nostra. 

Or,  ceitte  foi  en  Kotre-Seigneur  et  en  son  Eglise,  du  moment 
qu'elle  a  enflammié  une  âme,  est-elle  facile  à  éteindre?  Ecoutez 
cette  histoire,  que  j'ai  lue  dans  un  journal  de  France  et  qui  m'a 
fait  frémir.     Je  la  résume: 

Un  soir  de  carnaval,  l'exnabbé  Quartimont  —  un  apostat  dont 
le  livre  :  Comment  j'ai  perdu  la  foi  fit  naguère  beaucoup  de  mal  — 
avaft  réuni  chez  lui  joyeuse  et  coupable  compagnie.  Au  milieu 
de  la  nuit,  on  sortit  comme  pour 'une  mascarade  nocturne.  L'ex- 
abbé  avait,  par  moquerie,  endossé  une  ancieniie  soutane.  Le  mal- 
heureux cherchait  hélas  à  se  distraire.  Mais  sa  soutane  lui 
,pesait,  il  ne  paraissait  pas  à  l'aise.  Bientôt,  suivi  d'un  com- 
pagnon, il  se  séparait  de  ses  tristes  amis  et  rentrait.  Voilà  que 
devant  eux,  un  automobile  renverse  et  écrase,  sur  le  boulevard, 
un  jeune  homme  qui  sortait  d'un  bal  avec  sa  femme.  Vite  on 
entre  le  blessé  tout  pantelant  dans  une  pharmacie.  Un  médecin 
est  appelé  qui  procure  les  premiers  soins.  L'ex-abbê  et  son  com- 
pagnon étaient  là  muets.  On  attendait  l'ambulance.  Soudain, 
la  petite  femme,  toute  en  larmes,  deanande  au  prêtre  qui  est  là, 
de  confesser  son  mari  mourant?, —  Mais,  madame,  je  n'ai  point 
de  pouvoirs.  —  Oh  !  ça  ne  fait  rien  devant  la  mort.  —  Je  suis  in- 
terdit, fait  l'autre  d'une  voix  sombre.  —  M.  l'abbé,  devant  la  mort 
ça  ne  fait  rien  quand  même.  —  Eh  !  Bien,  je  ne  suis  pas  prêtre, 
jeta  Quartimont!  —  Geneviève,  murmura  le  mourant,  en  ouvrant 
les  yeux,  va  me  chercher  un  prêtre. — "Deux  ans,  disait  Geneviève, 
deux  ans  qu'il  ne  s'est  plus  confessé,  depuis  qu'il  a  lu  ce  livre 
maudit  de  l'apostat  Quartimont  !  "  —  Alors,  a  raconté  le  com- 
pagnon de  l'ex-abbé,  mon  pauvre  ami,  soudain  vaincu,  s'age- 
nouilla auprès  du  moribond,  reçut  sa  confession,  leva  la  main 
pour  l'absoudre  sans  doute,  puis  il  s'enfuit  pour  ne  plus  être  jamais 
revu.  Quant  à  moi,  cette  scène  terrible  m'avait  converti.  Ces 
mois  derniers,  ajoutait-il  en  manière  de  conclusion,  comme  je  vi- 
sitais l'une  de  nos  Chartreuses,  un  moine  à  ma  vue  se  couvrit  rapi- 
dement de  son  sombre  capuchon.  Sans  en  être  bien  sûr,  je  crois 
pourtant  avoir  reconnu  la  figure  amaigrie  de  l'auteur  du  livre: 
Comment  j'ai  perdu  la  foi! 


■x-  -x-  * 


Ah!   ceux  qui  tentent  d'arracher  la  foi  aux  hommes  sont  bien 
coupables.    Les  doctrines  niodernes  ruinent  bien  des  âmes  et  bien 
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des  vieis.  Elles  affaiblissent  les  nations  les  plus  fontes.  Le  luxe,  la 
débauclie,  les  mœurs  faciles,  le  divorce  sonjt-  aux  peuples  de  redou- 
tables fléaux. 

Récemment  le  président  Rooseyelt,  parlant  devant  la  conven- 
tion nationale  du  congrès  des  mères,  a  déclaré  que  le  divorce  est 
un  malheur  pour  toute  tiation,  une  menace  pour  le  foyer  et  une 
excitation  à  Vimmoralité.  L'histoire  prouve  qu'il  a  raison.  Mais 
comment  soutenir  les  bonnes  mœurs  sans  la  isanction  qu'affirme  la 
foi  ? 

*  *  ♦ 

La  vitale  question  des  écoles  passionne  toujours  les  esprits, 
eit  c'est  certes  avec  raison.  Aux  Chambres  d'Ottawa,  le  plus  impor- 
tant peut-être  de  tous  les  débats  parlementaires  que  nous  ayons  eus 
depuis  la  confédératdon  fait  couler  depuis  un  mois  des  flots  de 
paroles,  dont  quelques-unes  (très  éloquentes. 

Je  ne  veux  rien  a2>pi^écier  ici,  le  cadre  de  ma  chronique  ne 
me  le  permet  pas.  M.  Laurier  a  dû  céder  devant  l'attitude  pourtant 
injuste  de  ses  collègues.  La  clause  16  de  l'acte  d'autonomie  des 
nouvelles  provinces  de  l'Ouest  a  été  changée.  Comniie  je  ccxinprendti 
les  choses,  voici  les  points  essentiels  du  changement.  La  rédaction 
Laurier  consacrait  à  l'avantage  des  minorités  le  droit  aux  écoles 
séparées  let  décrétait  que  toutes  les  lois  à  être  portées,  par  les  légis- 
latures locales,  devaient  l'être  en  conformité  des  principes  sanc- 
tionnés jusqu'ici  sous  V empire  de  VActe  des  Territoires. 

La  rédaction  Eielding  (qui  lest  celle  de  JM.  Sifton,  dit-on,) 
décrète  que  rien  dans  les  lois  à  être  jx>rtées,  par  les  législatures 
locales,  ne  devra  préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  acquis 
jusqu'à  présent;  aux  tennes  des  fameuses  ordonnances  de  1892  et 
de  1901. 

La  rédaction  Eielding  comme  la  rédaction  Laurier  reconnaît 
le  principe  des  écoles  séparées  ;  mais  elle  consacre  en  plus  les 
malheureuses  ordonnances  qui  ont  privé  nos  coreligionnaires  d'une 
grande  partie  de  leurs  droits. 

C'est  un  minimum  évidemment  qu'on  assure  aux  minorités 
catholiques  ou  protestantes. 

Pourtant  c'est  quelque  chose  que  cette  reconnaissance  du 
droit  aux  écoles  séparées,  et,  parce  qu'on  nous  l'accorde,  les  Oran- 
gistes  tempêtent  et  nous  insultent.     Ils  en  ont  eu  pour  leur  compte. 

M.  Henri  Bourassa,  le  vaillant  député  de  Labelle,  leur  a 
servi  une  philippique  qui,  parait-il,  a  produit  un  effet  très  réel  sur 
l'esprit  des  députés  même    les  plus  récalcitrants. 
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lA  un  anglais,  qui  le  félicitaiit  d'avoir  fait  un  diecouriâ  si 
nourri,  si  documenté  et  si  insitructif,  M.  le  dcpuité  de  Labelle  aurait 
répondu  dextrenient:  ^' J'ai  appris  tout  cela  dans  les  écoles  ré- 
parées." 

Du  reste,  les  orateurs  canadiens  français,  dans  ce  débat  qui 
i*estera  fameux,  'onit  incontestablement  établi  la  supériorité  de  leur 
formation  intellectuelle.  Il  est  à  noter  en  plus  que  pour  êtn- 
compris  de  ces  bons  anglais,  qui  nous  traitent  d'ignorants,  presque 
tous  les  nôtres  ont  dû  parler  l'anglais.  Quels  sonjt  donc  les  dé- 
putés anglais  qui  auraient  pu  parler  le  français  avec  une  égale 
facilité? 

Et  pendant  que  nos  compatriotes  d'une  autre  origine  nous 
méconnaissent  de  cette  façon,  un  Jésuite  canadien-français,  le  Père 
Louis  Lalande,  se  promène  par  toufte  la  province  et  fait  des  con- 
férences isur  les  dangers  de  l'américanisme!  Où  est  la  loyauté  à 
la  couronne  anglaise  ?  Bien  plus  chez  nous  que  chez  les  orangistes  ! 

*  *  * 

Les  baitailles  des  vivants  et  les  luttes  pour  le  droit  n'empêchent 
pas,  comme  toujours,  la  mort  de  faire  des  vides,  partout  autour  de 
nous. 

L'abbé  Dugas  parle  dans  ces  pages  de  feu  Mgr  Pitchot,  sur 
la  tombe  de  qui  tout  patriote  canadien  doit  verser  une  larme  ave<' 
une  prière. 

Le  cher  Père  Dandurand,  un  autre  apôtre  de  l'Ouest,  vient 
de  mourir  presque  nonagénaire. 

Puis,  c'est  l'ancien  curé  de  Sainte-Brigide,  M.  l'abbé  Jame*^ 
Lonergan  et  l'ancien  curé  de  Saint-Canut,  M.  l'abbé  LucieT; 
Pineault,  qui,  eux  aussi,  sont  partiis,  à  quelques  jours  de  distance. 
]>our  un  monde  meilleur. 

On  m'a  prié  de  recommander  aussi  aux  prières  de  mes  lecteun-^ 
l'âme  du  cher  Erère  Ludger,  des  Erères  du  Sacré-Cœur,  décédé  au 
commencement  de  mars. 

Domine,  exaudi  vocem  meam! 

L'abbé  EliE  J.  Auclair 
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Notes  biographiques  sur  Mgr  Ritchot 

Protonotaire  apostolique;  Vicaire  général  de   Saint-Boniface,   Curé 
de  St-Norbert,  Manitoba. 

Bécodé  le  17  mars  1905. 


Dans  son  humble  vie  de  missionnaire,  et  sur  un  bien  modeste 
théâtre,  Mgr  Ritchot  a  fait  des  œuvres  admirables,  dont  ses  contem- 
porains ont  bénéficié,  sans  songer  peut  être  à  tout  ce  qu'elles  lui  ont 
coûté  de  labeurs  et  de  sacrifices.  C'est  après  que  de  tels  homme* 
sont  disparus  que  l'on  commence  à  apprécier  tout  leur  mérite,  et  à 
reconnaître  leur  véritable  valeur. 

Mgr  Ritchot  n'a  pas  été  une  figure  ordinaire  de  qui  on  se 
borne  à  dire  des  choses  banales  ;  car  il  a  joué  un  rôle  très  important 
dans  son  pays  d'adoption  et  il  a  eu,  sur  la  société  de  la  Rivière- 
Rouge,  une  action  dont  les  résultats  heureux  se  feront  toujours 
sentir  à  Manitoba. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  intimement  et  qui  ont  joui  de  son 
amitié,  n'auront  qu'une  voix  pour  payer  à  ce  digne  prêtre  un  tribu 
d'éloges  ©t  de  reconnaissance.  Les  hommes  sérieux  et  dévoué» 
stincèrement  aux  grandes  questions  sociales  de  leur  pays  sont 
devenus  si  rares  de  nos  jours,  qu'on  ne  les  voit  pas  disparaître 
sans  verser  une  larme  ;  même  quand  ils  ne  nous  touchent  que  de 
loin. 

Mgr  Ritchot  restera  une  figure  dans  l'histoire  de  Manitoba, 
où  son  nom  sera  gardé  comme  celui  d'un  bienfaiteur  non  seulement 
dans  la  paroisse,  mais  aussi  dans  les  annales  de  son  pays. 


Mgr  Joseph  Xoël  Ritchot,  fils  de  Joseph  Isaïe  Ritchot  et  de 
Marie  Riopel,  était  né  à  L'Assomption,  le  25  décembre  1825.  Il 
appartenait  à  une  brave  et  laborieuse  famille  de  cultivateurs. 
Jusqu'à  l'âge  de  20  ans  il  s'employa  aux  travaux  de  la  ferme  avec 
ses  frères,  et  c'est  dans  l'exercice  journalier  de  la  vie  des  champs 
qu'il  développa  chez  lui-  cette  robuste  constitution  qui  lui  permit, 
dans  la  suite,  de  se  livrer  sans  faiblir,  aux  rudes  travaux  de  sa  vie 
de  missionnaire. 
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En  1845,  à  l'âg'e  de  20  ans,  il  demanda  à  ses  parents  de  le 
mettre  au  collège  pour  y  faire  des  études  classiques.  Les  leçouv^ 
élémentaires  qu'il  avait  reçues  aux  écoles  ne  l'avaient  guère  pré- 
paré prochainement  à  un  cours  de  latin.  Cette  lacune  jointe  h 
eon  âgie  lui  créa  d'iabord  des  ennuis;  lui-même  regretta  toujours 
d'avoir  attendu  si  tard  pour  commencer  ses  études;  parfois  il  le 
disait  en  pleurant.  I^éanmoins  sa  persévérance,  son  amour  dii 
travail  et  par  dessus  tout  la  reotitudo  de  jugement  qui  le  dis- 
tinguait lui  firent  surmonter  tous  lœ  o!>stiacles.  Sans  être  bril- 
lantes, ses  études  furent  solides. 

Les  élèves  de  nos  collèges  classiques  no  recevaient  pas  -alor.- 
une  formation  aussi  complète  qu'aujourd'liui  ;  les  choses  se  sont 
bien  améliorées  depuis  ce  temps.  Que  de  fois  nous  avons  entendu 
Mgr  Ritchot  nous  dire  :  "  Ah  !  si  nous  avions  eu  les  mêmes  avan- 
^^  tages,  nous  ne  serions  pas  restés  des  hommes  manques;  tout  de 
^'  même,  ajoutait^il,  ne  nous  plaignons  pas  trop,  car  Dieu  nous  a 
^'  fait  la  grâce  de  bien  comprendre  ce  que  tant  do  ^avants  ne  com- 
'^  prennent  pas." 

Ordinairement  dans  les  collèges,  les  élèves  de?^  classes  infé- 
rieures ne  sont  pas  admis  dans  l'intimité  des  classes  supérieures: 
je  jeune  Riitchot  fit  exception  à  cette  coutume:  Le  sérieux  de  sou 
caractère  lui  donna  accès  à  la  société  des  philosophes.  Personne 
ne  se  permettait  de  taquiner  le  nouvel  élève,  qui,  avec  sa  barbe  au 
menton,  paraissait  déjà  un  homme  mûri  à  coté  de  ses  compagnons. 

Elevé  dans  des  sentiments  de  foi  comme  on  l'était  alors  dans 
nos  bonnes  familles  de  la  campagne,  le  jeune  Ritchot  dès  ses  pre- 
mières années  de  collègie  songeait  à  devenir  prêtre  un  jour.  A  la 
iin  de  ses  études  en  1852,  personne  ne  fut  surpris  d'apprendre 
qu'il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique. 

Le  collège  de  L'x\ssomption  requit  d'abord  ses  services  pour 
l'école  modèle  du  village  oii  il  fit  la  classe  durant  un  an.  Il  montra 
dès  lors  qu'il  possédait  le  rare  talent  d'inculquer  à  la  jeunesse  le? 
éléments  de  la  science  ;  ce  talent  il  le  montra  plus  tard  dans  l'en- 
seignement du  catéchisme.  Monseigneur  Taché  répétait  souvent 
qu'il  n'avait  jamais  rencontré  un  prêtre  pour  faire  un  catéchisme 
aussi  intéressant  que  M.  Ritchot. 

En  1853,  il  fit  le  cours  françaiis  au  collège  de  L'Assomption, 
et  en  1854,  il  alla  au  séminaire  se  préparer  au  sacerdoce. 

Ordonné  prêtre  le  22  décembre  1855,  il  fut  aussitôt  nommé 
vicaire  à  Berthier  où  il  demeura  deux  ans.  En  1857,  il  revint  au 
collège  de  L'Assomption,  où  il  fut  chargé  d'abord  d'enseigner  les 
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élémenits  latins  j>enclaiit  un  an.  En  1858,  le  collège  lui  confia 
l'administration  de  sia  fiemie.  Les  connaissances  len  agriculture 
qu'il  avait  acquises  à  la  m.ai!Son  patemolle,  lui  furent  d'une  grande 
utilité  pour  mettre  en  valeur  les  ternes  du  collège. 

En  1861,  Mgr  Bourget,  ayant  besoin  d'un  prêtre  fort  robuste 
pour  ouvrir  une  pauvre  paroisse  dans  les  Laurent idets  jeta  les 
yeux  isur  M.  Ritchot  ;  il  fut  nommé  premier  curé  de  la  paroisse  de 
Sainte-Agatlie  des  Monts,  dont  il  prit  possession  le  19  juin  1861. 
Ce  poste  éitait  pauvre  et  de  difficile  accès,  on  s'y  rendait  en  allant 
.tantôt  à  pied  tantôt  en  voiture,  par  des  chemiins  impraticables. 
Monsieur  Ritchot  '.accepta  oe  sacrifice,  mais  non  sans  en  ressentir 
tout  le  poids.  Un  jour  Mgr  Bourget  lui  disait:  ^'  Vous  êtes  bien 
tranquille,  là  bas,  dans  vos  montagnes;  vous  y  wvez  avec  du  bon 
monde;  vous  devez  être  bien  heureux."  Oui  MonseigTieur  lui 
répondit-il  mais  c'est  bien  loin! 

Il  ne  demeura  à  Sainte  Agathe  qti'une  année;  ce  fut  u>mà 
cependant  pour  y  asseoir  la  mission5^  et  préparer  les  voies  à  son 
successeur.     On  sait  ce  qu'est  devenue  Sainte  x\gathe  depuis  lors. 

En  1862,  Sa  Grandeur  Mgr  Grandin  revenait  d'Europe  et  en 
passant  à  Montréal,  il  demanda  à  Mgr  Bottrget  des  prêtres  pour  le 
diocèse  de  Saint-Boniface.  L'évêque  de  Montréal  qui  ne  savait 
rien  refuser  pour  les  missions  sauvages  lui  offrit  d'emmener  avec 
lui  M.  Ritchot.  Celui-ci  lavadt  déjà  songé  aux  missions  sauvages  ; 
il  se  sentait  fait  pour  oe  fatiguant  ministère  ;  il  'accepta  volontieré 
de  partir  avec  Mgr  Grandin.  La  caravaune  des  missionnaires  se 
mit  en  marche  pour  la  Bivière-Rouge  vers  le  conmieneenient  de 
miai,  et  le  7  juin  elle  arrivait  à  Saint-Boniface. 

La  paroisse  de  Saint-Norbert  se  trouvait  sans  prêtre  dans  !■ 
moment.     Mgr  Taché  regarda  l'arrivée  de  M.  Ritchot  comme  ime 
providence  spéciale;  il  lui  confia  cette  paroisse  naissante  et  c'est 
là  qu'il  a  toujours  demeuré  jusqu'à  sa  mort. 

•X-  *  ^ 

La  mission  de  Saint-N^orbert  ne  faisait  que  de  commencer  à 
s'établir  ;  elle  était  •pauvre,  tout  y  était  à  faire  ;  M.  Ritchot  se 
mit  courageusement  à  l'œuvre.  Il  avait  peu  de  secours  à  attendre 
de  ses  paroissiens  dont  la  j^lupart  vivaient  encore  de  chasse  et  de 
pêche  ;  les  terres  y  étaient  peu  en  culture  ;  M.  Ritchot  se  fit  agri- 
culteur, fermier,  manœuvre,  sans  pourtant  négliger  les  soins 
spirituok  (]o  Ro.s  paroissiens.     Pour  instruire  les  pauvr^^^  pnfnnt^ 
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qu'il  trouvait  parfois  à  peine  vêtus  il  les  rassemblait  chez  lui,  les 
Jogeait,  les    nourrissait,  et    fournissiait    des    vêtements    aux    plus 
dénués.      Tout  se  faisait  à  sies  frais.     Ison  seulement  il  ne  recevait 
pas  de  dîmes  mais  souvent  il  était  obligé  d'en  payer  lui-même  aux 
plus  nécessiteux  qui  venaient  lui  exposer  leur  misère. 

Ce  fut  après  vingt  lanis  de  labeurs  qu'avec  des  biens  de  famille 
ajoutés  à  seâ  épargnes,  il  put  commencer  à  doiter  sa  paroisse  des 
œuvres  religieuses  qui  en  font  aujoii-rd'hui  la  gloire.  Il  a  bâti  à 
ses  frais,  un  couvent  dirigé  par  les  Ejévdes  Sœurs  Grises;  un 
orphelinat  confié  aux  Révdes  Sœurs  de  la  Frovidenoe  à  qui  II 
•a  donné  80  acres  de  terre.  Il  a  construit  son  presbytère,  son  église' 
une  c]ui]>elle  à  la  Très  Sainte  Vierge.  Il  a  établi  sur  une  ferme 
de  mille  acres  de  terre  le  monastère  des  Trappistes  qui  eut,  là  main- 
tenant, la  plus  belle  ferme  modèle  du  pays. 

La  vie  de  Mgr  Ritchot  demanderait  un  volume.  On  ne  ren- 
ferme ]>as  dans  quelques  pages  une  vie  de  quarante  trois  ans 
d'actions  et  de  dévouement. 

En  1869,  lors  du  mouvement  des  métis,  à  la  Eivière-Rouge, 
co  fut  grâce  à  ses  sages  conseils,  si  la  population  française  resta 
dans  les  bornes  de  la  légalité  en  revendiquant  fermement  ses  droits 
auprès  du  gouvernement  d'Ottawa.  Il  fut  l'un  des  délégués 
envoyés  par  le  gouvernement  provisoire  de  Riel  pour  régler  avec  les 
iiynistres  canadiens  les  conditions  de  l'entrée  du  Îs^ord-Ouest  dans 
la  confédération.  Dans  l'accomplissement  de  cetite  mission  il  fit 
Tadmiration  des  liommes  -d'état  distingués  Cartier  et  McDonald. 
Celui-ci,  qui  couniaissait  la  valeur  des  hommes,  disait  à  Cartier: 
"  Sur  les  trois  délégués  il  ny  en  a  qu'un  d'une  grande  valeur  : 
^'  C'est  le  Père  Eitchot."  Le  fait  est  que  le  bill  de  l'entrée  du 
Territoire  du  i^.-O.  dans  la  confédéfaition,  rédigé  sous  les  yeux  de 
ce  délégiié,  porte  la  marque  d'un  très  habile  diplomate.  Sans 
cliercher  à  embarasser  le  gouvernement,,  il  a  su  cependant  sauve- 
garder toius  les  droits  des  catholiques  et  de  la  popiilation  française. 
Si  aujourd'hui  on  suivait  la  teneur  de  ce  bill,  tout  malaise  dispa- 
raîtrait  à  ^klaniitoba,  car  il  a  étié  formulé  pour  éviter  tout  frois- 
sement entre  les  sectes  et  les  nationalités. 

*    4f    * 

Mgr  Ritchot  fut  un  homme  de  conseil;  Sa  Grandeur  Mgr 
Tadié  avait  en  lui  une  grande  confiance  et  dans  toutes  les  affaires 
épineuses  qu'il  avait  à  traiter,  il  ne  manquait  jamais  de  le  con- 
sulter. 
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Voici  oe  que  nauô  écrit  un  de  ses  oontemporains  au  collège  : 
'^  M.  Joseph  Kiitchot  était  d'un  extérieur  grave  et  viril,  d'un  es- 
"  prit  calme  et  discret,  d'un  cœur  charitable,  d'une  douceur  inal- 
'^  térable,  d'un  grand  bon  sens  pratique,  un  prêtre  irréprochable 
"  en  tout  point." 

Bans  sa  vie  privée,  Mgr  Eiitchot  fuit  d'une  hospitalité  large 
et  cordiale,  il  aimait  à  recevoir  la  visite  de  sies  confrères  et  de  ses 
amis,  qui  étaient  nombreux,' et  ses  conversations  «se  prolongeaient 
sans  ennuis  à  des  heures  souvent  avancées  dans  la  nuit  ;  les  sujets 
traités  étaient  ordinairement  les  graves  intérêts  du  pays. 

Sa  Grandeur  Mgr  Langevin,  en  prenant  possession  du  siège 
de  Saint-Bonif  ace,  voulant  honorer  les  vertus  et  les  mérites  de  ce 
dévoué  missionnaire  à  qui  le  diocèse  doit  une  haute  reconnais- 
sance, le  nomma  Grand  Vicaire  et  obtint  pour  lui  de  la  Cour  de 
Rome,  le  titre  honorifique  de  Protonotaire  Apostolique. 

On  peut  dire  de  Mgr  Bitchot,  qu'il  a  achevé  sa  carrièi-e  avec 
des  jours  remplis,  emportant  dans  la  toml>e  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 


E.  I.  P. 


l'abbé  G.  Dugas. 


<=:m=<'' 


LE  SOUVENIR  DES  MORTS- 

]!^ous  ne  nous  souvenons  pas  assez  de  nos  chers  trépassés,  et 
preuve,  c'est  que  nous  en  parlons  peu.  Xous  nous  détournons  de 
ce  discours  comme  d'un  propos  funeste,  nous  laissons  les  morts 
ensevelir  les  morts;  leur  mémoire  périt  chez  nous  avec  le  son  des 
cloches,  sans  penser  que  l'amitié  qui  peut  finir  a^^iec  la  mort  ne  fut 
jamais  véritable.  C'est  un  manque  de  piété  de  ne  pas  faire  le 
récit  de  leurs  bonnes  qualités,  parce  que  cela  provoque  à  leur  imi- 
tation. 

(Saint  Prançois  de  Saines). 
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De  la  nécessité  de  Tétiide. 


Jiegarder  comniie  suffisants  les  tra\^aiix  de  sa  jeunesse  cléri- 
cale ;  s'imaginer  qu'une  fois  sorti  des  grandes  écoles,  on  peut  faire 
avec  les  livres  un  divorce  éternel,  eit  vivre  sur  le  modeste  trésor  des 
oonnaissanoes  acquises  pendant  ses  cours  classiques,  ce  serait  une 
erreur  aussi  profonde  qu'elle  pourrait  être  funeste.  Non  certes, 
et  conmie  le  temps  du  séminaire  n'est  que  le  noviciat  dje  la  piété 
sacerdotale,  il  n'est  non  plus  que  le  noviciat  de  la  science  ecclésias- 
tique. Au  sein  du  ministère  et  dans  le  progrès  des  années,  nous 
ne  devons  pas  moins  ajouter  à  notre  instruction  qu'à  nos  vertus. 
Efforçons-nous  de  le  comprendre. 

1.  L'étude,  sauvegarde  de  notre  vertu.  —  Que  de  postes  dans 
les  campagnes,  souvent  même  dans  les  villes,  où  le  ministère  est 
insuffisant  à  remplir  tous  les  instants  du  prêtre!  A  part  certains 
moments,  certaines  époques,  il  règne  habituellement  dans  chacune 
de  ises  journées,  dans  chacune  de  ses  semaines,  dans  chacune  de  ses 
années,  des  vides  plus  ou  moins  considérables.  Pendant  l'hiver 
surtout,  quand  il  nous  est  impossible  de  chercher  une  distraction 
quelconque  ailleurs  qu'au  coin  de  notre  foyer,  nous  sommets  con- 
damnée à  rester  des  heures  et  des  heures  interminables,  en  face  de 
nous-mêmes. 

C'est  alors  que  l'étude  devient  pour  nous  un  abri  souverai- 
nement salutaire.  Elle  nous  protège  contre  une  foule  de  tempêtes 
qui,  sans  elle,  ne  manqueraient  pas  de  nous  assaillir  avec  violence, 
et  peut-être  avec  succès.  Ce  n'est  pas  que,  même  en  travaillant, 
nous  ne  devions  être  tentés.  Mais  plus  nous  serons  studieux, 
moins  nos  tentations  seront  à  craindre;  au  contraire,  elles  seront 
d'autant  plus  dangereuses  que  nous  iserons  moins  lappliqués. 

Si  notre  esprit  alors  ne  fait  rien,  notre  imagination  marche 
d'autant  plus  que  nous  sommes  plus  désœuvrés  et  plus  solitaires. 
3ve  prêtre  oisif  se  plaît  dans  ce  sommeil  de  l'esprit,  dans  les  rêves 
dont  il  se  berce.  Bientôt  il  s'ennuie  d'être  seul.  Cette  vie  de 
presbytère  où  tout  est  mort,  où  rien  ne  le  distrait,  où  peut-être  plus 
d'un  mauvais  génie  l'inquiète,  lui  devient  intolérable.  Il  faut 
qu'il  cherche  ailleurs  une  diversion,  soit  à  la  ti-istesse  qui  le  ronge, 
soit  aux  tentations  qui  l'assiègent.  Où  ira-t-il?  A  quel  monde 
ira-t-il  demander  un  refuge  contre  cette  inanité  de  vie  qui  le  tue,  et 
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contre  ces  oliimères  qui  l'obsèdent?  X'est-ce  point  sur  ce  cliemiii 
qu'on  arrive  à  déshonorer  son  sacerdoce  par  d'avilissant-  rlo-r.rdres, 
ou  tout  au  moins  par  d'inexcusables  légèretés  ? 

2.  L'étude,  i)rincipe  dlionneur  et  de  considération  pour  notre 
sacerdoce.  —  Considération  nécessaire  surtout  à  notre  éix)que. 
Les  hommes  instruits  à  un  certain  degré,  surabondent  de  nos  jours. 
Si  les  connaisanoes  siont  superficielles  plus  qu'autrefois,  elles  sont 
plus  qu'autrefois  répandues.  Le  savoir  est  plus  estimé  que  jamais. 
Sans  lui,  la  vérité  court  le  péril  non  seulement  de  ne  faire  aucune 
conquête,  mais  de  se  voir  arracher,  lamjl>eaux  par  lambeaux,  ses 
anciennes  possessions. 

ISTotre  siècle  nous  appelle  à  l'étude  et  nous  somnie  de  nou> 
instruire.  Sa  voix  s'unit  à  celle  de  Jésus-Christ  pour  nous  dire  : 
*^  So^yez  la  lumière  du  monde."  —  Pourquoi  donc  ne  répondrions- 
nous  pas  à  cet  appel?  Pourquoi  n'irions-nous  pas  puiser  dans  le 
recueillement,  la  méditation,  les  recherches  laborieuses  de  la  scien- 
ce, cette  auréole,  sans  laquelle  les  peuples  ne  voudront  point  nou^ 
reconnaître  pour  prophètes,  et  nous  adopter  connue  conducteurs  ? 

Certes,  isi  nous  refusons  d'entrer  dans  le  vœu  des  populations  : 
si  nous  dédaignons,  avec  persistance,  de  nous  recommander  à  leur 
estime  par  cet  éclat  du  savoir  dont  elles  sont  si  avides  ;  si,  sous  ce 
prétexte,  elles  noms  abandonnent,  pour  courir  aux  docteui*s  de 
mensonge,  nous  aurons  à  nous  reprocher  leur  perte,  nous  en  serons 
responsables,  et  Dieu  redemandera  un  jour  leur  sang  des  mains  de 
notre  ignorance  et  de  notre  inaction. 

Youlons-nous  désarmer  la  hardiesse  de  cette  petite  impiété 
qui  dévaste  nos  paroisses,  sous  les  traits  et  par  la  langue  conta- 
gieuse des  demi-savants?  Etudions.  On  redoute  un  prêtre  qui 
étudie  et  surtout  qui  n'étudie  pas  sans  fruit. 

Voulons-nous  confondre  l'amertume  de  certains  reproches, 
qui  nous  accusent  d'iavoir  dégénéré  de  nos  aïeux,  et  de  n'être  nul- 
lement à  la  hauteur  de  la  science  et  de  la  littérature  laïque  de  notro 
époque?  Etudions. 

Voulons-nous  contrebalancer  certaines  gloires  littéraires  on 
scientifiques  dont  le  monde  se  prévaut,  et  non  sans  raison?  Etu- 
dions. 

Que  voit-on  en  effet  dans  la  société  qui  nous  entoure?  On  v  v^wt 
des  hommes,  chargés  de  grandes  fonctions,  accablés  d'affaire-, 
magistrats,  militaires,  professeurs,  industriels,  médecins,  député^, 
fonctionnaires  de  tout  ordre,  obligés  d'unir  aux  devoii-s  de  leur 
position,  qui  parfois  sont  immenses,  le  soin  de  leurs  affaires  ]>er- 
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somielies  souvent  considérables,  l'éducation  de  leur  famille  et  les 
rapports  de  bienséance  qu'impose  la  vie  du  monde  ;  on  voit  ces 
hommes,  malgré  toutes  les  complications  qui  sembleraient  devoir 
inexorablement  dévorer  tout  leur  temps,  se  livrer  à  des  études  pro- 
fondes, difficiles,  variées,  composer  à  tout  instant  des  ouvrages,  des 
discours  ou  des  mémoires  de  circonstance,  publier  même  des 
œuvres  qui  peuvent  n'être  pas  irréprochables  comme  esprit  et 
comme  principes,  mais  qui  sont  vraiment  colossales  comme  re- 
cherches et  comme  somme  de  travail.  —  Que  tous  ces  travaux  ne 
-soient  pas  toujours  des  merveilles,  soit  ;  c'est  tout  au  moins  du 
travail. î^'estnil  pas  extrêmement  désirable  que  nous  en  fassions 
autant  pour  la  vérité,  pour  l'Eglise  et  pour  Dieu  ? 

Les  Objections. 

1.  Je  nai  pas  de  goût  pour  V étude,  dit-on:  les  occupations 
<lu  ministère  et  un  peu  mon  tempérament  m'ont  fait  un  besoin  du 
grand  air  et  du  mouvement  extérieur.  Quand  il  s'agit  de  pâlir 
sur  un  auteur,  c'est  un  supplice  auquel  je  ne  me  sens  pas  la  force 
de  me  condamner,  surtout  avec  quelque  assiduité. 

^N'ous  n'avons  pas  de  goût  pour  l'étude?  Mais  depuis  quand 
nos  goûts  et  nos  répugnances  ont-ils  reçu  le  droit  et  la  mission  de 
iixer  ou  de  suspendre  nos  devoirs?  Que  penserions-nous  d'un 
prêtre  qui  dirait:  C'en  est  fait:  je  ne  prêche  plus,  je  ne  confesse 
plus,  je  ne  dis  plus  le  bréviaire.  Et  pourquoi?  Parce  que  je  n'en 
ai  plus  le  goût.  î^ous  trouverions,  n'est-il  pas  vrai,  ce  langage 
bizarre?  ^ous  répondrions  que  celui  qui  le  tient  a  tort,  que  la 
règle  suprême  de  ses  actions  ne  repose  pas  dans  les  caprices  de  la 
nature,  mais  dans  les  invariables  convenances  de  son  état,  et  dans 
l'immuable  volonté  de  Dieu,  dont  il  n'est  après  tout  que  le  ser- 
viteur. 

Eh  bien  !  il  en  est  de  même  pour  l'étude.  Qu'elle  nous  dé- 
plaise, qu'elle  nous  éprouve  ou  nous  épouvante,  peu  importe.  Elle 
n'en  est  pas  moins  une  nécessité  de  notre  ministère,  et  la  seule 
chose  que  nous  devions  conclure  du  dégoût  qu'elle  nous  inspire, 
c'est  qu'il  faut  nous  armer  d'une  sainte  énergie  pour  en  accomplir 
le  commandement,  en  dépiit  de  nous-mêmes. 

2.  J* étudierais^  i^oloniiers,  ajoutera-t^on  ;  mais  j'ai  peu  as 
facilité'^  avec  cela  je  suis  d'un  certain  âge;  j'aurais  beau  tra- 
vailler, je  n'apprendrais  rien.  Pourquoi  voudriez-vous  que  je 
m 'obstine  à  tourmenter  un  sol  qui  ne  peut  pas  produire  ? 

iSTous   avons   peu   de  facilité?  A  dire  vrai,  oe  prétexte   a  un 
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mérite  incontestable,  c'est  celui  d'être  modeste  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  futile.  Il  est  même  au  fond  pour  nous  une  raison  de 
travailler.  Si  nous  étions  quelqu'un  de  ces  hommes  que  leur  génie 
met  dans  un  ordre  à  part,  on  nous  pardonnerait  à  la  rigueur  de  ne 
point  nous  appliquer  à  l'étude.  Mais  puisque  tel  n'est  pas  notre 
bonheur,  puisque  le  travail  et  le  travail  opiniâtre  nous  est  indis- 
pensable, nous  sommes  inexcusables  de  le  négliger.  Au  lieu  d'être 
une  justification,  notre  peu  de  facilité,  si  modestement  qu'on  le 
propose,  ne  fait  qu'aggraver  notre  tort.  C'est  ce  que  dit  le  bon 
sens. 

C'est  aussi,  ce  qu'un  jour  Dieu  nous  dira  lui-même.  A'ous 
savons,  sur  la  foi  de  l'Evangile,  qu'il  se  montrera  juge  sévère  et 
maître  inexorable  envers  ce  serviteur  qui,  pour  n'avoir  reçu  qu'un 
talent,  ne  l'aura  pas  fait  valoir  et  se  sera  borné  dans  son  indolence, 
à  l'enfouir  dans  la  terre. 

Du  reste,  que  personne  n'exagère  son  impuissance.  Il  n'est 
jamais  légitime  de  dire:  ^^  Je  n'apprendrai  rien." — Le  sol  même 
le  plus  ingrat  peut  germer  et  fleurir  sous  l'action  du  travail.  Si 
pauvre  que  soit  un  esprit,  on  peut  toujours  en  tirer  de  l'or,  si  re- 
belle que  soit  une  mémoire,  on  peut  toujours  l'orner  de  plus  d'une 
connaissance  et  la  peupler  de  précieux  souvenirs.  Pour  en  venir 
à  bout,  il  suffit  de  le  vouloir  avec  énergie,  et  d'y  travailler  avec 
constance. 

Qu'importe  enfin  que  cette  culture  de  notre  intelligence  doive 
rapporter  peu  de  fruits?  Ce  peu  sera  toujours  beaucoup:  oui, 
beaucoup  aux  yeux  de  Dieu  qui  ne  demande  pas  au  delà  de  ce  que 
nous  pouvons  faire;  beaucoup  aux  yeux  de  la  conscience,  qui 
pourra  se  tenir  alors  pour  acquittée  ;  beaucoup  aux  yeux  des 
hommes,  qui  savent  parfaitement  discerner  entre  capacité,  exiger 
moins  de  ceux  que  le  ciel  a  dotés  moins  avantageuisement,  et  par- 
donner la  faiblesse  quand  elle  n'est  pas  unie  à  l'habitude  de  Toisi- 
veté. 

3.  Mais  pour  étudier,  il  faut  des  livres  ;  je  n'en  ai  jioint. 
Quels  livres  du  reste  se  procurer  et  comment  se  les  procurer, 
surtout  dans  les  campagnes,  oii  les  ressources  pécuniaires  sont  si 
restreintes?  C'est  impossible. 

Il  faut  des  livres  pour  étudier!  Eh,  sans  doute!  Mais  ix)ur 
travailler,  travailler  beaucoup  et  travailler  avec  un  immense 
avantage,  est41  nécessaire  d'avoir  une  énorhie  quantité  de  livres, 
comme  on  a  l'air  de  le  prétendre?  îsT'eussions-nous  qu'une  Bible, 
ne  serait-ce  pas  assez  pour  épuiser  les  labeurs  de  plusieurs  vies 
comme  la  nôtre?  Pour  obtenir  une  mesure  de  connaissances,  non 
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seulemient  convienable,  mais  supérieure,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  eit  de  lire  des  auteurs  en  quantité.  Quelques  ouvrages 
importants,  c'est  assez  pour  mener  loin  un  prêtne  sérieux  et  qui 
pense.  De  même  que, si  nous  ne  lisons  pas,  ou  si  nous  lisons  mal,  une 
volumineuse  collection  de  livres  ne  nous  apprendra  rien,  de  même, 
si  nous  savons  méditer,  deux  ou  trois  écrivains  profonds  nous 
apprendront  beaucoup.  La  réflexion,  pour  qui  sait  l'employer, 
équivaut  à  d'immenses  lectures;  on  peut  dire  qu'elle  porte  en  soi 
toute  une  bibliothèque.  Et  dès  lors  combien  nous  serions  mal 
admis  à  nous  prévaloir  de  notre  pénurie  pour  nous  dispenser  de 
l'étude! 

4.  Pour  travailler,  il  faut  un  but,  et  je  nen  ai  pas.  Les  gens 
de  la  campagne,  au  milieu  desquels  je  vis,  n'ont  que  faire  de 
science.     Qu'ai-je  besoin  d'en  acquérir  moi-même? 

Mauvais  prétexte,  qu'il  est  inutile,  après  ce  que  nous  venons, 
de  dire,  de  combattre.  L'art  de  conduire  et  de  sanctifier  le  peuple,, 
même  le  plus  simple,  exige  de  notre  part  beajucoup  de  travail  et 
d'étude.  Mais  en  dehors  de  là,  les  buts  utiles  à  se  proposer  sura- 
bondent. 

Un  but  :  mais  nous  en  avons  un  dans,  la  nécessité  de  bien  em- 
ployer notre  temps  et  de  nous  protéger  contre  les  périls  de  l'oisive- 
té. Un  but  :  mais  il  en  est  un  tout  créé  par  l'obéissance,  dans  les 
conférences  ecclésiastiques,  si  nous  voulons  les  traiter  comme  nos 
supérieurs  l'entendent,  et  ne  pas  en  faire  simplement  une  partie 
de  plaisir. 

Un  but  :  mais  qui  empêche  de  former  de  petites  réunions  de 
travail  comme  celles  que  Bossuet  avait  établies  avec  quelques-uns 
de  ses  contemporains  ?  Réunions  fraternelles,  où  chacun  viendrait, 
à  des  jours  déterminés,  communiquer  à  ses  amis  le  fruit  de  ses  dé- 
couvertes et  s'enrichir  à    son  tour  des  conquêtes  de  ses  lamis. 

Un  but  enfin;  mais  quand  nous  ne  l'avons  pas  auprès  de 
nous,  il  faut  le  chercher  au  loin.  L'Eglise  est-elle  par  hasard  au- 
jourd'hui sans  épreuves  et  sans  ennemis  ?  'Ne  vivons-nous  pas  au 
milieu  des  rationalistes  athées  qui  nient  ses  dogmes  augustes  ou 
les  dénaturent  par  des  interprétations  sacrilèges  ?  'Ne  sommes- 
nous  pas  entourés  de  dissidents  et  de  sectaires  qui  repoussent  son 
autorité  sainte,  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  ? 

Eh  bien  !  voilà  des  combats  dont  nous  devons  prendre  un  no- 
ble et  filial  souci.  L'apôtre  saint  Paul  disait,  en  parlant  de  l'Egli- 
se, qu'il  portait  la  sollicitude  de  toutes  ses  chrétientés  naissantes  : 
nous  devons,  nous,  porter  la  sollicitude  de  toutes  les  luttes  de  l'Egli^ 
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se,  quels  que  soient  les  clianips  de  bataille  où  elles  se  passent  ;  au- 
cun de  ses  intérêts  ne  doit  nous  rester  étranger.  ''Vous  êtes  le  sel  de 
la  terre/'  a  dit  îsTotre-Seigneur.  Et  il  ajoute:  ''Vous  êtes  la  Imnière 
du  monde."  Donc,  vos  préoccupations  et  votre  zèle  ne  doivent  pas 
se  renfermer  dans  l'étroit  horizon  d'une  situation  resti'^inte,  mais 
vous  devez  vous  tenir  pour  appelés  à  être  visibles  à  tous  les  yeux, 
comme  nne  ville  bâtie  sur  une  montagne,  comme  un  fliambeau  placé 
sur  un  chandelier,  pour  éclairer  tout  ce  qui  l'entoure,  de  près  et  au 
loin. 

Voilà  votre  vocation. 

Documents  de  ministère  pastoral. 
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La  mère  d'un  illustre  poète,  Mme  Lamartine,  a  dit  de  la 
prière  en  famille  : 

I^Tous  venons  d'ét-ablir  chez  nous  la  prière  en  commun.  C'est 
un  usage  bien  touchant  et  bien  utile,  si  l'on  veut  que  sa  maison  soit, 
suivant  l'expi*ession  de  l'écriture,  une  maison  de  itères.  Rien  ne 
relève  autant  l'esprit  des  serviteurs  que  cette  communion  quoti- 
dienne des  cœurs  par  la  prière  et  par  l'humiliation  devant  Dieu 
qui  ne  connait  ni  grands  ni  petits.  Cela  est  bien  bon  aussi  pour 
les  maîtres,  qui  sont  rappelés  ainei  à  l'égalité  chrétienne  avec  leurs 
inférieurs  selon  le  monde  ;  et  cela  accoutume  les  enfants  à  j^enser 
à  ce  vrai  Père  qu'ils  ne  voient  pas,  mais  à  qui  leur  père  et  leur 
mère  d'ici-bas  s'adressent  ainsi  avec  respect  et  confiance  devant 
eux. 

Mme  de  LamarTinK. 


LE  PEOPAG.^TEUR  11." 


Du  PatrîotÎ8iiK\ 


L'amour  de  la  ]>ati'ie  es.t  naturel  a  riioimiie.   Cioéron  ne  l'igno- 
rait pas,  plaçait-il  nos  deYoirs    envers    la   patrie  immédiatement 
iiprès  ceux  que  nous  avons  à  remj^lir  à    l'égard  de  Dieu.  Cicérou 
ne  connaissait  pas  FEgiise,  la  patrie  de  noB     âmes  ;  tomtefois   le 
Christ  n'est  pas  venu  abolir  la  loi  naturelle,  mais  bien  la  complé- 
ter ;  loin  donc  d'éteindre  le  patriotisme  dans  le  cœur  de  ses  disci- 
ples, il  n'a  fait  que  l'élever  et  l'agrandir.  Dans  l'homme,  toutes  les 
vertus  se  tiennent  ;  si  on  est  dépourvu  complètement  de  Funie  d'el- 
les, toaites  les  autres  sont  infirmes  ;  et  si  on  en  a  une  parfaitement, 
il  n'en  lest  aucune  qui  fasse  complètement  défaut.  Et  qu'on  remar- 
que bien  que  l'amour  de  Dieu  e^t  accompagné  dans  l'âme  de  toutes 
les  vertus  naturelles  qui  grandissent  dans  la  même  proportion  que 
lui.   C'est  l'enseignement  de  la    théologie    catholique.   Ceux    qui 
aiment  Dieu  de  tout  leur  cœur  sont  les  sincères  patriotes.  C'est  ce 
que  confirme  l'histoire.   Quels  héros  que  les  chevaliers  du  moyen 
âge  !  quelle  horreur  de  la  trahison,  quel  courage  pour  défendre  leur 
souverain  !  Ils  avaient  dans  l'esprit,  la  foi  ;   dans  le  cœur,  l'amour 
de  Diieu.  Le  plus  remarquable  peut-être  d'entre  eux  par  sa  bra- 
\  (»ure  fut  saint  Louis  et  on  sait  la  devise  qu'il  avait  fait  graver, sur 
rvon  anneau  royal  :  Mon  Dieu,  la  France  et  Marguerite  :  hors  cet 
ann&l  (anneau)  nai  point  d'amour.   Qui  n'a  entendu  parler  de  Ba- 
yard,le  chevalier  sans  ]>eur  et  sans  reproche  ?  Sa  foi  était  le  secret 
de  sa  bravoure.  JSTous  l'avons  remarqué  déjà,  qu'est-ce  qui  a  fait  re- 
vivre dans  notre  siècle  les  traditions  de  noblesse,  de  patriotisme  de 
la  chevalerie,  sinon  les  zouaves  pontificaux  dans  les  champs  de  Loi- 
gny  et  de  Patay  ?  On  a  observé  d'autre  part  que,    du   temps    des 
guerres  d'Algérie,  les  déserteurs  des  armées  françaises  renonçaient 
facilement  à  leur  foi,  afin  de  se  soustraire  à  la  mort  ;  tandis  que 
les  soldats  fidèles  à  leur  patrie  mouraient  volontiers  pour  la  cause 
de  Dieu.  C'est  donc  une  injustice  manifeste  que  de  déverser  sur  les 
hommes  qui  sont  chrétiens  le  reproche  de  ne  pas  aimer  la  patrie; 
( |Tiand  il  est  prouvé  que  plus  on  est  fidèle  à  Dieu,  plus  on  1  est  à  tous 
ses  autres  devoirs.  Aussi  Silvio  Pellioo  a-t-il  écrit  les  lignes  sui- 
vantes, qui  demandent  à  être  méditées  :  '^Si  l'amour  de  la  patrie 
est  en  nous  un  vrai  et  profond  sentiment,  nous  commenoeix)ns  par 
lui  donner  en  nos  personnes  des  citoyens  dont  elle  n'ait  pas  à  rou- 
i»ir,  dont  elle  puisse  même  s'honorer.  Déverser  le  ridicule  sur  la 
religion  et  sur  les  bonnes  mœurs,  et  aimer  dignement  sa  patrie,  ce 
sont  des  choses  aussi  incompatibles  que  d'avoir  rane  juste  estime 
pour  une  femme  que  l'on  aime,  et  de  se  croire  néanmoins  dispensé 
do  Im*  otyo  fidèle. 
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"Si  vous  voyez  "un  homme  insulter  aux  autels,  à  la  saintei^é 
conjugale,  à  la  décence,  à  la  probité  et  crier  :  "Patrie  !  Patrie  î" 
ne  le  croyez  pas.  C'est  un  hypocrite  de  patriotisme,  c'est  un  mau- 
vais citoyen.  Il  n'est  de  bon  patriote  que  l'homme  vertueux,  que 
l'homme  qui  comprend,  qui  aime  tous  ses  devoirs,  et  qui  se  fait 
une  occupation  sérieuse  de  les  remplir." 

Qui  sacrifie  aujourd'hui  les  intérêts  les  plus  graves  d'un  pays 
à  la  rapacité  des  ambitieux  qui  ne  peuvent  que  le  perdre  ? 

Les  hommes  sans  foi  ;  ou  bien  ceux  qui,  ayant  la  foi,  se  lais- 
sent égarer  dans  les  fonctions  si  graves  d'électeurs  par  les  avocats 
de  village  qui  les  trompent. 

Que  de  maux  seraient  épargnés  aux  nations  chrétiennes,  si 
tous  les  électeurs  prenaient  pour  eux  les  conseils  qu'adressait  un 
écrivain  célèbre  des  premiers  siècles,  Fulgence  Ferrand,  diacre  de 
Carithage,  au  comte  Eéginus,  chef  militaire.  "Si,  comme  le  doit  un 
bon  capitaine,  lui  écrivait-il,  vous  avez  des  sentiments  pieux,  con- 
sultez l'Eglise,  et  hâtez-vous  d'obéir  aux  prêtres  ;  ne  faites  rien 
sans  les  conseils  de  ceux  qui  vous  aident  de  leurs  prières.  Sachez 
qu'entre  les  devoii*s  de  la  religion,  l'obéissance  a  le  premier  rang. 
Dans  le  doute,  ne  suivez  pas  ^^tre  propre  sentiment,  ni  ne  le  com- 
muniquez pas  aux  autres,  avant  de  l'avoir  soumis    aux    prêtres. 
Souvenez-vous  de  ce  que  Dieu  à  dit  :  Interrogez  vos  prêtres  et  ils 
vous  diront  tout.  Donc,   demandez  conseil  à  ceux  que  le  Dieu, 
qui  est  le  Seigneur  de  la  conscience,  vous  avertit  de  consulter.   Se- 
riez-vous  un  grand  savant  vous-mêmes,  auriez-vous  en  partage  l'élo- 
quence, ne  craignez  pas  de  courber  votre  tête  par  l'hum)ilité  et  de 
prendre  conseil  des  prêti^es.     Mais  consultez-les,  en  leur  deman- 
dant avec  piété  leur  avis,  non  en  leur  dictant  avec  empire  la  ré- 
]X)nse."     Des  hommes  téméraires,  fiers  d'une  prétendue  connais- 
sance  superficielle   des   choses,  quelquefois   même   des   villageoLS 
ignorants,    se    conduisent    eux-mêmes    dans    les    questions    qui 
intéressent  le  plus  une  nation  ou  bien  ne  choisissent  que  des  con- 
seillers vendus  à  l'impiété.     Le  prêtre  auquel  la  science  de  Dieu  a^ 
appris  à  mieux  connaître  les  choses  humaines  n'est  compté  poui 
l'ien  ;  peut-être  même  est-on  prévenu  contre  lui  et  le  présente-t-oi 
comme  un  homme  de  parti,  lui  qui,  par  état,  est  l'homme  de  tous 
faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  les  intérêts  religieux   d'un  pays 
soient  compromis  ?  Pourtant,  on  ne  peut  rien  faire  de  plus  funeste 
pour  une  nation  que  de  porter  atteinte  à  la  religion  qui  est  la  bas 
de  tout  ordre  social.     Par  là  encore,  les  impies  et  leurs  dupes  soni 
les  plus  grands  traîtres  de  la  patrie.     Or,  un  chrétien  éclairé  sait] 
que  c'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  mourir  plutôt  que  de  trahi] 
son  pays. 

L'abbé  BerthiKR. 
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La  vie  religieuse 


Pour  comprendre  "  la  vie  religieuse/'  il  faut  faire  l'effort  de 
-<)rtir  de  nous-mêmes,  quitter  nos  habitudes  d''esprit,  nos  préoccu- 
pations d'affaires  soi-disant  grades. 

Celui  qui  ne  s'est  jamais  arrêté  une  demii-heure  pour  réfléchir 
ù  fond  sur  ''  la  vie,"  sur  sa  vie  à  soi,  sur  le  but  qu'elle  a  et  sur  le. 
but  qu'on  aurait  pu,  qu'on  pourrait  encore  lui  donner  qui,  prati- 
quement sinon  théoriquement,  n'est  occupé  que  de  la  vie  terrestre, 
qui  avance  sans  nul  souci  de  se  rapprocher  de  Dieu,  de  se  modifier 
soi-même,  ne  saurait  entendre  ce  qu'est  la  vie  religieuse.  Pour  s'y 
intéresser,  il  faut  être  préocupé  de  "  vie  intérieure,"  de  "vie 
d'âme,"  du  contact  avec  Dieu.  Il  faut  connaître  la  jouissance 
très  grande  —  peut-être  la  r>lus  grande  qu'il  y  ait  —  consistant  à 
se  modifier  au  prix  d'un  labeur  incessant.  En  effet,  si  d'une  part 
noius  nous  acceptons  nous-mêmes,  avec  le  lot  de  qualités,  de  défauts, 
d'inclinations  bonnes  ou  mauvaises  hérités  de  nos  parents  ou  re- 
cueillis au  hasard  des  circonstances,  sans  avoir  la  volonté  de  nous 
aniôliorer  par  de  constants  efforts;  d'autre  part,  si  nous  consi- 
dérons Dieu  comme  tellement  loin,  tellement  séparé  de  nous  qu'il 
ne  i>eut  y  avoir  contact  réel  entre  son  Etre  infini  et  notre  âme,  finie  ; 
si  jamais,  jamais,  nous  ne  nous  gardons  cette  heure  de  silence  dont 
le  Père  Gratry  montre  l'idéal  bienfait,  heure  pendant  laquelle 
l'âme,  mise  en  présence  de  Dieu,  peut  recueillir  ses  enseigTiements... 
alors,  nous  ignorons  jusqu'au  premier  mot  de  la  vie  d'âme,  nous  ne 
pouvons  ni  en  parler,  ni  comprendre  ce  qu'on  en  dit  ;  nous  sommes 
"illusion,  comme  chimère,  ce  qui  cependanit  correspond  à  une  réalité 
très  objective. 

La  vie  d'âme  est  autre  chose  que  la  vie  de  l'esprit,  au  sens 
donné  habituellement  à  ce  mot.  Telle  humble  religieuse  occupée 
du  matin  au  soir  de  besogne  matérielle  peuit  avoir  une  vie  d'âme 
infiniment  plus  intense  que  tel  homme  de  lettres,  tel  savant  cons- 
tamment occupé  d'idées,  mais  point  du  tout  préoccupé  du  dévelop- 
pement de  son  âme  dont  il  a  peu  de  souci.  La  culture  de  l'esprit 
peut,  dans  certaines  conditions,  préparer,  faciliter  celle  de  l'àme  ; 
elle  ne  l'indique  pas  nécessiairement. 
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En  eiïetj  l'âme  n'est  pas  <\^^ intelligence .  .  .  elle  a  d'autres 
puissances,  si  l'on  veut;  elle  n'a  i>as  seulement  le  sens  externe,  le 
senia  intime,  elle  a  aussi  le  ^'  sens  divin  "  (1). 

Lorsque  d'accord  avec  ïlioinaBsin,  Gratry  et  d'autres  pliilo- 
soplies  on  admet  ce  sens  divin,  ou  mieux  encore,  lorsque,  sans  avoir 
j'amais  entendu  les  noms  de  ces  penseurs,  sans  savoir  que  l'âme  a 
telle  et  telle  puissance,  on  constate  en  soi  œ  sens,  let  qu'alors  on  ne 
l'ait  pas  difficulté  de  l'admettre  chez  les  autres,  on  com]>rend  la  vie 
religieuse.  On  comprend  que,  dans  la  vie,  le  contact  avec  la  na- 
ture, avec  lies  personnes  ne  suffise  pas,  ne  prenne  pas  jusqu'au 
fond  de  notre  être;  on  comprend  que  s'approcher  de  Dieu  soit  le 
grand,  le  suprême  désir,  et  que,  j)Our  s'en  approcher,  l'on  tende  de 
route  force  de  sa  volonté  à  devenir  moralement  moins  imparfait. 
Et  l'on  se  sent  tellement  faible,  tellement  isolé  pour  la  lutte,  (telle- 
ment entravé,  par  les  broussailles  des  occupations,  des  usages 
parasites,  qu'on  comprend  le  bien-être  épi^uvé  à  se  sentir  entouré, 
encouragé,  soutenu  par  cet  ensemble  de  choses  qui  a  nom  ^^  vie 
religieuse,  viiic  de  oonnnunauté." 


^'  Si  tons  connaissaient  la  félicité  de  l'état  reld^ieux,  dit  saint 
Laurent  Justinien,  les  hommes  s'y  précipiteraient  en  foule,  mais 
comme  :alors  le  cours  des  générations  humaines  s'arrêterait,  la 
Providence  cache  cette  félicité  au  plus  grand  nombre,  et  elle  est 
pour  eux  une  énigme  obscure  dont  quelques-uns  seulement  com- 
])prnnent  la  signification." 

Quelle  est  donc  cette  félicité?  Est-elle  purement  mystique?.  .  . 
'^  Elle  a  choisi  la  meilleure  part  "  signifieraiit-il  senlement  la  part 


(1)  "  Les  impressions  produites  par  la  nature  physique  sont  nommées  sensa- 
tlons  ;  on  réserve  aux  autres  le  nom  de  seiitiynents  :  mais  dans  les  sentiments, 
il  faut  évidemment  distinguer  le  sentiment  qu'a  l'âme  de  sa  propre  vie,  d'avec 
les  sentiments  qui  peuvent  venir  de  Dieu.  Or,  cette  triple  capacité  de  sentir  ces 
trois  choses,  le  corps,  l'âme  elle-même  et  puis  Dieu,  reçoit  trois  noms,  sens  cr- 
terne,  sens  intime,  seîis  divin,  selon  l'objet. 

"  Il  y  a  des  philosophes  qui  n'admettent  pas  ce  que  nous  appelons  le  sens  cUyin. 
C'est  par  inattention,  ce  semble  ;  car  ceux  même  qui  réduisent  la  sensibilité  a 
deux  choses,  le  sens  externe,  qui  a  pour  objet  la  nature,  le  sens  intime,  dont  l'ob 
jet  est  l'âme,  admettent  pourtant  qu'il  y  a  dans  l'âme  quelque  chose  qui  sent 
Dieu,  ou  du  moins  qui  l'atteint.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  pensent  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'âme  qui  soit  caoable  de  sentir  Dieu,  et  qu'on  ne  peut  l'atteindre  que 
par  la  raison  pure.  C'est  une  profonde  erreur.  Ces  philosophes  sont  aussi  ceux 
qui  pensent  que  nous  n'avons  d'autres  effets  de  la  présence  de  Dieu  que  la  pré- 
sence des  idées  nécessaires,  l'idée  de  cause,  celle  d'unité,  celle  d'infini.  Penser 
ainsi,  c'est  mutiler  l'âme  ;  c'est  en  ôter  le  sanctuaire  ;  c'est  en  extirper  la  racine.'" 
—Gratry,  De  la  connaissance  de  Vâme,  t.  I. 
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jKtur  l'étea'nité?  Maie  alors  que  deviendrait  la  promesse  de  Xotre- 
Seigneiir  à  isiaiint  Pierre  :  '^  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  personne  ne 
(quittera  pour  le  royaume  de  Dieu  ou  sa  maison,  ou  son  père  et  sa 
îiière  et  ses  frères,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants  quii  ne  reçoive  dès 
ce  TYionde  beaucoup  davantage  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie  éter- 
nelle 'XI)  ?     . 

Toukâ  ceux   qui  ont  lu  8aint  Dominique,  par  le  Père  Lacor- 
daire,  se  rappellent  la  description  si  poétique  qu'il  fait  du  monas- 
tère  au  moyen  âge,  avec  son  cloîti'e  intérieur,  la  fontaine  ou  le 
puits  symbolique  au  milieu  des  arceaux,  avec  ses  grandes  galeries 
t  vses  petites   cellules,  son  ég'lise   recueillie,  avec  ses  tableaux,  ses 
uscriptions   rappelant  l'iiistoire   de  l'ordre,  les   souvenirs   de  la 
famille  religieuse,  avec  les  longues  files  de  moines  de  tout  âge  qui, 
aimes,  silencieux,  passent  et  repassent  sur  les  dalles  recouvrant  les 
tombes  de  leurs-  aînés.     Le  plus  sou\^nt,  ces  monastères  étaient 
admirablement  situés;  aussi   beaucoup  portaient-ils  les  noms  de 
Beau-Lieu,  de  Clair-Lieu,  etc. 

Au  moment  de  quitter  son  cloître  pour  la  cour  de  Cbarle- 
inagne,  Alcuin  écrivait: 

O  ma  cellule  !  douce  et  bien-aimée  demeure,  adieu  pour  toujours?  Je  ne  verrai 
plus  ni  les  bois  qui  t'entouraient  de  leurs  rameaux  entrelacés  et  de  leur  verdure 
fleurie,  ni  tes  prés  remplis  d'herbes  aromatiques  et  salutaires,  ni  tes  eaux  pois- 
sonneuses, ni  tes  vergers,  ni  tes  jardins  où  le  lys  se  mêlait  à  la  rose,  .le  n'enten- 
drai plus  ces  oiseaux  qui  chantaient  matines,  comme  nous,  et  célébraient  à  leur 
guise  le  Créateur,  ni  ces  enseignements  d'une  sainte  et  douce  sagesse,  qui  reten- 
tissaient, en  même  temps  que  les  louanges  du  Très-Haut,  sur  des  lèvres  toujours 
pacifiques  comme  les  cœurs.  Chère  cellule  !  je  te  pleure  et  je  te  regretterai 
toujours  ;  mais  c'est  ainsi  que  tout  change  et  tout  passe,  que  Ja  nuit  succède  au 
jour,  l'hiver  à  l'été,  l'orage  au  calme,  la  vieillesse  fatiguée  à  l'ardente  jeunesse  (2). 

Voilà  comment  les  religieux  aimaient  leur  couvent,  il  y  a 
mille  ans;  aujourd'hui,  ils  ne  l'aiment  pas  moins.  Pourtant  la 
plupart,  les  couvents  où  se  passe  la  vie  des  religieuses  de  notre 
époque  n'ont  certes  rien  de  commun  avec  les  monastères  du  moyen 
âge.  (loinbien  qui  sont  une  incommode  maison,  parfois  une  ma- 
sure dans  une  ruelle  de  faubourg  !  Mais  si  c'est  là  que  la  jeune  fille 
a  vu,  ati  milieu  des  enfants  d'un  asile,  des  malades  d'un  hôpital  ou 
des  vieillards  d'un  hospice,  une  Sœur  de  charité  qui  lui  avait 
semblé  avoir  trouvé  "  le  lieu  de  la  paix,"  sinon  du  repos,  eh  bien, 
cette  maison  laide,  froide,  triste,  étroite  et  malaisée  où  elle  a  eu  sa 
révélation,  où  peut-être  elle  est  veuue  faire  son  noviciat,  la  reli- 


(1)  Saint  Luc,  ch.  xviii. 

(2^  MoNTALEMBERT,  Zes  ilf ornes  cZ'Occic?e?i^,  Introduction, 
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gieuse  du  dix-neuvième  siècle  s'y  attaxilie,  raiine,  la  voit  dans  son 
souvenir  comme  le  moine  Alcuin  voyait"  sa  belle  solitude. 

En  vérité,  si  l'on  considère  comment  les  religieuses  aiment 
jusqu'aux  murailles  de  leur  noviciat,  ce  printemps  de  la  vocation, 
on  est  amené  à  penser  que  "  l'entrée  en  religion  "  les  fait  renaître, 
les  embrase  et  leur  permet  d'éprouver  alors  des  impressions  «aussi 
vives  qu'on  en  éT>rouvie  pendant  l'enfance  ou  au  temps  de  l'amour. 

Les  enfants  ont  cette  inappréciable  faculté  de  voir  les  olioseis 
non  telles  qu'elles  sont,  mais  telles  qu'ils  veulent  qu'elles  soient  et, 
comme  le  dit  si  poétiquement  Ruskin,  de  pouvoir  croire  qu'ils  pos- 
sèdent une  coupe  d'or  ou  bien  une  nacelle  de  fée  dan©  une  pauvre 
petite  cupule  de  gland  (1) .  .  . 

Alors  il  arrive  ceci  —  qui  n'a  plus  lieu  ensuite  dans  la  vie,  si 
oe  n'est  peut-être  à  l'heure  de  l'amour  —  l'esprit  voyant  les  objets 
tels  que  le  cœur  les  souliaite,  on  est  beureux  et,  plus  tard,  on  a 
l'impression,  le  souvenir  ou  l'illusion  d'avoir  été  beureux;  et  les 
lieux  habités  autrefois  (mieux  encore  si  l'on  n'y  est  point  revenu 
depuis)  restent  dans  la  mémoire  idéalisés,  remplis  de  merveilleuses 
visions. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  c'est  l'amour  qui  a  amené  la  religieuse 
au  couvent,  c'est  l'amour  qui  l'y  retient.  Amour  très  réel,  très 
objectif  de  la  personne  de  Jésus-Christ  qui  n'occupe  pas  seulement 
l'esprit,  mais  remplit  aussi  le  cœur.  Quand  les  philosophes 
parlent  de  l'hommage  que  l'homme  dojt  rendre  à  Dieu  à  cause  de 

—  ^  -«Il 

(1)  Autant  que  j'ai  pu  moi-même  l'observer,  le  caractère  distinctif  de  l'enfant 
est  de  toujours  vivre  dans  le  présent  tangible  ;  prenant  peu  de  plaisir  à  se  souve- 
nir et  rien  que  du  tourment  à  attendre  ;  également  faible  dans  la  réflexion  et 
dans  la  prévision,  mais  possédant  de  façon  intense  le  présent  actuel,  le  possé- 
dant, en  vérité,  de  façon  intense,  que  les  douces  journées  de  l'enfance  paraissent 
aussi  longues  que  plus  tard  le  paraîtront  vingt  jours,  et  appliquant  toutes  ses 
facultés  de  cœur  et  d'imagination  à  de  petites  choses,  de  façon  à  les  pouvoir 
transformer  en  tout  ce  qu'il  veut.  Confiné  dans  un  petit  jardin,  il  ne  rêve  pas 
être  quelque  part  ailleurs,  mais  il  en  fait  un  grand  jardin.  En  possession  d'une 
cupule  de  gland,  il  ne  la  méprisera  pas,  ni  ne  la  jettera,  ni  n'en  désirera  une  d'orà 
la  place.  C'est  l'adulte  qui  fait  cela.  L'enfant  garde  sa  cupule  de  gland,  comme 
un  trésor,  et  dans  son  esprit,  lien  fait  une  coupe  d'or,  de  telle  sorte  qu'une  grande 
personne  qui  se  tient  près  de  lui  toute  émerveillée  est  toujours  tentée  de  lui 
demander  à  propos  de  ces  trésors,  non  pas  :  "Qu'est-ce  que  vous  voudriez  avoir 
de  mieux  que  cela?  mais  :  "Qu'est-ce  qu'il  vous  est  possible  de  voir  en  cela?" 
Car,  pour  le  regardant,  il  y  a  une  disproportion  risible  et  incompréhensible  entre 
les  paroles  de  l'enfant  et  la  réalité.  Le  petit  être  lui  dit  gravement,  en  tenant  la 
gaine  de  gland,  que  "ceci  est  une  couronne  de  reine  ou  un  bateau  de  fée",  et, 
avec  une  délicieuse  effronterie,  il  s'attend  à  ce  que  \^ous  croyiez  la  même  chose. 
Mais  notez  que  le  gland  doit  être  là  et  dans  sa  main  à  lui.  "  Donnez-le-moi  alors, 
j'en  ferai  quelque  chose  de  plus  pour  moi."  Tel  est  toujours  le  propre  mot  de 
l'enfant. 

"  C'est  aussi  le  mot  par  excellence  du  Grec  :  "  Donnez-le-moi.  Donnez-moi 
quelque  chose  de  défini,  ici,  sous  mes  yeux,  et  je  ferai  avec  cela  quelque  chose  de 
plus." 

JRusKiN,  Aratra  Pentelici. 
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ses  perfections  infinies,  ils  entendent  bien  que  cet  hommage  doit 
comporter  un  certain  degré  d'amour,  puisqu'on  aime  toujours  un 
peu  ce  qu'on  admire  l)eauco!up  ;  mais  n'est-ce  pa^  là  un  mouvement 
de  l'esprit  plus  qu'un  mouvement  du  cœur?  une  idée  plus  qu'un 
senstiment  ?  Or  les  idées  ne  suffisent  pas  à  remplir  toute  la  vie .  .  . 

Eli  bien,  Jesus-Clirist,  Lui,  aimé  comme  personne  réelle, 
vivante,  qu'on  isent  toiut  près  de  soi,  à  qui  l'on  se  donne  totalement 
et  pour  toujours,  satisfait  l'âme  tout  entière.  Sans  doute,  il  peut 
survenir,  il  survient  des  heures  sombres,  tristes,  des  difficultés,  des 
mesquineries  pénibles,  conséquences  inévitables  des  imperfections 
humaines  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  moments,  des  accidents  absorbés 
dans  le  grand  sentiment  d'amour  pour  le  Maître  commun  qu'on 
sert.  Tel,  en  un  foyer  nombreux,  il  peut  bien  se  produire,  il  se 
produit  souvent  des  divergences  d'idées,  de  goûts,  d'opinions  ;  toute- 
fois l'union  n'en  soufl're  pas,  parce  qu'il  y  a  une  affection  centrale, 
commune  à  itous,  qui,  supérieure  à  tout  et  primant  tout,  est  un  lien 
pour  tous.  Au  couvent,  c'est  la  piété  fervente,  active,  qui  est  le 
lieu  des  esprits  et  des  cœurs. 

Il  suffit  de  lim  isainite  Thérèse  pour  comprendre  comment 
l'oraison  enthousiasme  l'âme;  et  si  quelqu'un  objectait  qu'il  y  a  là 
]3lus  d'imagination  mystique  que  de  réalité  ferme,  isubstantielle,  je 
lui  demanderais  avec  le  Père  Gratry  :  Oui  ou  non,  croyez-vous  que 
Dieu  soit  dans  l'impossibilité  de  communiquer  avec  sa  créature? 
que  le  Verbe  i?oit  ampuissant  à  se  faire  entendre  de  l'homme  alors 
que  les  hcimmes  ont  la  puissance  de  parler  entre  eux  ?  Au  couvent, 
on  croit  à  l'oraison,  on  la  pratique,  on  cultive  "  la  vie  intérieure," 
on  me  craint  pas  d'en  parler,  on  y  est  encouragé  et  dans  quel  esprit 
essentiellement  pratique,  raisonnable,  sage,  plein  de  bon  sens  ! 

Sainte  Chantai  écrivait  à  ses  filles: 

1'^  Ne  faites  jamais  de  faute  pour  petite  qu'elle  soit,  volontairement  ;  je  dis 
d'une  volonté  absolue,  déterminée  et  choisie,  ne  laissant  d'ailleurs  aucun  bien  à 
faire  de  ceux  que  vous  connaîtrez  que  Dieu  vous  demande  que  vous  fassiez;,  et 
après,  venez  votre  cœur  en  liberté. 

2*  Ne  vous  laissez  jamais  troubler  de  vos  manquements  passés,  présents  et  à 
venir  ;  je  ne  veux  plus  que  vous  en  entreteniez  aucune  peine,  ni  inquiétude. 

3*^  Humiliez-vous  profondément  devant  Dieu  de  vos  moindres  péchés  ;  remar- 
quant que  le  mal  est  le  fruit  de  votre  terre,  comme  le  moindre  bien  que  vous  ferez 
est  celui  du  secours  de  la  grâce  de  N.-S.  Proposez-vous,  avec  l'aide  de  cette 
même  grâce,  de  faire  quelque  bonne  pratique  de  vertu  pour  réparer  le  manque- 
ment commis. 

4"  C'est  la  fidélité  à  la  présence  de  Dieu,  et  à  donner  à  toutes  vos  vertus  Tuni- 
que fin  de  plaire  à  sa  divine  Majesté. 

Enfin,  ma  fille,  humiliez-vous,  humiliez-vous,  humiliez-vous  ;  faites  tout  le  bien 
que  vous  pouvez,  évitez  tout  le  mal  que  vous  connaissez,  afin  que  vos  fautes  ne 
soient  jamais  que  de  pure  fragilité  et  surprise,  et  faites  qu'elles  vous  humilient 
sans  vous  troubler.  L'orgueil  nous  fait  pleurer  de  nous  voir  imparfaites,  mais  ia 
vraie  et  humble  contrition  nous  fait  humilier  pour  nous  faire  profiter  même  de 
(1). 

(1)  Conseils  de  sainte  Chantai  à  la  Mère  Fra7içoise  Madeleine  de  Chaugy. 
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Et  danfô   ses  familières   instructions,  saint   Vincent  de  Paul 
disait:  1         ' 

Aimons  Dieu,  mes  frères,  aimons  Dieu  ;  mais  que  ce  soit  aux  dépens  de  nos 
bras,  que  ce  soit  à  la  sueur  de  nos  risages.  Car  bien  souvent  tant  d'amour  de 
Dieu,  de  complaisance,  de  bienveillance,  et  autres  semblables  affections  et  prati- 
ques intérieures  d'un  cœur  tendre,  quoique  très  bonnes  et  très  désirables,  sont 
néanmoins  très  suspectes,  quand  on  n'en  vient  point  à  la  pratique  de  l'amour 
effectif.  En  cela,  dit  Notre-Seigneur,  mon  Père  est  glorifié,  que  vous  rapportiez 
beaucoup  de  fruit.  Et  c'est  à  quoi  nous  devons  bien  prendre  garde  ;  car  il  y  en  a 
plusieurs  qui,  pour  avoir  l'extérieur  bien  composé,  et  l'intérieur  rempli  de  grands 
sentiments  de  Dieu,  s'arrêtent  à  cela  ;  et  quand  ce  vient  au  fait,  et  qu'ils  se  trou- 
vent dans  les  occasions  d'agir,  ils  demeurent  court.  Ils  se  flattent  de  leur  ima- 
gination échauffée,  ils  se  contentent  des  doux  entretiens  qu'ils  ont  avec  Dieu  dans 
l'oraison  ;  ils  en  parlent  même  comme  des  anges  ;  mais,  au  sortir  de  là,  est-il 
question  de  travailler  pour  Dieu,  de  souffrir,  de  se  mortifier,  d'instruire  les  pau- 
vres, d'aller  chercher  la  brebis  égarée,  d'aimer  qu'il  leur  manque  quelque  chose, 
d'agréer  les  maladies  ou  quelque  autre  disgrâce,  hélas  !  il  n'y  a  plus  personne,  le 
courage  leur  manque  (1).  ^ 

<1)  Abelly,  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  I. 

Maurice  de  la  SizERANNE. 

(Les  Sœurs  aveugles.) 


(à  suivre). 


Un  homme  de  science  et  de  foi,  Jean-Marie  Ampère,  le  grand 
Ampère,  comme  on  Va  appelé,  a  écrit  cette  belle  page  quon  dirait 
extraite  du  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  : 

'N'Q  conforme  pas  tes  idées  à  celles  du  monde,  si  tu  veux 
qu'elles  soient  conformes  à  la  vériité.  La  doctrine  du  monde  est  une 
doctrine  de  perdition.  La  figure  du  monde  passe  ;  si  tu  le  nourrit^ 
de  ses  vanités,  tu  passeras  comme  elle.  Miais  la  vérité  de  Dieu  de- 
meure éternellement  ;  si  tiu  t'en  nourris,  tu  seras  permanent  comme 
elle.  . 

Travaille  len;  esprit  d'oraison,  étudie  les  cliiose»s  de  ce  monde, 
.c'est  le  devoir  de  'ton  état,  mais  ne  le  regarde  que  d'un  œil;  que 
ton  autre  œil  soit  constamment  fixé  sur  la  lumière  éternelle.  Ecoute 
les  savants,  mais  ne  les  écoute  que  d'une  oreille  ;  que  l'autre  soit 
toujours  prête  à  recevoir  les  doux  accents  de  ton  Ami  célesite. 

îsT'écris  que  d'une  main  ;  de  l'autre,  tiens-toi    au    vêtement 
(le  Dieu,  comme  un  enfant  se  tient  ^attacher  au  vêtement   de   son 
père.  iSans  cette  précaution,  tu  te  briseras  infalliblement  la  tête 
contre  quelque  pien-e. 

Que  mon  âme  à  partir  d'aujourd'hui,  reste  ainsi  unie  à  Dieu 
et  à  Jésus-Christ.  Bénissez-moi,  mon  Dieu  ! 

J.-M.  Ampère. 
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Monseigneur  de  Belloy,  courtier  en  vins 


Mgr  Joan-Baptiste  <le  Bellioj,  transféré  de  Marseille  à  Paris 
i'n  1802,  créé  cardinal  len  1803,  mort  en  1808,  âgé  de  quati-e-vingt- 
<1ix-neuf  ans.  On  va  voir  sous  oe  titre  curieux,  isa  magnanimité 
«le  cœur  avec  les  révolutionnaires  de  1/9 3. 

Un  jour  du  mois  d'avril,  un  paysan  provençal,  nommé  Simon, 
a  rrivait  de  grand  matin  aux  portfes  <he  la  capitale  avec  une  charreitte 
fliargée  de  barriques  de  vin  let  demandait  bruyamment  le  chemin 
])our  aller  chez  Mgr  de  Belloy,  archevêque  de  Paris.  Conmae  il 
parlait,  en  l'accenituant  énergiquement,  la  langue  de  son  pays,  lea 
ouvriers  auxquels  il  s'adressa  eurent  de  la  peine  à  comprendre  oe 
«lu'il  désirait.  A  la  fin  cependant,  comme  les  mots  ''  Belloy, 
archevêque  "  revenaient  constamment  sur  ses  lèvres,  on  le  conduisit 
jiis(]u'au  palais  épiscopal. 

xlrrivé  là,  notre  homme  va  prier  poliment  le  concierge  de 
dir(^  à  Monseigneur  que  son  ancien  voisin,  le  paysan  Simon,  venait 
d'arriver  à  Paris,  avec  une  charrette  de  vin.  Le  concierge,  ne  com- 
prenant pas  un  traître  mot  de  tout  ce  que  Simon  lui  disait,  ferma 
brusquement  sa  porte  au  nez  du  paysan.  Il  y  eut  alors  dans  la 
î'ue  de  grand  cris,  qui  finirent  par  arriver  aux  oreilles  du  bon 
cardinal.  La  langue  de  Provence  et  la  voix  de  Simon,  qu'il  re- 
connut très  bien,  émurent  son  cœur.  Il  accourt;  il  fait  entrer 
Simon  dans  son  palais,  et  lui  demande  avec  le  plus  vif  intérêt  ce 
qui  ramène  à  Paris. 

^'  Ma  foi.  Monseigneur,  répond  le  charretier,  c'est  histoire 
d'obtenir  de  vous  un  petit  service.  Vous  nous  connaissez,  ma 
fomine  et  moi,  et  vous  savez  que  nous  n'avons  j'amais  craint  le 
travail.  Mais  le  tout  n'est  pas  de  travailler,  si  nos  produits  ne  se 
vendent  pas!  Il  y  a  un  mois,  ma  femme  me  dit,  les  larmes  aux 
\-eux  :  '"  Simon,  les  bourgeons  commencent  à  se  montrer  à  la  vigne  ; 
tantôt  les  nouveaux  raisins  vont  arriver,  il  faudra  songer  à  la  ven- 
dange, et  où  mettre  le  vin?  Toutes  nos  futailles  sont  remplies!'' 
C'est  que,  voyez-vous,  Monseigneur,  les  marchands  de  vin  étaient  si 
(exigeants,  qu'on  n'avait  pas  encore  pu  traiter  avec  aucun  d'eux. 
Ils  entraient,  ils  \'isiitaient  la  cave,  ils  goûtaient  le  vin,  et  puis, 
ils  trouvaient  toujours  quelque  chose  à  redire,  et  ils  n'offraient  que 
des  prix  déraisonnables.  Ma  femme  en  était  au  désespoir,  mais 
il  lui  est  venu  une  idée  :  Elle  a  pensé  à  vous,  qui  avez  été  si  long- 
temps  notre   seigneur   et  voisin,  et  elle  me   dit  tout   à  coup:  "Il 
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était  si  bon  à  Marseille,  il  n'aura  pas  changé  à  Paris,  et  il  connaît 
là-bas  beaucoup  de  monde.  Si  tu  allais  le  trouver  et  lui  demander 
de  vouloir  bien  te  recommander  pour  placer  quelques  barriques  de 
vin?  ce  serait  si  vite  fait!.  .  ."  C'a  m'a  semblé  une  si  juste  idée, 
que  j'ai  l'empli  mes  barils,  j'ai  chargé  ma  longue  charrette,  et  je 
me  suis  mis  en  route  pour  Paris.  Maintenanit,  Monseigneur,  le 
vin  est  là,  et  si  c'était  un  effet  de  votre  bonté .  .  . 

— '^  Je  vous  comprends,  Simon,  interrompit  l'archevêque;  je 
vous  comprends,  et  j'ai  votre  affaire." 

Il  passa  alors  à  son  cabinet  et  traçia  à  la  hâte  quelques  billets 
pour  les  directeurs  de  différentes  maisons  religieuses,  avec  prière 
de  prendre  le  vin  de  son  ancienne  seigneurie  d'Aubagne.  Puis 
il  remit  les  précieux  petits  papiers  à  Simon,  lui  souhaita  bon  succès 
et  l'invita  à  venir  dîner  chez  lui,  ce  jour-là  même,  à  cinq  heures 
du  soir.  ) 

Simon  ]>artit.  Il  traversa,  émerveillé,  les  plus  beaux 
quartiers  de  la  capitale,  longea  la  Seine,  alla  des  Tuileries  au 
Luxembourg,  au  Val-de-Grâce,  à  Sainit-Sulpice,  laissant  ici  deux 
barils  de  vin,  là  une  demi-douzaine,  et  ailleurs  le  reste  de  son 
chargement.  Quand  un  cardinal  daignait  se  faire  courtier  en  vin 
et  recommandait  une  marchandise  qui  laissait  peut-être  à  désirer, 
on  ne  se  faisait  pas  prier  pour  la  prendre. 

Sa  vente  terminée  et  les  barils  vidés,  Simon  remisa  sou 
cheval  dans  une  modeste  aul^erge,  et,  après  avoir  passé  la  blouse 
bleue  des  dimanches,  il  alla  faire  réparer  son  visage  et  sa  cheve- 
lure, qui  étaient  bien  oiulomiuao-cV,  ^hoz  un  coiffeur  de  la  rue 
MoDsieur-le-Prince. 

C^inq  heures  sonnaient  à  Xotre-Dame  quand  Simon  se  pré- 
senta aux  ]>ortes  de  l'archevêché,  avec  cette  confiance  naïve  que 
Mgr  de  Belloy  inspirait  à  tous  ses  vassaux  et  surtout  à  ses  voisins. 
Un  valet  de  pied  l'attendait.  On  lui  fit  ]>arcourir  la  galerie  que  le 
cardinal  de  Xoailles  avait  ornée  avec  autant  de  goût  que  de  magni- 
ficence. 

Arrivé  au  salon  où  se  tenait  le  cardinal,  il  hésita  un  peu,  à  laj 
vue  des  vicaires  généraux  et  des  principaux  curés  de  Paris  qui 
entouraient  Son  Eminence.  C'était  jour  de  réception  à  l'arche- 
vêché. Mais  bientôt,  il  reprit  courage  et  salua  timidement  "  Mon- 
seigneur et  la  compagnie."  Les  lèvres  de  tous  les  prêtres  se  plis- 
sèrent légèrement  et  un  sourire,  bienveillant  'toujours,  y  pa 
comme  une  ombre. 

Quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit  à  deux  battants  et  qu'ui 
valet  de  pied  tout  en  noir  eut  prononcé  ces  mots  :   "  Son  Eminenc< 
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est  servie  !  "  Mgr  de  Belloy  prit  la  main  touite  tremblante  de 
Simon.  Le  paysan  craignait  de  commettre  quelques  fautes  en 
telle  circonâtanoe.     Les  prêtres  suivirent  deux  à  deux. 

Simon  eut  la  place  d'honneur,  à  côté  du  cardinal.  Après  le 
potage,  Sun  Eminence  prit  la  parole  eit,  à  la  grande  stupéfaction 
de  l'assistance,  s'entretint  avec  Simon  dans  une  langue  étrange, 
harmonieuse  pourtant  et  littéraire,  que  nos  Parisiens  ne  con- 
naissaient pas. 

On  se  penchait  en  avant;  on  ouvrait  de  grands  yeux  pour 
tout  voir  et  tout  entendre.  Les  serviteurs  ralentissaient  la  marclje 
pour  ne  rien  perdre.  Les  prêtres  savaient  que  le  cardinal  parlait 
élégamment  le  latin  et  le  français.  M^ais  jamais  ils  ne  l'auraient 
cru  aussi  savant  sur  la  grammaire  provençale,  et  ils  s'étonnaient 
qu'un  ouvrier  des  champs,  un  paysan,  répondit  avec  beaucoup 
d'art  et  de  politesse  dans  une  langue  douce  et  expressive  comme 
celle  du  Tasse  et  de  Pétrarque. 

"  Simon,  disait  le  cardinal,  comment  va-t-on  là-bas  ?  S'est-on 
remis  des  troubles  et  des  horreurs  de  la  Révolution  ? 

—  Pas  'encore  bien.  Monseigneur,  mais  cela  commence.  On 
a  tant  souffert  !  Il  y  a  eu  tant  de  ruines,  tant  de  pillages  et  de 
sang  versé,  qu'on  ne  peut  se  faire  à  l'idée  que  tout  soit  fini  là  !  On 
craint  de  nouveaux  troubles  et  d'autres  changements. 

—  Est-ce  qu'on  plante  des  vignes  à  8ohns,  aux  Paluds,  aux 
Lignères  ? 

—  Oui,  Monseigneur.  Mais  on  va  lentement;  l'argent  est 
rare  et  les  bras  manquent. 

—  Comment  se  portent  un  tel  et  un  itel,  les  voisins  de  mon 
parc  comme  vous,  mes  amis,  et  ceux  qui  me  furent  fidèles,  qui 
souffrirent  pour  moi  pendant  la  Révolution?  Tu  leur  diras,  à 
ton  retour,  que  je  ne  les  ai  pas  oubliés,  que  je  les  aimes  toujours, 
beaucoup,  beaucoup  ! .  .  .  Et  les  chapelles  qui  furent  dévastées,  et 
la  vieille  ville  dont  les  maisions  ont  croulé,  les  a-4i-on  réparées  ? 

—  ISTon,  Monseigneur,  ce  ne  sont  plus  que  des  ruines  que 
personne  ne  songe  à  relever^ 

—  Et  mon  parc,  autrefois  si  beau,  mes  prairies  vertes,  mes 
deux  grandes  allées  de  platanes,  le  bois  de  hêtre,  les  tilleuls  que 
j'avais  plantés,  n'ont-ils  pas  été  vendus? 

—  ISTon,  Monseigneur,  les  platanes  sont  les  plus  beaux  qu'on 
puisse  voir  ;  pas  un  arbre  ne  manque  à  la  longue  allée  de  tilleuls 
qui  serpente  sur  le  coteau  de  l'évêché;  les  hêtres  forment,  à  l'ex- 
trémité de  la  double  allée  de  platanes,  une  petite  forêt  où  le  soleil 
arrive  à  peine,  comme  à  Saint-Pons  et  à  la  Sainte-Baume." 
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Le  cardinal  sourit  et  un  rayon  de  joie  éclaira  sa  douce  figTirc, 
que  les  années  et  les  soucis  de  radiuinistration  avaient  ridée;  ses 
yeux  brillèrent  d'un  vif  éclat.  Puis  il  reprit  avec  un  peu  d'é- 
motion : 

"  Simon,  parle-moi  maintenant  de  mon  cliâiteau,  de  l'évêclié 
en  pierres  d'Arles  que  le  soleil  avait  dorées.  Je  l'aimais  (tant  !  On 
arrivait  par  l'allée  circulaire  de  tilleuls  à  la  cour  d'honneur;  le 
regard  plongeait  de  là  sur  les  riclies  prairies  que  l'IIuveaune  tra- 
verse en  se-rpentanit,  sur  la  vallée  d'Aubagne,  qui  s'élève  en  fa-oe 
avec  ses  murailles  épaisses  et  ses  tours  noircies. 

—  Votre  château,  Monseigneur,  n'a  pas  été  restauré  depuis 
que  les  bandits  le  brûlèrent.  Ses  murs  sont  lézardés;  se>J 
planchers  se  sont  écroulés;  on  y  voit  encore  les  traces  de  l'in- 
cendie." 

Le  cardinal  tressaillit  ;  on  vit  perler  dans  ses  yenx  deux  grosses 
larmes  qu'il  se  hâta  d'essuyer,  ne  voulant  pas,  comme  autrefois 
Joseph,  montrer  aux  étrangens  l'exquise  sensibilité  de  son  âme. 
Une  dernière  fois,  il  interrogea  Simon  : 

"  Dis-moi,  tu  connais,  n'est-ce  pas,  les  deux  méchants  qui 
attachèrent  la  flamme  aux  murs  de  mon  châjteau,  tel  et  tel  ? 

—  Oui,  Monseigneur,  je  les  vois  souvent  ;  ils  regrettent  tout 
le  mal  qu'ils  vous  ont  fait. 

—  A  ton  retour,  tu  iras  les  voir  de  m.a  part,  et  tu  leur  dira& 
que  Mgr  de  Belloy  leur  pardonne  tout  le  mal  qu'ils  lui  ont  fait  : 
que  Dieu  leur  pardonne  aussi  !  Dis-moi  encore  ^i  le  pillage  les  a 
enrichis. 

—  Oh  !  non.  Monseigneur  ;  ils  sont  dans  la  gêne,  manquant 
de  tout;  personne  n'ia  pitié  d'eux,  et  on  ne  leur  donne  rien;  on 
les  méprise  trop  ! 

—  Puisque  c'est  ainsi,  quand  tu  leur  porteras  mon  pardon^ 
tu  remettras  à  chacun  d'eux  un  petit  rouleau  de  piècets  d'or  que  Je 
te  donnerai  tout  à  l'heure,  et  tu  leur  recommanderas,  quand  ils 
n'auront  plus  rien,  de  m'écrire." 

L'archevêque  fit  ensuite  à  ses  prêtres  émerveillés  la  traduction 
do  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  Simon.  Quand  l'heure  est 
venue  de  renvoyer  ses  convives,  il  donna  sa  main  à  baiser  à  Simon  ; 
il  le  S'erra  contre  son  cœur,  qui  avait  encore  toute  la  chaleur  de  la 
jeunesse.  Simon,  tout  ému,  fondait  en  lamies,  et,  ne  sachant 
comment  exprimer  tout  ce  qui  se  passa:it  en  lui,  tomba  aux  pieds 
du  vieillard  et  implora  sa  bénédiction  pour  lui,  pour  les  siens,  pour 
ses  voisins  qui  étaient  aussi  les  voisins  de  Mgr  de  BeUoy,  et  enfin 
pour  sa  ville  natale. 
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LE  BATON  DU  VIEILLARD 


I. ASPIRKZ  A  CE  BEAU  TITRE. 

A  la  vérité,  les  vieillards  sont  des  mines;  oui,  ruines  du 
corps  qui  s'en  va  vers  la  tombe,  ruines  de  rintelligenoe  qui  s'éteinit, 
ruines  du  cœur  qui  perd  de  sa  générosité,  ruines  de  la  volonté  qui 
s'aiïaiblit  ;  mais  ruines  vénérables,  ruines  qu'il  faut  respecter, 
comme  celles  de  nos  monuments  anciens.  'Ne  sont-ils  pas  les 
témoins  du  passé,  les  représentants  des  traditions  de  la  famille, 
traditions  d'honneur,  de  foi,  de  piété,  de  dévouement,  de  travail, 
de  savoir-flaire  ? 

Les  vieillards  sont,  de  plus,  les  bases  de  la  famille,  le  tronc  de 
cet  arbre  sacré.  Vous,  vous  êtes  les  pierres  de  cet  édifioe,  les 
branches  de  cet  arbre.  î^ous  vivons  tous  de  nos  pères,  comme  les 
branches  vivent  du  tronc.  î^^ous  vivons  de  leurs  biens  longuement 
et  péniblement  amassés,  de  leur  expérience  chèrement  acquise,  de 
leur  honneur,  de  leur  foi,  de  tout  eux-mêmes.  îvotre  vie  est  comme 
le  prolongement  de  la  leur.  C'est  leur  sang  qui  court  dans  nos 
veines,  leur  cœur  qui  bat  dans  notre  poitrine.  Il  y  a  bien  quelques 
redressements  à  opérer.  Où  n'en  faut-il  pas  faire?  Mais, 
sachons  l'avouer,  le  bien,  qui  est  en  nous,  vient,  après  Dieu,  de  nos 
ancêtres  ;  nos  bonnes  actions  sont  des  fleurs  de  la  même  tig^. 

Ajoutons  que  les  vieillards  sont  les  protecteurs  de  la  famille 
auprès  de  Dieu.  Oui,  la  vie  tout  entière  de  ce  vieillard,  ses 
:\'ertus,  ses  travaux,  ses  souffrances,  ses  pénitences,  ses  bonnes 
œuvres,  ses  sages  conseils,  ses  grands  exemples,  tout  cela  est  vivant 
devant  Dieu,  comme  une  prière  continuelle  en  faveur  de  ses 
enfants,  de  ses  petits-enfants,  de  toute  sa  descendance.  Pensez 
aux  vingt-quatre  vieillards  proternés  devant  le  trône  de  l'Agneau 
et  compreneiz  combien  sa  prière  est  agréable  et  puissante  à  ses  yeux 
Son  passé,  s'il  a  été  chrétien,  se  tient  devant  lui  et  intercède  pour 
vous.     Que  de  grâces,  que  de  bénédictions  il  vous  vaut  ! 

IL MOYENS  DE  I.E  MÉRITER. 

1.  D'abord  respect  profond,  respect  sacre  pour  ces  assises 
vénérables  de  l'édifice  de  votre  famille,  pour  ces  tenants  fidèles  de 
la  foi  et  de  la  vrai  vie  chrétienne.  Eespect  intérieur  et  respect 
extérieur  ;  ne  aéparez  jamais  l'un  de  l'autre. 
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•  Evitez  les  paroles,  les  procédés  qui  pourraienit  les  blesser  ;  ne 
vous  moquez  jamais  de  leurs  manières;  parlez-leur  toujours, 
comme  on  parle  à  quelqu'un  qu'on  vénère.  Faites  que  votre  lan- 
gage, vos  manières,  vos  égards,  soient  l'expression  fidèle  d'un 
excellent  cœur. 

2.  Reconnaissance  aussi.  A  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ajoutez  ces  sourires  qu'ils  vous  ont  prodigués  à  votre  entrée  dans 
la  vie,  et  continués  avec  grande  bienveillance,  leurs  caresses,  leurs 
bons  conseils,  leurs  encouragements  au  bien,  la  sainte  joie  dont  ils 
ont  accueilli  vos  progrès  dans  la  vertu.  Les  reconnaîtrez-vous 
assez  ? 

3.  Sup'port  de  leurs  défauts.  î^e  les  voyez  qu'à  travers  le 
voile  de  votre  tendresse.  Quand  on  aime  bien,  on  ne  voit  pas  de 
défauts,  ou  on  les  voit  diminués  et  sans  peine. 

4.  Assistance.  Au  support,  souvent  bien  froid,  ajoutez 
quelque  chose  de  plus  chaud:  l'assistance.  Soyez  donc  le  bâiton, 
le  soutien  de  vos  vieillards.  Soutenez  leuiis  membi'es  défaillants 
et  aussi  leur  intelligence  qui  s'éteint,  leur  mémoire  qui  s'évanouit, 
leur  volonté  qui  s'affaiblit.  Voyez  pour  eux,  sentez  pour  eux, 
agissez  pour  eux  ou  avec  eux.  Conservez-leur  les  bonnes  habi- 
tudes du  passé  :  habitudes  de  prière,  habitudes  des  sacrements. 

5.  S'ils  n'étaient  pas  chrétiens,  déployez  encore  plus  de 
bonté,  d'attention,  de  dévouement,  de  zèle,  afin  de  gagner  leur  âme 
à  Dieu.  Quel  beau  début  de  votre  carrière  !  Amenez-les,  d'abord, 
à  prier.  Priez  avec  eux.  Quand  vous  aurez  obtenu  ce  premier 
succès,  ayez  confiance,  le  reste  viendra,  la  rosée  de  la  grâce  des- 
cendra dans  ces  âmes  desséchées  et  vous  y  verrez  germer  les 
moissons  célestes. 

Si  le  moment  solennel  du  départ  de  ce  monde  vient  à  s'an- 
noncer, redoublez  die  vigilance,  de  zèle,  d'empressement.  Aidez- 
les  à  franchir,  dans  les  meilleures  dispositions,  le  seuil  de  leur 
éternité.  Faites-leur  recevoir,  à  temps,  les  sacrements  de  l'Egliâe, 
suggérez-leur  de  pieuses  aspirations,  au  moment  suprême,  et  accom- 
pagnez-les de  vos  prières,  lorsqu'ils  auront  quitté  cette  vie. 

Quelle  somme  de  mérites  vous  vous  amasserez  pour  votre 
éternité  !  .  . 

Chanoine  Toubi^^n. 
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Sommaire  :  Les  cardinaux  français  et  le  projet  de  séparation.  —  L'attitude  des  Gauches,  du  Centre  et 
des  Droites.  —  Nobles  j^roles  de  M.  Ribot.  —  "  Ce  qu'est  le  Saint-Siège  pour  la  France?  La 
plus  haute  autorité  morale  qui  soit  au  monde."  —  Jacques-Cartier,  sa  statue  à  Saint-Malo,  sou- 
venirs de  Botrel.  — Un  départ  de  Franciscaines  missionnaires  de  Marie  pour  le  Japon.  — M. 
l'abbé  Vignot  et  nos  expressions  canadiennes.  —  Comment  on  s'empare  des  terres  dans  les  Can- 
tons de  l'Est.  —  L'incendie  du  couvent  de  Sainte-Geneviève.  —  Nos  disparus. 

Les  cinq  cardinaux  français  —  ils  ne  sont  plus  que  cinq  en 
Franee — ont,  dans  une  superbe  lettre  eolleotive,  tràs  siniplle  et  très 
claire,  adressée  au  Pirésident  Loubet,  iDirotesté,  le  28  ana.ris  dernier, 
eontre  l'acte  odieux  de  la  dénonciation  du  comcordat,  sans  entente 
avec  l'Eglise,  que  la  majorité,  ser\^ante  du  Bloc  des  gauches  à  la 
chambre  française,  est  en  traiai  d'efîeotuer. 

M.  Loubet,  comme  Président,  doit  avoir  quelque  pouvoir,  au 
moins  cedui  de  dire  non  quelquefois  ?  Lia  Frainice  se  suicide,  (va-t-il 
Tapeircevolir'?  iC'cst  plus  que  douteux.  Il  sigTiera  tout  ce  qu'oai 
voudra.  Les  IVancs-maçons  n'cait  qu'à  préparer  leur  papier 
officiel. 

N'importe,  pour  l'histoire,  lors  des  irelèvements  futurs  — 
car  ils  viend,ix)int  — ,  le  geste  'des  cardinaux  est  un  beau  geste. 

Lqurs  Eminences  ne  veulent  pas  du  régime  des  associations 
cultuelles,  que  comporte  le  famcnix  projet  de  séparation;  Elles 
n';admettent  pas  qu'on  puisise  enlever  aux  catholiques  leiurs  iéglises, 
sans  une  criante  injustice  ;  Elles  proclament  que  la  suppression  du 
budget  des  cultes  est  une  violation  flagrainte  du  'plus  sianple  et  du 
plus  fondamental  de  touis  les  droits,  le  droit  de  propriété. 
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Tout  cela,  c'est  évident  coiiiane  l^e  soleil  qui  nous  éclaire. 
Mais  en  France,  on  vent  se  débarrasser  du  Pape,  des  évêques,  de^f» 
prêtres,  de  l'Eglise  enfin  !  On  vote  donc  en  dépit  du  bon  sens,  en 
dépit  de  l'iiistoire,  en  dépit  des  vrais  intérêts  de  la  patrie!  On 
vote  la  suppression  du  budget  des  cultes,  on  vote  V enlèvenvent  des 
églises  aux  caitlioliqueis,  on  \^te  la  création  des  fameuses  asso- 
ciations cultuelles,  organisées  de  par  la  loi  en  deliors  de  toure 
autorité  'des  évêques  et  des  cuTés  !  Pauvre  France  ! 

■^  -x-  * 

Cette  loi,  dite  de  la  séparation  des  églises  et  de  Vétat,  sera 
votée  sans  doute  comme  le  fut  la  loi  Waldeck,  comme  le  foirent 
toutes  les  lois  liberticides,  depuis  trente  ans. 

Mais  il  semble  qiu'efnfin  les  esprits  vraiment  liber aoix  et 
clairvoyants  aperçoivent  l'abîme  oii  se  précipite  le  pays  qui  fut 
la  grande  nation,  la  très  noble,  comme  disait  Léon  XIII,  nobi- 
lissima  gallorum  gens. 

Des  républicains  de  vieille  souche,  comme  ceux  du  Centre 
qui  s'appellent  aussi  des  progressistes  s'unissent  aux  raliés  et  aiux 
royalistes  des  Droites,  pour  combattre  la  mesure  du  cabinet 
Pouvier  et  de  la  commission  Briand. 

Il  est  trop  tard,  le  Bloc  va  l'emporter.  Pourtant  de  aiobles 
paroles  sont  jetées  dans  les  débats,  qui  devraient  éclairer  tous 
ceux  qui,  en  France,  »aspiirent  à  la  paix  religieuse  et  à  la  liberté  de 
conscience. 

Le  dépiuté  le  plfus  en  \^ie  de  ce  parti  modéré,  M.  Ribot,  du 
Pas-de-Calais,  a  prononcé  le  3  avril,  d'un  des  plus  brillants 
discoure  qu'on  ait  jamais  entendus  dans  cette  enceinte  fameuse 
du  palais  Bourbon  : 

"  Déoliarer  qn'uine  nation  comme  la  France,  disait-il,  avec 
"  son  passé,  avec  ses  intérêts  dans  le  monde,  n'aura  plus  laucune 
^'  relation  avec  le  Saint-Siège  ;  déclarer  que  nous  voulons  ig^iorer 
"  le  Saint-Siège,  qu'il  m'existe  plus  potur  nous,  c'est  là,  je  crois, 
"  non  seulement  le  contre-pied  de  la  politique  traditionnelle  de  la 
"France  —  je  ne  parle  pas  de  sa  politique  religieuse  —  miais 
"  encore  celui  de  sa  politique  européenne,  de  sa  politique  extéri- 
"  eure  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot ..." 

"  Même  dépouillé  comme  il  l'est  de  toute  souveraineté  teni- 
"  porelle,  le  Pape  est  eaicore  nn  souverain.  Toutes  les  niations 
"  catholiques  et  même  les  nations  protestantes  le  reeonmaiissent. 
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••  elles  ont  des  ambassadeurs  ou  des  ininistreâ  auprès  du  Saint- 
'*  Siège.  Et  noius,  qui  iavious  de  si  grands  intérêts  dans  le  monde,. 
"  que  nous  ne  pouvons  défendire  qu'avec  le  comcouTs  de  rautx>rité 
''  du  Saiint-Siège,  nous  allons  déciarer  au  anoude  qu'à  partir  d'au- 
'^  jourd'hui  uous  sortons  du  <30inicert  des  nations  catholiques,  que 
''  la  Erance  -n'est  plus  une  nation  icatholique  !  " 

A  co  moment,  le  grand  orateur  catholique,  qu'une  paralysie 
faciale  empêche  de  pirendre  la  parole  comme  autrefois,  M.  le 
Ciomte  Albert  de  Mun,  a  ouvert  la  bouche  pour  donngr  son  appro- 
bation à  sion  allié  répiiblicain  :  ^^  Très  Bien,"  lui  a-t-il  crié. 

"  Je  me  puis  pas,  continuait  l'éloquent  M.  Ribot,  en  s'a- 
diressamt  aux  gauches^  mettre  aua  responsabilité  d'homm.e  poli- 
tique, d'ancien  uiinistre  des  affaires  étrangères,  à  côté  de  la  vôtre- 
dans  cette  question,  qui  est  une  question  de  politique  générale 
au  premier  chef,  qui  est  la  question  des  intérêts  supérieurs 
politiques  en  ce  pays." 

Et  M.  Ribot  se  demandait  pourquoi  des  nations  protestantes,, 
ou  schiismatiques  coomne  la  Prusse,  la  Russie,  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis,  entretiennent  d'ujie  façon  ou  d'une  autre  des  relations- 
de  (plus  en  plus  courtoises  avec  la  Piapauté  ?  ^'  Si  ce  n'est,  laf fir- 
mait-il,  parce  que  le  Saint-Siège  est  la  plus  haute  autorité  morale 
qui  soit  dans  le  monde     " 

C'est  le  mot  de  la  situation.  Le  clairvoyant  politique,  à  dé- 
faut de  la  leçon  de  la  foi,  entend  et  comprend  icelle  de  l'histoire.. 
Celui  qui  mange  du  Pape  en  meurt!  De  plus  forts  que  iMM. 
Waldeck-Ro'usseaiu,  Combes,  Rouvier,  Briand  et  Jaurès  s'y  sont 
usés. 

On  n'ira  peut-être  pas  à  Canossa^  parce  que  le  chemin  de  fer 
n'y  passe  pas,  comme  l'a  remarqué  un  homone  d'esprit,  >miais  tôt 
ou  tard  les  plénipotentiaires  de  Eranoe  retourneront  à  Ro'me  ! 

C'est  notre  convictioai  de  fils  toujours  aimant  de  l'ancienne 
'patrie,  et,  suai^out,  c'est  notre  espérance  de  chrétien. 


Il  est  peu  de  canadiens  qui,  de  passage  ^en  Erance,  ne- 
.poussent  une  pointe  jusqu'au  rocher  de  Saint-Malo.  —  Je  garderai 
longtemps  le  souvenir  de  l'impression  profonde  que  j'ai  ressentie 
•naguère  en  'm'agenouillant  sur  la  dalle  de  la  vieille  basilique 
malouïne,  celle-là  où  s'est  agenouillé  également  Jacques-Cartier,. 
à  son  départ  en  1534,  pour  la*  découverte  du  Canada,  celle-là  où. 
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feu  mon.  Mercier  a  fait  inscrire  une  mosaïque-souvenir  très 
belle. 

Mais,  à  vrai  dire,  Jacques-Cartier  n'est  guère  connu  des 
malouins.  Que  voullez-vcus,  oai  est  si  oocupé  de  nos  jours  !  Encore, 
si  notre  découvreur  avait  une  statue  quelque  part,  nous  disions- 
nous,  en  1892  ? 

Eh!  bien,  ce  sera  bientôt  fait.  On  se  souvient  de  Botrel, 
le  si  cbannant  poëte  de  l'Arvor?  Il  vint  chez  nous,  il  y  ;a  deux 
ans,  à  QuébeiQk  à  Montréal,  à  Ottawa,  à  Trois-Rivières,  à  Saint- 
Hyacinthe,  à  Yalleyfiekl,  à  Sherbrooke,  il  vint  chez  nous  tendre 
son  chapeau, 

"  Pour  qu'on  en  fit  une  auraonièro." 
Il  nous  disait  : 

Joignez-vous  au  Malouins  têtus,  qui   font  ce   vœu 
D'arracher  à  l'oubli  des  temps  ce  demi-Dieu, 
En  dressant  son  image  au  bord  de  la  mer  grande, 
Au  sonimet  du  rempart  en  granit  rose  et  bleu, 
Qu'on  a  baptisé  "  la  Hollande  "  ; 

Et  nous  l'y  camperons  dès  l'an  prochain,  oui-dà  ! 
Face  à  l'immensité  que  son  regard  sonda, 
Debout,  prêt  à  livrer  au  vent  ses  blanches  voiles, 
Pour  nous  redécouvrir  un  nouveau  Canada, 
La-haut derrière  les  étoiles  ! 

Et  nous  lui  répondions  : 

Au  grand  Cartier,  l'immortel  découvreur. 
Près  Saint-Malo,  vous  mettrez  une  pierre? 
En  ornement  quelque  chose  du  cœur 
Doit  y  rester,  durable  comme  un  lierre. 
Mettez-y,  Barde,  avec  votre  chanson 
Le  souvenir  de  l'ardeur  canadienne  ; 
De  notre  accueil  enfin,  payant  rançon 
Mettez  aussi  de  l'âme  slierbrookienne. 

Il  y  ia  deux  ans  de  cela,  et  il'annonce  de  l'inaiigiuration  du 
nnonument  Jacques^Cartier,  sur  les  rempairts  die  Saint-Malo,  fixée 
au  30  juillet  prochain,  nous  remet  en  j^lein  l'enthousiasme  au 
cœur. 

On  dit  que  deux  de  nos  brillants  orateurs,  l'Hon.  Turgeon 
et  l'Hon.  Rod.  Lemieux,  ainsi  que  les  poètes  Erédiette  et  Chap- 
man,  ont  été  spécialement  invités  par  le  Président  des  fêtes 
malouïnes,  M.  Tierceilin. 

On  verra  là-*bas  que  nous  n'avo^s  pas  dégénéré!  Et  Botrel^j 
ce  qu'il  va  être  content  ! 
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Une  céiwiaonie  d'iiiii  caractère  spécial  a  ©u  lieu,  le  27  avril, 
au  oouvent  des  Sœurs  Franciscaines  Missionnaires  de  Marie,  180 
avenue  de  la  Grande  Allée,  à  Québec. 

Trois  canadiennes  missionnaires  pairtaient  pour  le  Japon,  où 
elles  se  consacreront  aux  soins  des  lép*reux. 

Tout  juste,  le  compte  rendu  des  journaux  m'est  arrivé  au 
moment  où  je  lisais  la  Vie  de  la  Mère  Marie  Hermine  de  Jésus, 
une  franciiscaine  missionnaire  de  Marie,  'mairtyrisée  en  Chine,  au 
Clien-si,  avec  six  de  ses  compagnes,  pliusieuirs  prêtres  et  deux 
évêqiues,  en  juillet  1900. 

Cette  circonstance  disposait  à  mieux  comprendre,  il  me 
semble,  l'admirable  ^'  cliaiit  du  départ,"  imité  de  celui  des  Prêtres 
des  missions  étrangièires,  que  j'ai  entendu  naguère  à  une  céré- 
monie analogue  à  Paris  : 

Partez,  mes  Sœurs,  adieu  pour  celte  vie, 
Portez  au  loin  le  nom  de  notre  Dieu, 
Nous  nous  retrouverons  un  jour  dans  la  patrie 
Adieu,  mes  Sœurs,  adieu  ! 

*  -x-  * 

C'est  un  adieu  d'un  autre  genre,  mais  un  adieu  tout  de  même,, 
que  le  Prédicateur  de  Notre-Dame  à  Montréal,  pour  la  station 
quadragésimale  de  1905,  M.  l'abbé  Vignot,  a  donné  l'autre  soir 
au  public  montréaliais,  dans  la  vasite  salle  du  Monumetnt  I^ationaL 

Il  parla  à  propos  ''  de  la  miission  de  la  langue  française  au 
Canada,"  expliquant  gentiment  que,  par  procédé  américain,  il 
avait  d'abord  dénommé  sa  ville  —  je  veux  dire  sa  conférence  — 
quitte  à  la  bâtir  ensuite,  de  <manière  peut-être  à  ne  pas  pleinement 
justifier  soai  titre. 

Mais,  somme  toute,  M.  Tabbé  n'était  pas  là  pour  construire- 
une  tbèse,  il  voulait  causer,  ce  en  quoi  évidemment,  iil  excelle. 

Ce  qui  m'a  plu  souverainement  en  ce  cbairmant  causeur  c'est 
qu'il  aime  nos  idiotismes,  nos  mots  français  à  nous.  Ce  que  je 
trouve  qu'il  ;a  raison  ! 

Il  veut  donc  que  l'on  continue  au  Canadia  à  darder  ses  frères 
plutôt  qu'à  les  larder.  .  .  mais  en  paroles  seulement.  U  veut 
qu'on  emporte  son  butin,  quand  on  émigré  quelque  part.  Il  veut 
qu'on  continue  à  se  servir  de  claques  pour  lies  teimps  pluvieux  et 
de    robes    de     carrioles,   pour    se   protéger  contre   le  froid.     Il 
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veut  que  les  clients  de  mos  mécleciaiô  soient  noaiiiiiiés  des  patients, 
ce  à  quoi  ils  ont  droit  aseurénient.  Il  veut  que  nos  jeunes  cavaliers 
persiiSitenit  à  faire  la  cour  à  leurs  blondes,  quaaid  même  elles 
seraient  brunes .  .  . 

Mais  je  n'en  finirais  plus.  Que  les  idées  de  M.  l'abbé  Vignot 
ont  donc  du  bon  sens  !  Comme  nons  sommes  loin  de  ces  sots  qui 
nous  cliantent  toujoui's  que  nous  parlons  iroquois  ! 

*  ^  -jf 

N^otre  langue  !  ali  !  sans  doute,  c''est  notre  patrimoine,  le 
véliicule  de  notre  foi  et  de  nos  aspirations  nationales.  Mais 
nous  avons  droit  'de  l'enricliir  aussi  ! 

Elle  est  à  nous,  vovez-vous,  nous  avons  eu  assez  ide  peine  à  la 
garder,  en  dépit  du  fair-play  à  rebours  de  nos  amis  les  anglais. 

Le  Dr  Sproule  s'est  deanandé  l'autre  jour,  à  la  cliambre,  où 
les  prêtres  canadiens  des  Cantons  'de  l'Est  prenaient  de  l'arg-ent 
pour  acheter  les  terres  des  protestants  ? 

Eli  !  non,  nos  prêtres  n'ont  ni  or,  ni  argent  ;  mais  ils  ont  le 
culte  'de  leur  langue  et  de  leur  foi  ;  mais  ils  prêclient  les  mœurs 
pnres  et  bonne  tes  ;  'mais  ils  bénissent  avec  une  particulière  éimotion 
les  familles  noanbreuses,  et  les  enfants  viennent.  .  .  en  grand 
nombre,  prendre  la  place  des  anglais  qui  vieillissent  et  n'ont  pas 
ou  presque  pas  d'enfants.  Si  le  renseignement  pouvait  convenir 
à  ce  bon  docteur.  .  .  Seulement,  voilà,  il  ne  comprend  pas  le 
français,  peut-être?  Quand  même,  je  n'ai  pas  besoin  de  tradiiire, 
le  premier  canadien  venu  lui  rendra  ce  service  ! 


L'incem'die  du  couvent,  de  Ste  Geneviève  est  une  bien  triste 
<îalamité.  Seize  victimes  sont  restées  sous  les  déoombres.  Quel 
affreux  malbeui-  'pour  les  parents. 

On  l'a  constaté  à  l'enquête,  les  précautions  contre  le  feu 
exigées  pa.r  les  inspecteurs  'du  gouveamement  avaient  été  23ri'ses, 
ot  ce  sont  la  panique  et  le  manque  d'organisation  en  cas  d'incendie 
qui  ont  s-uirtout  permis  la  catastroplie. 

C'est  égal.  On  se  surprend  à  répéter  à  tous  ceux  qui  ont 
■charge  de  nos  grandes  institutions  :  ''  Soyons  prudents,  doublons 
les  moveiis  de  sauvetage;  un  malheur  aairive  si  vite!" 

Offrons  nos  respectueuses  sjiupathies  aux  admirables  Sœurs 
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de  S  te- Anne.  L'une  d' elles  eet  morte  po<u,r  sauver  ses  enfants. 
Toutes  laïuiraiemt  voulu  amourir  à  la  place  des  chères  fillettes  qui  ont 
brûlé.     Le  dévoiueaneiit  pour  elles  est  une  chose  ordmai^re. 


Trois  oitojeois  marquants  viemiont  de  paTtiir  pour  le  grand 
voyage:  l'excelileut  et  hoinorable  Gédéom  Ouimet,  ancien  preanier 
ministre  et  aincieai  Siui-intendant  de  riinstruction  Publique  eu  cette 
province;  il'intirépide  et  vailkiit  écrivain  que  riiistoiire  appellera 
le  Veuillot  du  Canada,  M.  J.  P.  Tardiveil,  de  la  Vérité,  à  Québec  ; 
et  le  jovial  et  populaire  M.  J.  X.  Perrault,  Président  Général  de  la 
Société  St-Jeiam-Baptiste,  à  Mocntréal,  Pâme  et  la  cheville  ouvrière 
de  tant  d^ organisations  au  Canada,  depuis  trente  ou  quarante  ans  1 

Deux  prêtres  aussi,  M.  il'abbé  Théophile  Pépin,  ancien  curé 
de  St- Antoine- Abbé,  et  le  Eév.  Père  J.  Despatis,  des  Pères 
Oblats,  sont  partis  pour  un  monde  meilleur,  au  cours  du  mois  : 

Domine^  Fiant  aures  tuœ  intendentesl 

L'ahbé  EuK  J.  AucIvAIR. 


^^^^^3^ 
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f^  f^  ^Le  Magnificat  ^  ^  ^ 


§  I.  EXPIvICATlON  DU  CANTIQUE. 

Lorsque  les  Israélitei&  eurent  accompli  la  traversée  symbo- 
lique de  la  Mer  Rouge,  Marie,  isceur  d'Aaron,  se  tint  sur  le  rivage 
et,  sous  l'action  du  Saint-Esprit,  à  la  tête -d'un  chœur  de  femmes 
et  de  vierges,  elle  entonna,  en  l'accompagnant  du  tambourin  et  de 
la  danse,  le  cantique  de  la  délivrance  composé  par  Moïse.  Cette 
Mirjam  ou  Marie  de  l'ancien  Testament  avait  contribué  au 
bonheur  futur  de  son  peuple,  lorsqu'elle  avait  sau\^  la  vie  du  petit 
Moïse,  l'enfant  prédestiné  pour  larracher  Israël  à  la  captivité  d'E- 
gypte ;  et  maintenant  la  voici  qui  marche  à  la  tête  de  la  caravane 
qui  s'engage  dans  le  désert  à  la  recherche  de  la  terre  promise,  la 
voici  qui  préside  aux  accents  de  la  louange  de  Jéhovah.  Les  saints 
Pères  nous  enseignent  à  bon  droit  que  la  isœur  d'Aaron  est  une 
figure  de  la  véritable  Marie  de  la  nouvelle  alliance.  Le  sublime 
cantique  qu'elle  chante  avec  Moïse  est  le  prélude  de  l'hymne  plus 
sublime  encore  que  Marie  a  chanté  au  seuil  du  Testament  nouveau. 

Dans  son  Magnificat  la  grande  Voyante,  la  nouvelle  et  véri- 
table Mirjam  entonne  l'hymne  de  la'^loi  nouvelle,  le  cantique 
nouveau  de  la  rédemption  du  monde,  et,  à  la  fois  fille,  mère  et 
épouse  du  Très-Haut,  c'est  elle  qui  préside  à  tout  jamais  aux 
chants  et  aux  chœurs  célestes  et  qui  domie  le  ton  aux  anges  et  aux 
hommes  unis  pour  louer  l'Eternel.  "  Chantez  au  Seigneur,  car  il 
a  fait  en  moi  de  grandes  choses."  Et  voici  que  l'Eglise  militante 
tressaille  et  répond  aux  accents  de  celle  dont  la  voix  sonore  prélude 
à  ses  cantiques. 

La  Reine  des  cieux  chante  constamment  son  hymne  en  son 
nom  et  en  notre  nom  devant  le  trône  de  l'Etemel,  pour  exprimer 
éternellement  l'allégresse  et  la  reconnaissance  que  lui  dicte  le 
mystère  de  l'Incarnation.En  sa  qualité  de  mère,  elle  a  chanté  pour 
tous  ses  enfants  son  cantique  de  louange  et  de  gratitude  infinies. 
Aussi  ses  accents  vibrent-ils  jusqu'à  la  fin  des  temps  dans  la  bouche 
et  au  cœur  de  son  immense  famille. 


Magnificat  *  anima  mea  Do- 
minum. 

Et  exsultavit  spiritus  meus  * 
in  Deo  salutari  meo. 


glorifie 


le    Sei- 


Mon    âme 
gneur. 

Et  mon  esprit  a  tressailli  de 
joie  en  Dieu  mon  Sauveur. 
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Saintement  jalouse  de  décliner  toute  louange  et  de  tout  rap- 
porter à  Dieu,  Marie  proclame  que  c'est  en  Dieu  seul  que  la  créa- 
ture peut  et  doit  se  glorifier  et  se  réjouir.  Elle  ne  s'arrête  pas  aux 
dons;  elle  va  droit  au  donateur.  Elle  ne  se  réjouit  qu'en  Dieu, 
en  Dieu  son  Sauveur.  Comme  ce  nom  de  Sauveur,  de  Jésus  — 
car  dans  sa  lang-ue  c'est  le  même  nom,  —  qu'elle  profère  pour  la 
première  fois,  a  dû  vibrer  sur  ses  lèvres  maternelles  î  C'est  que 
dans  ee  Sauveur  se  manifestait  tout  spécialement  l'amour  et  la 
miséricorde  de  Dieu  envers  Marie  ;  car  dans  son  Enfant  elle  pou- 
vait aimer  ison  Dieu,  et  ces  d^ix  amours  pour  son  Eils  eit  pour  son 
Dieu  se  stimulaient  et  s'augmentaient  réciproquement. 


Quia  respexit  humilitatem 
ancillœ  suœ:  '"  ecce  enim  ex  hoc 
heatam  me  dicent  omnes  gene- 
rationes. 


Parce  qu'il  a  regardé  la  bas- 
sesse de  sa  servante,  et  voici  que 
désormais  toutes  les  généra- 
tions me  diront  bienheureuse. 


Loin  de  s'attribuer  aucune  de  ses  grâces,  de  ses  prérogatives, 
Marie  proclame  que  c'est  tout  juste  sa  bassesse,  ison  abjection  qui 
lui  a  attiré  les  regards  du  Très-Haut.  Quel  acte  héroïque  d'humi- 
lité !  Elle  s'apjîelle  la  servante  du  Seigneur  jusque  dans  ce  moment 
solennel  où  elle  se  voit  élevée  à  la  plus  liante  'dignité,  à  la  mateimité 
divine.  Son  silence,  ses  discours,  sa  conduite  ont  toujours  été  une 
pratique  ininterrompue  de  l'humilité.  Et  encore  n'aspire^t-elle 
point  à  être  regardée  pour  humble,  mais  pour  une  créature  basse 
et  sans  prix. 

Et  cependant,  tandis  qu'elle  donne  libre  cours  à  ces  sentiments 
d'effacement,  Dieu  lui  fait  pressentir  la  gloire  qui  l'attend  pour 
les  siècles  à  venir.  C'est  en  prophétesse  qu'elle  annonce  au  monde 
le  culte  spécial  dont  elle  sera  l'objet  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Mais 
telle  est  son  humilité,  qu'elle  ne  reçoit  aucune  atteinte  de  cette 
prédiction.  L'humilité  est  vérité.  Marie  la  possède  au  plus 
haut  degré  parce  qu'elle  rapporte  à  Dieu  toute  sa  grandeur  pré- 
sente, toute  sa  gloire  future,  ne  se  réservant  pour  elle-même  que  le 
néant  ;  et  plus  elle  voit  ce  contraste  entre  ce  qu'elle  est  par  nature 
et  ce  que  Dieu  l'a  faite  par  grâce,  plus  elle  exalte  les  dons  qu'elle 
a  reçus  de  son  Dieu,  dans  son  Sauveur. 

Jamais  prophétie  reçut-elle  accomplissement  plus  saisissant? 
Qui  comptera  les  Ave,  les  Angélus,  les  Magnificat,  les  Salve 
Regina,  les  Memorare,  les  Litanies,  les  Offices,  les  Eosaires  récités 
en  l'honneur  de  ^Mairie  ?  Qui  comptera  les  neuvaines,  les  vœ-ux,  les 
fêtes,  les   messes   célébrés    à  la  louange    de  la  iSainte    Vierge  et 
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inspirés  par  elle?  Qui  énmnérera  les  chapelles,  les  églises,  les  ca- 
thédrales, les  pèlerinages,  les  congrégations,  les  ordres  religieux 
placés  sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu?  Qui  pourra  jamais 
dénombrer  les  péchés  évités  par  son  assistance,  les  prières  exaucées 
par  sa  bonté,  les  vertus  à  ses  exemples,  les  âmes  du  purgatoire 
arrachées  aux  flammes  par  son  intercession  et  les  élus  introduits 
par  elle  dans  les  joies  éternelleis  ?  Oui,  vraiment,  toutes  les  nations 
et  tous  les  peuples,  hommes  et  femmes,  grandis  et  petits,  pauvres  ^t 
riches,  anges  et  hommes,  tous  rivalisent  d'élan  pour  donner  chaque 
jour  la  plus  splendide  réalisation  aux  paroles  prophétiques  de 
l'humble  servante  du  Seigneur. 


Quia  fecit  mihi  magna  qui 
potens  est  :  *  et  sanctum  nomen 
eju^. 

Et  misericordia  ejus  a  pro- 
genie  in  progenies,  *  timenti- 
hus  eum. 


Parce  qu'il  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses  celui  qui  est 
tout-puissant,  et  saint  est  son 
nom. 

Et  isa  miséricorde  s'étend 
d'âge  en  âge  isur  ceux  qui  le 
craignent. 


^'  Il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses."  Les  miséricordes,  lecs 
bienfaits,  les  grâces  sans  nombre  que  Dieu  a  opérées  en  elle,  Marie 
ne  les  peut  exprimer  que  par  ce  terme  en  quelque  sorte  illimité. 
Aussi  isaint  Thomas  dit-il  :  '^  Dieu  peut  produire  des  œuvres  plus 
grandes  et  plus  belles  que  celles  qu'il  a  créées,  à  l'exception  de 
trois  :  l'incarnation  du  Verbe,  la  maternité  divine  de  Marie  et  la 
béatitude  de  l'homme,  qui  consiste  dans  la  vision  de  Dieu." 

Et  quel  est  l'auteur  de  ces  merveilles?  PrêtoniS,  avec  une 
attention  resipectueuse,  l'oreille  à  la  définition  que  va  donner  de 
Dieu  la  créature  la  plus  élevée  en  dignité  et  la  plus  unie  à  lui. 
Or,  Marie  relève  trois  perfections  en  Dieu  :  la  puissance,  la  sain- 
teté et  la  miséricorde,  et  en  même  temps  elle  donne  ces  trois  per- 
fections comme  le  levier  qui  l'a  exajtée  au  rang  sublime  de  Mère 
de  Dieu.  L'Incarnation  est  une  merveille  de  la  puissance  de 
Dieu.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  toute-puissance  pour  unir 
d'une  manière  si  intime  l'homme  à  Dieu,  la  créature  et  le  Créa- 
teur. Elle  est  aussi  un  effet  de  la  sainteté  ;  car  c'est  pour  restaurer 
l'humanité  déchue  par  im  agent  digne  d'une  mission  si  haute,  que 
Dieu  a  en  quelque  sorte  exigé  que  l'homme  devînt  Dieu.  Et 
comment  aurait-il  pu  réaliser  cette  restauration  au  prix  d'un  tel 
'.abalsseimeint,  si  uaie  aniséricorde  itnfiaiie  ne  lui  eût  fait  désirer  par 
dessus  toutes  choses  le  rachat  de  l'humanité?  Or,  ce  qui  est  vrai 
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de  l'Incarnation  l'est  aussi  de  la  maternité  de  Marie  :  elle  eist  une- 
œuvre  de  puissance,  puisqu'elle  unit  les  titres  jusque-là  incompa- 
tibles de  vierge  et  de  mère;  elle  est  une  œuvre  de  sainiteté,  car 
c'est  en  vertu  de  cette  dignité  que  Marie  a  reçu  dès  sa  conception 
l'effusion  la  pluis  abondante  de  grâces  ;  enfin  elle  est  une  œuvre  de 
miséricorde,  puisque  la  Vierge  a  été,  de  tous  les  humains,  celle  qui 
a  reçu  la  rédemption  la  plus  complète,  ayant  été  non  seulement 
graciée  après  le  péché,  mais  préservée  de  la  contagion  universelle, 
et  cela  en  vue  de  sa  maternité. 

Cette  miséricorde  divine  s'étend  de  génération  en  génération. 
Et  quel  sera  le  canal  par  oii  elle  se  répandra  sur  le  monde,  sinon 
celle-là  même  qui  donna  au  monde  le  Dieu  de  toute  miséricorde? 
Marie  est  la  porte  du  ciel.  Toutes  les  grâces  qui  pleuvent  sur  la 
terre  passent  par  son  intermédiaire.  ^^  Dieu,  dit  saint  Bernard, 
a  voulu  que  tout  nous  vînt  par  Marie."  Mais  il  faut  que  ces 
grâces  trouvent  dans  l'homme  un  point  de  contact.  La  crainte  de 
Dieu,  qui  a  été  le  principe  des  miséricordes  infinies  dont  Dieu  a 
usé  envers  sa  Mère,  est  le  fondement  de  tout  l'édifice  du  salut  que 
la  grâce  élève  dans  le  cœur  de  ses  enfants. 

Cette  condition  apposée  à  l'action  de  la  grâce  en  nous,  suggère 
à  la  Vierge  le  contraste  entre  les  opérations  de  sanctification  que 
Dieu  opère  dans  les  cœurs  bien  disposés,  et  les  effets  de  condam- 
nation qu'il  produit  dans  les  âmes  rebelles  à  ses  douces  influences. 


Fecit  potentiam  ifl  hrachio 
suo  :  "^  dispersit  superhos  mente 
cordis  sui. 

Deposuit  potentes  de  sede,  * 
et  exaltavit  huviiles. 

Esurientes  implevit  honis:  * 
et  divites  dimisit  inanes. 


Il  a  déployé  la  force  de  son 
bras  :  il  a  ruiné  les  projets  que 
les  orgueilleux  nourrissent  dans 
leur  cœur. 

Il  a  renversé  les  puissants  de 
leur  trône,  et  il  a  élevé  les  pe- 
tits. 

Il  a  rempli  de  biens  les  affa- 


mes, et   renvoyé 
mains  vides. 


é   les   riches   les 


Ces  opérations  diverses  sont  l'effet  de  cette  puissance,  de  cette 
sainteté,  de  cette  miséricorde  que  Marie  vient  de  célébrer.  Elles 
résument  toute  l'histoire  de  l'ancien  Testament. 

A  la  suite  de  Lucifer,  prince  de  la  superbe  et  chef  des  camps 
hostiles  au  Très-Haut,  que  d'ennemis  d'Israël,  que  d'orgueilleux 
monarques  idolâtres,  confondus  et  terrassés  :  Pharaon,  les  Chana- 
néens,  Goliath,  Saiil,  Achab,  Sennachérib,  Salmanasar,  Xabucho- 
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•donosoT,  Baltliasar,  Antioclius  !  —  Que  d'humbles,  au  contraire, 
relevés  par  la  main  puissante  et  miséricordieuse  du  Dieu  trois  fois 
saint:  le  peuple  juif,  Joseph,  Moïse,  David,  Mardochée,  et  tant 
d'autres  !  Or,  si  ces  paroles  de  Marie  résument  l'ancienne  loi,  elles 
tracent  d'avance  l'économie  de  la  grâce  dans  la  loi  nouvelle  et 
semblent  préluder  à  ces  oracles  immortels  du  Rédempteur  que  la 
Vierge  portait  en  elle:  ''Celui  qui  s'abaisse  sera  exalté;  Bien- 
heureux ceux  qui  sont  pauvres  en  esprit;  bienheureux  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice."  Mallieur  au  contraire  à  ceux  qui 
s'élèvent  en  eux-mêmes,  qui  se  croient  riches  alors  qu'aux  yeux  de 
Dieu  ils  sont  dénués  de  tout.  Dieu  se  vengera  de  leur  sotte  suf- 
fisance en  les  abandonnant  à  leur  indigence,  dont  ils  sentiront  un 
jour,  mais  trop  tard,  l'extrême  et  irrémédiable  horreur.  Malheur 
â  ceux  dont  le  cœur  gorgé  des  faux  biens  de  la  terre  n'aspire 
pas  à  ceux  de  la  grâce.  Saint  Thomas  s'est  inspiré  de  ces  paroles 
de  Marie  dans  l'admirable  antienne  de  l'office  du  Saint-Sacrement  : 
O  quam  suavis  est. 


Suscepit  Israël  puerum  su- 
um,  *  recordattis  miser icordiœ 

Sicut  locutus  est  ad  patres 
7iostros,  ^  Ahraliam  et  semini 
rejus  in  sœcula 


Il  a  adopté  Israël  son  servi- 
teur, se  ressouvenant  de  sa  mi- 
séricorde. 

Conmie  il  l'avait  promis  à 
nos  pères,  à  Abraham  et  à  sa 
l>ostérité  pour  tous  les  siècles. 


Si  Jéhovah  a  fait  éclater,  au  cours  des  siècles,  sa  puissance  et 
sa  sainteté  dans  la  manière  dont  il  a  vengé  Israël  et  confondu  les 
impies,  c'est  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption  qu'il  manifeste  souve- 
rainement sa  miséricorde.  Cette  pensée  vient  clore  le  cantique. 
Marie  y  dépeint  en  peu  de  mots,  mais  avec  une  grande  énergie  de 
langage  et  richesse  de  pensées,  l'œu^rre  du  Messie  son  Fils.  C'est 
une  œuvre  d'adoption  divine.  En  Jésus,  Eils  de  Dieu,  Dieu 
adopte  vraiment  son  peuple.  Voilà  l'accomplissement  des  pro- 
messes solennelles  faites  à  Abraham  et  à  sa  postérité.  Par  trois 
fois  Jéhovah  a  promis  au  père  des  croyants  que  dans  sa  descendance 
toutes  les  nations  seraient  bénies.  Tous  ces  oracles  pasisent  devant 
la  ]>ensée  de  Marie,  reine  des  voyants  :  les  patriarches.  Moïse, 
David,  les  grands  et  les  petits  prophètes  se  présentent  à  son  esprit  ; 
et  tout  ce  que  le  souffle  de  Dieu  leur  a  inspiré,  la  Vierge  le  voit 
d'un  coup  d'œil  com préhenseur.  Elle  contemple  la  fin  de  l'an- 
-cienne  alliance  et  la  fondation  de  l'alliance  nouvelle,  l'Egliise  catho- 
lique, mère  toujours  féconde  dont  la  postérité  proclama  de  siècle  en 
siècle  les  miséricordes  de  l'Eternel. 
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Le  cantique  de  Marie  est  vraiment  grandiose  et  solennel.  Il 
embrasse  le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  il  exalte  les  merveilles- 
d'amour  et  de  miséricorde  qui  sont  la  base  du  culte  de  la  Sainte: 
Vierge  et  lui  doinnenjt  ision  véritable  caraotère.  La  granideur  de  Ma- 
rie est  la  gramideur  de  Dieu  <même  ;  sa  paiissaaice  est  la  puissance 
divine.  Yoilà  pourquoi  ce  culte  est  né  spontanément  de  l'éilévation 
de  Marie  et  ne  s'éteindra  jamais  dans  l'Eglise.  Dans  la  Jéru- 
salem nouvelle  Marie  devient  la  reine  des  cliantreis,  la  mère  et  la 
directrice  de  la  louange  parfaite,  la  maîtresse  de  l'oraison  humble 
et  confiante.  Dans  son  cantique  immortel  elle  célèbre  les  mer- 
veilles de  la  Rédemption,  l'exaltation  des  liumbles,  la  fidélité  et  la 
miséricorde  de  Dieu. 


§  II.  ANTIENNE  DU  CANTIQUE. 

L'antienne  du  Magnificat  contemple  Marie  dans  l'épanouis- 
sement de  cette  gloire  et  de  cette  puissance  dont  elle  la  chanté  la 
première  éclosion  en  termes  si  humbles  mais  si  pénétrants  et  si 
prophétiques. 


Beata  Mater^  et  intada  Vir- 
gOj  gloriosa  Regina  mundi^  in- 
tercède pro  nohis  ad  Dominum, 


Heureuse  Mère,  Vierge  sans 
tache,  glorieuse  Reine  du  mon- 
de, intercédez  pour  nous  auprès 
du  Seigneur. 


C'est  la  première  strophe  de  l'h;5'Tiine  qui  revient  au  souvenir 
de  l'Eglise,  avec  les  trois  titres  qui  y  sont  exprimés  :  la  marternite, 
la  virginité,  le  pouvoir  royal  de  !N^otre-Dame.  Cette  triple  préro- 
gative de  Marie  est  comme  le  résumé  de  toutes  les  grandes  choses 
que  Dieu  lui  a  faites  et  qui  sont  la  fleur  des  m-erveilles  de  la  grâce 
et  du  salut. 

Toutes  ces  faveurs,  nous  les  avons  repassées  en  esprit  en 
chantant  le  cantique  de  reconnaissance  de  Marie  ;  et  en  les  repas- 
sant nous  nous  sommes  efforcés,  suivant  l'intention  de  l'Eglise,  de 
reproduire  en  nous  les  sentiments  si  relevés  que  la  Vierge  y 
exprime;  car  les  privilèges  de  Marie  sont  d'autant  plus  réellement 
le  bien  commun  de  ses  enfants,  que  sa  maternelle  royauté  s'exerce 
surtout  à  en  distribuer  en  chacim  d'eux  les  salutaires  influences. 
De  là  la  T>ensée  finale  de  l'antienne,  qui  exprime  une  confiance 
toute  filiale. 

(Dr  Bernard  Schafer  prof.) 
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La  Saint-Jeaii-Saptiste 

TJn  appel  au  clergé  de  la  campagne. 

L'idée  de  côlebrea*  la  Saint  Jeaai^Baptiste  à  la  campagne  par 
la  distribution  des  prix  aux  enfants  d'écoles,  réunis  le  24  juin, 
au  village,  continue  à  faire  avec  éclat  son  cliemin.  M.  J.  A. 
Cliiooyne,  un  publiciste  distingué,  a  déjà  fait  beaucoup  en  faveur 
de  cette  idée.  On  se  rappelle  que  l'an  dernier,  toute  la  presse 
française  de  notre  province  a  notablement  bien  accueilli  le  projet. 

^'  L'Enseignement  Primaire  "  a  recommencé  la  campagne, 
dans  son  numéro  de  février.  Et  voici  ce  que  dit  l'organe  des 
écoles  primaires  catlioliques  de  notre  province,  dans  son  numéro 
de  mars  : 

"M.  Arthur  Sauvé,  un  journaliste  de  Montréal,  vient  de 
mettre  en  brochure  les  articles  qu'il  a  publiés  au  sujet  de  la  célé- 
bration de  la  fête  nationale.  L'idée  de  M.  Sauvé  a  fait  son 
chemin. 

^'  Déjà,  l'année  dernière,  plusieurs  commissions  scolaires  ont 
fait  coïncider  la  distribution  des  prix  avec  la  Saint-Jean-Baptiste. 

"  ISTous  espérons  que  le  24  de  juin  prochain  toutes  les  muni- 
cipalités scolaires  rurales  feront  de  la  distribution  des  prix  un 
jour  de  fête  nationale. 

"  C'est  le  temps,  pour  les  instituteurs  et  les  institutrices,  de 
commencer  à  songer  au  programme  de  cette  fête. 

'^  Sur  chaque  école,  ce  jour-là  le  drapeau  canadien-françai-. 
le  CarillomSacré-Cœur,  devrait  flotter  à  la  brise  de  juin." 

Tous  les  journaux  de  la  campagne  commencent  à  parler  de 
nouveau  en  faveur  du  projet. 

La  '^  Croix  "  de  Montréal,  dans  son  ûuméro  du  IS  mars, 
approuve  le  mouvement.     Elle  dit  entr' autres  choses: 

"  L'idée  de  célébrer  la  Saint-Jean-Baptiste  par  la  distri- 
hution  solennelle  des  prix,  telle  que  proposée,  est,  croyons-nous, 
si  nous  nous  en  tenons  au  programme  isuivant.  Grand'niesse, 
•sermon,  dans  l' avant-mi di  ;  distribution  des  prix,  discours,  décla- 
mation, musique,  chant,  dans  l'après-midi." 

'^  L'exécution  est  simple  et  n'entraine  les  paroisses  à  aucune 
dépense.  Cette  fête  apprendra  à  l'enfant  à  aimer  Dieu  et  son 
pays.  Par  des  prix  spéciaux  accordés  aux  plus  méritants,  les 
élèves  seront  encouragés  au  travail,  à  la  bomne  eonduite.  Ou 
pourrait  aussi  organiser  un  concours  d'institutrices  et  accorder  un 
prix  spécial  à  celle  qui  aura  rapporté  le  plus  de  succès  dans  l'en- 
i;eignement  durant  l'année  scolaire." 
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''  Tout  cela  ne  peut  faire  autrement  que  d'avoir  de  bon  ré- 
sultaits. 

^'  De  eette  façon,  la  célébration  de  la  Saint- Jean-Baptiste 
aura  un  but  pratique,  des  enseignements  pratiques.  On  fera  et 
l'on  appirendra,  ce  jour-tlà,  les  plus  belles  pages  de  l'ihistoire  de 
notre  Eglise  et  de  nota-e  pays.  Xos  ooanpatirioteB  de  la  campagne 
rendromt  liomimage  à  Dieu  pour  ses  bienfaits  dai  passé  et  lui  de- 
inandeixmt  de  bénir  la  nouvelle  année  nationale. 

'^  Le  curé  en  se  faisant  l'âme  de  ce  mouvement,  empêchera 
les  frondeurs,  les  combistes  canadiens  de  s'en  emparer." 

Xous  dirons  avec  le  directeur  de  V Enseignement  primaire  : 
"  L'idée  de  M.  Sauvé  fait  son  cliemin."  Elle  sera  adoptée  parce 
qu'elle  est  d'exécution  facile.  C'est  aussi  un  bon  mouvement  en 
faveur  de  la  saine  éducation  populaire." 

I^ous  savons  personnellement  que  l'an  dernier  la  librairie 
Cadieux  et  Derome  a  vendu  des  prix  spéciaux  d'une  valeur  consi- 
dérable. Des  messieurs  de  Montréal  et  de  Manitoba  en  ont 
achetés  pour  la  somme  de  $42.00,  ces  prix,  de  toute  beauté,  étaient 
destinés  aux  enfants  de  leur  paroisse  natale,  qui  célébrait,  de  la 
façon  ci-haut  indiquée,  notre  fête  nationale. 

On  nous  linforme  que  cette  année,  dans  certaines  paroisses, 
on  commence  déjà  à  s'organiser;  c'est-à-dire  qu'on  a  averti  les 
institutrices  des  écoles  élémentaires  de  chacune  de  ces  paroisses 
qu'un  prix  de  $10.00,  sera  accordée  à  l'ânstiitutrioe  qui  présentera 
à  la  fin  de  l'année  scolaire  le  meilleur  résultat. 
C'est  une  excellente  source  d'encouragement  et  pour  l'institutrice 
et  pour  l'élève. 

Le  ''  Courrier  de  St-Jean,"  parlant  fortement  en  faveur  du 
projet,  teiranine  ainsi  son  airticle  : 

^'  Le  curé  de  la  paroisse  ne  devrait  pas  refuser  d'encourager 
ses  paroissiens  à  célébrer  ainsi  notre  fête  nationale.  S'il  refusait, 
on  pourrait  dire  que  le  clergé  n'est  plus  composé  de  patriotes 
éclairés,  ainsi  que  nous  le  montre  notre  histoire  du  Canada. 

^'  Avec  le  concours  de  leurs  curés,  toutes  les  paroisses  pour- 
raient fêter  ainsi  la  Saint-Jean-Baptiste." 

I^ous  croyons  savoir  que  le  'olergé  ne  cherche  pas  à  enrayer 
le  mouvement.  Dans  la  brochure  de  M.  Sauvé,  nous  consitatons 
que  l'idée  a  de  fervents  adeptes  dans  le  clergé.  Le  clergé  sera  en 
faveur  du  projet  parce  que  ce  projet  n'est  pas  mauvais  et  parce 
qu'il  a  pour  but  de  former  des  patriotes,  des  citoyens  éclairés. 
L'Eglise  n'a  jamais  fui  la  Inmière  et  elle  a  toujours  encouragé  le 
vrai  progrès,  c'est-à-dire  celui  qui  édifie  au  lieu  de  détruire. 
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CHANT  NATIONAL 


om^MT^mm  %m  fbipfx®  ^^m^mnm 


Ohaiitoîis  le  peuple  canadien, 
Toujours  loyal,  toujours  chrétien: 

Le  cœur  plein  d'espérance, 

Il  gairde  la  vaillance 

De  ses  nobles  aïeux 

Aux  fastes  glorieux!     Ah!  ! 

REFRAIN  : 

BeiUe  patrie,,  terre  chérie, 

Mon  cœur  s'écrie 

A  toi  toujours. 

Oui  à  toi  toujours, 

Sans  retours,  sans  retours. 


\  so  f  Chantons  le  peuple  canadien, 
i  -^  \  De  l'autel  dévoué  soutien  : 

Il  resipecte  l'Eglise 

Et  garde  pour  devise, 

Fidèle  dans  la  Foi: 

A  Dieu  comme  a  mon  Roi.  {Rff.) 


Chantons  le  peuple  canadien, 
Humble  et  modeste  en  son  maintien: 

Il  sait  dresser  la  tête 

Au  fort  de  la  tempête. 

Attendre  sans  faiblir 

Les  luttes  iV arvenir.  [Refrain) 


Chantons  le  peuple  canadien,  \  eo 
De  ses  droits  fidèle  gardien  :  /  ^ 
Aux  combats  de  la  vie 
Quand  le  ciel  le  convie. 
Il  court  avec  ardeur 
Sans  souci  du  labeur. 
(Refrain) 


Chantons  le  Drapeau  Canadien        .^ 
Noble  étendard  ;  gardons  le  bien.    '-=5 
Qu'il  marche  à  notre  tête 
Dans  nos  ufrands  jours  de  fête 
Et  nous  (lirons  eu  chœur  : 
Amour  au  Sacré  Cœur.  [Refrain) 


Feuillet  de  4  pages,  paroles  et  musique. 

JL'unité 1  et.     —  franco     2  cts. 

La  douzaine 10  cts.  —       **        12  cts. 

Le  cent 75  cts.  —        **       80  cts. 


'Nous  sonliaiterions  voir  le  peuple  canadien,  tout  entier,  en- 
tonner ce  niaguiifique  chant  pat.riotiique  à  la  j)roich'aine  célébration 
de  lia  fête  'de  la  Saint^Jean-Baptisite. 

Los  directeurs  de  ooillègies,  da  couvents  et  d'écoles  pourraient 
contribuer  pour  une  large  piart  à  la  propagation  de  ce  cliant  digne 
d'être  le  "  chant  national."  Il  iseG:^ait  facile  de  le<  faire  apprendre 
à  leurs  élèves  et  de  l'introduire  par  là  dans  leurs  familleL  aux 
jours  ides  vacances. 
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La  Yîe  Religieuse 

(suite). 

La  vie  au  couvent  es-t  très  oeoupée,  très  active  ;  parfois  même 
ie  labeur  est  intense,  difficile,  mais  dans  les  difficultés  on  ne  se  sent 
jamais  seule,  on  a  toujours  le  bienfait  de  la  vie  commune:  "Il 
vaut  mieux  être  deux  ensemble  qu'un  seul,  car  chacun  a.  le  profit 
de  la  compagnie  qu'il  s'est  donnée.  Si  l'un  tombe,  l'autre  le  re- 
lève; si  l'un  a  froid,  l'autre  le  réchauffe;  si  l'un  est  trop  faible 
-pour  résister,  aidé  de  l'autre  il  triomphe  ;  et  si  la  corde  est  formée 
de  trois  fils,  ce  n'est  pas  aisément  qu'on  la  rompt."  Ces  paroles 
d'un  ancien  demeurent  vraies;  l'isolement  dans  l'action  est  une 
épreuve  redoutable,  les  forces  s'y  usent  vite,  tandis  que  les  besognes 
les  plus  ingrates,  les  plus  rebutantes,  se  transforment  lorsqu'elles 
->ont  partagées  par  quelqu'un  avec  qui  on  se  sent  en  intime  harmonie 
d'idées,  de  sentiments.  On  se  raconte  des  traits  de  la  vie  des 
saints.  Les. sœurs  quêteuses  se  redisent  de  pieuses  légendes,  con- 
crétisant les  idées  de  la  foi,  de  confiance  en  Dieu  : 

Il  arriva  que  deux  frères  itinérants  n'avaient  encore  rien  mangé  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  et  ils  se  demandaient  l'un  à  l'autre  comment  ils  pourraient  apai- 
ser leur  faim  dans  le  pays  piuvre  et  inconnu  qu'ils  traversaient.  Pendant  qu'ils 
tenaient  ces  discours,  un  homme  en  habit  de  voyageur  se  présenta  à  eux  et  leur 
dit  :  —  De  quoi  vous  entretenez-vous,  honnnes  de  peu  de  foi  ?  Cherchez  d'abord 
le  royaume  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné  surabondamment.  Vous  avez  eu 
assez  de  foi  pour  vous  sacrifier  à  Dieu  ;  et  maintenant  avez-vous  peur  qu'il  vous 
laisse  sans  nourriture  ?  Passez  ce  champ,  et  lorsque  vous  serez  dans  la  vallée 
qui  est  au-dessous,  vous  rencontrerez  un  village  ;  vous  entrerez  dans  réocU-e,  et 
le  prêtre  de  l'église  vous  invitera,  et  il  surviendra  un  chevalier  qui  voudra  vous 
avoir  chez  lui  presque  par  la  force,  et  le  patron  de  l'église,  se  jetant  entre  eux, 
emmènera  le  prêtre,  le  chevalier  et  vous  dans  sa  maison,  où  il  vous  traitera  ma- 
gnifiquement. Ayez  donc  confiance  dans  le  Seigneur,  et  excitez  vos  Frères  dans 
la  confiance  en  lui.  —  Ayant  dit  cela,  il  disparut,  et  tout  se  passa  comme  il  l'avait 
annoncé.  Les  Frères,  de  retour  à  Paris,  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à  Frère 
Henri  et  au  petit  nombre  de  très  pauvres  Frères  qui  y  étaient  alors  (1). 

C'est  ainsi  que  l'imagination  est  sans  cesse  hantée  par  le  sou- 
venir des  faits  et  gestes  de  personnages  souvent  très  anciens  et 
toujouirs  très  édifiant,  dont  l'exemple  indique  la  voie  sûre  qui 
conduit  au  terme  idéal. 

Cette  miion  de  cœur,  de  volonté,  d'âme,  en  un  mot,  est  déli- 
cieusement fécondé  pour  les  travaux  de  l'esprit;  les  intelligences 
y  gagnent    extraordinairement    en  force,  en    pénétration.     C'est 


(1)  GÉRARD  DE  Frachet,  Vie  des  Frères,  cité  par  le  Père  Lacordaire  dans  la 
Vie  de  Saint  Dominique. 
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pourquoi  le  Tèm  Gratry  avait  tant  désiré  ressusciter  l'Oratoire  en 
^France  (1). 

Il  y  a  une  jouissance  itrès  intâme,  très  haute,  dans  le  contact 
des  ânues  pour  lesquelles  il  nous  est  donné  d'être  fermient  ou  com- 
plément. L'influence  réelle,  profonde,  d'âme  à  amie  est  une  des 
-clioses  les  ]>lus  exquises  de  l'iexistenee.  Qui  donc,  au  moment  où  il 
l^renait  conscience  de  sa  vie  personnelle,  s'est  proposé  un  but,  un 
idéal,  sans  désirer,  sans  clierclier  ardemment  une  âme  éprise  du 
même  idéal,  lé  réalisant  ou  même  le  poursuivant  encore,  mais 
capable  déjà  de  servir  de  guide?  Quelle  joie,  quelle  clialeur  inté- 
rieure lorsque  enfin  on  pense  l'avoir  découverte  ! .  .  . 

î^'est-ce  pas  cette  joie  —  et  plus  encore,  sans  doute,  puisque 
^'  le  Maître  "  était  le  Christ  —  qui  transparaît  à  travers  le  récit 
que  fait  saint  Jean  (2)  de  la  rencontre  des  premiers  disciples: 
Lorsqu'une  fois  on  a  trouvé  "  le  Maître,"  le  soir  peut  venir,  tous 
les  soirs  de  la  vie  peuvent  arriver  avec  le  genre  de  mélancolie 
prop^re  à  chaque  saison  de  l'année,  à  chaque  époque  de  la  vie  :  c'est 
sans  crainte,  sans  itereur,  qu'on  les  voit  se  succéder  et  se  préci- 
piter. .  . 

Oui,  c'est  une  grande  joie  lorsqu'à  vingt  ans  on  rencontre 
^'  le  Maître,"  la  j>ersonne  qui,  pour  ainsi  dire,  incarne,  définit  en 
le  concrétisant  l'idéal  de  la.  vie  que,  parfois  bien  solitairement,  on 


(1)  "  Quoi  !  les  esprits  et  les  âmes  se  toucheraient  en  Dieu  !  Non  !  non  !  disent 
Tignorance  et  l'habitude,  et  le  sens  lourd  du  matérialisme  pratique.  —Mais  là, 
dans  ce  nid  où  nous  étions  ensemble,  si  rapprochés  de  cœur,  de  pensées,  d'espé- 
rances, que  de  fois  l'on  se  sentait  comme  envahi  par  des  éclats  d'âme  venant 
directement  d'autrui,  et  poursuivi  par  des  fermentations  de  sentiments  et  de 
pensées  qu'un  autre  vous  envoyait  !  II  y  a  tel  détail  que  l'on  ose  à  peine  raconter, 
parce  qu'étant  vrai,  il  est  invraisemblable.  —  "Mais  qui  donc,  depuis  hier  soir,  et 
"  cette  nuit  même,  et  toute  la  matinée  s'est  obstiné  à  suivre  cette  idée  dont  il 
^'n'était  cependant  pas  question  hier?  Il  me  semble  que  c'était  vous!  — C'est 
"  moi-même,  en  effet,"  répondit  aussitôt  M.  Henri  Perr.  yve. 

N'entrons  pas  plus  avant  dans  ces  analyses  psychologiques,  et  n'allons  qu'à  ce 
qu'à  ce  qui  est  manifeste  pour  tous.  Ce  qui  est  manifeste,  c'est  qu'en  une  pareille 
société  d'esprits,  chacun  est  et  se  sent  fort. 

Donc,  ainsi  soutenus  et  portés  l'un  par  l'autre,  pleins  de  confiarice  et  d'espé- 
rance, nous  méditions  de  réaliser  un  jour  cet  aiielier  de  travail  intellecruel  où 
plusieurs  travaillent  ensemble  dans  ie  même  sens  et  dans  le  même  lieu." —  Gra- 
try, Henri  Pefreyve. 

(2)  "Le  jour  suivant,  Jean  se  trouvait  de  nouveau  avec  deux  de  ses  disciples. 
**  Et  regardant  Jésus  qui  se  promenait,  il  dit  :  Voilà  l'agneau  de  Dieu. 

"  Les  deux  disciples  l'entendirent  parler  ainsi,  et  ils  suivirent  Jésus. 

"  Or,  Jésus  s'étant  retourné,  et  les  voyant  qui  le  suivaient,  leur  dit  :  Que  cher- 
<;hez-vous  ?  Ils  lui  répondirent  :  Rabbi  [ce  qui  veut  dire,  par  interprétation.  Maî- 
tre], où  demeurez-vous  ? 

"  Il  leur  dit  :  Venez  et  voyez.  Ils  vinrent  et  virent  où  il  demeurait,  et  ils  res- 
tèrent avec  lui  ce  jour-là  :  or,  il  était  environ  la  dixième  heure, 

"  Or  André,  frère  de  Simon-Pierre,  était  un  des  deux  qui  avaient  entendu  de 
-Jean  ce  témoignage,  et  qui  avaient  suivi  Jésus."  —  Saint  Jean^  ch.  I. 
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s'était  plu  à  construire.  Souvent  cet  idéal  était  seulement  entr'a- 
perçu, mal  défini  :  son  éclosion  soudaine,  sa  totale  aj^parition  n'en 
a  que  plus  d'empire  sur  nous. 

Combien  de  jeunes  filles  ne  le  découvrent^elles  pas  au  couvent 
dans  une  religieuse  d'élite,  dans  la  Supérieure  à  laquelle  on  s'at- 
tache d'autant  plus  profondément  que  la  règle  engage  à  voir  en  sa 
Supérieure  la  déléguée  de  Dieu,  à  avoir  en  elle  entière  confiance 
et  avec  elle  absolue  ouventure  de  cœur  !  Alors,  dans  l'âme,  il  se  fait 
une  grande  paix,  un  grand  rayonnement ...  Et  pour  ces  rencontres, 
ces  pénétrations  d'âme,  il  ne  faut  ni  beaucoup  de  temps  ni 
beaucoup  de  mots. 

Q a" importe  la  parole  !  souvent  la  seule  présence  en  dit  plus  que  de  longs  dis- 
cours, un  être  supérieur,  vivant,  intelligent,  aimant,  ne  peut-il  pas,  sans  rien 
dire,  exerc3r  son  prestige  et  captiver  par  son  silence  ceux  qui  l'approchent  (1). 

*    *    * 

Si  le  bonheur  est  ^'  la  itranquillité  de  l'ordre,"  comme  l'a  dit 
saint  Augustin,  on  doit  le  trouver  dans  la  vie  religieuse  où  tout 
est  prévu,  ordonné,  réglé.  Dans  cette  parfaite  régularité  de  vie, 
régularité  à  laquelle  on  est  soumis,  soi  et  les  autres,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  qui  rend  jusqu'à  un  certain  point  l'impression  si 
bonne  de  continuité,  de  sécurité  éprouvée  aux  années  de  l'enfance 
et  qui,  hélas  !   disparaît  ensuite  si  complètement  ? 

On  sent  chaque  personne,  chaque  chose  '^  en  place  et  à  sa 
place."  Alors  que,  dans  le  monde,  il  faut  se  débattre  au  milieu 
de  soucis,  de  détails  qui  rongent  temps  et  forces,  entravent,  para- 
lysent pour  réaction  principale  de  la  vie,  et  alors  qu'on  sent  ses 
voisins,  ses  amis,  en  proie  au  même  lupus,  dans  un  couvent,  une 
seule  personne  pourvoit  aux  intérêts  matériels  pour  tout  le  monde, 
de  sorte  que  les  facultés  des  autres  restent  libres  pleinement; 
chaque  personne  a  sa  tâche  qu'elle  s'efforce  d'accomplir  avec  (toute 
son  intelligence,  tout  son  cœur,  enfin  avec  toute  la  perfection  pos- 
sible. Puis  c'est  l'entière  organisaton  de  la  vie  qui,  moralement 
et  physiquement,  est  bienfaisante  ;  le  repos  et  le  silence  si 
essentiels  pour  l'équilibre  des  facultés  ne  se  trouvent,  guère  qu'au 
couvent;  dans  le  monde  nous  ne  savons  ni  nous  reposer,  ni  nous 
taire  avec  méthode,  avec  suite. 

De  même  que  le  silence  est  la  force  de  la  parole,  le  repos  esit 
la  force  de  l'action  ;  savoir  se  reposer  à  temps  est  aussi  nécessaire 


<l)  Père  DiDON,  Jésus-Christ,  t.  I. 
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que  savoir  travailler  (1)  ;  an  couvent^  on  a  la  science  du  repos.  La 
règle  astreignant  à  des  repos  périodiques,  mesurés,  les  actifs  ne 
sont  pas  exposés  à  user  leur  vie  dans  un  travail  fiévreux,  brusque- 
ment interrompu  par  des  arrêts  inégaux  qu'amène  l'extrême 
fatigue,  arrêts  qui  sont  moins  un  repos  fécond  qu'une  itorpeur  im- 
puissante; les  indécis,  les  rêveurs  ne  sont  pas  exposés  à  gaspiller 
cette  vie  dans  de  longues  périodes  de  quasi-oisiveité. 

Le  sommeil,  chose  mystérieuse,  bénie,  où  nous  nous  préci- 
pitons sans  respect,  sans  préparation,  dont  nous  abusons  un  jour, 
dont  nous  noais  privons  un  austre,  nous  ne  savons  pas  en  retireir  tout 
le  bien  qu'il  procure  à  l'âme  et^  au  corps  lorsqu'il  est  reçu  comme 
un  don  de  Dieu,  lorsqu'il  est  préparé  et  guivi  par  le  silence. 

On  a  beaucoup  loué  le  silence:  c'est  bien;  mais  je  ne  sais  trop 
s'il  est  pratiqué  ailleurs  qu'au  couvent.  On  l'impose  brutalement 
aux  enfants,  alors  que  parfois  on  ferait  mieux  de  les  laisser  parler 
et  dire  tout  baut  ce  qu'ils  pensent;  mais  on  ne  saiit  pas  se  le  pres- 
crire à  soi-même.  Dans  beaucoup  de  communautés  existe  cette 
admirable  institution  du  "  grand  silence  "  commençant  à  9  heures 
du  soir  pour  se  terminer  à  7  heures  du  matin  et  qu'on  ne  doit 
rompre  que  poui'  une  véritable  nécessité. 

Le  sommeil,  la  prière,  le  travail  pré})aré;s  par  le  silence  ont 
une  tout  autre  portée. 

Sans  doute,  le  silence  des  lèvres  n'implique  pas  nécessaii-ement 
celui  de  l'esprit  et  du  cœur  :  on  peujt  ne  rien  dire  et  cependant  ne 
pas  êiY'e  intérieuremenit  dans  ce  silence  d'âme  nécessaire  pour 
entendre  le  Verbe  qui  instruit  "  sans  bruit  de  paroles  ;"  mais  il 
prépare  à  l'état  de  lucidité,  de  conductil)ilité  spirituelle  où  il  faut 
se  trouver  pour  cela. 

Dans  la  vie  ordinaire,  le  silence  manque  comme  la  prière  ; 
nous  nous  agitons  sans  trêve,  matériellement,  nous  ne  nous  recueil- 
lons pas,  nous  ne  ^^  montons  "  pas .  .  .  N^otre  âme  est  comme  en- 
dormie, ses    puissances    le^^    plus    exoellen+es    ne    se    développent 


(1)  *'  Certes,  il  faut  du  repos  ;  et  nous  manquons  aujourd'hui  de  repos  bien  plus 
encore  que  de  travail. 

"  Le  repos  est  le  frère  du  silence.    Nous  manquons  de  repos  comme  de  silence. 

"  Nous  sommes  stériles  faute  de  repos  plus  encore  que  faute  de  travail. 

"  Le  repos  est  une  chose  si  grande  que  la  Sainte  Ecriture  va  jusqu'à  dire  :  "  Le 
sage  acquerra  la  sagesse  au  temps  de  son  repos  ".  Et  ailleurs,  le  grand  reproche 
qu'un  prophète  adresse  au  peuple  juif  est  celui-ci  :  "  Vous  avez  dit  :  "Je  ne  me 
reposerai  pas."  (Et  dixisti  :  Non  quiescam.j 

"  Qu'est-ce  donc  que  le  repos?  Le  repos,  c'est  la  vie  se  recueillant  et  se  retrem- 
pant dans  ses  sources. 

"  Le  repos  pour  le  corps,  c'est  le  sommeil  :  ce  qui  s'y  passe,  Dieu  le  sait.  Le 
repos  pour  l'esprit  et  pour  l'âme,  c'est  la  prière.  La  prière,  c'est  la  vie  de  l'âme, 
la  vie  intellectuelle  et  cordiale  se  recueillant  et  se  retrempant  dans  sa  source, 
qui  est  Dieu."  —  Gratry,  Les  Sources. 
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pas  (1).  I^O'Us  la  considérons  comme  achevée,  nous  ne  nous 
a23pliquons  pas  à  l'étendre!  En  vérité,  combien  y  a-t-il  de  gens 
croyant  praitiquememt  que  l'âme  est  une  "  puisisance  grandissante,*' 
saclian>t  être  j)résents  à  eux-mcmies,  clierchant  à  établir  la  vie  de 
rame  en  Dieu  ? 

Il  y  a  là  une  inépuisable  source  de  lumière  et  de  force  oîi  les 
plus  liumbles  ,apprennent  à  is'ailimenter  (2). 

Au  couvent,  toute  l'organisation  de  la  vie  maitérielle  et  spiri- 
tuelle favorise  puissamment  l'épanouissement,  le  grandissement 
•de  l'âme;  tout  eoinveirge  vers  ce  but  ou  vous  y  poirte  au  lieu  de 
vous  en  clistraire  dams  de  monde. 

Je  suis  surpris  de  la  naïveté  de  centaiins  sages  (dont  le  sens 
psychologique  est  bien  incomplet)  qui  s'étonnent  qu'une  fille  entre 
au  eouvent  et  disent  :  ^'  Elle  avait  dans  le  monde  tout  ee  qu'elle 
pouvait  souhaiter.  .  ."  Oui,  tout,  excepté  la  satisfaction  de  ce  sens 
de  l'âme  —  le  sens  divin  —  auquel  vous  ne  pensez  pas,  auquel 
vous  ne  croyez  même  pas,  et  qui  cependant  existe  si  bien  que,  pour 
pouvoir  le  satisfaire,  le  développer,  elle  laisse  avec  joie  ce  que  vous 
appelez  tout  dans  la  vie.  Combien  le  Père  Gratry  —  pour  ne 
parler  que  de  lui  —  connaît  mieux  la  nature  humaine  !  Il  s'adresse 
à  toutes  ses  facultés,  s'ocempe  de  toutes  ses  puissances,  iil  veut  me- 
ner à  Dieu  l'homme  tont  entie-r  avec  son  cœur,  avec  son  esprit, 
avec  son  corps  ;  il  veut  qu'on  poursoiiive  le  développement  total  de 
la  personne  humaine.  Et  les  âmes  entendent  ces  appels,  elles  se* 
sentent  soudain  transportées  en  une  atmosphère  nouvelle  où  elles 
éprouvent  un  immense  élargissement.  Oui,  quelle  jouissance 
lorsqu'on  découvre  qiu'oai  peut  se  ^^  développer  "  éoi-anême  inté- 


(1)  "  N'est-il  pis  manifeste  qu'en  presque  toutes  les  âmes  la  pi'emière  faculté 
domine  et  enveloppe  les  autres?  La  vie  spontanée,  instinctive,  des  sentiments, 
des  passions,  des  désirs  domine  à  peu  près  parfaitement  l'intelligence  et  la  volonté  : 
dans  bien  peu  d'hommes,  se  développent,  au-dessus  du  sentiment,  la  raison,  et 
au-dessus  du  sentiment  et  dé  la  raison,  la  liberté.  De  sorte  qu'on  ne  réalise  pas 
le  mot  du  Christ  :  "Si  vous  pratiquez  ma  parole,  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la 
vérité  vous  rendra  libres  ". 

"  Mais  notre  loi  est  d'approcher  indéfiniment  du  modèle,  et  la  science  de  l'âme 
doit  connaître  que  l'énorme  et  abusive  disproportion  de  notre  connaissance  à  la 
masse  des  impre'^sions  de  la  vie,  que  l'énorme  et  déplorable  disproportion  de  notre 
amour  et  de  notre  action  libre,  relativement  à  nos  inspirations,  et  même  à  notre 
connaissance,  que  cette  disproportion  est  à  la  fois  la  preuve  de  l'enfance  et  de  la 
décadence  des  âmes,  une  perturbation  sur  la  loi,  une  pénurie  et  une  difformité 
à  réparer  par  tout  le  travail  de  la  vie."  —  Gratry,  De  la  connaissance  de  l'âme,  1. 1. 

(2)  Maine  de  Biran  a  dit  :  "  Un  peu  de  recueillement,  d'amour  et  de  présence 
de  Dieu  fait  voir  et  entendre  p^us  de  vérités  que  tous  les  raifonnements  du 
monde." 
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rieiir-ememit,  que  rien  me  saurait  nous  en  eanpêeher,  qu'il  n'y  a  pas 
de  limites  ! . 

Vous  ne  vous  occupez,  gens  sages,  que  de  la  surface:  la 
psychologie  religieuse  pénètre  bien  plus  avant  et  touche  "le  centre'^ 
même  de  l'âme. 

Une  cause  du  malaise  moral  ressenti  par  itant  de.  personnes 
et  dont  elles  ignorent  l'origine,  c'est  qu'elles  ne  savent  pas  donner 
à  leur  âme,  qu'elles  n'ont  pas  le  courage  de  lui  accorder  tout  le 
développement  que  oetite  âme  comporte,  'auquel  elle  a  droit,  auquel 
elle  aspire,  inconsciemment,  peut-être,  et  qu'on  ne  peut  atteindre 
que  par  le  sacrifice.  Je  le  répète,  bien  peu  de  personnes  semblent 
se  douter  que  l'homme  ne  reçoit  pas  son  âme  toute  faite,  toute 
épanouie,  que  l'âme  est  une  "  puissance  grandissante  (1),"  toujours 
susceptible  d'accroissement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  corporelle; 
que  c'est  là  une  loi  divine  comme  la  croissance  du  corps,  loi  qu'on 
ne  peut  enfreindre  sans  q^u'il  y  est  malaise,  parfois  même  souf- 
france aiguë,  si  d'après  l'ordre  pix>videintiel  le  développement  de- 
vait être  oonisidérable. 

Or  si  l'âme  est  une  puissance  gi*andissante,  s'il  y  a  en  elle  un 
sens  divin,  comment  cette  âme  pourraiit-elle  ne  pas  souffrir  lors- 
qu'elle e&i  entravée  dans  son  dévelonoement,  lorsque  jamais  elle 
ne  peut  donner  satisfaction  à  ce  sens  du  divin  ? 

Cette  souffrance  est  évitée  à  la  religieuse:  la  règle,  l'atmos- 
phère ambiante  l'obligent  à  travailler  sans  cesse  au  développement 
de  son  âme.  Lorsqu'on  lit  Rodriguez,  l'un  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  les  plus  écoutés  dans  les  communautés,  on  est  frappé  de 
voir  que  tous  ses  avis  tendent  au  plus  grand  épanouissement  pos- 
sible de  l'âme  humaine. 


(1)  "Le  but  de  la  vie,  c'est  que  l'intelligence  claire  et  la  volonté  libre  procèdent 
de  la  donnée  première,  et  sortent  de  ce  principe  qui  les  implique  et  qui  nous  est 
donné.  Il  faut  que  la  vie  mise  en  nous  sans  nous  vienne  à  se  déployer  en  nous 
par  nous wp!" 

"  La  plupart  des  âmes  demeurent  implicites  :  ni  l'intelligence  claire,  ni  l'amour 
Ubre  ne  procèdent  de  ce  fond  d'instincts  vagues  et  de  sourdes  aperceptions.  Et  ces 
âmes  closes  sont  celles  que  le  Maître  des  hommes  accuse,  dans  l'Evangi'e,  de  ne 
poiat  développer  le  talent  que  Dieu  leur  confie. 

"  Ces  âmes  sont  enfouies,  comme  le  dit  l'Evangile.  La  raison  n'j-  apparaît  pas 
comme  puissance  directe  ;  la  liberté  ne  s'y  déploie  jamais.  Toute  pensée  y  est 
sourde  et  confuse  :  tout  amour  y  est  passionné,  aveugle  et  instinctif.  Jamais 
l'amour  clairvoyant  et  libre,  cordial  et  intellectuel,  c'est-à-dire  procédant  des 
deux,  n'y  vient  régner  ;  jamais  le  crépuscule  intellectuel  n'y  parvient  au  soleil 
levant   , 

"  D'un  autre  côté,  il  est  des  âmes  où  l'intelligence  et  la  volonté  prennent 
quelque  développement  distinct;  mais  ces  puissances  ne  se  distinguent  que  pour 
se  séparer,  et  pour  entrer  en  lutte  l'une  avec  l'autre,  et  avec  leur  principe  com- 
mun." —  Gratry.  De  la  connaissance  de  l'âme,  t.  I. 
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Le  premier  poinit  est  d'essayer  de  se  bien  connaître.  Depuis- 
Socrate,  il  esit  vrai,  la  philosophie  en  donne  le  conseil,  mais  qui 
donc  le  suit  comme  les  religieuses  qui,  au  moins  deux  fois  par 
jour,  se  dem'andent  compte  de  leurs  pensées,  paroles,  actions  et 
omissions  ? 

Maurice  de  la  SizKRANNE 

Les  Sœurs  aveugles^ 
(A  suivre.) 


La  lecture  de  récriture  sainte. 


CONSElIvS    PRATIQUES 

"  Ije  fond  de  tout,  c'est  de  savoir  très  bien  les  Ecritures  de- 
l'Ancien  et  du  I^ouveau  (Tesitament.  La  méthode  que  j'ai  suivie 
en  les  lisant,  c'esit  de  remarquer  premièrement  les  beaux  endroits- 
qu'on  entend,  sans  se  mettre  en  peine  des  obscurs.  Par  ce  moyens 
on  se  remplit  l'esprit  de  touite  la  substance  des  Ecritures.  .  .  Le& 
endroits  clairs  sont  les  plus  beaux,.  .  .  après  on  viendra  aux  dliffi-^ 
cultes.  .  . 

"  Quand  il  se  l'encontre  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  expli- 
quées, je  conseillerais  de  passer  outre.  .  .  J'ai  connu  par  expé- 
iiience  que,  quand  on  s'attache  OT^iniâtrémenft  à  pénétrer  les  endroits 
obscurs,  avant  que  de  passer  plus  avant,  on  consume  en  questions^ 
difficiles  le  temps  qu'il  faudrait  donner  aux  réflexions  sur  ce  qui 
est  clair  ;  c'est  ce  qui  forme  l'esprit  et  nourrit  la  piété." 

C'est  en  ces  termes  que  Bossuet  conseillait  au  cardinal  de 
Bouillon  de  faire  une  première  lecture  de  la  Bible.  Les  avis  qui 
vont  suivre  sont  extraits  et  résumés  de  M.  Vigoureux,  dans  Boa 
Manuel  biblique. 

]^^ Ordre  à  suivre. 

Après  une  première  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  faite  ew 
entier  et  sans  s'arrêter  aux  difficultés^  étudier  une  Introduction 
générale  à  l'Ecriture  sainte.  Il  est  de  itoute  nécessité  d'avoir  des 
notions  exactes  sur  les  questions  qui  y  sont  traitées. 
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Ces  notions  acquises,  aborder  chaque  Livre  en  particulier.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  suivre  l'ordre  des  Livres  de  l'Ancien  ot  du 
ITouveau  Tesitament;  il  vaut  mieux  dioisir  l'écrit  qui  convient 
davantage  à  nos  goûts  et  à  nos  aptitudes,  et  y  consacrer  le  nombre 
de  mois  et  même  d'années  nécessaires  pour  le  bien  posséder.  Le 
moyen  le  plus  efficace  d'acquérir  l'intelligence  de  la  sainte  Ecri- 
ture, c'esit  d'en  approfondir  une  partie  séparée. 

Le  choix  du  Livre  étant  fait,  commencer  par  lire  avec  soin 
une  bonne  Introduction  particulière  à  ce  Livre.  Il  est  impossible 
•de  comprendre  pleinement  aucune  partie  de  la-  sainte  Ecriture,  si 
l'on  ignore  dans  quel  but  et  dans -quelles  circonstances  elle  a  été 
écrite.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  connaître  à  l'avance  les 
principales  divisions  et  l'encbaînement  de  chaque  Livre. 

2. But  particulier  à  se  proposer. 

Comme  l'étude  de  la  sainte  Ecriture  peut  se  faire  à  divers 
points  de  vue,  il  est  nécessaire  de  se  circonsci^ire,  et  chacun  doit 
se  proposer  un  but  pajrtiouilier.  (C'est  d'après  le  but  qu'on  veut 
atteindre  qu'il  faut  se  tracer  lun  plaoi'  personnel  d'études  bibliques. 
Tous  les  ])rêtres  ne  sont  pas  appelés  à  étudier  l'Ecriture  sainte  de 
la  même  façon. 

Les  principaux  buts  à  se  proposer  dans  l'étude  de  la  sainte 
Ecriture  sont  les  suivants:  la  prédication  et  la  composition  ora- 
toire ;  —  la  théologie  et  l'enseîiaiiement  doctrinal  ;  —  l'apologétique 
ou  défense  de  la  pairole  saicrée  ;  —  enfin  l'ascétisme,  pour  la  di- 
rection, et  la  sanctification  des  âanes. 

3, Connaissances  utiles  pour  étudier  la  sainte  Ecriture  avec  plus  de  fruit. 

U étude  des  langues.  —  La  connaissance  des  langues  dans 
lesquelles  ont  été  écrits  les  Livres  saints,  c'est-à-dire  de  l'hébreu 
ofc  du  grec,  est  une  ressource  très  précieuse  pour  l'intelligence  du 
texte.  Celle  de  quelques  langues  vivantes,  comme  l'allemand  et 
l'anglais,  peut  aussi  être,  fort  utile  pour  étudier  les  meilleurs  com- 
mentaires publiés  par  des  catholiques,  dans  ces  deux  langues. 

Géographie  hihlique.  —  On  i>eut  se  passer  de  langues  étran- 
gères pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  mais  il  est  indispensable 
de  connaître  la  géographie  biblique.  Quelle  que  soiit  la  portée  du 
texte  saca^ée  que  l'on  étudie,  les  Livres  sapientiaux  exceptés,  il  faut 
avoir  sous  les  yeux  une  carte  de  la  Palestine.     Il  est  impossible  de 
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bien  comprendre  les  Livres  hisitoriques  de  l'Ancien  et  du  ÎTouveau 
Testament,  les  prophètes,  un  certain  nombre  de  Psaumes,  sans  une 
connaiiissance  exacte  de  la  géographie  de  la  Palestine. 

Les  faits  racontés  par  la  sainte  Ecriture  no  se  sont  pas  paisses- 
dans  le  ciel,  mais  sur  un  point  du  globe.  Tout  prêtre  ne  devrait-il 
pas  connaître  la  Terre  sainte  comme  la  France,  et  Jérusalem 
comme  la  ville  qu'il  habite  ?  La  patrie  de  Notre-Seigneur  est  notre 
patrie  à  tous.  Les  écrivains  sacrés  s'adressaient  aux  Isralites  qui 
connaissaient  bien  leur  pays,  et  leurs  écrits  supposent  constamment 
cette  connaissance.  Pour  qui  ne  l'a  pas,  l'histoire  sainte  est 
comme  enveloppée  d'un  brouillard  épais  ;  on  ne  peut  rien  localiser  ; 
on  se  fait  même  souvent  des  idées  fausses. 

On  doit  donc  chercher  à  comprendre  le  texte  Sacré  comme  le 
comprenait  l'Israélite  à  qui  parlait  Isaïe,  ou  avec  qui  chantait 
David,  et  par  conséquent,  étudier  non  seulement  la  topographie^ 
mais  aussi  le  caractère  physique,  le  climat,  les  productions,  l'his- 
toire naturelle  de  la  Palestine. 

Archéologie  sacrée.  —  Connaissance  non  moins  nécessaire  que 
celle  de  la  géographie  biblique.  Il  faut  en  étudier  avec  soin  les 
éléments  dans  ime  introduction  ou  dans  un  livre  spécial.  Il  est 
impossible  de  comprendre  un  orateur  grec  ou  latin,  même  dans  une 
traduction  française,  si  l'on  ignore  la  mythologie  païenne,  l'orga- 
nisation politique  d'Athènes  ou  de  Ro'me,  ce  qu'étaient  les  archon- 
tes et  les  comsulsyles  jeux  publics,etc.  Il  est  également  impossible  de 
se  rendre  compte  des  allusions  bibliques,  quand  on  ne  connaît  pas 
les  usages  et  les  faits  sur  lesquelles  elles  sont  fondées.  Si  l'on  se. 
représeinte  le  temple  de  Jérusalem  comme  l'une  de  nos;  églises, 
im  roi  de  Juda  comme  un  roi  européen,  une  armée  d'Orient  comme 
une  de  nos  armées  régulières,  on  commet  de  perpétuels  anachro- 
nismes,  et  l'on  tombe  'sams  cesse  dans  l'erreur.  iC'est  pairce  qu'on  ,a 
oublié  ces  différences,  par  lesquelles  se  distinguent  les  pays  et  les 
âges,  les  nations  et  les  individus,  qu'on  a  accumulé  contre  la  Bible 
une  foule  d'objections  qui  n'ont  d'autre  source  que  l'ignorance. 

4^ Le  travail  personnel. 

Tous  les  secours  et  tous  les  moyens  extérieurs  seraient  inu- 
tiles, s'ils  n'étaient  pas  mis  en  œuvre  par  notre  propre  esprit. 
L'étude  de  la  sainte  Ecriture,  comme  toutes  les  autres  études, 
exige  un  travail  personnel  sérieux,  une  attention  soutenue,  une 
application  persévérante  et  réfléchie. 
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C'esit  la  réflexion  qui  féconde  noitre  travail,  développe  l'intel- 
ligemce,  l'agrandit  et  l'élève.  Ce  qme  nons  pinisons  dans  les  livre- 
n'est  qu'un  aliment  qu'il  faut  nous  assimiler,  eft  cette  assimilation 
s'opère  par  l'attention  et  la  réflexion. 

Il  importe  donc,  après  avoir  lu  une  partie  ou  un  chapitre  de 
la  Bible,  de  fermer  le  livre  et  de  se  demander  à  soi-même  oe  qu'on 
a  lu,  en  faisant  subir  à  son  esprit  une  sorte  d'examen  de  conscience. 
Il  faut  alors  analyser  soi-^même  le  fond  des  pensées  des.  écrivains 
sacres,  les  coordonner  entre  elles,  en  chercher  la  liaison  et  l'enchaî- 
nement, les  rapports  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  C'est 
un  défaut  commun  pamii  leB  lecteurs  de  la  Bible,  de  ne  la  lire  que 
par  morceaux,  sans  en  relier  entre  elles  les  diverses  parties.  On 
s'occupe  des  détails,  on  ne  considère  pas  l'ensemble:  on  dissèque  le 
Livre  sacré  verset  par  verset,  on  ne  le  contemple  pas  dans  son  har- 
monieuse unité.  Un  édifice  doit  cependant  être  admiré  comme  un 
tout  et  non  pas  seulement  pierre  par  pierre. 

De  plus,  il  est  bon  d'écrire  ses  observations  personnelles,  afin 
de  les  rendre  plus  claires  et  plus  précisées,  et  de  pouvoir  les  con- 
fierver. 

Si  l'on  veut  acquérir  véritablement  la  science  des  Livres 
saints,  il  faut  être  fidèle  à  la  lecture  quotidienne  du  texte  sacré. 
' —  Une  lecture  intermittente  est  en  grande  partie  perdue  et  porte 
peu  de  fruits,  parce  que,  dans  l'intervalle,  on  oublie  ce  qu'on  avait 
vu;  quand  on  reprend  on  ne  se  souvient  plus  de  ce  qui  précède. 
Pour  être  fécond,  le  travail  doit  être  suivi,  régulier,  en  même 
temps  que  isérieux  et  appliqué.  S'il  y  en  a  qui  prennent  peu  de 
goût  à  la  parole  de  Dieu,  la  cause  en  est  qu'ils  la  lisent  sans  suite 
et  sans  réflexion    suffisante. 

5^ Utilité  à  retirer  pour  le  bien  de  son  âm€. 

Il  ne  faut  pas  seulement  lire  la  sainte  Ecriture  avec  son  esprit, 
il  faut  surtout  lire  avec  son  cœur.  Elle  nous  a  été  donnée  pour 
nous  instruire,  mais  plus  encore  pour  nous  édifier.  L'instruction 
est  le  but.  La  Bible  étant  un  livre  sacré,  on  ne  doit  jamais  la 
traiter  comme  un  livre  profane,  ni  comme  le  ferait  un  curieux,  un 
.  littérateur,  un  historien,  un  homme  du  monde  ou  un  rationaliste. 
Pour  nous,  nous  ne  devons  lire  qu'en  adorant  Nôtre-Seigneur 
Jésus-Christ,  que  nous  y  rencontrons  à  chaque  page,  et  faire  de 
<3ette  lecture,  non  seulement  une  occupation  utile,  mais  aussi  un 
exercice  de  piété.     Qu'elle  touche  notre  âme  et  porte  en  nous  d»  - 
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fruits  de  salut,  en  même  tjemps  qu'elle  éclaire  notre  esprit!  JSTe 
l'ouvrons  par  conséquent  qu'avec  une  grande  pureté  de  cœur  et 
d'intention,  comme  nous  le  recommandenit  tous  les  saints,  et 
servons  nous-en  comme  d'un  livre  de  piété. 

Recueillons  dans  les  Livres  saints  ce  qu'ils  contiennent  d'en- 
seignemenits  utiles  }X)ur  notre  âme  et  jx>ur  les  âmes  que  nous 
devons  conduire  à  Dieu.  Notons  aussi  les  vei-setB  les  plus  frap- 
j)ants,  au  fur  et  à  mesure  de  nos  lectures,  et  apprenonsdes  par 
cœur,  afin  d'en  enricliir  notre  mémoire  et  de  nous  en  servir  pour 
les  méditer  et  les  approfondir. 

iTirons  de  temps  en  temps  de  quelque  chapitre  de  l'Ecriture 
sainte  notire  sujet-  de  anéditation.  C'est  isurtout  en  ce  qui  touche 
à.  l'édification,  qu'il  ne  faut  paiS  nous  contenter  de  lire  la  parole  de 
Dieu,  mais  qu'il  faut  la  méditer  et  se  l'approprier  par  la  ré- 
fiexion.  Ici,  plus  encore  qu'ailleurs,  le  travail  personnel  est  indis- 
pensable et  doit  féconder  la  semence  divine.  La  lecture  jette  ce 
grain  céleste  dans  notre  âme,  mais  la  réflexion  doit  labourer,  pour 
ainsi  dirCj  la  terre  de  notre  cœur,  afin  qu'il  puisse  y  fructifier. 

Documents  de  ministère  j^astoral. 
(A  suivie.) 
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;^  Le  Ruminai  ^ 


PAUI.  ET  SÉNÈQUE   (1) 

Tacite  raconte  au  livre  XIII  de  ses  Annales,  à  la  date  de  la 
812e  année  de  la  fondation  de  Rome,  que  '^  le  figuier  du  Ruminai, 
placé  dans  le  Comice  où,  plus  de  840  ans  auparavant,  il  avait 
abrité  l'enfance  de  Romulus  et  de  Remus,  vit  mourir  ses  dernières 
branches  et  son  tronc  se  dessécher,  ce  qui  fut  regardé  à  Rome 
comme  un  présage  sinistre  (2)." 


(1)  Il  est  superflu  de  dire  que,  dans  cette  fiction,  pous  n'entendons  nulle- 
ment prendre  parti  dans  le  savant  débat  soulevé  entre  M.  Amédée  Fleury, 
dans  son  ouvraisre  Séneque  et  saint  Paul,  où  il  afiirme  les  rapports  du  philosophe 
et  de  l'apôtre,  et  M.  Ch.  Aubertin  qui  les  nie  dans  son  Etude  critique  sur  le 
même  sujet  (1  vol.  in-8°,  Eug.  Belin,  1857). 

(2)  Hoc  anno  Ruminalem  arborem  in  Comitio,  quge,  super  octingenta  et 
quadragenta  ante  annos,  Rémi  Remulique  infantiam  texerat,  mortuis  ranio- 
libus,  arescente  trunco  diminutam,  prodigii  loco  habitum  est,  donec  in  novas 
fétus  revivisceret.  {Annal.,  lib.  xiii,  58.) 
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Q'était-€e  que  le  E.ummal  ?  Je  me  souvieois  qu'au  mois  d'avril 
1862,  m'étant  rendu  à  Eome  pour  la  Semaine  sainte  et  les  fêtes 
de  Pâques,  j'eus  l'honneur  d'accompagner  dans  plusieurs  de  ses 
excursions  archéologiques  M.  Jean-Jacques  Ampère,  auprès 
duquel  j'avais  été  introduit  par  une  lettre  de  l'excellent  docteur 
Buitura  son  ami,  que  je  venais  de  beaucoup  connaître  à  Canines. 
M.  Ampère  avait  vraiment  la  divination  de  l'ancienne  Rome;  et 
non  seulement  il  voyait,  mais  il  savait  faire  voir  les  lieux,  les 
choses  et  les  personnages  d'autrefois,  dans  une  vérité  de  peinture 
si  vivante  que  c'en  était  presque  la  résurrection.  Naturellement 
ses  premières  observations  se  portèrent  sur  la  première  page  de 
l'histoire  romaine  ;  et  la  première  excursion  qu'il  me  permit  avec 
lui  fut  vers  l'endroit  légendaire  où  Tite-Live  fait  sortir  la  Ville 
éternelle  d'un  bourbier  sédimentaire,  et  ses  premiers  rois  de  la 
hutte  d'un  berger. 

C'est  entre  le  Palatin  et  l'Aventin  que  nous  nous  arrêtâmes. 
Là,  son  Tite-Live  à  la  main,  cherchant  parmi  ces  rues  entre- 
croisées à  s'orienter  dans  une  Rome  qui  n'était  plus,  il  suivait  à 
la  piste,  avec  son  flair  infaillible,  la  trace,  visible  pour  lui  seul, 
d'un  préhistorique  dont  il  semblait  le  revenant.  S'avançant  du 
pied  du  Palatin  vers  la  Cloaca  maxima,  il  nous  amena  —  nous 
étions  deux  avec  lui,  —  dans  un  des  quartiers  les  plus  aban- 
donnés, autrefois  marécageux,  en  présence  d'une  vieille  église 
encore  humide  et  moisie  à  l'intérieur  :  ''  C'est  8am  Giorgio  in 
Velabro,  nous  dit-il;  le  Vélabre  était  ici.  C'est  ici  qu'il  y  a 
vingt  siècles,  le  berceau  de  Romulus  s'arrêta  près  de  l'antre  Lu- 
l^ercal.  Le  I-^upercal,  la  grotte  aux  loups,  s'enfonçait  ici  sous  une 
roche'  consacrée  par  les  Pélasges  à  leur  dieu  Pan.  Au  bas  était 
un  figuier,le  figiiier  'de  Roanul.us,ou  Ruininalis,  comme  on  l'appela 
plus  tard.  C'est  ce  figuier  sauvage  sous  lequel  le  pâtre  Faustulus 
trouva  les  deux  nouveau-né^  qu'une  louve  allaitait,  le  figuier  qui 
fut  le  premier  et  rustique  abri  du  lointain  ancêtre  des  Césars." 

La  légende  primitive  ainsi  localisée,  i-eportée  dans  son  cadre 
par  ce  prestigieux  magicien,  pénétrait,  il  m'en  souvient,  mou 
imagination  d'une  poésie  redoublée  par  celle  d'une  belle  soirée, 
l'heure  favorable  entre  toutes  pour  visiter  les  ruines.  Kous  étions 
descendus,  par  une  déclivité  aujourd'hui  gardée  et  fennée  d'une 
grille,  vers  une  voûte  d'égout  de'  profondeur  obscure  et  impéné- 
trable, qu'on  dit  être  le  plus  ancien  débris  de  la  Rome  des  rois. 
Tout  est  triste  et  abandonné  à  l'entour  de  ces  lieux,  abandonné 
comime  furent,  au   bord   de  ce  mairais,  les   juaneaux  dont  inous 
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croyons  presque  eintendre  les  vagisseanents  :  vastœ  solitudines  in 
iis  locis  erant,  dit  TiteiLive.     C'est  temcore  cela. 

— ^^  Voyez-vous,  disait  le  maître,  et  vous  représentez-vous  ici, 
uon  pas  am  débordement  du  Tibre,  comme  Tite-Live  le  suppose, 
mais  un  graind  mairécage  que  desséoba  plus  ta^rd  la  Cloaca  maxi- 
ma  ?  En  ireiooinnaiissez-ivoius  enootre  les  eaux  stagnamtes,  .noirâtres, 
recueillies  ici,  sous  cette  voûte  antique  ?"  Et  il  nous  la  montrait 
sombre,  froide,  tapissée  de  mousses,  de  scolopendres,  de  grandes 
jierbes  qui  frissonnaient  dans  la  nuit. 

— ''  Vous  représentez-vous  les  saules  et  les  roseaux  qui 
pencb aient  leurs  têtes  sur  ses  bords?  C'est  à  travers  les  arbres  et 
les  plantes  aquatiques  que,  sortant  du  Lupercal,  la  louve  se  glisse 
pour  venir  boire  à  cette  eau;  puis  les  jumeaux  qui  sont  là,  deux 
robustes  garçons,  vagissants,  -affamés.  .  .  Vous  savez  le  reste."  (1) 


Certes  l'aspect  de  ces  lieux  sauvages  avait  bien  cbangé,  à  la 
date  où  nous  reporte  le  passage  de  Tacite  que  nous  avons  cité.  Le 
Vélabre  se  confondait  alors  avec  ce  monde  d'édifices,  temples, 
basiliques,  palais,  portiques,  colonnes  et  statues  de  bronze,  de 
l)ierre,  de  marbre,  qui  faisait  ressembler  cet  antique  quartier  à  un 
Ohanpe  de  dieux  et  de  liéros.  Au  fond  du  Comitium,  l'ancienne 
place  des  comices,  près  de  la  Yoie-ÎTeuve,  et  à  l'angle  de  la  Curie 
Julia,  un  groupe  de  bronze  représentait  la  louve  et  les  deux  enfants 
nus  attachés  à  ses  mamelles:  c'était  le  lieu  du  mystère.  Le 
figuier,  le  vieux  figuier  plus  de  buit  fois  séculaire,  était  encore  là 
alors,  mais  décrépit  et  cherchant  à  réchauffer  au  soleil  ses  bras 
tremblants  et  décharnés.  Enfin,  à  quelques  pas  plus  loin,  un 
lion  de  pierre  marquait  la  tombe  du  berger  Faustulus,  le  père 
adoptif  des  deux  abandonnés. 

C'est  là  qu'un  jour  des  ides  de  Mars  de  l'an  65  de  l'ère  chré- 
tienne, l'année  817  de  la  fondation  de  Rome,  sous  le  principat  de 
.N^éron  Auguste,  un  peu  après  la  neuvième  heure  romaine,  corres- 
pondant à  noitre  troisième  heure  de  l'après-midi,  passait  gravement 
un  homme  d'une  soixantaine  d'années.  Il  avait  une  belle  tête 
brune  que  sillonnaient  des  rides  profondes,  des  yeux  ardents 
creusés  par  la  pensée,  des  traits  fatigués  plus  fins  que  forts,  des 
lèvres  que  ;plissait  un  sourire  d'ironie  et  de  dédaigneuse   amer- 

(1)  Voir  la  description  qu'en  donne  M.  Ampère  lui-même  :  Histoire  romaine 
à  Rome,  tome  1er,  p.  270  et  suiv. 
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tume  (1).  Il  avait  d'ailleurs  grand  air  sous  sa  toge  de  laine  fine^ 
qu'il  portait  très  ample,  à  la  manière  espagnole,  et  dont  il  se 
drapait  avec  une  distinction  qui  n'était  pas  sans  recherche.  On 
devinait  en  lui  un  personnage  de  marque. 

Plusieurs  des  passants  le  reconnurent,  et  se  le  nommèrent 
entre  eux  :  c'était  le  philosophe  Anneeus  Lucius  Sénèque.  Il  était 
seul,  ayant  jugé  plus  prudent  de  renvoyer  sa  litière  dorée,  incrustée 
d'ivoire  et  tendue  de  pourpre  et  de  soie.  Aussi  bien,  il  ne  faisait 
pas  bon  de  paraître  trop  riche  sous  .Néron.  Et  puis  le  peuple^ 
lui  non  plus,  ne  pardonnait  pas  oe  déploiement  de  faste  au  riche 
parvenu,  qu'on  avait  vu  à  dix-sept  ans  arriver  maigrement  de  son 
pays  d'Espagne,  sans  autre  bagage  que  la  petite  Rhétorique  de  son 
père,  et  dont  aujourd'hui  on  évaluait  la  fortune  à  dix-sept 
millions  cinq  cent  mille  dirachmes.  Otn  se  racontait  ses  bassesses 
suppliantes  durant  son  exil  en  Corse,  ses  grossières  insultes  à  la 
mémoire  de  Claude  son  bienfaiteur  d'autrefois,  son  ostentation  de 
philosophie  et  de  vertu  au  sein  d'une  insolente  opulence.  Mais 
oe  que  surtout  l'on  ne  lui  pouvait  pardonner,  c'est  que  récemment 
î^éron  ayant  osé  adresser  au  Sénat  une  lettre  justificative  du 
meurtre  de  sa  mère,  cette  lettre,  on  le  disait  du  moins,  cette  lettre 
était  de  la  main  de  Sénèque  lui-même,  lui  créature  d'Agrip- 
pine  (2)  !  C'est  pourquoi  nul  ne  le  plaignait  de  ce  qu'aujourd'hui 
son  crédit  était  en  baisse  et  sa  personne  menacée,  à  la  cour  de  son 
impérial  élève.  Ce  jour-là  même  l'ancien  précepteur  de  î^éron 
put  remarquer  que  les  salutations  se  faisaient  rares  sur  son 
passage.     C'était  (un  homme  fini. 

Il  s'arrêta  précisément  devant  le  figuier  Ruminalis,  ce  vieux 
témoin  de  plus  de  huit  siècles  de  l'histoire  romaine.  Qu'il  était 
triste  à  voir  !  C'était  bien  le  tronc  aride  et  les  branches  desséchées 
que  Tacite  a  décrites.  Cependant  le  patriotisme  n'avait  pas 
voulu  désespêi-er  de  ses  jours.  Par  ordre  des  édiles,  on  l'avait 
entouré,  étayé,  émondé,  arrosé,  protégé  comme  un  être  sacré: 
c'était  le  palladium  de  la  ville  éternelle.  Les  flamines  étaient 
venus  et  avaient  fait  autour  de  lui  des  conjurations  aux  divinités 
protectrices  de  l'Empire.  Quelques  pousses  nouvelles  étaient 
parties  de  son  pied;  Tacite  le  dit  encore:  donec  in  novos  fétus 
revivisceret.     Mais    l'embrasement    du-  Forum,  en  l'an    64,  les 

(1)  D'après  un  buste  de  Sénèque  du  musée  de  Naples,— s'il  est  authentique. 

(2)  Tacite,  Annales,  xiii,  11  :  "  Nero  litteras  ad  senatum  misit,  quarum 
summa  erat  Agrippinam  luisse  pœnam  sceleris  quod  paravisset.  Non  jam 
Nero  sed  Seneca  adverse,  etc.." 
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avait  étoufïéas  dans  une  atmosphère  de  feu.  Le  printemps  était 
revenu  sans  lui  rendre  une  feuille.  En  était-ce  fait  de  lui? 
Sénèque  contemplait  silencieux  ce  débris  vénérable,  qu'un  souffle 
pouvait  briser.  Songeait-il  à  la  patrie?  songeait-il  à  lui  même? 
IS'ul  n'aurait  pu  le  dire. 


Quelqu'un  le  tira  de  ses  pensées.  C'était  un  homme  ie 
petite  taille,  plutôt  pauvre,  mais  tout  âme,  tout  feu,  et  de  qui  l'ap- 
parence, bien  que  chétive  et  grêle,  laissait  l'impression  de  la 
grandeur  et  de  la  force.  L'étranger  s'approcha,  s'inclina,  noble 
et  réservé  à  la  fois,  et  porta  sa  main  à  sa  bouche  en  signe  de  révé^ 
rence  et  de  salut. 

Sénèque  le  reconnut  :  —  ^'  Quoi  !  Paul  de  Tarse,  vous  ici^ 
vous  de  nouveau  à  Rome  ! .  .  .  Mais  avez-vous  oublié  ? .  .  . 

—  "  Je  n'ai  pas  oublié,  illustre  Sénèque,  que,  par  votre  crédit 
et  par  celui  de  Burrhus,  j'ai  naguère  échappé  à  la  gueule  du 
lion  (1).  Et  c'est  pour  vous  en  remercier  que  je  me  (permets  de 
vous  aborder  en  ce  lieu. 

—  "Mais,  Paul,  le  lion  n'est  pas  mort.  Prenez  garde  !  II 
veille  plus  menaçant  que  jamais.  Partez  et,  ne  revenez  plus,  si^ 
vous  tenez  à  la  vie. 

—  "  J'étais  parti,  je  reviens.  Le  Seigneur  m'avait  donné 
l'ordre  de  me  rendre  en  Espagne,  votre  Espagne,  Sénèque,  pour 
l'évangéliser.  Mais  voici  que  son  Esprit  m'ayant  fait  connaître 
la  grande  tribulation  qui  est  tombée  sur  mes  frères,  et  celles  qui 
les  menace  encore,  je  reviens  la  partager. 

—  "  Qu'une  grande  tribulation  vous  menace,  je  n'en  suis  pas 
surpris,  car  qui  donc  à  Rome  n'est  point  menacé  dans  ce  temps? 
L'Empire  s'en  va,  tout  le  présage.  Les  signes  se  multiplient,  et 
des  signes  effrayants .  .  .  Regardez  donc,  Paul,  regardez  !  " 

Paul  regarda  le  figuier  que,  moitié  moqueur,  moitié  sérieux, 
le  philosophe  lui  désignait  de  la  'main.  L'Apôtre  cependant 
paraissait  ne  pas  comprendre. 

- —  "  Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  ?  Vous  ne  connaissez  donc  pas 
les  prédictions  antiques  qui  disent  que  l'arbre  sacré  qui  a  vu  \eé 
oomanencements  de  la  puiissamce  rotmaine  en  verrait  aussi  la 
fin  ?  Que  du  jour  de  son  dépérissement  daterait  notre  décadence  ; 
^t  que,  dès  qu'il  aurait  disparu  tout  à  fait,  ce  serait  autre  chose 

(1)  S.  Paul,  ad  Tim.,  iv,  17  :  Et  liberatiis  sum  de  ore  leonis. 
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qu'on  verrait,  lui  nouvel  ordre  de  olioses,  un  autre  Empire,  que 
■sais-je?'' 

Disant  cela,  Sénèque  s'efforçait  de  sourire,  de  l'air  d'un 
iiommie  qui  est  au-dessus  de  la  superstition  et  des  croyances 
vulgaires.     Miais  il  était  visiblement  impressionné,  troublé. 

Paul  ne  riait  pas  :  ^'  Je  me  souviens,  dit-il,  avoir  entendu 
raconter,  moi  aussi,  que  mon  Maître,  un  jour  qu'il  s'en  allait  de 
Béthanie  à  Jérusalem,  rencontra  le  long  de  la  route  un  figuier  qui 
n'avait  que  des  feuilles  et  ne  portait  pas  de  fruits.  Et  parce  qu'il 
ne  portait  pas  de  fruits,  le  Seigneur  le  maudit.  Et,  le  soir, 
lorsque  les  disciples  repassèrent  par  le  même  lieu,  ils  furent 
étonnés  de  voir  le  figuier  entièrement  desséclié  sous  cette  toute- 
puissante  malédiction  de  mon  maître. 

—  "  Par  là  que  voulez-vous  dire  ? 

—  "  Je  veux  dire,  Sénèque,  que  Rome  est  ce  figuier  stérile, 
-que  sa  brillante  civilisation,  étendant  ses  branches  sur  l'univers 
entier,  n'a  donné  que  des  feuilles,  et  pis  que  cela,  des  fruits  em- 
poisonnés pour  les  générations  qui  se  sont  assises  à  son  ombre; 
et  qu'à  cause  de  cela  Dieu  la  réprouve,  et  qu'elle  est,  comme  ce 
pauvre  arbre,  condamnée  à  bref  délai  à  se  dessécheir  et  à  périr." 

Sénèque  semblait  réfléchir  :  '^  Cela  est  grave,  dit-il,  et 
demande  qu'on  s'en  explique.  ,  Allo^is  en  causer  là-bas,  là  l'ambre 
de  la  Basilique.  Vous  savez,  Paul',  combien  j'ai  aimé  vos  entre- 
tiens ;  nous  les  reprendrons  .aujourd'hui .  .  .  poair  la  dernière  fois. 
Il  y  a  peu  de  monde  au  Forum,  à  cette  heure;  et  ceux  qui  nous  y 
Tencoiitreront  par  hasard  feront  bien  rire  Pome,  demain  matin^ 
quand  ils  raconteront  qu'ils  ont  vu  Sénèque  philosophant  sérieu- 
sement avec  un  des  maitTes  de  la  religion  de  Jésus." 

Mgr  Baunard.     ^'Autour  de  lliistoire." 
{A  suivre.) 


Qui  eslt^oe  qui  la  reeu  notre  âme  à  son  entrée  danis  la  vie  ?  Le 
prêtre.  Qui  la  nourrit  pour  kii  donner  la  foirce  de  faire  son  pèle- 
rinage ?  Le  prêtre.  Qui  la  préparera  à  panaître  devant  Diieu,  en 
lavant  cette  âme,  pour  lia  dennièire  fois,  dans  le  sang  de  Jésus- 
Chirist?  Le  prêtre  toujours  le  prêtre.  Et  si  cette  âone  vient  à 
mourir,  qui  la  ressuscitera,  qui  lui  Tendra  le  calme  et  la  paix? 
Encore  le  prêtre.  î^ioius  ne  pouvons  pas  nous  (rappeler  un  ®eul 
bienfait  de  Dieu,  sans  renocmtrer,  à  cote  de  ce  souvenir  ,1'image 
du  pirêtre. 

(Vénérable  curé  d^Ars.) 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Sommaire  :  L'Encyclique  Acerbo  nimis.  —  L'ignorance  du  catéchisme.  —  Les  remarques  de  Fran- 
çois  Veuillot.  —  Résumé  de  l'Encyclique.  —  La  part  des  fidèles.  —  Ce  qu'est  la  doctrine.  —  La 
séparation.  —  Conclusion  de  Paul  Lerolle.  —  Souhaits  !  —  Le  système  républicain  vs  la  monar- 
chie. —  La  confession  par  le  téléphone.  —  Le  Bill  de  l'Ouest.  —  Un  mot  cinglant.  —  L'incident 
Sbarretti.  —  Fières  paroles  de  Mgr  Bruchési.  —  L'hon.  Gouin  et  l'instruction  primaire.  —  Les 
noces  d'or  de  Jésus-Marie,  —  Le  motto  de  Mgr  Racicot.  —  M.  Cloutier,  vicaire-général.  —  Nos 
défunts. 

^' C'est  dans  un  temps  cruel  et  difficile  —  écrit  î^otre  Saint- 
Père,  dans  son  encyclique  du  15  avril,  — que  Dieu,  par  un  secret 
dessein,  a  élevé  l^otre  petitesise  à  la  fonction  du  suprême  piasteur, 
cliairgé  de  gouverner  tout  le  troupean  du  Christ." 

Cioanme  le  Pape  a  raison!  Celui  qui  siuit  quelque  peu  le 
anouvement  des  tendances  et  des  événements  sent  'bien  en  effet  que 
la  mer  gronde,  que  la  vague  se  courrouce,  et  que  les  tempiS  sont 
cruels  et  difficiles.  Qne  de  clirétiens  de  partout  se  tournent  vers 
le  pilote  suprême  et  lui  crient  :  ^'  Maître,  nous  allons  périr  !  '' 

Pie  X  —  comme  Jésus  dans  la  barque  de  jadis  —  a  entendu 
et  il  parle  :  c'est  rencyclique  ''  Acerho  minis  ac  difficili  tempore  " 
qui  tombe,  solennelle  et  grave,  étonnante  même  à  beaucoup  et 
reconfortante  à  tous,  des  lèvres  de  ce  grand  Pape,  diont  le  premier 
m'Ot,  sur  la  chaire  de  Pierre,  fut  un  appel  à  la  restauration  de 
toutes  choses  dans  le  Christ  et  par  le  Christ,  ^^  omnia  instaurare  in 
Chris  to." 

L'ignorance  est  la  grande  puiiition,  chez  l'hoamme,  du  péché 
d'orgueil.  Il  y  a  dans  le  nionde  beaucoup  d'ignorants,  et  les 
ignorants  ne  sont  pas,  souvent,  là  oii  l'on  pense. 

Le  Pape  sait  cette  ignorance  des  classes  dites  instruites  pour 
ifmX  ce  qui  'regarde  l'intérêt  de  l'âme  et  de  l'éternité.  Il  sait  que 
parce  qu'on  igmore  tant  de  choses  importantes,  on  se  laisse  aller  à 
beaucoup  d'égarements. 
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Ot,  oomimeiiit  veut-il  qai'om  ooanbatte  l'ignoraflioe  ?  Par  de 
•grandies  et  ]i>au'tos  étudeis  raisoinmées  ?  Par  des  thèses  isavaiites  et 
des  critiques  subtiles?  Par  des  conféretices  retentissantes  et  de© 
sermons  acadéoniques  ? 

I^ion'  !  Sia  Sainteté  dit  aux  éivêques  et  aux  pire  très  :  enseignez 
le  catéchiisme  et  Dirêchez  l'Evangile. 

Ali  !  si  nos  hiomim'es  instruits  savaient  leur  catéchisme  et  s'ils 
méditaient  rEvangilo  !  iC'est  là  qu'est  la  doctrine  et  piartant  la 
lumière  poire  et  vraie  !  La  lumière,  l'Eglise  n'en  a  pas  peur. 

"Queil  victorieux  dônnenti  —  écrit  M.  François  Veuillot  {Univers  du  30 
avril), — mix  détracteurs  de  la  religion,  qui  ne  cessent  de  raccuser  d'obsouran- 
tisime!  Ces  perfides  ou  ces  sots  s'en  vont  répétant  que  l'Eglise  a  peur  de  la 
luimiiêre,  que  son  principal  moyen  de  règne  est  la  nuit,  qu'elle  s'appiLique  à  fer- 
mer rintelligence  et  les  yeux  de  ses  fidèles,  afin  de  les  mieux  dominer,  qu'elle 
n'ose  plus  même  opposer  sa  doctrine  aux  découvertes  de  la  science.  A  tous  ces 
oalomniateurs,  le  Pape,  une  fois  de  plus,  vient  de  répondre.  Attaqué,  il  ne 
cherche  point  de  secours  extérieur;  il  ne  fait  appel,  pour  défendre  l'Eglise, 
qu'à  l'enseignement  de  l'Eiglise  elle-même.  Ce  qu'il  redoute  au-dessus  de  tous 
les  auti-es  périls,  c'est  le  danger  de  l'ignorance;  et  ce  qu'il  demande  avant 
tout  pour  lia  religion,  c'est  qu'elle  soit  mieux  connue.  La  pi-emière  liberté 
dont  l'Eglise  a  besoin,  c'est  la  liberté  de  répandre  sa  doctrine;  elle  aspire  au 
graaid  jour,  à  la  pleinie  lumière.'* 

Pie  X  donc  divise  l'encyclique  "  Acerho  minis  "  en  trois- 
parties.  Dians  la  première,  il  constate  quel  mal  découle  de 
l'ignorance  de  la  doctrine  chrétienne  et  il  en  expose  les  consé- 
quences. Dans  la  seconde,  il  dit  à  qui  incombe  le  devoir  d'y 
porter  le  remède  par  l'enseignement  de  cette  doctrine;  c'est  aux 
évêques  et  aux  prêtres  sous  leur  direction.  Dans  la  troisième  enfin, 
il  donne  ses  ordres  ponr  que  la  doctrine  soit  enseignée  comme  il  le 
faut. 

"Mais  nous,  fidèiles,"  oondut  M.  Veuillot,  "il  ne  suffit  pas  que  nous  admi- 
rions ce  grand  geste Avec  un  zèle  égal  à.  celui  que  mettent  nos  pasteurs  à 

enseigner  îla  parole  de  Dieu  ,^eilon  les  intentions  de  Pie  X,  il  faut  nous  appli- 
quer à  l'entendre.  Nous  en  avons  tous  besoin.  Combien  d'entre  nous  se 
croient  instruits  de  toutes  les  choses  nécessaires,  qui  ont  oublié  les  préceptes 
fondaimentaux  qu'on  leur  avait  inculqués  dans  leur  enfance!  Combien  se  sen- 
tent inquiets,  désemparés,  devant  les  objections  de  la  liilbre-pensée,  qui  trouve- 
raient aussitôt  la  réfutation  des  sophismes  les  plus  perfides,  en  se  rappelant 
une  simple  petite  phrase  de  leur  catéchisme!  La  doctrine  ehrétienne  impré- 
gnée fortement  dams  l'esprit,  c'est  le  canon  sur  Ha  tourelle  du  navire;  de  quel- 
que point  de  l'harizon  que  surgisse  l'attaque,,  la  tourelle  pivote  et  le  canon 
immédiatement  braqué  sur  l'ennemi  lui  riposte.  Oui,  sachons,  à  la  parole  de 
Pie  X,  réapprendre  le  catéchisme  oubMé:  "En  vérité,"  a  dit  Nôtre-Seigneur, 
'^quiconque  ne  reoevira  pas  le  iroyaume  de  Dieu  comme  un  enfant,  n'y  entrera 
pas." 
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*  -x- 


La  cliiscTissiom  sur  la  séparatioca  des  Eglises  et  de  TEtat  se 
poursuit  à  la  cha^mbre  française.  Ou  a  voté  le  passag'e  à  la  dis- 
cusisiou  des  articles  et  leutement,  oxuais  sûrement,  la  loi  s'élabore- 
qui  va  déclarer  officiellement  que  la  Erance  renie  Dieu.  .  .et  se- 
brouille  déifinitivement  avec  l'Eglise  de  Rome. 

J'ai  piarlé  tro.p  de  fois,  ici  mêane,  de  ce  pialpitamt  sujet  pour 
m'y  arrêter  longtemps  clans  cette  ebronique. 

De  tous  les  longs  et  impoirtants  discours  que  les  défenseurs 
du  concordat.  .  .  et  de  l'Eglise  ont  enregistirés  pour  l'iiistoire,  à  la 
marque  de  la  tribune  du  pailais  Bourbon,  j'ai  retenu  cette  con- 
olusion  du  discours  de  M.  Paul  LeroUe,  un  autre  de  l^un  : 

"Si  pourtant  vous  ne  faites  pas  un  effort  de  libéralisime,  si  vous  votez  lai.- 
loi  telle  qu'elle  est  proposée,  et  sans  tenir  aucun  compte  de  nos  oibservations, . 
sans  respecter,  je  le  répète,  la  libre  pratique  de  notre  religion,  c'est-à-dire- 
notre  reiigrion  dans  son  esprit,  dans  ses  institutions  et  dans  son  histoire,  avez- 
vous  songé  à  quelles  aventures  voois  courez  et  quelle  épreuve  vous  voius  prépa- 
rez? Cette  épreuve,  je  la  crains  pour  mon  pays  bien  plus  que  pour  moit 
Eglise." 

"Ne  croyez  pas  qu'en  pensant  aux  coups  dont  nous  pouvons  être  frappé® 
je  veuille  répondre  aux  menaoes  par  des  menaces.  J'ai  le  dédain  des  énergies 
qui  s'usent  dans  les  mots  violents;  mais  irappeiliez-vous  qu'il  y  a  quelque  o^se 
de  plus  grave  que  la  sédition  que  La  force  réprime;  c'est  l'attitude  calme,  rai- 
sonnée,  de  braves  gens^  dociles  par  nature,  obéissants  par  devoir,  qui  refusent 
d'obéir  à  une  loi  injuste  parce  que  leur  conscience  ne  leur  donne  pas  le  droit 
d'y  obéir." 

"Riappelezjvous  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plu®  périlleux  pour  un  gouver- 
nement que  la  violence  dans  la  rue;  c'est  la  désaffection  qu'il  crée  autour  de 
lui,  c'est  la  blessure  qu'il  fait  à  l'âme  et  qui  ne  se  cicatrise  pas,  c'est  l'indigna- 
tion qu'il  jette  dans  les  esprits  et  qui  ne  se  calme  pas." 

Puissent  en  effet,  par  la  grâce  du  Dieu  qui  faisait  tautrefois- 
Israël  vainqueur,  l'indignation  qui  ne  se  cakne  pas,  la  blessure 
qui  ne  se  cicatrise  pas  et  la  désaffection  qui  ne  désarme  pas 
amener  enfin  aux  urnes  électorales  et  à  l'union  entre  eux  ces  mal- 
heureux catholiques  de  Erance,  qui  sont  pourtant  la  majorité  et 
qu'une  minorité  seetaire  et  haineuse,  mais  disciplinée  et  forte,, 
mène  à  la  ruine  et  au  suicide  national  ! 

*  *  * 

Toutes  ces  vilenies  qui  s'accomplissent  au  pays  que  nous 
aimions  toujiours,  malgré  ses  fautes,  sous  l'égide  du  vote  et  du 
gouvernement  populaires,  ne  sont  guère  faites,  il  faut  l'avouer,- 
pouT  inspirer  l':amK>ur  des  institutions  républicaines. 
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Je  sais  bien  qu'il  est  iniutile  de  songer  à  faire  machime  en 
arrière  et  à  revenir  ajux  temps  des  rois.  Mais  enfin,  les  rois 
avaient  cela  de  bon  que,  quand  ils  le  voulaient,  ils  pouvaient  le 
bien!  Miais  aujourd'hui,  l'orage  des  passions  de  la  foule  — 
toujours  bêtes  et  aveugles  —  emporte  tant  de  principes  sociaux  à 
la  remise  des  calendes  grecques,  ou  au  comité  de  législation  î 

Deux  rois,  Edouard  VII  et  Alphonse  XIII,  ont  visité  Paris 
et  la  Eirance  ce  mois^ci.  Voilà  des  gens  au  moins  qui  ont  été 
formés  pour  le  métier  de  rois.  Je  ne  les  crois  pas  infaillibles  et 
encore  moins  impeccables,  mais  ils  offrent  toujours  plus  de  ga- 
rantie qu'un  Combes,  qu'un  Rouvier  ou  qu'un  Loubet. 

Mais,  dit-on,  ils  ne  gouvernent  plus,  ils  régnent,  c'est  tout, 
les  rois  de  uos  jours  ? 

D'abord  ils  gouveimeait  toujours  un  peu,  quoiqu'on  en  dise, 
et,  peut-être  ça  vaudrait  mieux,  pour  la  France  du  moins,  d'avoir 
encore  des  princes  élevés  par  Bossuet  ou.  Fénelon  ! 

Qui  sait  du  reste  si  quelque  Corse,  à  l'œil  noir  et  au  nez 

d'aigle,  ne  pousse  pas  quelque  part,  qui  domptera  la  Ille  K-épu- 

blique  ? 

•îf  4f  * 

En  attendant,  les  inventions  vont  leair  train  et  le  progrès 
nous  envahit.  Coanment  insister  pour  reveniir  aux  distanoes  et  aux 
distinctions  sociales,  quand,  de  toutes  parts  et  de  mille  façons, 
les  distances  et  les  destinations  s'abrègent. 

Jusqu'à  la  théologie  qui  s'en  ressent.  Les  principes  ne 
changent  pas,  mais  l'apiDlication  se  ti-ouve  aux  prises  avec  des 
situations  absolument  nouvelles. 

P.ar  exemple,  voici  la  confession  par  téléphone  — qui  aurait 
jamais  pensé  à  cela,  il  v  a  dix  ans?  Eh!  Bien,  ouvrez  VAmi  du 
Clergé,  revoie  fort  avisée,  qu'un  bref  du  Pape  vient  d'honorer 
spécialement,  et,  à  la  date  du  10  mai,  vous  trouverez  une  consul- 
tation sur  la  confession  par  téléphone  très  intéressante  qui  pourrait 
bien  modifier  votre  casuistique.  Je  cite  ces  seuls  mots  de  la  fin 
de  l'article  : 

"Pour  moi,'^  disait  récemment  devant  nous  un  théologien  réputé,  "toutes 
ponôcautions  prises,  bien  entendu,  au  point  de  vue  du  scandale  et  de  la  viola- 
tion du  secret  sacramentel,  si  je  n'avais,  in  extremis,  que  ce  moyen-là  pour  en- 
voyer l'absoflution  à  un  moribond  qui  aurait,  collé  à  l'oreille,  le  récepteur  télé- 
phonique à  l'aïutre  bout  du  fil,  eh!  bien,  sans  scrupule,  et  sous  condition  au 
moins,  je  l'emiploierais.  Je  vois  très  bien  pourquoi  l'introduction  normale  du 
téléphone  dajis  les  confessions  doit  être  prohibée;  je  ne  vois  pas  du  tout 
pourquoi  une  pareille  confession  serait  essentiellement  nulle;  et  alors,  évidem- 
ment, ma  conscience  me  ferait  un  devoir  d'agir  en  conséquence  d'après  les 
principes  de  la  thédlogie,  en  cas  d'extrême  nécessité." 


LE  PROPAGATEUK  16i 


*  *  * 


Au  Canada,  la  discussion  des  affiaires  publiques  ne  laisse  pas 
aussi  d'êbre  fort  inte,reseante  à  Ottawa  et  à  Québec. 

Ces  jours-ci,  on  est  arrivé,  dans  la  discussion  des  articles  du 
fameux  Bill  des  provinces  qui  vont  naître  'dans  l'Ouest,  à  la  clause 
1 6,  la  grosse  question  qui  divise  les  opinions.  M.  Bourassa  et  ses 
amis  vont-ils  obtenir  des  amendements  à  l'amendement?  iCe  serait 
si  facile,  si  les  anglais  qui  ne  sont  pas  fanatiques  voulaient  être 
justes. 

"  Ee  just,  if  yon  cannot  be  generous,"  leur  a  dit  l'autre  jour 
l'éloquent  député  de  Labelle,  et,  l'histoire  gardera  cette  cingjlante 
apostrophe.  Mais  j'ai  bien  peur  que  le  fanatisme  orangiste  ne 
paralyse  plus  d'un  homme  d'abord  intéressé. 

Ce  qu'on  a  appelé  Vincident  Sharretti  est  désormais  un 
incident  qui  est  clos.  L'un  des  ministres  du  cabinet  provincial 
de  Manitoba,  de  p^aissage  à  Ottawa,  alla  chez  Mgr  le  délégué  —  On 
causa  —  Mgr  Sbarretti  donna  à  entendre  que  le  gourvemement  du 
Manitoba  agirait  sagement  et  dans  son  propre  intérêt  s'il 
accordait  plus  complète  justice  aux  catholiques  dans  la  question 
des  écoles.  Par  exemple,  les  catholiques  des  Territoires  qu'on 
veut  unir  à  la  Province  de  Manitoba  feraient  naturellement  moins 
d'opposition. 

Le  ministre  demanda  au  Délégué  les  desiderata  des  catho- 
liques. Son  Excellence  les  donna  par  é^crit.  On  tabla  là^dessus 
pour  faire  du  capital  politique.  C'est  incroyable  ce  que  les 
journaux  d'Ontario  ont  débité  de  sottises  sur  la  prétendue  ingé- 
rence de  Mgr  Sbarretti  dans  la  conduite  des  affaires  du  Cianada. 
Personne,  parmi  eux,  n'a  pensé  à  qualifier  la  conduite  de  cet 
honorable  gentleman  qui,  sans  scrupule,  défi-gurait  l'attitude  du 
Délégué  et  livrait  au  public  un  entretien  de  caractère  intime. 

Des  voix  autorisées  ont  fait  justice  de  tous  ces  procédés 
indigTies  de  gens  civilisés. 

Au  sacre  de  Mgr  Racicot,  Mgr  l'archevêque  Bruche  si  ,a  pro- 
noncé à  ce  sujet  à  l'adresse  de  Son  Excellence  le  Délégué  Aposto- 
tique  ces  fières  et  énergiques  paroles  : 

"  Oui,  Excellence,  pendant  que  vous  accomplissiez  si  digne- 
ment voti-e  devoir  et  que  vous  serviez  une  grande  cause,  on  vous 
a  trahi,  on  vous  a  répondu  par  l'injure  et  la  calo-mnie.  Eh  bien  î 
il  n'est  pas  inutile  qu'on  le  sache:  ceux  qui  vous  ont  injurié  et 
calomnié,  nous  ont  injuriés  et  calomniés  en  même  temps,  nous 
évêques  du  Cianada  tout  entier,  nous  prêtres  et  milliers  de  catho- 
liques répandus  dans  tout  le  pays ..." 
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^^  Cette  protestation,  je  vous  d'offre,  Excellenoe,'  oamime  un 
témoignage  d'estiane  et  de  respectueuse  oonfiance;  oonune  une 
^jonsolation  dains  les  eoufïfrances  que  vous  avez  du  endurer,  en 
voyant  votre  TÔle  si  mal  oomipris  et  vos  intentions  si  injustement 
appréciéets." 


L'Honorable  Premier  (ministre  de  la  Province,  M.  Lomer 
"Grouin,  a,  plusieurs  fois  déjà,  nianifesté  son  intention  bien  arrêtée 
d'aider  à  l'œuvre  vitale  pour  la  nationalité  de  l'enseignement  et 
•surtout  de  l'enseignement  primaire. 

Dans  un  discours,  d'ailleurs  superbe,  prononcé  à  la  cbambre, 
le  20  mai,  il  a  proposé  —  ce  qui  a  été  voté  —  d'iaccorder  $50,000 
de  plus  pour  oette  année,  aux  écoles  élémentaires  cle  la  Province. 
Il  a  terminé  sa  forte  barangue  par  cette  péroraison  éloquente  : 

"Autour  de  la  jeunesse  qui  étudie,  autour  des  maîtres  qui  enseignent,  ii 
faut  reneouraigement  d'une  opinion  bienveillante.  Or,  s'il  n'est  rien  de  conta- 
gieux coanme  la  force  de  l'exemiple,  rien  n'est  plus  encourageant  que  sentir  le 
regard  de  la  foule.  Et  je  ne  ©aurais  vous  le  démontrer  de  façon  plus  frap- 
pante, qu'en  citant  ces  lignes  éloquentes  d'un  orateur  français  que  je  Usais 
dernièrement:  "Le  régiment  a  fait  une  longue  route,  et  les  soldats  tirent  un 
"ipeu  ie  pied.  Mais  voici  les  premières  maisons  d'une  ville,  voire  d'un  village, 
"et  le  ibruit  du  clairon  a  fait  ouvrir  les  fenêtres  où  se  pressent  les  bonnes 
"gens.  Aussitôt  la  fatigue  s'oublie,  les  rangs  s'alignent,  les  tailles  se  redres- 
""sent,  le  bruit  régulier  d'>un  seul  pas  frappe  le  sol,  et  le  régiment  passe  dans 
""l'allure  fière  et  coquette  du  départ." 

Faisons  que  sur  les  progrès  de  notre  jeunesse,  les  fenêtres  du  village  soient 
ouvertes  et  que,  pour  l'encourager  et  l'applaudir,  s'y  pressent  toujours  les 
'l^raves  gens. 

*  *  * 

Les  religieuses  de  Jésus^î^Iarie  doivent  célébrer  le  27  juin 
procbain,  à  St  Joseph  de  Lévis,  le  cinquantenaire  de  leur  arrivée 
-en  Amérique  et  de  la  fondation  de  leur  couvent.  Ce  seront,  sans 
doute,  de  belles  fêtes  d'or,  dont  le  rayonnement  apportera  de  la 
joie  à  plus  d'un  cœur. 

*  *  ^ 

Mgr  E-acicot,  sacré  évêque  de  Pogla,  à  Montréal,  le  3  mai,  a 
pris  pour  devise  ces  mots  qui  lui  vont  si  bien  :  Oaritas  Ohristi,  la 
-charité  dii  Christ. 


Mgr  Langevin,  archevêque  de  Saint-Bonifaee,  a  nomimé  M. 
l'abbé  G.  Cloutier  vicaire-général,  en  remplacement  de  feu  Mgr 

Hitchot. 
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*  *  * 

Un  évêque  et  neuf  prêtres  soiut  imorts,  au  ooitns  du  iiiiois. 
QuelquesHuns  étaient  oonnius  du  Canada  tout  entier: 

Mgr  Alexander  MadDonell,  évêque  d'Alexandria,  mort  à  72 
ans. 

Le  R.  P.  Marie  Joseph  Royer,  des  Pères  Oblats,  mort  à 
Ottawa,  à  82  ans. 

M.  l'abbé  Siméon  Rouleau,  du  Séminaire  de  Ste  Thérèse,  qui 
fut  Siureonent  Tune  des  plus  fines  plumes  du  monde  clérical  et  un 
prédicateur  fort  éloquent.     Il  est  mort  à  Ste  Thérèse,  à  57  ans. 

M.  Tabbé  Majoirique  Marchand,  V.  F.  curé  de  Gentilly,  mort 
dans  sa  quarante-troisième  année  de  sacerdoce. 

M.  Tabbé  J.  S.  Ethier,  curé  de  Glens  Falls,  E.  U.,  un  contem- 
porain de  M.  Rouleau  à  Stc  Thérèse. 

M.  l'abbé  F.  X.  Delâge,  ancien  curé  de  Chambord,  mort  à 
Québec,  dans  sa  quarante^deuxième  année  de  prêtrise. 

M.  l'abbé  Fortuna<t  Pelletier,  curé  de  Broughton  (Beauce), 
moi^  dans  sa  paroisse,  à  58  ans. 

M.  l'abbé  Sirois,  lOU'ré  de  Port  Daniel,  mort  dans  sa  vingt- 
lUnième  année  de  prêtrise. 

M.  l'abbé  McGrath,  ancien  vicaire  de  Si  Patrice,  imort  à 
Tignish  I.  P.  E.,  relativement  jeune. 

Et  enfiiu  le  tout  jeune  labbé  Bourdeau  (Mazenod),  mort  dams 
sa  troisième  année  de  sacerdoce,  à  Si  Isidore  de  Laptrairie. 

SouvenoniSnnous  devant  Dieu  des  cap-tifs  de  la  mort: 
Mementote  vinctorum  ! 

L'abbé  EliE  J.  Auclair. 
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La  Lecture  de  l'Ecriture  Sainte 

(suite) 

^  Il  ne  nous  suffit  pals  de  lii-e  l'Ecriture  sainte,  il  faut  l'étudier. 
Et  il  n'est  que  juste  de  mettre  cette  étude  au  premier  rang  parmi 
toutes  les  autres  (1). 

Il  j  a  pour  .nous,  dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  une  haute 
convenance  à  remplir,  un  devoir  nécessaire  à  accomplir,  et  un 
trésor  précieux  à  recueillir.  Ces  considérations  sonit  de  nature  à 
suggérer  à  chacun  le  temps  qu'il  doit  oonisacrer  à  cette  étude  et  les 
règles  qu'il  doit  y  suivre. 

1.  —  Une  convenance  à  remplir. 

.  Il  serait  pour  nous  souverainemenit  inconvenant  de  délaisser 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  la  première  entre  toutes  nos  études  par 
la  dignité  de  son  objet. 

Qu'estKîe  que  l'Ecriture  sainte  ? 

C'est  une  œuvre  divine.  —  Dieu  en  est  véritablement  l'auteur. 
Dieu  a  composé  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  comme  il  a  créé 
le  monde.  Posuit  prodigia  super  terrant,  (Ps.  45,  9.)  —  J'ai 
entre  les  mains  une  œuvre  divine  plus  belle  que  la  création  entière, 
et  je  n'en  ouvrirais  et  n'en  parcourrais  les  pages  que  rarement, 
furtivement,  superficiellement?  Quelle  inconvenance! 

Ce  sont  des  lettres  divines.  —  Véritables  lettres  du  Père  à 
ses  enfants,  du  Roi  à  ses  sujets.  —  Dieu  nous  écrit.  Il  a  ladapté 
à  ses  préoccupations  d'amour  et  de  miséricorde,  des  intelligences 
et  des  mains  humaines.  Il  pensait  à  moi  quand  il  dictait  à  Moïse 
les  annales  de  son  peuple,  quand  il  guidait  le  stylet*  d'Isaïe,  de  saint 
Mathieu,  ou  de  saint  Paul.  Il  a  dit  à  se&  hagiographes  :  Scri- 
hantur  hœc  in  generatione  altéra  (Ps.  101,  19.)  —  Prenez  la  plume 
pour  ceux  qui  viendront;  je  songe  à  eux,  je  me  préoccupe  d'eux. 
Il  faut  qu'ils  entendent  un  écho  de  ma  voix;  il  faut  qu'ils  pos^ 
sèdent  un  écrit  de  ma  main.  —  Dieu  a  pris  ainsi  l'initiative  à  moi 
égard,  il  m'a  fait  des  avances  si  honorables;  et  je  ne  lirais  et  n'étu- 
dierais point  ces  écrits,  ces  lettres  de  mon  Dieu,  avec  une  sain1 
ardeur  !  Je  regretterais  le  temps  que  mon  règlement  assigne  à  oe1 

1.  Voir  l'ouvrage  de  Mgr  Plantier,  Règles  de  la  vie  sacerdotale. 
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lecture  et  à  cette  étude,  ou  je  ne  m'y  luetitrais  qu'avec  dégoût? 
Quelle  inconvenance  ! 

Ce  sont  des  confidences^  divines, —  ITon  pas  une  lettre  ordi- 
naire ou  officielle,  mais  une  lettre  d'ami.  Une  iniitiation  à  l'inti- 
mité. —  A  ses  amis  intimes  on  révèle  sets  secrets.  Vos  dixi  amicos, 
quia  quœcumque  audivi  a  Pâtre  meo,  nota  feci  vobis,  (Jo.  15,  15.) 
—  Dieu  a  des  secrets,  et  pour  nous  en  révéler  quelques-uns,  il  a 
dicté  l'Ecriture  sainte.  Ce  qui  se  passait  à  la  table  du  Cénacle 
se  nef airt  pour  nous  dans  l'étude  des  pageis  sacrées.  Il  nous  fallait 
savoir  quelque  chose  d'intime  de  la  bonté  de  Dieu,  de  sa  sagesse, 
de  sa  provideiice,  et  Dieu  lui-même  a  composé  pour  nous  un 
Recueil  d'intimes  révélations:  il  nous  a  donné  l'Ecriture  sainte. 
Sans  doute,  il  ne  nous  a  pas  tout  dit,  mais  ce  qu'il  nous  a  dit,  ce 
dont  il  a  rempli  les  pages  qu'il  nous  donne  à  étudier,  forme  déjà 
un  admirable  prélude  de  ce  qui  nous  reste  à  apprendre. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  agi.  Et  ma  Bible,  mon  Evangile,  mon 
Ecriture  sainte,  ne  serait  qu'un  livre  dédaigné  ou  délaissé  dans 
ma  bibliothèque,  confondu  au  milieu  ou  au-dessous  d'ouvrages 
profanes  de  toute  isorte,  couvert  de  poussière  et  d'oubli!  Quelle 
indélicatesse!  Quelle  inconvenance! 

■  2. ^^  devoir  à  accomplir. 

L'Ecriture  sainte  est  entre  nos  mains,  mais  nous  n'en  sonmies 
pas  seulement  les  dépositaires.  'Nous  en  sommes  les  dispensateurs 
et  les  interprètes.     A  œ  titre  de  graves  devoirs  nous  incombent. 

Comme  prêtre,  en  effet,  j'ai  à  transmettre  et  à  expliquer  aux 
fidèles  ces  révélations  intimes.  Ces  écrits  sacrés  sont  dans  ma 
vie,  le  bien  de  plusieurs,  une  richesse  à  l'usage  de  beaucoup.  Ils 
forment  un  dépôt  sacré  que  Dieu  a  mis  pour  d'autres,  dans  mon 
âme,  comme  dans  un  tabernacle.  Us  sont  là  pour  les  fidèles,  et 
j'ai  à  les  distribuer  par  la  parole. 

Mais  si  ce  tabernacle  est  vide,  si  ma  parole  ne  dit  rien  des 
saintes  Lettres,  si  mes  enseignements  et  mes  avis  de  direction  ne 
6ont  pas  remplis  de  cette  sève  divine,  je  prive  le  fidèle  d'un  droit 
sacré,  je  l'empêche  d'entrer  en  possession  d'un  bien  qui  est  à  lui  ; 
je  manque  à  mon  devoir. 

Il  est  à  désirer  que  tout  notre  enseignement  pastoral,  en 
chaire,  au  catéchisme,  au  confessionnal,  au  chevet  des  malades, 
soit  l'expression  de  ce  que  nous,  avonis  lu  et  étudié  là,  dans  ces  saints 
Livres,  et  que  pour  nous  se  réalise  la  parole  que  ISTotre-Seigneur 
disait  de  lui:    Sicut  docuit  me  Pater  Jiœc  loquor.  (Jo.,  8.  28.) 
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Tel  est  Tordre  à  (teii,ir.  Et  ei  je  ne  garde  cet  ordre,  je  me 
désiionore  devant  Dieu  et  devant  le  peuple  chrétien. 

Un  magistrat  se  reprocherait  comme  une  indignité  de  ne  pas 
voir  et  revoir  souvent  le  Code,  de  ne  pas  s'en  nourrir  et  s'en  pé- 
nétrer, de  ne  pais  travailler  à  le  posséder  avec  plénitude  et  de  ma- 
nière à  pouvoir  répondre  avec  autant  de  promptitude  que  d'assu- 
rance laux  différentes  oontsultations  qui  lui  .seront  adressées.  Qu'un 
homme  d'armes  néglige  d'étudier  les  ouvrages  stratégiques,  on  dira 
que  c'est  non  seulement  une  inconvenance,  mais  une  faute,  et  l'on 
aura  raison.  Tel  est  l'ordre  pour  chacun  que,  du  moment  oii 
certains  livres  contiennent  la  base,  et  la  science  d'une  profession 
importante  et  publique,  on  doit  s'en  occuper,  non  seulemxenit  avec 
sérieux  mais  avec  une  exactitude  obstinée.-  'Nous,  ne  saurions 
échapper  à  cette  loi. 

C'est  pourquoi,  comme  interprètes  officiels  de  l'Ecriture^ 
nous  devons  en  être  les  lecteurs  saintement  passionnés.  Elle  est 
le  code  de  noitre  magistrature  et  le  manuel  de  notre  milice.  Il  est 
juste,  par  là  même,  que  nous  en  fassions  l'aliment  préféré  de  notre 
esprit  et  l'objet  favori  de  nos  travaux,  de  nos  réflexions  et  de  nos 
veilles. 

En  aucune  matière  la  paresse  n'est  excusable,  en  celle-ci  elle 
est  particulièrement  repréhensible  et  déshonorante. 

3,  —  Un  trésor  à  recueillir. 

Trésor  de  piété.  —  La  piété  sacerdotale  doit  être  une  piété 
exquise,  qui  s'occupe  de  Dieu  avec  plus  de  délicatesse  et  se  mani- 
feste par  des  hommjages  du  plais  haut  'prix.  Il  faut  à  une  piété  de 
ce  degré  un  aliment  spécial,  qui  contienne  et  livre  en  plus  grande 
abondance  la  doctrine  et  l'onction  suave  du  Saint-Esprit.  Cet  ali- 
ment, c'est  l'Ecriture  sainte. 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  donner  à  notre  piété  cette  élévation^ 
cette  délicatesse,  cette  générosité,  est  dans  l'Ecriture  sainte. 

C'est  là  que  nous  trouvons  ces  paroles  fécondes  qu'il  faut  h 
notre  esprit  pour  dissiper  ses  doiutes,  pour  lachever  de  le  convain-J 
cre  ;  ce  langage  spécial  capable,  par  son  onction  et  ses  suavités,  dej 
nous  ravir  à  nos  répugnances  et  de  nous  décider  à  tous  les  efforts. 

Si  le  feu  de  l'amour  divin    s'est  rallumé  dans  nos  cœurs,  où] 
trouverons-nous,  mieux  que  dans  la  Sainte  Ecriture,  les  formules 
pour  l'exprimer  ?  Où  les  chants  d'taction  de  grâces,  où  les  vrais  ac-j 
cents  du  repenitir,  de  l'humilité,  de  la  prière  ?  Ah  !  si  nous  savions  J 


1 


LE  PROPAGATEUK  ITî 

par  un©  étude  suivie,  savourer  la  sève  inépuisable  des  paroles  sa- 
crées et  les  presiser  jusqu'à  en  fai're  jaillir  touis  les  flots  de  vie  qu'el- 
les contiennent,  comme  nous  serions  pieux  ! 

[N'eus  disons  tous  les  jours  :  Ignitum  eloquium  tuum  vehemen- 
ter^  et  servns  tuus  dilexit  illud.  (Ps.  118,  140.)  —  iCœ  paroles^ 
hélas  !  ne  sont-elles  pas  un  mensonge  sur  nos  lèvres  ?  Peut-être- 
n'aimonsinouis  pias  les  textes  sacrés;  peuit-être  notre  cceur  ne  s'é- 
chaaiiïe-t-il  nullement  à  son  contact.  D'oii  cela  vient-il,  sinoin  de- 
ce  que  lUous  n'avons  pias  le  courage  de  consacirer  un  temps  inabituel' 
et  réglementaire  à  l'étude  des  saintes  letitres,  et  que,  ne  faisant- 
rien  pour  les  Cioanprendre  et  les  goûter,  notre  cœur  reste  sains, 
attrait  e<t  sans  flamme  ? 

Si  la  vue  de  bons  exemples  est  nécessaire  pour  forcer  notre- 
voloufté  aux  décisions  viriles,oii  trouverons-nous  des  exemples  plus 
puissan(ts  que  ceux  dont  l'Ecriture  sainte  nous  fait  le  récit?  î»î''est- 
oe  pas  là  que  la  justice  surnaiturelle  se  montre  dans  un©  plénitude 
de  vérité  et  un  tel  attrait  de  vertu,  qu'il  est  presque  impossible 
de  ne  pas  se  passionner  pour  elle  ? 

Hélas  !  ces  exemples,  nous  les  récitons  dans  nos  prédications, 
nous  les  racontons  dans  nos  catéchismes  ;  —  un  prêtre  ne  peut 
ignorer  l'histoire  sainte  ;  —  mais  éprouvons-nous  la  vertu  mer- 
veilleuse qu'ils  possèdent  pour  convertir  et  pour  sanctifier?  ISTort 
peut-être.  Et  pourquoi,  sinon  parce  que  nous  n'avons  de  ces 
sainrts  récits  qu'une  connaissance  banale,  toute  de  superficie,  sans 
profondeur,  sans  véritable  culture  -d'étude  et  de  méditation  ?  I^Tous- 
n' avons  pas  pris  le  temps  de  nous  assimiler  la  chasteté  de  Joseph,, 
la  force  de  Josué,  la  confiance  de  Tobie,  la  résignation  de  Job,  etc- 
C'est  pour  cela  que^  nous  demeurons  si  faibles,  si  hésitants,  si 
lâches. 

Trésor  de  consolation.  —  Dans  les  épreuves,  partage  insépa- 
rable de  toute  vie  militante,  oii  chercher  la  consolation  et  les  encou- 
ragements sinon  dans  les  révélations  de  l'Ecriture  sainte? 

Consol^ition  de  foi.  —  Une  épreuve  est  toujours  une  visite- 
que  Dieu  nous  fait,  dissimulé  sous  des  apparences  étrangères,  et 
la  consolation  vraie  dans  l'épreu\^  sera  pour  nous  de  découvrir  ce 
Dieu  de  toute  bonté  et  de  sagesse,  sous  toutes  les  apparences  qu'il 
lui  a  plu  de  revêtir. 

Où  donc  trouver  le  flambeau  toujours  allumé  qui  me  révélera 
Dieu  sous  toutes  les  apparences;  dans  cette  humiliation  que  l'on 
m'inflige,  dans  ces  insuccès  qui  me  désolent,  dans  ces  résistances' 
injustes  que  l'on  m'oppose,  dans  ces  ingratitudes  dont  on  m'a- 
breuve ?  Où  ?  dans  la  sainte  Ecriture. 
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Combien  de  fois  ISTotre-Seigiueur  ne  dit-il  pas  taux  Juifs,  aux 
disciples,  à  tous  <îeux  qu'une  obscurité  semble  affliger  ou  décon- 
certer :  Nonne  scriptum  est  in  lege  vestra  ?  (Jo.  10,  34.)  —  Si 
dans  ce  que  je  souffre  s'exécute  une  pensée  divine,  un  plan  divin, 
un  écrit  divin,  ma  vraie  consolation  ne  &era-t^elle  pas  de  le  savoir 
-et  de  ooanprendre  'de  mieux  en  anieux  cette  action  providentielle 
qui  s'exerce  sur  moi  ? 

I^'est-ce  point  le  sens  de  la  leçon  que  Îs'otre-Seigneur  donne 
aux  disciples  d'Emmatis?  Il  les  rencontre  attristés,  découragés, 
et  il  leur  signale  la  grande  cause  de  leur  découragement  dans 
l'oubli  ou  l'ignorance  de  la  Sainte  Ecriture.  Et  il  leur  fait  une 
leçon  d'Ecriture  sainte  durant  laquelle  leur  cœur  se  récbaufle,  leur 
foi  se  réveille  et  la  joie  réapparaît. 

Heureux  réveil  dont  je  bénéficierai  à  mon  tour,  quand  je  le 
i^^oudrai. 

Consolation  d'espérance.  —  Saint  Paul  nous  le  dit  d'une 
façon  touchante.  Qucecumque  scripta  sunt  ad  nostram  doctrinam 
scrifda  swû,  ut  per  patientam  et  consolationem  Scripturarum. 
spem  Jiabeamus.  (Eioan.,  15,  4.)  —  X'est-ce  point  dans  ces  saintes 
pages  qu'est  racontée  l'histoire  de  mon  avenir?  î^'est-ce  point  là 
^ue  je  découvre  l'issue  de  toutes  les  misères,  le  relèvement  de  toutes 
les  déchéances,  la  résurrection  de  tous  les  morts,  le  salut  de  tous 
les  périls?  La  Sainte  Ecriture  me  révèle  cela  à  chaque  page,  et 
-voilà  pourquoi  elle  me  donnera  la  vaillance  nécessaire  pour  toutes 
les  luttes.  Elle  sera  pour  moi  ce  qu'elle  fut  pour  les  Macchabées. 
.Après  s'être  vus  déipouillés  de  tous  leurs  biens,  au  lendemain  d'hor- 
ribles cruautés,  privés  de  leur  invincible  chef,  exposés  chaque  jour 
aux  trahisons  des  faux  frères  ou  aux  embûches  de  leurs  ennemis, 
"Ces  héros  proclament  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucune  autre  consolation 
-que  la  Sainte  Ecriture.  —  Nos  cum  nullo  indigeremus,  Jiabentes 
^olatio  sanctos  libros  qui  sunt  in  manibus  nostns.  (I.  Macch.  12,  9.) 

Quand  donc  pourrai-je  rendre  de  la  Sainte  Ecriture  le  même 
témoignage  ?  Quand  me  sera^t-il  donné  de  faire  une  si  douce  expé- 
rience ? 

Trésor  de  progrès  intellectuel  et  oratoire.  —  L'Ecriture  sainte 
■nous  aidera  singulièrement  à  prendre  notre  essor.  Faisons  de  la 
Sainte  Ecriture  notre  richesse  intellectuelle,  donnons-la  pour  foyer 
à  notre  talent,  et  nous  nous  développerons  à  merveille. 

Il  faut  élever  notre  esprit.  Où  donc  s'élèvera-t-il  plus  haut 
que  dans  l'Ecriture  sainte?  Elévation  des  pensées,  ampleur  du 
ooup  d'oeil,  immensité  des  horizons  ouverts,  voilà  le  fait  habituel 
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de  rEcritiire  sainte.     Il  n'est  pas  pour  l'esprit  humain  d'obser-  - 
vatoire  /plus  élevé  et  d'où  sa  pensée  puisse  plonger  de  plus  haut  eU 
atteindre  plus  loin.     L'inspiration  divine  a  placé  les  saintes  Ecri- 
tures sur  ces  sommets.     Heureux  qui  les  visitera  et  s'y  arrêtera, 
quelque  temps  chaque  jour  ! 

Il  faut  cultiver  notre  imagination.  L'imagination,  faculté- 
secondaire  il  est  vrai,  ouais  auxiliaire  des  plus'  précieux  pour  le 
développement  et  les  conquêtes  oratoires.  Et  qui  dira  l'opulence 
de  la  sainte  Ecriture  à  ce  point  de  vue?  Tableaux,  descriptions, 
paraboles,  types,  physionomies,  traits,  etc,  tout  ce  qui  aittache,  tout, 
ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  ravit,  tout  ce  qui  émeut  est  là,  y  vit,  y  agit,.. 
y  parle,  avec  une  vérité  et  une  richesse  de  détails  que  nous  ne^ 
trouvons  nulle  part. 

Il  faut  apprendre  à  composer.  Art  difficile,  et  que  l'étude- 
approfondie  de  l'Ecriture  sainte  nous  donnera  de  posséder  en 
maîtres.  Où  est  la  littérature  qui  ressemble  à  la  littérature  de 
nos  saints  Livres  ?  Est-il  un  livre  où  l'on  trouve  plus  'de  surprises  ? 
surprises  de  l'ianage,  surprises  de  l'expression,  su.rprises  du  trait.. 
Tout  y  est  beau  et  d'une  beauté  toujours  à  part.  Et  en  face  de  ce 
genre  de  beauté  littéraire  on  contracte  un  genre  de  composition' 
oratoire  à  part  aussi,  plein  de  vie  et  de  relief,  le  vrai  genre  pour 
plaire  et  pour  conquérir. 

A  quoi  bom  insister  davantage?  Sera-ce  .doue  trop  de  con- 
sacrer chaque  jour  une  heure  à  une  étude  qui  renferme  tant  d'é- 
léments de  progrès,  en  même  temps  que  tant  de  satisfactions  person- 
nelles ? 

(Documents  de  ministère  pastoral.) 


La  Yie  Religieuse 

(suite) 

Au  couvent,  je  prétends  que  la  personne  humaine  trouve 
satisfaction  à  tous  ses  soins,  à  toutes  ses  aspirations.  En  effet,  la 
famille  religieuse,  la  vie  de  communauté,  sans  être  d'institution 
divine  primitive  eoanme  la  famille  naturelle  et  la  vie  du  foyer, 
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procède  tellement  des  ^^  conseils  "  sinon  des  ^^  préceptes  "  évangé- 
Jiqiies  qu'elle  peut,  qu'elle  doit  aussi  être  considérée  comme  insti- 
tution providiontielle.  L'Eglise,  qui  représente  Dieu  sur  la  terre, 
l'a  si  souvent,  si  hautement  approuvée,  que  dans  la  société  chré- 
tienne elle  est  fondamentale,  presque  comme  la  famille  est  fonda- 
mentale dans  la  société  naturelle.  Or,  tout  ce  qui  est  d'institution 
divine  est  admirablement  équilibré,  admirablement  harmonique. 
La  f aimille  complète,  non  la  famille  restreinte,  mutilée,  résultat  de 
l'égoïsme  contemporain,  répond  à  tous  les  besoins  du  cœur  éprouvés 
aux  diverses  époques  de  la  vie  ;  toutes  chotses  y  sont  harmonisées, 
y  viennent  en  leur  temps.  L'homme  n'est  qu'un  moment  et  n'a 
qu'un  moment,  cependant  il  aspire  à  durer,  il  souhaite  la  conti- 
nuité ;  la  famille  répond  à  cette  aspiration  :  par  elle,  dl  ee  rattache 
au  passé  et  saisit  l'avenir;  lorsque  la  vieillesse  apparaît  avec  ses 
douloureuses  impressions,  les  petits-enfants  arrivent,  gage  de 
perpétuité,  avec  leur  gaieté,  leur  charme.  On  est  consolé  en 
sentant  qu'à  défaut  de  soi,  quelque  chose  de  soi  persistera  dans 
l'avenir;  on  est  entouré  par  les  petits-enfants  au  moment  où  les 
•enfants,  absorbés  par  '"  le  plein  de  la  vie,"  se  trouvent  absents  du 
foyer.  Maiis  l'égx^ïsme  humain  rompt  les  harmonies  providen- 
tielles, trop  souvent  il  contraint  les  vieillards  à  finir  leur  vie  dans 
un  foyer  moralement  sinon  matériellement  froid  et  désert. 

Dans  la  vie  religieuse,  l'harmonie»  préétablie  ne  peut  être 
rompue  par  l'égoïsane  individuel.  Puis,  la  icoanmiuinaïuté  ne 
passe  pas,  elle  demeure  la  même  ;  elle  se  renouvelle,  mais  insensi- 
blement et  Sians  qu'on  y  ait  jamais  cette  impression  si  pénible  de 
l'eiïritement  de  ce  qu'on  aime  et  qu'on  aspire  à  garder  intact  :  ce 
qu'on  a  connu  lorsqu'on  était  jeune,  lorsqu'on  était  heureux.  En- 
fin, la  religieuse  éprouve  un  profond  sentiment  de  paix,  de  sécurité 
morale  et  matérielle  en  face  de  la  maladie,  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort. 

Oui,  je  l'ai  dit,  c'est  une  erreur  de  penser  que  la  vie  reli- 
gieuse est  philosopliiqiieaneait  lanormale,  en  désaccord  avec'  les  be-, 
soins  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  qu'elle  est  une  torture  constante  pourj 
la  nature  humaine,  une  contradiction  de  chaque  instant  aux  goûts, 
aux  désirs,  aux  inclinations,  et  que  pour  pouvoir  soutenir  cette  luttej 
il  fmuit  que  Dieu  intervienne  à  tout  moment  afin  de  donner  surna-l 
iurellement  à  ses  privilégiés  la  force  de  supporter  une  vie  contre] 
nature. 

Sans  doute.  Dieu  intervient,  il  soutient  par  sa  grâce,  grâce] 
qui  est  donnée  à  toute  créature  humaine  let  dans  toute  condition 
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de  vie  chrétienne;  mais  l'ordre  surnaturel  complète,  perfectionne 
l'ordre  naturel,  il  s'y  superpose  et  ne  s'y  oppose  pas  (1). 

C'est  une  existence  très  rationnelle  qu'on  mène  au  couvent; 
seule,  une  vue  bien  rapide  et  bien  banale  des  choses  peut  faire 
penser  le  contraire.  Cette  existence  est  très  en  rapport  avec  les 
vrais  besoins  de  l'honneur;  oe  qui  en  est  écarté,  ce  sont  les  inu- 
tilités, ce  sont  les  fantaisies  ;  on  dit  qu'elle  contrarie  la  nature, 
mais  il  faut  prendre  le  mot  ''  nature  "  dans  l' acception  des  instincts 
fantaèques,  irraisonnés;  elle  ne  contrarie  en  rien  le  bon  sens,  la 
véritable  loi  de  la  nature;  aussi  le  bien-être  moral  et  physique 
accompagne  cette  vie. 

La  pratique  de  la  vertu  ne  consiste  pas  à  poursuivre  des  choses 
extraordinaires  et  contre  nature.  L'esprit  de  renoncement  à  soi- 
même,  base  de  toute  vie  mystique,  de  toute  vie  de  communauté 
est  si  peu  opposé  au  bonheur  naturel  que  ceux  qui  ne  croient  qu'à 
la  vie  terrestre,  enseignent  que,  pour  être  heureux,  il  faut  faire  son 
devoir,  lequel  exige  souvent  qu'on  sacrifice  ses  inclinations,  ses 
goûts,  ses  intérêts  personnels  aux  intérêts  de  la  race,  des  généra- 
tions futures  de  l'humanité.  Qu'est-ce  donc  que  tout  cela,  sinon' 
le  renoncement?  Et  ce  témoignagie  des  adversaires  de  toute  idée 
religieuse  n'est-^il  pas  probant  en  faveur  de  ma  thèse  ? 

A  propos  du  renoncement,  de  la  mortification  pratiqués  avec 
intensité  par  les  Hindous,  depuis  des  milliers  d'années,  Scho- 
penhauer  observe  que  cela  tient  évidemment  à  un  besoin  qui 
existe  au  fond  même  de  l'hmuanité  : 

De  même  que  nous  avons  vu  le  méchant,  par  l'obstination  de  sa  volonté, 
endurer  une  souffrance  intérieure,  continuellement  cuisante,  ou  bien,  lorsque 
tous  les  objets  du  vouloir  sont  épuisés,  apaiser  la  soif  furieuse  de  son  égoïsme 
dans  le  spectacle  des  peines  d'autrui  ;  de  même  l'homme  qui  est  arrivé  à  la 
négation  du  vouloir- vivre,  si  misérable,  si  triste,  si  pleine  de  renoncements 
que  paraisse  sa  condition,  l'envisage  du  dehors,  de  même  cet  homme  est  rem- 
pli d'une  joie  et  d'une  paix  célestes  (2). 

(1)  On  se  méprendrait  absolument  sur  ma  pensée,  si,  de  ce  qui  précède  et 
de  ce  qui  suit,  on  concluait  que  je  ne  fais  pas  assez  grande  la  part  qu'il  faut 
■attribuer  à  la  grâce  divine  dans  l'œuvre  de  l'amendement  de  soi-même,  amen- 
dement nécessaire  pour  vivre  "  pleinement  et  supérieurement."  Certes,  cette 
grâce  est  indispensable,  mais  je  prétends  que  de  ce  travail,  de  cet  effort  intime, 
l'on  est  récompensé  non  seulement  par  des  biens  surnaturels  —  ce  qui  serait 
déjà  très  suffisant  —  ,  mais  encore  par  des  biens  naturels.  Je  veux  dire  et  je 
cherche  à  montrer  par  un  peu  d'analyse  psychologique  que  l'obéissance  aux 
conseils  évangéliques  ne  procure  pas  seulement  "  dans  le  siècle  à  venir,  la  vie 
éternelle",  mais  encore  " dès  ce  monde,  beaucoup  davantage "  de  ce  qu'on  a 
laissé. 

(2)  ScHOPENHAUER,  Le  moude  comme  volonté  et  comme  représentation,  t.  1. 
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Le  besoin  de  sacrifice,  de  dévouemeiut  est  donc  bien  dans  la 
nature  bnmaine,  elle  a  <ies  tendances  égoïstes,  mais,  lorsqu'elle  sait 
en  triompher,  elle  en  lest  immédiatement  récompensée  par  la  satis- 
faction de  la  conscience  qui  est  naturelle  cbez  l'homme  raisonnable. 

On  est,  par  conséquent,  d'accord  pour  dire  :  le  bonh'Cur  ne  se 
trouve  que  dans  le  sentiment  du  devoir  accompli;  mais  dans  ce 
qu'on  appelle  la  vie  du  monde,  à  chaque  instant,  on  est  tenté  de 
laisser  le  devoir  pour  le  plaisir,  pour  la  satisfaction  du  moment 
présent  qui  sollicite  notre  faiblesse  ;  on  cède  donc ...  et  bientôt  le 
dégoût,  la  satiété  arrivent.  Tandis  qu'au  couvent,  la  même 
tentation  peut  bien  se  présenter,  quoique  plus  rare;  seulement, 
pour  j  résister,  on  est  aidé  par  la  règle,  par  les  ordres  reçus  des 
supérieurs,  règle,  ordres  qui,  un  instant,  peuvent  sembler  durs, 
mais  sont  un  efficace  préservatif. 

En  outre  de  ce  bien-être  de  conscience,  les  joies  naturelles  du 
cœur  sont,  au  couvent,  plus  durables,  plus  résistantes  qu'ailleurs: 
la  satisfaction  complète  est  presque  toujours  suivie  de  désenchan- 
ftement,  alors  que  la  privation  entretient  le  désir  grand  colorateur 
de  l'existence. 

Que  les  fondaiteurs  d'ordres  l'aient  voulu  ou  non,  les  mortifi- 
cations prescrites  par  leurs  "  saintes  institutions  "  sont,  en  même 
temps  que  des  prajtiques  de  pénitence,  un  précieux  antidote  du 
désenchantement  de  la  vie  :  excellente  mesure  d'hygiène  psycholo- 
gique. Il  en  résulte  qu'en  observant  la  règle,  les  religieuses 
trouvent  le  bonheur  surnaturel  et  le  bonheur  naturel  ^'  par 
surcroît  ;"  elles  n'en  connaissent  pas  la  raison  philosophique,  mais 
elles  en  éprouvent  le  bienfait  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Certes,  tout  ce  calcul  est  bien  loin  de  leur  esprit.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'être  souvent  obligé  de  'tarder  le  silence  fait 
trouver  savoureux  le  moindre  entretien,  de  même  que  la  frugalité 
habituelle  fait  trouver  succulente  la  moindre  douceur  dans  les 
aliments.  L'interdiction  des  amitiés  particulières,  des  conver- 
sations en  tête  à  tête,  hors  des  lieux  et  des  temps  de  récréations,con- 
serve  intact  le  charme  des  causeries  ;  ne  pouvant  pas  aller  jusqu'au 
fond  des  esprits  et  des  coeurs,  il  est  possible  de  garder  foi  et  espoir 
dans  leur  profondeur.  Car,  n'est-ce  pas  une  vanité  de  penser  ' 
qu'on  pourra  toujours  intéresser  la  même  personne  ou  être  inté- 
ressé par  elle?.  .  .  Une  pile  électrique  n'est  pas  plus  vite  épuisée 
que  nous  ne  le  sommes;  et  bientôt  le  petit  stock  d'idées,  de  sen- 
timents intéressauits  à  communiquer  a  disparu. 

Pour  l'homme,  pauvre  être  borné  dans  sa  puissance,  illimité 
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2e  COUPLET. 

Chantons  le  peuple  canadien,  )  n- 

De  ses  droits  fidèle  gardien.  > 

Aux  combats  de  la  vie, 

Quand  le  ciel  le  convie, 

11  court  avec  ardeur, 

Sans  souci  du  labeur.  Ah  !    {Au  refrain). 

3e  COUPLET. 

Chantons  le  peuple  canadien,  )  ^^^ 

De  l'autel  dévoué  soutien.  ' 

Il  respecte  l'Eglise 

Et  garde  pour  devise  : 

"Fidèle  dans  la  foi, 

A  Dieu  comme  à  mon  Roi."  Ah!  [Au refrain). 

4e  COUPLET. 

Chantons  le  peuple  canadien,  )  ^^-^ 

Humble  et  modeste  en  son  maintien.  / 

11  sait  dresser  la  tête, 

Au  fort  de  la  tempête. 

Attendre  sans  faiblir 

Les  luttes  d'avenir.  Ah  !  {Au  refrain). 

5e  COUPLET. 

Chantons  le  drapeau  canadien,  Xbis. 

Signe  sacré  du  citoyen  ;  / 

Près  (le  lui  qu'il  se  range, 

Pour  former  la  phalange, 

Semblable  au  bataillon 

Vainqueur  à  Carillon.  Ah  !  {Au  refrain). 

6e  COUPLET. 

Chantons  le  drapeau  canadien,  Xbîs 

Noble  étendard  ;  gardons-le  bien.     / 

Que  dans  nos  jours  de  fête, 

11  marche  à  notre  tête. 

Et  disons  tous  en  chœur  : 

Amour  au  Sacré-Cœur.  Ah  !  {Au  refrain). 


Prime  aux  abonnés  du  "  Propagateur. 
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dans  ses  aspirations,  le  bonheur,  comme  la  force,  est  caché  dans  la 
réserve,  dans  la  modération,  dans  la  sobriété  en  tout.  Il  est  si 
douloureux  de  sentir  qu'on  est  arrivé  à  l'épuisement  de  sa  puis- 
sance .  .  .  da^nis  l'ordre  sentimental  :  puissamce  de  jouir  de  ce 
qu'on  aime,  puissance  d'aider,  de  consoler.  .  .  dans  Tordre  intel- 
lectuel; puissance  de  saisir,  de  s'assimiler  de  nouvelles  idées,  de 
nouvelles  cooinaissances,  puissance  de  produire  le  Beau  'dans  l'art. 

Oui,  dans  la  vie  comme  dans  l'art,  il  ne  faut  jamais  arriver  au 
terme  de  sa  puissance;  cair  nous  avonis  horreur  de  l'épuisé,  bien 
qu'instinctivement  nous  isojons  toujours  tentés  de  demainjder  qu'on 
aille  jusqu'à  l'épuisement. 

Il  faut  donc  se  limiter,  afin  de  ne  pas  donner  l'impression 
navrante  que  "  c'est  fini,"  qu'on  ne  pourra  plus  retrouver,  ressaisir 
ce  qui  vient  de  passer ... 

Il  faut  savoir  s'arrêter  à  temps .  .  .  Mais  hélas  !  n'advienit-il 
pas  souvent  que  notre  défaillante  volonté  succombe  au  vertigineux 
attrait  de  l'inconnu?  Et  une  règle  tangible,  incarnée  à  côté  de 
nous,  est  nécessaire  pour  nous  faire  demeurer  dans  la  limite.  Cela 
est  indispensable,  car  nous  avons  en  nous  si  peu  de  joies,  de  lu- 
mières, de  consolations  à  donner  que  nous  ne  conservons  du  pres- 
tige, c'est-à-dire  de  la  force,  que  tant  qu'on  croit  trouver  en  nous 
œ  qui,  hélas  !  n'y  esit  pas  ou  n'y  est  que  bien  peu. 

Une  des  choses  les  plus  douloureusement  amères  de  l'exis- 
tence, n'est-ce  pas  de  constater  que  rien  de  ce  qui  est  humain  ne 
dure,  ne  persiste,  qu'à  vrai  dire,  il  n'y  a  que  des  moments;  de 
suivre,  en  soi  et  dans  les  autres,  la  décrépitude,  la  dissolution  des 
sentiments  ? .  .  .  La  décomposition  physique  est  atroce  à  considérer, 
mais  la  désagrégation  des  sentiments  n'est-elle  pas  plus  navrante 
encore  ? .  .  .  Dans  la  première,  ce  sont  seulement  les  appuis  de 
notre  personnalité  qui  se  désagrègent;  dans  la  seconde,  c'est  cette 
•personnalité  même  qui  se  dissout,  qui  se  décompose.  A  vingt  ans, 
il  faut  faire  effoirt  pour  ne  pas  trop  ,aimer  les  créatures,  tant  cer- 
taines d'entre  elles  nous  semblent  avoir  de  charmes,  de  promesses  ; 
plus  tard,  hélas  !  il  faut,  parfois,  faire  effort  pour  atteindre  seu- 
lement le  degré  d'attachement  qu'on  leur  doit,  tant  on  voit  en  elles 
de  banalités,  de  lacunes.  .  .  Se  souvient-on  des  ^admirables  pages 
où  le  Père  Gratry  exprime  d'une  manière  si  pénétrante  la  ti^tesse 
qui  s'empare  du  cœur  humain  à  l'automne  de  la  vie,  lorsqu'il  sent 
ses  espoirs,  ses  attentes  déçus  : 

Oh!  oui, je  sens  venir  l'indifférence!  Je  comprends  déjà  par  moi-même  la 
cruelle  insensibilité,  l'égoïsme  absolu  reproché  à  tant  de  vieillards.    Dans  ma 
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jeunesse,  à  la  seule  vue  d'un  inconnu  survenant  dans  ma  vie,  mon  cœur  bat- 
tait; je  regardais  et  j'espérais  :  j'espérais  découvrir  un  trésor  dans  cet  homme. 
Aujourd'hui,  je  ne  regarde  plus  :  je  vois  tous  les  hommes  comme  des  ombres. 
Ne  sais-je  donc  pas,  par  une  assez  longue  expérience,  qu'on  ne  peut  rien  atten- 
dre d'aucun  homme?  Je  connais  la  limite  des  cœurs  et  des  esprits.  Que 
ferais-je  d'un  nouveau  venu  ?  Est-ce  qu'il  y  a  dans  quelque  homme  quelque 
suite  ?  Est-ce  que  ceux  qui  m'ont  aimé  se  souviennent  aujourd'hui  de  moi  ? 
Bien  des  fois  je  me  suis  cru  enfin  vraiment  reçu  dans  une  autre  àme,  vraiment 
aimé  !  Qu'en  reste-t-il  ?  Je  n'ai  plus  rien  d'aimable  et  ne  suis  plus  aimant. 
En  avançant  encore  un  peu,  je  comprends  que  je  serai  seul,  nul  n'espérant 
plus  rien  de  moi,  et  moi  n'espérant  plus  rien  d'aucun  homme.  Oui,  je  le  sais, 
presque  toujours  on  vieillit  et  on  meurt  seul  (1). 


Une  grande  cause  de  m'alaise  vient  de  ce  que  pour  l'homine  la 
vie  est,  en  définitive,  moyen  et  non  but.  La  mort  n'est  pas  la  des- 
truction de  l'existence  liumainie  ;  elle  est,  comme  le  dit  le  modeste 
et  si  profond  petit  catéchisme,  ^^  un  passage."  Ce  passage  fait 
partie  intégrante  d'un  grand  ensemble  dans  lequel  la  vie  terrestre 
n'est  que  préface,  préparation,  l'éterniité  en  étant  la  conclusion,  le 
but. 

En   vérité,  on    ose    à  peine    rappeler    ces   choses,  tant   elk 
semblent  banales,  mais  elles  n'ont  de  la  banalité  qu'un  semblant. 
Assurément,  tout  cela,  nous  l'avons  appris  par  cœur  avant  la  pre- 
mière Communion,  niais  est-il  bien  certain  qu'en  même  temps  que 
les  mots  se  gravaient  dans  notre  mémoire,  les  notions  capitale 
qu'ils  expriment  s'incorporaient  assez  à  notre  pensée  pour  pouvoi: 
diriger  pratiquement  nos  idées,  nos  sentiments?  Je  ne  le  crois  pa?. 
La    partie   matérielle    de    notre    double   nature   tend   toujours  .■ 
prendre  la  vie  comme  but,  d'où  malaise  et  tristesse,  parce  que  noii- 
sentons  constamment  qu'elle  glisse,  nous  échappe  sans  retour  ou 
arrêt  possible,  et  que  chaque  heure  nous  dépossède .  .  . 

Seule,  l'idée  de  l'éternité,  la  pensée  de  la  mort  regardée  eu 
face  est  un  remède.  Or,  dans  le  monde,  on  redoute,  on  fuit  cette 
pensée,  on  l'écarté  le  plus  possible,  de  son  chemin.  On  tâche  d'ou- 
blier la  mort,  on  évite  d'en  parler,  ou,  si  l'on  s'occupe  d'elle,  c'est 
comme  on  le  ferait  d'une  puissance  malfaisante  qu'on  espère 
assoupir  en  lui  rendant  de  grands  hommages  lorsqu'elle  apparaît 
auprès  de  nous .  .  . 

Presque  toute  la  nature  humaine  est  endormie,  a  dit  Bossuet.     L'homme 
dort  et  rêve  qu'il  vit.     Le  fils  de  la  terre  dort,  sous  l'enveloppe  des  sensations, 

(1)  Gratry,  De  la  connaissance  de  Vaine,  i,  II. 
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comme  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère;  il  ne  se  doute  pas  du  réveil,  et  il 
n'attend  point  la  naissance.  L'âme  regarde,  mais,  pour  elle,  ce  monde  est 
opaque,  et  non  pas  transparent  jusqu'à  Dieu.  Sa  vue  se  borne  à  l'horizon 
visible,  au  disque  de  la  terre  palpable.  Il  croit  que  tout  le  reste  est  vide,  que 
l'atmosphère  n'est  rien,  que  les  étoiles  sont  une  poussière,  et  le  soleil  une 
lampe!  il  ne  sait  pas  que  la  terre  tourne  et  passe;  il  la  croit  immobile  et 
stable  pour  toujours. 

Il  faut  donc,  sur  cette  base  solide,  dit  le  fils  de  la  terre,  se  construire  une 
-demeure  inébranlable.  11  faut  vivre  et  régner  sur  cette  terre,  et  jouir  de  ses 
biens. 

Ce  a  dit,  son  âme  est  vendue  :  elle  est  esclave  sous  le  joug  de  ce  monde  et  de 
son  antique  tradition  :  les  richesses,  les  plaisirs,  les  honneurs,  tels  qu'ils  sont 
faits,  et  les  moyens  d'y  parvenir,  tels  qu'ils  sont  en  usage,  c'est  à  quoi  l'âme 
«st  livrée  tout  entière,  de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  forces.  Alors  le  vieux 
cortège  des  satellites  du  monde  s'empare  de  l'âme*,  l'ambition,  l'avarice,  l'en- 
vie, l'orgueil,  la  haine,  la  crainte,  l'espérance,  la  colère  et  le  désespoir  ne  lui 
laissent  plus  aucun  repos.  Ces  violentes  passions  la  déchirent,  pendant  qu'au 
fond  la  putréfaction  douce  des  voluptés  la  mine  et  la  dissout. 

Les  âmes,  par  milliers  et  milliers,  ne  sont-elles  pas  ainsi  dévorées  sous  nos 
yeux!  N'est-ce  pas  là  la  voie  commune,  et  la  voie  fatale  qui  les  porte,  bien 
■ensevelies,  dans  le  sommeil,  jusqu'à  la  mort  ! 

Heureuse  l'âme  qui,  à  l'entrée  de  la  vie,  prévoit  cette  histoire  et  ce  terme  ! 
Heureuses  les  âmes  vivaces  et  les  esprits  lucides  qui  regardent  la  route  jus- 
•qu'au  bout!  Heureux  ceux  qui,  voyant  passer  les  humains  comme  des  trou- 
peaux que  la  mort  mènent,  s'écartent,  et  cherchent  une  autre  voie,  s'il  en  est 
une,  qui  conduise  à  la  vie! 

Heureux,  dis-je,  les  esprits  clairvoyants  qui  regardent  et  pensent,  et  qui 
méditent  un  point  que  les  autres  oublient.  Quel  est  ce  point?  Ce  point 
capital,  c'est  la  mort  !  Heureux  ceux  qui  discernent  le  mouvement  qui  les 
-emporte,  et  ne  se  croient  pas  immobiles  sur  une  terre  immobile,  et  contem- 
plent la  marche  et  le  but,  c'est-à-dire  un  rapide  passage  et  la  mort  !  Vrai  point 
de  vue  de  tout  le  tableau  de  la  vie,  ô  mort,  heureux  celui  qui  t'aperçoit,  et  qui, 
:à  ta  lumière,  critique  la  vie  avant  de  l'entreprendre  ! 

Celui-là  sort  du  rêve.  Il  s'éveille!  Ses  yeux  s'ouvrent  ;  il  voit  la  double 
face  des  choses,  commencement  et  fin,  vie  et^mort. 

Mais  peut-être  ne  comprend-il  pas?  Peut-être  aperçoit-il  la  mort  comme  un 
néant,  qui  neutralise  et  efî'ace  tout  l'être  de  la  vie.  Alors  commence  la  crise 
désespérée  de  l'âme.  Sortie  de  la  grossière  béatitude  des  sens,  l'âme  est  vide, 
•désolée,  et  saisie  de  terreur,  en  face  de  l'effrayante  image  et  de  l'inévitable 
mort!  Il  faut  qu'elle  se  replonge,  par  peur,  dans  le  sommeil,  qui  maintenant 
ne  sera  plus  que  factice  et  fiévreux,  ou  bien  il  faut  qu'elle  trouve  un  point 
■d'appui  pour  sa  vie  éveillée. 

Ce  point  d'appui,  c'est  la  sagesse,  c'est  la  vraie  science,  c'est  la  vraie  foi, 
•c'est  l'union  à  l'unique  immobile,  qui  ne  passe  point  et  ne  meurt  point. 

Si,  dans  ce  désespoir,  l'âme  trouve  Dieu,  si  dans  cette  crise  du  milieu  de  la 
Tie,  elle  s'élève,  au  lieu  de  se  précipiter,  c'est  un  autre  état  qui  commence. 

Mais  comment  enseigner  ce  qu'est  cet  autre  état  ? 

Cet  état,  c'est  l'intelligence  et  la  vraie  pratique  de  la  mort.  C'est  la  vie  tra- 
versée au  de  là  de  sa  limite  présente  (1) 

Oui.  Mais  nous  n'avons  pas  le  courage  de  mourir. 

C'est  bien  à  tort.  Car  en  tous  cas  la  mort  vous  tient.  Quoiqu'on  fasse,  on 
mourra  demain.  Qu'avez- vous  donc  à  perdre?  Pourquoi  ne  pas  employer  la 
mort  à  glorifier  la  vie,  à  dilater  et  traverser,  dès  ce  monde,  cette'  courte  vie 
au  delà  de  sa  limite  présente  ?  Mais  la  crainte  tient  les  hommes  esclaves  sous 
le  joug  du  présent,  resserrés  dans  les  limites  connues,  et  chargés  de  toutes  les 
vieilles  chaînes. 


(1)  Gratry,  De  la  connaissance  de  Vâme,  t.  I. 
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La  masse  des  hommes,  qui  tourne  le  dos  à  la  mort  et  qui  fuit  devant  elle, 
constitue  le  troupeau  de  la  mort.  La  tuoTt  est  le  pasteur,  et  le  genre  humain 
le  troupeau.  Plus  on  tourne  le  dos,  plus  elle  frappe.  Plus  on  va  vite,  plus  elle 
vous  écrase  de  fardeaux  !  Mais  que  dire  de  celui  qui  la  regarde  en  face  et  qui 
marche  sur  elle  !  Comprenez  bien  ceci  :  L'homme  qui  marche  au  devant  de 
la  mort,  marche  en  sens  contraire  de  la  mort.  Cela  est  manifeste.  Il  l'a  ren- 
contre, c'est  vrai  ;  mais  libre,  mais  éveillé,  mais  debout,  mais  en  face.  Il  la 
traverse,  elle  passe,  et  lui  aussi.  Mais  elle,  qui  est  la  force  répulsive  de  Dieu, 
la  force  qui  repousse  le  vide  et  le  néant,  le  mensonge  et  le  mal,  elle  emporte 
du  corps  et  de  l'âme  qui  se  sont  laissés  traverser  de  part  en  part,  elle  emporte 
ces  obstacles  à  Dieu,  ces  obstacles,  innés  ou  acquis,  dont  nous  sommes  pleins. 
Elle  brif-e  l'obstacle,  et  nous  fait  traverser  la  vie,  au  delà  de  sa  limite  pré- 
sente. Nous  passons  de  l'autre  côté,  dégagés,  purifiés,  baptisés  dans  notre 
être,  nous  entrons  dans  ia  sphère  centrale  d'attraction,  dans  la  région  de  la  vie 
croissante  (1).  • 

Il  faut  qu'on  me  pardonne  cette  longue  citation.  Que  dis-je? 
il  faut  qu'on  m'en  sache  gré,  car  ces  pages  sont  admirables  de 
pensée  et  d'expression;  et  le  Père  Giratry,  auquel  j'ai  fait  tant 
d'emprunts  pour  tracer  cette  esquisse,  n'est  pas  cité,  médité  comme 
il  devrait  l'être;  parmi  les  rares  qui  le  connaissent,  plusieurs 
disent:  "  C'est  trop  haut.  .  .  de  tels  remèdes  sont  inaccessibles." 
Quelle  erreur  !  la  plus  humble  religieuse  d'un  couvent  de  village 
met  chaque  jour  en  pratique  cette  haute  philosophie  dont,  je  le 
veux  bien,  elle  ne  connaît  pas  la  théorie. 

L'observance  de  la  règle  apprend,  oblige  à  ne  voir  dans  la  vie 
qu'un  moment,  et  à  considérer  'pratiquement  l'éternité  comme 
étant  le  seul  but  de  l'existence,  but  auquel  on  doit  penser  sans 
cesse,  sans  prendre  trop  garde,  aux  choses  qui  pasisent.  .  . 

Alors  l'équilibre,  la  paix  s'établit  dians  le  cœur,  il  /n'y  a  plus 
contradiction  entre  ses  aspirations  et  la  fuite  constante  de  toutes 
choses  qui  échappent,  échappent  de  plus  en  plus  à  mesure  que, 
l'âge  vemi,  on  voudrait  les  fixer  davantage.  Sans  doute,  l'amour, 
la  possession  de  Dieu,  le  perfectionnement  de  soi-même,  but  vers 
lequel  tendent  tous  les  efforts  de  la  vie  religieuse,  reculent  san^ 
cesse;  oui,  mais  ce  but  recule  en  se  laissant  voir  de  plus  en  plus 
net,  de  plus  en  plus  beau  et  sans  lasser  jamais.  Voilà  donc  ce 
qu'est  la  vie  religieuse  :  détachement  des  choses  contingentes,  atta- 
chement à  ce  qui  est  le  vrai  but  de  la  vie,  à  ce  qui  lui  donne  son 
sens,  à  ce  qui  en  fait  le  vrai  prix,  possession  de  soi  modération  dee 
désirs,  développement  complet  de  l'âme  dans  toutes  ses  puisances, 
il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  opposé  à  la  nature  raisonnable, 
bien  au  contraire .  .  . 

C'est  pourquoi  il  arrive  qu'en  cherchant  "  d'abord  le  royaume 

(1)  Gratry,  De  la  connaissance  de  Vâme,  t.  IL 
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de  Dieu/'  les  religiieuses  trouvent  "/tout  le  reste  par  surcroît." 
Tout  le  reste,  c'est-à-dire,  dans  ce  monde,  la  paix,  le  bonheur  du 
cœur,  bonheur  garanti  par  le  renoncement,  la  l'imitation  que  «i 
rarement  nous  savons  nous  imposer  à  nous-mêmes  et  pourtant  indis- 
pensable. 

Maurice  de  la  SizERANNE. 

Les  8œurs  aveugles. 


Le  Ruminai 

(suite) 

La  Basilique  Emilia  n'était  qu'à  quelques  pas  du  Comitium. 
Trois  Sybilles  de  marbre  en  gardaient  le  seuil,  attentives,  semblait- 
il.  à  des  événements  nouveaux,  et  comme  prêtes  à  prophétiser 
encore.  L'Apôtre  et  le  Philosophe  vinrent  s'asseoir  entre  deux 
colonnes  du  portique.  "  Restons  là,  dit  Sénèque.  Les  Sybilles 
qui  nous  font  face  nous  tiendront  oompag-nie.  Nous  les  prendrons, 
s'il  vous  plaît,  pour  arbitres  de  nos  différends,  si  nous  en  avons 
quelqu'un.  Voyez!  On  dirait  déjà  qu'elles  prêtent  l'oreille. 
L'audience  est  ouverte  :  commençons." 

La  basilique  Emilia  voyait  ee  déployer  autour  de  sa  colon- 
nade de  marbre  phrygien,  comme  une  végétation  d'édifices  de  tous 
les  âges.  C'était  l'arc  de  Fabius,  la  Curia  Julia  rebâtie  par 
Auguste,  les  Rostres,  le  temple  de  la  Fortune,  le  temple  de 
Saturne,  le  temple  de  Jules  César,  celui  de  Castor  et  de  Pollux 
près  du  lac  de  Jutume,  ;autant  de  péages  d'histoiire  écrites  elles- 
mêmes  sur  d'autres  pages  effacées  par  le  temps. 

C'était  là  que  s'était  arrêté  l'incendie  qui,  l'année  précédente, 
avait  commencé  à  éclater  entre  le  Cœlius  et  le  Palatin,  et  avait 
dévoré  tout  ce  vaste  quartier  de  la  Ville  éternelle.  L'immense 
chaos  de  décombres  était  encore  là,  dans  tout  son  désordre  et  son 
horreur,  sous  les  yeux.  La  flamme  avait  souillé  ce  qu'elle  n'avait 
pas  détruit,  et  l'on  suivait  sa  trace  aux  longs  sillons  de  fumée 
qui  noircissaient  jusqu'au  faîte  les  palais  éventrés,  les  colonnes 
décapitées,  les  temples  à  demi-écroulés,  et  les  maisons  sans  nom 
qui  ne  formaient  plus  qu'un  monceau  de  briques  calcinés  et  de 
pierres  croulantes. 
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Sénèque  en  prit  occasion  de  rappeler  avec  horreur  ce  qu'il 
avait  vu  de  ses  yeux:  le  feu  consumant  d'abord  les  boutique» 
remplies  de  maitières  inflammables  dans  la  vallée  qui  sépare  le 
Palatin  et  le  Cœlius;  bientôt  l'ovale  immensie  du  grand  Cirque 
tout  embrasé;  l'incendie  dévorant  les  constructions  entassées, 
entre  les  collines,  puis  gagnant  les  sommets,  entourant  le  Palatin 
d'une  ceinture  de  flammes,  se  détournant  du  Capitole,  courant  à 
travers  le  Forum,  consumant  les  maisons  de  la  Voie  sacrée,, 
détruisant  la  région  alors  si  peuplée  d'Isis  et  de  Sérapis, 
ravageant  le  Cœlius,  l'Aventin,  la  vallée  qui  sépare  le  Palatin  et 
l'Esquilin,  n'épargnant  que  les  monuments  isolés  et  enfin  ne 
s' arrêtant,  faute  d'aliments,  que  devant  le  grand  abattis  de  maisons 
qu'on  lui  avait  opposé  au  pied  de  cette  dernière  colline.  Rome 
avait  flambé  durant  six  jours  et  six  nuits. 

Paul  ne  se  lassait  pas  de  contempler  cette  vaste  tombe  oii 
étaient  couchées  tant  de  victimes,  et  de  laquelle  s'exhalait  encore 
une  odeur  de  mort. 

— "  Vous  ne  me  dites  pas  tout,  répondit-il  à  ce  récit.  Après 
le  grand  fléau,  vous  ne  me  dites  pas  le  grand  crime.  Vous  ne 
dites  pas,  Sénèque,  les  chrétiens  mes  frères  livrés  comme  incen- 
diaires à  la  fureur  populaire;  les  chrétiens  mis  en  croix,  enve- 
loppés de  peaux  de  bêtes  pour  être  exposés  aux  déchirures  des- 
chiens ;  les  chrétiens  enduits  de  poix  et  de  bitume,  comme  autant 
de  torches  humaines,  et  ainsi,  attachés  à  des  poteaux  danis  les 
jardins  de  César,  éclairant  la  course  des  chars  où  triomphait 
î^éron  Auguste,  quatre  fois  consul,  proclamé  vainqueur  et  im- 
mortel !" 

Le  philosophe  rougissait.  Paul  lui  demanda  pardon: — 
'*  Exaucez-moi,  Sénèque,  je  ne  devrais  pas  oublier  que  lorsque  de 
cruels  devins  inspirés  par  l'enfer  poussaient  l^éron  à  multiplier 
les  supplices,  vous  l'en  avez  détourné,  et  arrêté  son  bras  (1).  Isouy 
vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui,  dans  l'impuissance  de  nous  convaincre 
d'aucun  crime,  nous  déclarent  convaincus  de  haïr  le  genre  humain, 
•jiour  se  donner  le  droit  de  nous  vouer  de  ce  chef  à  tous  les  genres 
de  supplice."  (2) 

L'indignation  soulevait  son  cœur,  et  reprenant  :  "  î^ous^ 
haïr  le  genre  humain!  Mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  que, 
tandis  que  notre  accusateur,  monté,  en  habit  de  théâtre,  sur  une 

(1)  Dion  Cassius,  Histoire  romaine,  lix,  18. 

(2)  Suétone  :  Afflicti  suppliciis  christiani  genus  hominum  superstitionis  novse 
et  maleficse.     Nero,  16. — Tacite,  Annales,  xv,  44. 
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tour  de  son  palais,  se  donnait  le  spectacle  de  ce  brasier  sublima 
qu'il  avait  allumé;  tandis  que  là,  Néron,  une  lyre  à  la  main, 
chantait  l'élégie  troyenne  sur  l'incendie  d'Ilion,  eux  ces  maudits, 
ces  cliré tiens,  se  jetaient  au-devant  des  flammes  pour  leur  arracher 
leur  proie,  au  péril  de  leurs  jours?  Vous  ne  savez  pas  qu'on  les 
voyait,  eux,  recueillir  et  sauver  les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants  de  ces  mêmes  Romains  qui  le  lendemain  (accouraient  pour 
repaître  leurs  regards  du  supplice  de  leurs  libérateurs  ? 

— "  Oui,  Paul,  vous  dites  vrai,  j'ai  détesté  ces  horreurs.  Ces 
affreux  supplices  des  vôtres,  je  les  ai  vus  aussi;  j'en  ai  frémi,  et 
j'en  frémis  encore.  Mais  j'en  ai  en  même  temps  tressailli  d'ad- 
miration, car  c'était  un  spectacle  digne  du  regard  de  l'univers  que 
celui  de  ces  braves.  '^  Rien  ne  les  put  effrayer,  ni  le  fer,  ni  les 
"  croix,  ni  les  chaînes,  les  flammes,  ni  la  bande  des  bêtes  féroces  se 
" 'repaissa/nt  d'entrailles,  ni  les  chevalets,  ni  les  crocs,  mi  le  pal 
'^  enfoncé  dans  le  corps  de  la  victime,  ni  l'écartèlement  des 
"  membres,  ni  la  tunique  enduite  de  matières  inflammables  (1). 
''  Parmi  ces  douleurs  atroces,  pas  un  seul  n'a  faibli,  ni  gémi;  pas 
^^  un  n'a  supplié;  pas  un  n'a  protesté.  Que  dis-je?  ces  héros,  ils 
souriaient  d'aillégresse  (2)." 

Tant  de  courage,  tant  d'ardeur  m'enlevaient  l'âme 
malgré  moi.  C'étaient  de»  êtres  isurhumains  que  ces 
hommes;  je  les  applaudissais  dans  mon  cœur.  Seulement 
je  les  plaignais ...  S 

— "  Vous  les  plaignez ...  Et  de  quoi  ? 

— "  Me  pardonnerez-vous,  Paul,  si  je  le  dis  ?  Je  les  plaignais 
de  mettre  tant  de  conviction,  de  courage  et  de  magnanimité  au 
service  d'une  chimère.  .  . 

— "  Une  chimère  !  Hélas  !  je  ne  le  savais  que  trop,  Sé- 
nèque:  le  mystère  que  je  prêche  est  un  scandale  pour  les  juifs  et 
une  folie  pour  les  gentils.  Mais  pour  nous  qui  croyons,  c'est  la 
vertu  du  Christ  et  la  sagesse  de  Dieu. 

— "  Mais  non,  Paul,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  taxent  en  bloc 
de  folie  la  doctrine  que  vous  prêchez.  La  clémence,  la  bonté,  le 
mépris  des  richesses,  la  patience,  la  force,  nous  sont  chers  comme 

(1)  Sénèque,  Lettre  14  à  Lucilius. 

(2)  Lettre  78.  M.  Allard,  qui  cite  ces  deux  passages  applicables  seulement 
aux  chrétiens,  ajoute:  "Le  sourire  ineffable  du  chrétien  expirant  pour  son 
Dieu  dans  les  jardins  du  Vatican  poursuit  comme  une  vision  à  la  fois  douce  et 
poignante  l'imagination  émue  de  l'ancien  précepteur  de  Néron.  Comme  tous 
les  Romains  de  ce  temps,  Sénèque  a  bien  des  fois  vu  mourir  ;  il  n'a  jamais  vu 
Inourir  comme  cela."  P.  Allard,  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles,  p.  52.  ) 
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à  vous.  Mais  tout  cela  -n'a  pas  besoin  de  descendre  des  cieux. 
Qu'avons-nous  à  faire  des  dieux  pour  être  sages?  Le  sage  est  plus 
grand  que  Dieu.  Il  porte  son  Dieu  en  lui.  Dieu  est  lui,  lui  est 
Dieu.  Dieu  est  le  corps,  nous  les  membres  (1).  Tel  est,  Paul, 
le  dernier  mot  de  la  philosophie:  il  n'y  en  aura  plus  d'autre.  Et 
si  nous  voulons  renouveler,  relever  ce  monde  qui  s'abîme  dans  la 
boue  et  le  sang,  il  est  temps  qu'on  fasse  une  nouvelle  morale, 
laquelle  ne  devra  rien  qu'à  la  raison  de  l'homme  et  se  passiera  de 
Dieu. 

— "  On  ne  se  passe  pas  de  Dieu,  Sénèque.  Et  trop  des 
vôtres  l'ont  essayé  en  se  refusant  à  le  reconnaître  dans  la  puissance 
de  ses  œuvres.  Ils  siont  inexcusables  ces  esprits  qui  se  sont  orgueil- 
leusement égarés  dans  leurs  propres  pensées." 

Sénèque  sourit  amèrement:  ^' Oui,  et  ces  égarés  s'appellent 
Zenon,  Epicure,  Chrysippe,  Aristippe,  Cléanthe!  Mais  non,  pour 
vous,  chrétiens,  de  tels  hommes  ne  comptent  pas.  Une  meilleure 
doctrine  se  lève:  elle  nous  viendra  des  Juifs,  paraît-il.  Quelle 
sera-t-elle?  Et  de  quel  grand  nom,  Paul,  l'appellerez-vous?  De 
votre  nom,  je  présume?.  . . 

—  "  Sénèque,  ne  riez  pas  de  moi.  Il  n'est  qu'un  nom  dans 
lequel  les  hommes  trouveront  le  salut,  le  nom  devant  lequel  tout 
genou,  fléchit,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  le  nom  de 
Jéisus-Christ,  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles."  (2) 

Sénèque  fronça  le  sourcil  et  détourna  la  tête.  Ses  yeux  ren- 
contrèrent alors  les  statues  des  Sybilles.  Il  lui  sembla  qu'à  ce 
nom  de  Jésus,  le  marbre  avait  tressailli,  et  que  les  trois  prophè- 
tesses  avaient  incliné  leurs  fronts  en  même  tempe. 

*  *  * 

Sénèque  devint  caressant.  Il  rappela  à  Paul  le  courage  que 
l'Apôtre  avait  montré  naguère  au  prétoire  de  IsTéron.  Avec  une 
telle  éloquence  et  une  telle  fierté,  que  ne  se  faisait-il  le  disciple 

(1)  Sénèque  :  Quid  est  aliud  natura  quam  deus,  et  divina  ratio,  toti  mundo 
et  partibus  ejus  inaerta  ?...  Nec  natura  sine  deo  est,  nec  deus  sine  natura.  {De 
BeneficiîSy  cap.  VIII.) 

Quid  est  deus?  mens  uni versi.  Quid  est  deus?  Quod  vides  totum,  et  quod 
non  vides  totum.  (Ques^.  na<wr.,  prœf.  I). 

Sapiens  nihilo  se  minoris  sestimat  Deo...  par  Deo  surges  Epht.  XXXI  et 
LXI.  —  Prope  est  a  te  deus,  tecum  est,  intus  est.  Membra  sumus  corporis 
magni.  {Ep.,  XLI  et  XCVII). 

(2)  Paul,  Ep.  Philipp.,  ii,  10. 
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d'une  meilleure  sagesse,  lui  citoyen  romain,  pour  sauver  la  patrie 
qui  penchait  vers  sa  ruine  ? 

Paul  se  redressa,  étonné,  stupéfait  que  ce  philosophe  cour- 
tisan eût  pu  seulement  songer  à  le  séduire.  Toutefois  il  se  con- 
tenta de  sourire,  car  il  avait  une  grande  compassion  pour  cette 
âme. 

—  "  Quant  à  moi,  reprit  Sénèque,  c'est  à  ce  salut  de  Kome, 
c'est  à  son  rajeunissement  par  la  philosophie  que  j'ai  employé  ma 
vie  et  que  j'ai  consacré  ma  plume  et  mon  géuie.  J'ai  pris  dans 
le  stoïcisme  ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de 
plus  universel.  Je  lui  ai  fait  parler  le  langage  le  plus  humain,  je 
lui  ai  prêté  les  formes  les  plus  aimables,  pour  qu'elles  lui  soient  un 
vêtement  d'immortalité.  C'est  fait;  Kome  et  l'Empire  sont  à 
lui  désormais.  Et  ne  voyez-vous  pas  que  déjà  notre  philosophie 
éclaire  les  sommets  supérieurs  de  la  société  ?  Patriciens,  sénateurs, 
chevaliers,  affranchis,  hommes  nouveaux,  tous  à  l'envi,  tous  ceux 
qui  pensent,  qui  lisent,  se  réclament  d'elle  à  cette  heure.  Autour 
d'elle,  se  sont  groupées  les  lettres,  l'éloquence,  la  poésie.  Les 
noms  de  Quintilien,  Luoain,  Silius-Italicus,  Pétrone,  Pompouius- 
Mela,  mes  disciples,  et  pour  la  plupart  mes  compatriotes,  son1>ils 
venus  jusqu'à  vous?  D'autres  leur  succéderont,  qui  jetteront  le 
même  éclat  sur  nos  doctrines  conquérantes.  Devenus  désormais 
celles  de  l'élite  des  intelligences,  elles  séduiront  par  leur  fierté 
même  les  maîtres  du  monde.  Et  attendez  cent  ans,  moins  que 
cela  peut-être,  attendez:  le  stoïcisme  montera  sur  le  trône  des 
Césars,  le  manteau  du  philosophe  remplacera  le  manteau  de 
pourpre  sur  leurs  épaules  sacrées,  et  l'Empire  est  à  nous.  .  . 

Paul  l'écoutait  tranquille.  —  "  Mais  à  nous  aussi,  Sénèque, 
le  salut  de  Kome. est  cher,  et  non  seulement  de  Eome,  mais  de  toute 
créature  qui  est  sous  le  ciel.  î^'est-ce  pas  pour  la  baptiser  et  la 
régénérer  que  le  Christ  nous  a  envoyés  porter  la  Bonne  l^ouvelle  à 
toutes  les  nations  ?  Et  que  venons-nous  faire,  sinon  délivrer  le 
monde  de  la  servitude  et  de  la  corruption  pour  l'introduire  dans 
la  liberté  et  la  gloire  du  Eils  de  Dieu  ? 

—  "  S'il  en  est  ainsi  ,Paul,  eh  bien,  unissons-nous. 

—  "  Oui,  unissons  nos  âmes  dans  le  lien  de  l'amour  et  de  la 
vérité. 

—  "  Unissons  nos  mains  aussi  pour  travailler  ensemble  à  cet 
immortel  ouvrage.  .  .  En  vérité,  ajouta-t-il  moitié  sérieux,  moitié 
souriant,  cela  ferait  événement  dans  Rome  qu'un  pacte  d'alliance 
conclu    entre    Sénèque    et    Paul,  ici,  solennellement,  devant   ces 
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ruines  funèbres.  Aussi  bien  avouez,  Paul,  que  oe  serait  un  rare 
spectacle  que  la  sagesse  de  Zenon  et  celle  de  Jésus,  partant  toutes 
deux,  comme  sœurs,  du  pied  desséché  du  Ruminai,  pour  marcheur 
de  pair  à  la  régénération  de  l'avenir. 

—  ^'  Un  spectacle  plus  beau  encore,  et  celui-là  digne  des 
regards  de  Dieu  et  de  ses  anges,  ce  serait  celui  de  Sénèque  com- 
mençant par  réduire  sa  belle  intelligence  en  la  noble  captivité  de 
robéissanoe  au  Obrist. 

—  ^'  Mais  vous  moquez-vous,  Paul?  '' 
Il  éclata  de  rire. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Paul  reprit  tranquillement  : 
^'  Ce  sera  donc  la  guerre,  Sénèque  !  Le  Maître  n'avait-il  pas  dit 
qu'il  apportait  non  pas  la  paix,  mais  le  glaive?  La  lutte  est 
engagée  entre  la  sagesse  des  hommes  et  la  sagesse  de  Dieu.  Ce 
qui  va  piartir  d'ici,  de  ce  lieu,  de  ce  jour,  c'est  la  guerre,  aine  guerre 
sans  itrève,  entre  le  stoïcisme  et  le  christianisme.  Elle  sera 
longue,  très  longue.  Ainsi  que  vous  le  disiez  tout  à  l'heure,  elle 
remplira  tout  un  siècle  dont  elle  sera  l'histoire.  Mais  ne  voas 
abusez  point.  En  dépit  des  grands  noms  dont  vous  lui  faites  fête, 
en  dépit  de  la  science,  de  l'éloquence  et  de  la  gloire,  en  dépit  des 
puissances  dont  vous  lui  promettez  l'appui,  le  stoïcisme  etst  con- 
damné; et  finalement  la  victoire  qui  ^triomphera  du  monde,  *e 
sera  celle  de  notre  foi.  L'avenir  est  au  Christ,  car  c'esit  dans  le 
Christ  que  tout  se  récapitule  et  se  résume  dans  le  monde.  C'est 
dans  le  Christ  que  tout  se  refera,  que  (tout  recommencera;  c'est 
en  lui  que  Dieu  le  Père  a  résolu  de  tout  réconcilier  au  ciel  et  sur 
la  terre.  Il  régnera  donc  en  vainqueur;  car  il  faut  qu'il  règne, 
Sénèque,  il  faut  qu'il  règne  !" 

En  ce  moment,  les  trois  Sybilles  étaient  splendides  à  voir. 
Un  rayon  du  soleil  couchant  illuminant  leurs  fronts  y  allumait 
un  diadème.  Leurs  yeux  étaient  enflammés;  leurs  lèvres  sem- 
blaient sourire.     On  eût  dit  qu'elles  allaient  chanter. 


Sénèque  réfléchissait.  Paul  insistait,  dans  cette  langue  de 
feu  qui  est  celle  de  ses  Epi  très  :  —  "Le  stoïcisme  est  condamné 
parce  qu'il  n'a  pas  de  Dieu,  qu'il  ne  veut  pas  de  Dieu,  et  que 
conséquemment  ses  pauvres  vertus  humaines  ne  sont  que  des 
vertus  d'orgueil,  qui  ne  referont  pas  le  siècle  et  qui  ont  déjà  reçu 
leur  vaine  récompense  en  ce  monde.  —  Le  stoïcisme  est  condamné, 
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parce  qu'il  n'a  pas  de  cœur,  parce  qu'il  n'a  pas  d'amour;  parce 
qu'il  n'aime  pas  Dieu,  parce  qu'il  n'aime  pais  l'ihonime,  parce  qu'U 
n'aime  pas  le  pauvire,  le  malibeureux,  l'infirme,  l'ouYirier,  l'esclave, 
l'enfant,  tout  oe  qui  ne  peut  rien,  tout  ce  qui  n'a  rien,  tout  ce  qui 
n'est  pas,  mais  avec  quoi  Dieu  la  résolu  de  refaire  tout  ce  qui 
sera.  —  Le  stoïcisme  ^est  condamné,  parce  qu'il  n'a  pas  de  ciel, 
parce  qu'il  n'a  pas  d'espérance,  parce  qu'il  ne  sait  pas  que  ce  court 
moment  de  tribulation,  qui  s'appelle  la  vie,  n'est  rien  auprès  du 
poids  immense  de  gloire  que  nous  amassons  et  dont  le  prix  no  as 
sera  révélé  dans  l'immortalité." 

Sénèque  essayait  de  se  débattre  sous  l'étreinte  de  cet  aigle 
qui  le  tenait  ainsi  suspendu  dans  ses  serres,  entre  la  terre  et  le  ciel. 
Dans  sa  langue  déclamatoire,  tantôt  ondoyante,  chatoyante, 
diverse,  tantôt  sentencieuse,  brillantée,  captieuse,  le  philosophe 
répliquait,  protestait,  se  dérobait,  prenant  tour  à  -tour  le  ton  de  la 
raison  et  du  rire,  de  la  pitié  et  de  l'ironie,  de  l'autorité  et  de  la 
supplication,  de  l'amitié  et  du  dédain.  Il  riait  de  la  folie  de  la 
croix,  il  alléguait  pompeusement  les  héros  de  la  patrie,  il  encensait 
chacun  des  grands  noms  de  la  philosophie.  Il  redisait  les  plus 
beaux  passages  de  ses  écrits  sur  la  vertu,  et,  plus  que  ses  écrits,  il 
citait  ses  exemples.  Les  chrétiens  en  pourraient-ils  jamais  produire 
de  plus  nobles?  En  témoignage  de  son  magnanime  désintéres- 
sement, il  rappela  le  discours  que  l'année  précédente  il  avait 
la dressé  à  ISTéron,  pour  le  conjurer  de  lui  reprendre  les  richesses 
immenses  et  les  splendides  jardins  qu'il  tenait  de  sa  libéralité. 
^'  Viens  à  mon  aide,  lui  avait-il  dit.  Comme  un  soldat  épuisé, 
comme  un  voyageur  lassé,  j'ai  besoin,  vieux  comme  je  suis,  d'être 
déchargé  de  ce  fardeau  devenu  trop  lourd  pour  mes  forces."  (1) 
Mais  les  Sybilles  elles-mêmes  riaient  de  cette  creuse  rhétorique, 
car  qui  donc  à  Rome  ignorait  que  le  courtisan  disgracié  n'avait 
offert  à  Néron  que  ce  que  Néron  était  sur  le  point  de  lui  ravir,  et 
qu'il  ne  sacrifiait  ses  biens  que  pour  garder  sa  vie  ? 

A  tous  ces  sophismes,  Paul  répondait  par  un  nom  qui  à  chaque 
instant  jaillissait  de  son  cœur,  de  ses  lèvres:  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Le  stoïcisme  ne  veut  pas  de  Dieu  ;  mais  voici  que  "  le 
Dieu  de  'toute  miséricorde  nous  a  envoyé  son  Fils,  la  figure  de  sa 
substance,  la  splendeur  de  sa  gloire,  revêtu  de  l'humanité,  anéanti 
pour  nous  jusqu'à  prendre  la  forme  d'esclave." 

(1)  T&cite,  Annales j  XV,  53,  54  :  Quatuor  decimua  annus  eat,  Csesar,  ex  guo 
spei  tuœ  admotus  sum,  etc.  —  Mihi  subveniendum  est,  quomodo  in  militia 
»ut  via  fessus  adminiculum  orarem,  etc. 
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Sénèque  louvoyait,  essayant  de  faire  prendre  le  change: 
**'  C'est  cela,  disait-il,  c'est  ainsi  que,  dans  mes  lettres,  j'ai  tracé 
le  portrait  du  juste:  "être  intrépide,  tranquille,  supérieur  aux 
**'  hommes,  marchant  l'égal  des  dieux,  en  qui  est  descendue  une 
"  vertu  divine,  qui  par  une  partie  de  lui-même  réside  encore  au 
"  lieu  de  son  origine,  comme  le  rayon  qui  reste  attaché  au  soleil. 
"  Etre  grand,  être  saint,  qui  daigne  s'abaisser  vers  nous,  afin  de 
"  nous  initier  de  plus  près  aux  choses  divines  et  nous  servir  de 
"  modèle  (1)."  Voilà  ce  que  j'ai  écrit.  Mais,  Paul,  cet  être 
sacré,  c'est  l'être  humain  transformé  par  la  philosophie,  et  voilà 
pourquoi,  comme  vous,  j'ai  dit,  j'ai  écrit  qu'il  le  faut  révérer  ? 

Paul  répondait  :  "  I^on,  Sénèque,  toute  comparaison  est  in- 
jurieuse à  Dieu.  Celui  qui  au  commencement  était  dans  la  forme 
de  Dieu  n'a  pas  pris  un  nom  d'emprunt  en  se  faisant  égal  à  Dieu. 
Car  il  est  Dieu,  Sénèque,  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles,  et  il  le 
faut  adorer  !  " 

Alors  on  l'attendait  pousser  vers  ce  Dieu  béni,  trésor  de  la 
terre  et  des  cieux,  ces  cris  d'amour  qui  retentissent  dans  chacune 
de  ces  Epitres  ;  "Pour  moi  la  vie  c'est  ie  Chrisit.  Ma  vie  est  cachée, 
ensevelie  dans  la  sienne.  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  en  moi.  Je  ne  puis  rien  que  par  lui  ;  je  ne  sais  rien  que 
Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Crucifié  avec  lui,  je  porte  ses  stigmates 
dans  ma  chair,  et  j'achève  en  moi  le  complément  de  ses  souffrances. 
Qui  donc  me  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  La  tribula- 
tion,  la  misère,  la  faim,  la  nudité,  le  péril,  la  persécution,  le  glai- 
ve ?  Tous  ces  maux,  nous  les  surmontons  pour  l'amour  de  Celui  qui 
nouis  a  tant  aimés.  é^ 

—  "  Paul,  répondait  Sénèque,  ce  que  vous  dites  là  est  beau 
comme  un  poème  d'amour.  Mais  que  peut-il  pour  vous  ce  Christ 
qui  n'est  plus  en  ce  monde?  " 

Alors  Paul  lui  parlait  de  l'immortalité.  Le  stoïcisme  n'a 
pas  d'espérance,  pas  de  ciel.  Et  Paul  ouvrait  sur  la  tête  du  philo- 
sophe ce  ciel  où  le  Christ  est  assis  à  la  droite  du  Père  et  où  ceux 
qui  meurent  pour  le  Christ  iront  vivre  avec  lui.  Au-dessus  de  la 
patrie  romaine,  il  faisait  apparaître  "  cette  autre  patrie  céleste  que 
nous,  voyageurs  lointains,  nous  saluons  de  nos  désirs  et  comme  de 
nos  baisers.     C'est  là  qu'est  monté  le  premier  de  ceux  qui  sont 

(1)  Sénèque,  Lettre  LXI  :  Si  hominem  videris  interritum  periculis,  ex  supe- 
riore  loco  homines  videntem,  ex  œquo  deos,  non  subibit  te  veneratio  ejus? 
Animum  excellentem  moderatum,  omnia  tamquam  minore  transeuntem, 
qùiquid  timemus  ridentem,  caelestis  potentia  agitât...  Qnis  ergo  est  hic  ?... 
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ressuscites  d'entre  lés  morts.  C'est  là  qu'à  son  tribunal,  chacun 
devra  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal  qu'il  aura  fait,  car  rien 
de  ce  qui  est  en  nous  n'est  caché  aux  yeux  de  Dieu.  La  mort 
ennemie  sera  détruite  alors.  Les  justes  iront  à  la  vie  et  les 
méchants  à  la  mort  sans  fin.  Et  nous  les  méprisés,  les  opprimés, 
nous  chanterons:  Grâces  soient  à  Dieu  qui  nous  a  donné  la 
victoire  par  Jésus-Christ  Î^otre-Seigneur  !  " 

En  entendant  ces  dernières  paroles,  Sénèque  parut  se 
troubler.  L'Apôtre  ne  s'en  aperçut  pas.  Il  était  tout  entier  à 
la  vision  de  Celui  qu'il  avait  contemplé  autrefois  dans  le  ciel  des 
cieux  :  "  Je  désire,  s'écriait-il  dans  son  ravissement,  que  mon 
enveloppe  tombe,  pour  être  avec  le  Christ.  .  .  La  mort  pour  moi 
est  un  gain .  .  .  Q'ui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  pour  être  lavec 
le  Clirist  ? .  .  .  Faut-il  mourir,  faut-il  vivre  ?  Lequel  choisir,  je 
l'ignore.  S'il  faut  rester,  je  resterai;  mais  mon  désir  est  d'être 
détruit  pour  être  avec  le  Christ.     Cela  esit  le  mieux  pour  moi  ! 

—  "  Oui,  Paul,  répondit  Sénèque,  le  mieux  est  de  mourir. 
Et,  moi  aussi,  l'heure  venue,  le  monde  verra  bien  comment  je 
saurai  le  faire.  .  . 

—  "  Vous  le  saurez  faire,  mais  pour  qui  ?  Car  à  quoi  bon  la 
mort,  si  elle  n'est  le  rendez-vous  d'une  grande  espérance,  ou  l'im- 
molation à  quelque  grand  amour? 

—  "  Un  grand  amour  !  Mais  lequel  ?  Vous  êtes  bien  heureux, 
Paul,  de  garder  ces  ardeurs  qui  seules  peuvent  donner  quelque 
prix  à  la  vie.  Il  est  bien  heureux  aussi,  le  Maître  que  vous  servez, 
d'avoir  des  serviteurs  qui  se  passionnent  pour  lui  jusqu'au  delà  de 
sa  tombe  !  " 

Il  s'arrêta,  se  tut  pendant  quelques  instants,  puis  amèrement 
il  reprit:  ^^  Moi  j'ai  servi  un  autre  maître,  je  lui  ai  tout  donné, 
mes  forces,  mon  génie,  ma  vie.  Je  lui  ai  sacrifié  ma  popularité, 
mon  amitié,  mes  idées .  .  .  hélas  !  ma  conscience  même  !  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  lui  donner  mon  sang.  Il  me  le  demandera;  je  le 
lui  livrerai  quand  il  voudra  le  prendre.  Il  en  aura  rarement  fait 
couler  de  plus  illustre  et  de  plus  pur.  Mais  lui  il  ne  me  paiera  pas 
par  l'immortalité  et  la  béatitude.  C'est  à  eux  seuls  que  nos 
maîtres  réservent  ces  apothéoses,  comme  le  juste  prix  de  leurs 
divines  vertus.  .  ." 

Sa  figure  se  contracta,  et  se  tournant  vers  le  Palatin  :  "E'éron, 
Kéron!  c'est  à  toi,  que  j'avais  tout  donné!  " 

A  ce  cri  on  eût  dit  que  les  Sjbilles  émoies  s'apprêtaient  à 
repondre.     Sénèque  fixa  l'une  d'elles:  plus  il  la  regardait,  plus 
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elle  lui  rappelait  les  traits  de  la  superbe  Agrippine,  aux  jours  de 
ses  colères.  C'était  la  Sybille  de  Cumes.  Cumes,  Baia,  Agrip- 
pine, Anicetus,  I^éron,  toute  la  sanglante  tragédie  qui  s'était 
jouée  dans  ce  golfe,  près  de  cette  île,  en  cette  nuit  du  parricide^ 
sous  un  ciel  étoile,  ce  naufrage,  ce  poignard,  tout  ce  drame  féroce 
et  perfide  d'un  fils  meurtrier  de  sa  mère  se  représenta  aux  yeux  de 
Sénèque  avec  la  rapidité  et  la  vivacité  de  l'éclair.  Puis  il  se 
revit  lui-même  écrivant  pour  ]S[éron  la  lettre  abominable  adressée 
au  Sénat,  pour  justifier  le  bourreau  et  flétrir  la  victime.  C'était 
tout  cela  qu'il  lisait  dans  les  yeux  enflammés  de  la  Sybille  dont  le 
nom  iseul  lui  rappelait  ce  rivage  ensanglanté,  maudit. 

Sénèque  était  accablé.  Se  tournant  vers  l'Apôtre  :  '^  Paul,, 
j'ai  assez  vécu!  J'aurais  du  moins  pour  me  survivre  la  pbilo- 
sophie  immortelle  dont  j'ai  donné  à  Rome  l'enseignement  et 
l'exemple.     Partons  !  " 


Il  descendit  de  la  Basilique  et  l'Apôtre  avec  lui.  Le  temps 
pressait.  La  journée,  qui  avait  été  étouffante,  menaçait  de 
s'achever  par  un  violent  orage  dont  les  sept  collines  se  renvoyaient 
déjà  les  premiers  grondements.  Le  vent,  soulevant  la  poussière,, 
tourbillonnant  en  gémissant  entre  les  édifices  incendiés  du  Porum^ 
comme  une  plaine  funèbre. 

Sénèque  et  Paul  se  rapprochèrent  ensemble  du  Ruminai  où^ 
une  heure  auparavant,  ils  s'étaient  rencontrés.  Au.  même 
moment  l'ouragan  fondant  sur  le  figuier,  l'enleva  comme  un  brin 
de  paille,  en  déracina  le  pied,  et  en  pulvérisa  les  derniers  bran- 
chages qu'il  emporta  et  dissipa  dans  les  airs.  Le  tonnerre  venait 
d'éclater,  la  foudre  l'avait  touché;  du  vieux  survivant  de  tant  de 
siècles  il  ne  irestait  plus  que  la  place. 

Romulus  et  Rému8  n'étaient  point  descendus  pour  défendre 
leur  premier  berceau.     Le  Ruminai  avait  vécu. 

Sénèque  frissonna  :  '^  Tout  est  fini,  dit-il, 

—  "  îsTon,  dit  Paul,  tout  recommence.  Pierre  vient  d'entrer 
à  Rome  pour  y  inaugurer  un  règne  spirituel  qui  n'aura  pas  de  fin. 
C'est  l'humble  et  pauvre  Souverain  de  qui  les  successeurs  enverront 
leurs  commandements  plus  loin  que  ceux  des  Césars.  Et  demain 
ce  Prince  auguste,  qui  est  aaissi  pO'Ur  nous  le  Pontife-^Maxime, 
montera  à  un  autel  où  il  immolera  pour  la  première  fois  à  Rome 
la  Victime  sans  tache,  la  seule  qui  ait  la  puissance  d'ôter  le  péché 
du  monde." 

Les  deux  amis  se  séparèrent. 
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Sénèque  rentra  dans  la  riche  maison  de  campagne  où,  depuis 
quelque  temps,  il  vivait  retiré  pour  se  faire  oublier  de  ses  envieux 
et  de  J^éron,  auprès  de  Pauline  son  épouse.  Il  lui  raconta  avec 
tristesse  que  le  Kuminal  n'était  plus,  et  le  funeste  présage  qu'il  en 
iirait  pour  Rome,  quod  p^odigii  loco  Jiahitum  est,  comme  l'écrit 
Tacite.  Il  ne  lui  dit  rien  de  son  entretien  avec  Paul  de  Tarse, 
sinon  ces  paroles  qui  en  résumaient  son  impression:  les  chrétiens- 
sont  bien  heureux,  et  ils  deviendronit  ipuissants,  parce  qu'ils  ont  au 
cœur  un  invincible  amour.  C'était  pour  lui  toute  une  révélation 
de  l'avenir.  Puis,  prenant  ses  tablettes,  il  écrivit  à  son  disciple 
Lucilius  ces  lignes  suprêmes  :  "  Changeons  désormais  de  vouloirs. 
Ma  vieillesse  ne  peut  plus  aimer  ce  qu'à  aimé  ma  jeunesse.'  Ma 
vie  n'a  plus  qu'un  but,  qu'une  pensée:  voir  la  fin  de  tantt  de 
maux.  Pour  cela,  que  ne  puis-je  mettre  toute  ma  vie  en  un  jour? 
Car  ce  jour  peut  être  le  dernier  pour  moi.  Il  ne  s'agit  plus  de 
bien  vivre  désormais,  mais  de  bien  mourir.  Or  bien  mourir,  c'est 
mourir  sans  regret.  Très  cher  Lucilius,  j'ai  assez  vécu.  J'attends 
la  mort  d'un  cœur  rassasié.  Adieu  !  "  (1)  C'était  la  résignation 
sans  espoir. 

De  son  côté,  Paul  rentra  dans  le  pauvre  quartier  du  Trans-^ 
tévère,  parmi  ses  frères  les  ouvriers,  les  petits  marchands,  les 
soldats,  les  esclaves,  au  nombre  desquels  s'en  trouvaient  de  la 
maison  de  César.  Il  ne  leur  parla  pas  de  sa  rencontre  avec 
Sénèque.  Il  était  triste  en  pensant  à  cet  infortuné.  .  .  Pour  se 
consoler,  il  écrivit  une  dernière  lettre  à  son  disciple  Timothée 
^'  dont  il  ne  cessait  de  porter  la  mémoire  dans  ses  prières,  et  le 
jour  et  la  nuit."  C'était  pour  l'exhorter  à  travailler  et  combattre 
en  bon  soldat  du  Christ,  et  à  tout  supporter  pour  le  salut  que  Jésus 
réserve  à  ses  élus,  avec  la  gloire  céleste  :  "  Si  nous  souffrons  avec 
lui,  nous  régnerons  avec  lui.  Quant  à  moi  je  m'en  vais,  et  le 
temps  est  proche  de  la  ruine  de  ce  corps.  J'ai  combattu  le  bon 
combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  aller  recevoir  la  couronne  que  me  garde  pour  ce  jour 
pTOohain  la  justice  du  Seigneur  mon  juge."  (2)  C'était  l'espé- 
rance radieuse. 

(1)  Sénèque,  Let.  à  LuciL  :  Desinamus  quod  voluimus  velle.  Ego  certe  id 
ago  senex  ne  eadem  velle  videar  quse  puer  volui.  Hoc  opus  meum  est,  hsec 
cogitatio:  imponere  veteribus  malis  finem...  Paratus  exire  sum.  Ante  senec- 
tutem  curavi  ut  bene  viverem,  in  senectute  ut  bene  moriar.  Bene  autem  mori 
est  libenter  mori...  Vixi,  Lucili  carissime,  satis,  et  jam  mortem  plenus  ex- 
specto.  Vale. 

(2)  S.  Paul,  II  ad  Timoth.,  iv,  5-8. 
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A  la  fin  de  cette  même  année,  65  de  Jésus-Clirist,  Paul  apprit 
un  jour  que  Sénèque  avait  reçu  de  E'éron,  son  élève,  Tordre  de  se 
•donner  la  mort  (1).  Il  Favai-t  aoceptée  stx>ïque!me(nt,  subie  solen- 
nellement, déelamanit  des  discours  pompeux  sur  la  philosophie  à 
ceux  qui  l'entouraient,  tandis  que,  couché  dans  son  bain,  il 
regardait  son  sang  couler  lentement  de  ses  veines.  Affectant  de 
poser  pour  le  Socrate  romain,  il  avait,  comme  Socrate,  essayé  de 
la  ciguë  et,  comme  Socrate  aussi,  offert  en  libation  quelques 
gouttes  de  la  coupe  mortelle  à  Jupiter  libérateur.  ^^  Je  vous 
lègue  comme  trésor  l'exemple  de  ma  vie,"  dit-il  à  ses  amis.  Ce 
fut  son  dernier  adieu. 

Cependant  Pierre  et  Paul,  Pomulus  et  Rémus,  jetaient 
ensemble  les  fondements  d'une  Rome  nouvelle.  L'arbre  de  la 
crois  qu'ils  j  plantaient  allait  étend^re  ses  irameaux  sur  la  ville  et 
le  monde.  Il  devait  vivre  plus  longtemps  que  n'avait  fait  le  Ru- 
minai. 

Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Sénèque,  en  67  ou  68, 
tous  deux  ensemble  donnaient .  leur  vie  pour  Jésus-Christ,  hum- 
blement, simiplement,  mais  généreusement,  joyeusement,  après 
s'être  séparés  en  s'embrassant  comme  frères. 

La  couronne  que  Paul  avait  appelée,  Pierre  et  lui  allaient  la 
recevoir  de  leur  divin  Roi,  dans  le  ciel. 

Mgr  Baunard. 

Autour  de  l'histoire. 

(2)  S.  Jérôme:  Hic  Seneca  ante  biennium  quam  Petrus  et  Paulus  corona- 
rentur  a  Nerone  interfectus  est.  [Lih.  de  viris  illusir.,  cap.  XII.) 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Sommaire  :  MgrMerry  del  Val.  Appréciation  de  Son  Eminence  par  Edouard  Rod. — I,es  pro- 
nostics de  1897. — Mgr  Caroli,  auditeur  à  Washington. — L,'organisation  des  forces  catho- 
liques en  France. — Un  hommage  de  Jaurès  à  de  Mun  —  lyC  Cardinal  Sarto  et  la  presse. 
—  La  Victoire  de  Togo. — L,e  Bill  d'autonomie. — Le  programme  Gouin  et  l'enseijinement 
primaire. — Iv'Hou.  Roy  à  l'Hcole  Normale. — Une  citation  incomplète. — L'attitude  de 
ivl.  jvi^LJiiHti.  Va  vr.'iie  inè>;e —lyC  'îouverneur  Grey  à  Québec. — Dernières  paroles  d'un 
Président  de  St  Jean-Baptiste— Nos  défunts. 

Le  cardinal  secrétaire  d'Etat  de  Pie  X,  Mgr  Merry  del  Val,  est 
bien  connu  au  Canada.  Récemment  le  publiciste  et  critique 
Edouand  Rod, — ^un  protestant — ^consacrait  à  Son  Eiminence,  dans 
le  Figaro,  de  Paris,  un  article  fort  intéressant.. 

C'est  le  privilège  des  hommes  supérieurs,  qui  émergent  de  la 
fonde  et  ont  un  nom  connu,  de  se  faire  vite  des  admirateurs  et  des 
•ennemis. 

En  Erance, l'avènement  aux  Affaires  Etrangères  de  l'Eglise  du 

successeur  du  cardinal  Rampolla l'ami  de  la  Erance  —  fut 

aeeueîlli  plutôt  froidement.  'Ce  fils  d'un  Espagnol  et  d'une 
Irlandaise  devait  être  un  intransigeant!  On  n'est  pas  pour  rien 
issu  du  peuple  qui  fit  l'Inquisition  et  les  Jésuites,  et  le  sang  irlan- 
dais est  si  généreusement  catholique  ! 

Pauvres  français,  si  avant  de  penser  à  gouverner  le  monde  et 
l'Eglise  ils  Siongeaient  un  peu  à  se  gouverner  eux-anêmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Edouard  Rod,  qui  ne  saurait  être  soup- 
çonné de  partialité  en  faveur  d'un  cardinal  romain,  fait  justice  de 
ce  jugement  "a  priori"  qui  voulait  voir  dans  Son  Eminence  le 
cardinal  Merry  del  Val  un  fanatique  et  un  sectaire. 

"Impossible,  écrit-il  de  voir  un  fanatique  borné  et  un  sectaire  étroit  dans 
"ce  prélat  dont  Pêtre  respire  la  jeunesse,  la  santé  et  la  vie;  qui  est,  dit-on, 
"rompu  à  -tous  les  sports  comme  un  scJwlar  d'Oxford;  qui  parle  à  la  perfec- 
*'tion  plusieurs    langues,— dont  le  français    sans  le  plus    léger  accent  et  avec 
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"une  irréprochable  propriété  d'expressions;  dont  la  voix  sonne  la  franchise; 
"'dont  la  conversation  indique  la  culture  la  plus  étendue  et  le  sens  artistique 
"le  plus  affiné  ;  qui  a  voyagé,  élargi  ses  horizons,  pénétré  le  sens  de  plusieurs 
"civilisations  ;  qui  possède  à  un  haut  degré  la  connaissance  du  monde,  et  qui 
"trouve  encore,  à  ce  qu'on  m'affirme,  malgré  la  surcharge  d'un  travail  énor- 
"me,  le  loisir  de  consacrer  chaque  dimanche  quelques  moments  à  des  établis- 
"sements  charitables  du  Transtevère,  où  il  est _  populaire.  Autant  de  traits 
"inconciliables  avec  la  première  idée  qu'on  s'était  faite  de  lui  ;  autant  de  traits 
"dont  les  observateurs  du  temps  présent  auront  à  suivre  le  prochain  dévelop- 
"pement,  puisque  cette  figure  nouvelle  se  trouve  au  oremier  plan  de  la  scène 
où  se  débattent  les  plus  grands  intérêts  du  monde." 

Et,  en  lisanit  tout  cet  article,  dont  je  ne  détacilie  qu'une  courte 
citation,  je  pensais  aux  pronostics  que  plusieurs  faisaient,  en 
1897,  sur  le  jeune  et  brillant  Délégué  Apostolique  du  Canada. 
S'il  en  est  qui  furent  heureux  et  prophétiques  il  en  est  d'autres  qui 
furent  loin  de  porter  juste. 


Dans  V  Univers  du  22  mai,  parmi  les  notes  romaines,  je  trouve 
celle-ci  : 

"Mgr  Caroli  de  la  secrétairerie  des  Brefs,  est  nommé  auditeur 
"de  la  délégation  apostolique  de  Washington." 

Pour  d'autres  cette  nouvelle  peut  n'avoir  qu'un  intérêt  secon- 
daire, mais  les  étudiants  de  Eome  de  1893-94  et  de  1894-95  ne  li- 
ront pas  cette  note  sans  se  rappeler  la  fi^nire  si  intelligente  et  si 
sympathique  de  l'un  des  plus  brillants  élèves  que  possédait  alors 
l'Université  de  l'Apollinaire. 

Car  je  pense  bien  ne  pas  me  tromper  en  croyant  que  Mgr  C'aroli, 
le  nouvel  auditeur  de  la  délégation  apostolique,  à  Wasliington 
in'est  personne  autre  que  Rodolfo  Caroli,  mon  voisin  de  classe  et 
mon  ami  sur  les  bancs  de  l'école  de  droit,  à  Rome. 

Mgr  Caroli  est  un  citoyen  romain  et  un  homme  absolument 
supérieur. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  remarquer  qu'il  est  appelé  au  poste 
qu'a  occupé  d'abord,  en  Amérique,  notre  Délég-ué  Apostolique, 
Mgr  Sbarretti. 

Si  ces  modestes  lignes  tombent  jamais  sous  les  yeux  dn  nouvel 
auditeur  de  la  délégation  apostolique  à  Washington,  qu'elles  lui 
portent  les  vœux  ardents  que  je  forme  pour  ses  succès  et  son  bon- 
heur. 

*     *     * 

Pendant  que  s'élabore  à  la  chanubre  française  la  loi  dite  de  Sé- 
paration, qui  va  consacrer  l'impiété  officielle  de  la   patrie  de  nos 
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aïeux,  les  catholiques  de  France  discutent  sur  ropportunité  d'or- 
ganiser un.  parti  catholique  ! 

Le  vigoureux  polémiste  qu'est  toujours  M.  Eugène  Veuillot, 
dans  un  premier  Furis  du  19  mai,  met  les  choses  au  juste  point. 

"Que  chacun,  écrit-il,  garde  ses  méthcKles  et  son  guidon  afin  de  préparer 
de  son  mieux  l'avenir,  mais  que  tous  se  portent  sans  retard  avec  accord,  avec 
entrain,  au  plus  pressé.  Ne  relevons  pas  le  parti  catholique  —  celui  de  Pa- 
risis,  Montalembert  et  Veuillot — ,  mais  formons  un  bloc  où  tous  nos  grou- 
pes, toutes  nos"  écoles  entreront." 

"N'oublions  pas  surtout  que  le  scrutin  malgré  son  insuffisance,  peut  apla- 
nir le  chemin  qui  mène  au  but.  S'il  convient  d'écarter  les  mots  qui  pour- 
raient effrayer  ou  gêner  des  alliés  nécessaires,  il  ne  faut  pas  aller  cependant 
jusqu'à  voiler  notre  drapeau,  jusqu'à  craindre  de  nous  déclarer  catholiques 
avant  tout.  C'est  ce  que  nous  avons  toujours  été  à  l'Univers,  c'est  ce  que  nous 
voulons  être  toujours,  quoi  qu'en  puissent  penser  et  dire,  soit  les  républicains 
révolutionnaires  et  persécuteurs,  soit  de  sincères  catholiques  qui  redoutent 
à  l'excès  d'être  exclus  de  la  République  comme  parti  confessionnel." 

"Non,  les  catholiques  militants  ne  songent  pas  à  former  un  parti  qui  pro- 
mettrait des  avantages  quelconques  à  leur  confession.  L'ennemi  qui  dit  cela 
sait  bien  qu'il  ment.  Leur  ambition  comme  leur  devoir  est  d'être,  sur  le  ter- 
rain constitutionnel,  "le  parti  de  Dieu" Qu^on  ne  se  récrie  point  contre 

cette  superbe    dénomination,    elle  est  de  Pie  X,  et,  au   temps  de  Louis  XIV, 
Bossuet  l'employait." 

*     *      * 

L'fun  des  chefs  les  plus  distingués  de  ce  "parti  de  Dieu,"  M. 
Albert  de  Miun,  qui  est  toujours  députe  mais  que  la  maladie,  une 
paralysie  faciale,  empêche  de  parler  comme  jadis,  a  été  récemment 
brillamment  cité  à  Tordre  du  jour,  par  l'éloquent  Jaurès,  le  vrai 
maître  de  la  chaonbre  et  le  chef  des  socialistes. 

C'était  à  propos  de  l'article  4  de  la  loi  de  séparation.  La  cham- 
bre avait  accepté  que  les  conflits  possibles  entre  les  différentes  as- 
sociations cultuelles,  qui  succéderont  aux  fabriques — d'après  la 
loi,  — seraient  réglés  par  les  jviges  civils  en  tenant  compte  de  l'au- 
torité des  évêques,  c'est-à-dire  que  la  vraie  association  cultuelle  ca- 
tholique serait  celle  qui  justifierait  de  son  accord  avec  l'évêque. 
(C'était  logique. 

Or,  M.  de  Mun  a  justement  écrit,  dans  l'un  de  ses  superbes  ar- 
ticles aux  journaux,  que  cette  acceptation  était  un  coup  de  pic 
dans  le  projet  de  séparation. 

Amené,  dans  l'un  de  ses  discours,  à  parler  à  ce  sujet,  Jaurès  a 
dit: 

"Je  ne  voudrais  pas  mettre  en  cause  l'illustre  orateur  catholique,  que  son 
état  de  santé  a  trop  longtemps,  pour  l'honneur  du  Parlement,  éloigné  de 
cette  tribune,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  ses  mots  de  journaliste  ont  autant 
de  retentissement  que  ses  mots  de  tribune." 
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Je  n'insiste  pas  sur  le  fond  de  la  discussion,  il  me  suffit  de 
■noter  que  les  plus  violents  adversaires  de  la  thèse  catholique  s^in- 
clinent  devant  rinconteistable  talent  de  M.  de  Mun. 


Sous  la  plume  de  François  Yeuillot,  V  Univers  du  24  mai  cite 
une  forte  parole  de  celui  qui  est  aujourd'hui  le  chef  suprême  de 
rEglise: 

"Un  jour,  le  cardinal  Sarto,  patriarche  de  Venise,  ému  par  les  difficultés 
4ue  rencontrait  le  journal  catholique  de  son  diocèse,  n'hésitait  pas  à  déclarer: 
"Si  je  devais  donner  ma  croix  pectorale,  engager  mes  ornements  et  mes  meu- 
bles pour  garantir  l'existence  de  ce  vaillant  journal,  je  le  ferais  et  de  grand 
cœuf." 

C'est  une  parole  qui  peut  avoir  son  écho  au  Canada  aussi  bien 
qu'en  France.  Les  œuvres  de  presse  ne  sont  pas  chez  nous  encou- 
ragées comme  elles  devraient  l'être.  Les  journaux  trop  catholi- 
ques meurent.  Ceux  qui  veulent  vivre  sont 'hélas  !  trop  portés 
par  une  sorte  de  nécessité  matérielle,  à  faire  de  la  sensation  dan- 
giereuse  et  de  Yillustration  risquée. 

*  *     4f 

Avant  de  passer  définitivement  aux  questions  canadiennes,  je 
iiote,  pour  mémoire,  que  les  Russes  ent  encore  essuyé  une  terrible 
défaite  dans  le  détroit  de  Corée.  La  guerre  d'Extrême  Orient  est 
virtuellement  finie.  On  parle  de  paix  et  les  pauvres  sujets  du 
Czar  sont  bien  forcés  d'en  venir  là. 

Le  Japon  triomphe.— Le  vainqueur  de  Rodjestvensky,  l'amiral 
Togo,  a  remporté  l'une  des  plus  effroyables  victoires  dont  ait  ja- 
mais parlé  l'histoire. 

C'est  peut-être,  à  brève  échéance,  la  ruine  de  la  maison  impé- 
riale de  Russie.     C'est  à  coup  sûr  la  porte  ouverte  au  péril  jaune. 

*  *     * 

Au  Canada,  la  discussion  à  la  chambre  fédérale  du  fameux  Bill 
d'autonomie  pour  les  provinces  de  l'Ouest  se  poursuit  lentement. 
Rien  de  saillant  à  dire  pour  le  moment.    (1) 

*  *  * 

Le  gouvernement  Grouin  entend  mener  à  bonne  fin  son  pTOJet 
îouragement  à    l'instruction    primaire.     Quoi  qu'en  pensent 


d'encouragement  à 


(i)  Les  Cloches  de  Saint  Boniface  me  reprochent  d'être  muet  sur  la 
question  des  écoles.  J'en  ai  déjà  pourtant  parlé  pour  indiquer  en  quelques 
mots  l'état  de  la  question.     (Cf:  livraison  d'Avril,  page  102). 

D'ailleurs  il  ne  m'appartient  pas  d'écrire  dans  ce  cadre  étroit  d'une  chro- 
nique des  articles  de  combat.  —  E.  J.  A. 
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certaines  gens,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  l'Etat  n'a  pas  rien  que 
le  droit  de  payer  quand  il  s'agit  d'écoles.  Pourvu  que  les  hoanmes 
d'Etat  laissent  à  l'Eglise  le  contrôle  ou  la  surveillance  de  la  mo- 
rale, ils  restent  dans  leurs  droits  stricts  en  fondant,  en  subven- 
tionnant et  en  contrôlant  leurs  écoles.  Je  serais  curieux  de  voir 
certains  théologiens  étudier  et  méditer  à  ce  sujet  les  thèses  de 
Droit  Public  de  Mgr  Cavagnis,  aujourd'lmi  cardinal  de  l'Eglise. 
L'un  des  membres  du  cabinet  Gouin,  l'Hon.  M.  Roy,  Secré- 
taire Provincial,  à  l'occasion  d'une  réception  qui  lui  a  été  faite  à 
l'Ecole  normale  de  Québec,  a  fort  heureusement  et  très  justement 
parlé  du  premier  article  du  programme  Gouin:  encourager  l'im- 
truction  primaire.     Puis  il  a  continué: 

Mais  si  nous  voulons  que  ces  petites  écoles  élémentaires  réalisent  nos  es- 
pérances et  nos  vœux,  il  faut  leur  procurer  de  bons  instituteurs;  il  faut" que 
leur  nombre  puisse  répondre  aux  demandes  de  nos  commissions  scolaires,  il 
faut  de  plus  que  ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  cette  œuvre  patriotique  de 
Penseignement  soient  rémunérés  en  proportion  des  services  qu'ils  rendent  à 
leur  pays. 

Voilà  pourquoi  le  Premier  Ministre  accorde  dans  son  programme,  une 
attention  toute  particulière  aux  écoles  normales  :  elles  sont  la  base  de  l'ensei- 
gnement primaire,  puisqu'elles  sont  destinées  à  former  de  bons  instituteurs  et 
de  bonnes  institutrices.  Les  ressources  de  la  province  sont  restreintes,  il  est 
vrai  ;  mais  aussitôt  qu'elles  le  permettront,  et  nous  espérons  que  ce  sera  à 
une  date  assez  rapprochée,  le  gouvernement  se  propose  d'augmenter  le  nom- 
bre de  nos  écoles  normales,  afin  qu'elles  puissent  nous  fournir  un  plus  grand 
nombre  d'instituteurs  compétents  et  nous  aider  à  développer  l'enseignement 
primaire. 

Nous  avons  commencé  à  mettre  notre  programme  à  exécution,  à  la  der- 
nière session,  en  portant  à  $100,000,  c'est-à-dire  en  la  doublant,  l'allocation 
destinée  aux  écoles  élémentaires.  C'est  un  pas  de  fait  dans  la  bonne  voie,  et 
nous  espérons  qu'avant  longtemps  il  nous  sera  permis  de  favoriser  davantage 
le  progrès  de  l'enseignement  pr-imaire.  Il  ne  s'agit  pas  de  tout  révolutionner, 
de  tout  changer.  Nous  voulons  conserver  ce  qui  a  été  établi  par  nos  prédé- 
cesseurs :  mais  nous  désirons  le  perfectionner  dans  toute  la  mesure  de  nos 
forces. 

Le  Canada  de  Montréal  arrête  là  la  citation  du  discours  de 
l'Hon.  Roy.  Des  malins  se  demandent  com^ment  il  se  fait  que  la 
place  ait  manqué  pour  compléter  la  citation  et  peut-être  ne  pas 
fausser  l'idée  du  Secrétaire  Provincial  ?  En  effet  les  paroles  pré- 
citées étaient  immédiatement  suivies  de  ces  ajutres: 

"Nous  pouvons  dire  sans  orgueil  que  nous  ne  sommes  pas  en  arrière  des 
autres  provinces  sous  le  rapport  de  Pinstruction  publique.  Pour  le  cours 
classique,  nous  sommes  leurs  supérieurs,  et  pour  le  cours  élémentaire,  nous 
sommes  leurs  égaux.  Perfectionner  notre  enseignement  primaire,  voilà  la 
tâche  que  le  gouvernement  actuel  s'est  imposée  " 

Le   directeur   du   Canada   a  peut-être   jugé   qne  ce  dernier 
alinéa  est  trop  significatif. 
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*  *  * 

Disons,  en  passant  et  sans  vouloir  nous  immiscer  dans  des 
■discussions  que  le  cadre  de  notre  chronique  ne  permet  pas  d'a- 
border, que  M.  Magnan,  le  distingué  professeur  de  Québec, 
soutient,  depuis  près  de  trois  mois,  contre  des  contradicteurs 
venus  de  régions  différentes,  la  thèse  juste  &t  vraie,  à  notre  avis 
du  moins,  sur  la  question  scolaire. 

»ÎTous  envoyons  à  notre  érudit  confrère  le  meilleur  salut  de  la 
plume.     .Sa  plume  à  lui  vaut  une  épée  î 

*  *  -^ 


Au  commencement  de  mai,  notre  gouverneur-général  Lord 
Grey,  avec  son  épouse  et  sa  famille,  est  allé  vivre  à  Québec 
quelques  jours.  On  lui  a  fait  fête  à  son  arrivée.  En  répondant 
au  discours  du  maire.  Son  Excellence  a  magnifiquement  parlé. 
Je  cite  son  appréciation  de  notre  vieille  capitale  : 

"II  faut  voir,  il  faut  contempler  Québec,  pour  ressentir  l'indicible  émotion 
qui  emipoigne  le  cœur  en  foulant  ce  sol  historique. 

"Québec,  avec  ses  antiques  murailles,  ses  bastions,  ses  forts,  sa  citadelle 
et  ses  plaines  fameuses  où  deux  héros  succombèrent  glorieusement,  pour  re- 
cueillir devant  l'histoire  une  commune  renommée.... — Québec,  dis-je,  dé- 
passe en  beauté  pittoresque  toutes  les  autres  villes  du  continent  tout  comme 
le  diamant,  dont  vôtre  promontoire  a  pris  le  nom,  resplendit  d'un  éclat  plus 
vif  et  plus  pur  que  toutes  les  autres  pierreries.  C'est  de  cette  source  cristal- 
line qu'a  jailli  le  flot  bienfaisant  de  la  civilisation  qui  a  envahi  et  fécondé 
votre  vaste  et  beau  pays. 

Oui,  c'est  ce  roc  altier  qui  fut  le  berceau — bientôt  déjà  trois  fois  cente- 
naire— de  la  nation  canadienne. 

Aussi  bien  dirai-je  qu'en  venant  à  Québec  je  sens  que  je  foule  un  sol 
sacré." 

•x-  *   * 

C'est  presque  une  période  de  discours  de  la  Saint- Jean-Bap- 
tiste que  cette  magnifique  envolée  sur  Québec.  C'est  de  circons- 
tance en  juin. 

Je  veux  finir  en  évoquant  le  souvenir  du  défunt  Président 
Général  de  la  Saint-Jean-Baptiste   à  Montréal,  M.  J.  X.  Perrault. 

iSon  ami,  THon.  L.  0.  David,  a  publié  quelques  unes  de  ses 
dernières  paroles.     On  aimera  a  relire  celles-ci  : 

"Comme  je  lui  exprimais  mon  admiration  de  le  voir  si  calme,  si  coura- 
geux, si  résigné,  il  me  répondit: 

"Je  regrette,  sans  doute,  de  quitter  ma  femme  qui  m'était  si  attachée,  ma 
fille,  mes  amis,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre  de  mon  sort.  Dieu 
m'a  donné  soixante-huit  années  de  vie  heureuse,  active  et  utile.     Beauoojp 
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n'en  ont  pas  autant.  Je  meurs  content,  résigné  et  convaincu  que  je  m'en  vais 
dans  un  monde  meilleur  oti  je  verrai  la  manifestation  de  la  puissance  divine 
dans  des  aurores  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  incomparables.  Je  n'ai  pas 
vécu  comme  un  saint^  mais  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  être  utile  à  mes 
semblables,  pour  maîtriser  la  nature  que  Dieu,  mon  créateur,  m'avait  donnée. 
Je  ne  crains  pas  de  paraître  devant  lui  et  de  lui  rendre  compte  de  ma  vie,  je 
crois  en  sa  bonté,  en  sa  miséricorde. 

*   *   * 

J'écris  cette  chronique,  en  préviision  des  vacanoas,  à  la  mi- 
juin.  Jusqu'ici,  pour  le  mois  courant,  nous  n'avons  à  déplorer 
que  deux  décès  :  Oelui  du  Kér.  P.  Pierre  Hamel,  ancien  supérieur 
dès  Jésuites  au  Canada^  qui  est  mort  dans  sa  Y 3e  année;  et  celui 
du  Eev.  Fr.  Sylvion,  stupcrieur  de  l'école  Cliauveau,  à  la  Pointe 
St  .Cliarles,  Montréal,  décédé  subitement  à. l'âge  de  56  ans; 

Qu'ils  reposent  en  paix  ! 


*=tl  W^^' 
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La  prédication. — Le  Devoir  de  Prêcher. 

1.  —  Devoir  d'état.        * 

'Nous  sommes,  par  état,  préclLcateurs.  Nous  le  soainïie»s,  non 
pais  seulement  par  obéissance  aux  loiis  et  ordonnances  qui  nous 
sont  formulées  à  ce  sujet,  non  pas  seuleanent  à  raison  du  zèle  dont 
il  convient  que  nous  fassions  preuve  pour  le  salut  des  âmes,  mais 
nous  le  sommes  pa?'  état.  L'obligation  de  nous  servir  de  la  paix>le, 
pour  instruire,  former,  gouverner,  résulte  de  notre  état.  P'rêcîier, 
voilà  notire  état,  notre  profession. 

iQ'Ue  sommesHnous  en  effet  par  notre  vocation  ?  IN'ous  sommes  les 
continuateurs  de  Xotre-Seigneur  et  des  apôtres.  Qu'a  donc  été 
la  prédication  dans  la  vie  de  îsTotre-Seigneur  et  dans  la  vie  des 
apôtres  ? 

Dans  la  vie  de  Xotre^SeigTieur,'iia  prédication  est  bien  vraiment 
un  état  de  vie.  C'est  bien  l'état  qu'il  a  embrassé,  c'est  bien  la 
profession  qu'il  exerce.  Ecoutonsde  dire  à  la  foule  qui  essaie  de 
le  retenir  :  Eamus  in  proximos  vicos,  ut  et  ihi  prœdicerïi  ;  ad  hoc 
enim  veni.  Me.  1,  38.)  Je  suis  venu  pour  prêclier.  C'est 
pour  pirêcher  que  j'ai  quitté  le  ciel,^  que  je  me  suis  fait  lioonme, 
que  je  vis  de  votre  vie.  Je  veux  bien  guérir  les  malades,  consoler 
les  affligés,  absoudre  les  péclieurs  ;  mais  quoi  que  ce  soit  que  je 
fasse  pour  vous,  ma  situation  au  milieu  de  vous  est  celle  d'un 
maître  qui  enseigne,  d'un  apôtre  de  la  divine  parole,  d'un  prédi- 
eateur.     Ad  hoc  enim  veni. 

iC'est  en  effet  dans  la  prédication  et  par  la  prédication  que  se 
définit  tout  l'apostolat  de  I^otre-Seigneur.  'C'est  autour  de  ses 
devoirs  de  prédicateur  que  ces  occupations  de  chaque  jour  et  de 
toute  sa  vie  se  groupent  et  s'ordonnent.  L'étude  même  la  pluf? 
superficielle  de  l'Evangile,  nous  en  aura  vite  convaincu. 

Dans  la  vie  des  Apôtres  le  même  fait  éclate  à  tous  les  yeux. 
Pour  eux  comme  pour  leur  Maître,  la  prédication,  voilà  le  devoir 
d'état  :  le  devoir  qui  résulte  de  l'éitat  de  vie,  de  la  profession. 

iC'est  cela  qaie  iN"otre-SeigTneur  s'est  ■manifestement  proposé  en 
les  cboisissant:  Vocavit  ad  se  quos  voluit.  .  .  ut  mitteret  eos 
prœdicare  (Me.  3,  14).  Les  passages  parallèles  expriment  la 
même  vérité.  'C'est  de  prédicateurs  que  Jésus  a  besoin;  c'est  à 
ee  titre  qu'il  groupe  autonr  de  lui  des  auxiliaires  .Dnrant  son 
passage  au  milieu  d'eux,  il  les  exerce  à  la  prédication  :  mission  de 
Galilée,  mission  de  Judée,  etc.  Il  les  fonme  à  l'évangélisation  des 
foules  :   "  Voici  ce  que  vous  direz  ;  voici  ce  que  vons  ferez,"  etc.  — 
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Puis,  quand  il  s'apprête  à  pa,rtir,  quand  il  va  leur  oéder  la  place 
et  ses  fionctiouB  de  sauveur,  il  leur  dit  :  Allez  prôclier  !  Prœdicate 
evangelium  omni  creaturœ.  — C'est  par  la  prédication  que  se  déii- 
mira  l'Apôtre  seloin  Jésus.  C'est  une  parole  qu'il  s'aio-it  d'aller 
porter  au  monde. 

Ainsi  l'ont  coanpris  les  Apôtres.  Telle  es-t  bien  l'idée  qu'ils 
se  sont  faite  de  leur  \^ocation  apostolique.  Illi  profedi  prœdica- 
verunt  uhique  (Me.  16,  20).  Telle  est  la  préoccupation  qu'ils 
emportent  de  leur  dernière  entrevue  avec  leur  Maître.~C'est  par 
un  sermoin  que  l'Egiise  prend  naissamce  (Act.  2).  C'est  par  la 
prédication  qu'elle  s'accroît  ;  l'accroissement  de  l'œuvre  divine  se 
définit  par  l'accroissement  de  la  prédication:  Verbnm  Dei 
crescehat  et  inwltiplicahatur  (Act.  12;  24). — Le  ministère  apos- 
tolique est  là  tout  entier  coaume  dans  son  foyer.  L'accroissement 
est  tel  que  les  Apôtres  ne  suffisent  plus  au  travail  ;  ils  <îlioisissent 
les  diacres.  Que  se  réservent-ils  à  eux-mêimes?  ce  qu'ils  jugent 
inséparable  de  leur  vocation  et  véritablement  propre  à  leur  état: 
Nos  ministerio  verhi  instantes  erinius  (Act.  6;  4) — (Saint  Paul 
est  cboisi  :  Senregate  mihi  Saulum,  in  opus  ad  quod  assumpsi  eos 
(Ac^  13-2)  —  Quel  est  cet  opus?  le  verset  5  l'indique:  Prœdi- 
cahant  verhum  Dei  in  synagogis  eorum.  Plus  tard  Paul  définit 
ainsi  nettement  sa  vocation  :  Non  misit  me  Christus  haptizare  sed 
evangelizare  (I.  Cor.  1,  17).  C'est  sa  recommandation  la  plus 
vive  à  ceux  à  qni  il  transmet  son  ministère  :  Prœdica  verhum, 
insta.  .  .  etc.     (Tim.  4-2). 

Ainsi  ont  fait  les  Apôtres  ;  ainsi  a  par^é  l'Egiise.  Dans  toutes 
les  périodes  de  son  histoire,  les  textes  des  Conciles,  des  Ordon- 
nances pontificales,  des  Statuts  épiscopaux  en  font  foi.  Unani- 
mement ces  textes  nous  sigmalent  dans  la  pirédication,  un  devoir 
d'état,  et  le  devoir  d'état  par  excellence. 

Que  résulte-t-il  pouir  nous  d'une  telle  doctrine  ?  Quelles  sont 
nos  obligations? 

Devoir  d'état:  par  conséquent  place  très  large  à  faire  au 
travail  de  la  prédication  dans  notre  vie,  dans  chacune  de  nos 
semaines,  et  dans  chacune  de  nos  journées. 

Devoir  d'état:  par  conséquent  occupation  non  point  de  la 
dernière  heure,  mais  de  première  heure,  et  de  longues  heures; 
occupation  à  laquelle  nous  devons  sacrifier  volontiers  et  sans 
mauvaise  humeur  le  meilleur  de  notre  temps. 

Devoir  d'état:  par  conséquent  :occupation  que  nous  devons 
accepter  comme  un  ouvrier  accepte  son  travail,  comme  un  employé 
^icoepte  ses  affaires,  :avec  toutes  les  i>eines  et  fatigues  qu'elle  com- 
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porte,  et  dont  il  faut  que  nous  prenions  notre  parti,  coanme  oa 
prend  son  parti  d'une  situation  à  laquelle  la  né«3essité  autaait  que 
Phonneur  interdit  de  se  so'ustraire. 

Où  ern  sommes-nous  ?  'Avonsnnous  l'iiabitude  de  considérer  à 
<îe  point  de  vue,  à  la  fois  très  éléanentaire  et  très  élevé,  notre  devoir 
-de  prédicateur? 

iSiavons-nous  regarder  autour  de  nous  et  apprécier  la  sonime  de 
travail  par  les  ouvriers  de  tous  métiers,  employés  ou  fonctioia- 
naires  de  tous  services,  pour  satisfaire  lionnêtemenit  à  leurs  enga- 
gements professionnels,  c'est-à-dire  à  leurs  devoirs  d'état? 

•iN'e  serions-nous  pas  dignes  de  toutes  les  confusions,  si  tandis  que 
nos  semblables  peinent  de  longues  heures  chaque  jour,  pour  gagjner 
leur  vie  ou  pou,r  rendre  consciencieusement  à  la  société  les  services 
qu'elle  attend  d'eux,  nous  nous  imaginons  être  d'héroïques  tra- 
vailleurs, parce  que  nous  aurons  fait  dans  chacune  de  nos  journées, 
une  place,  même  large  et  bien  marquée,  à  la  préparatiion  de  nos 
prédications  du  dimanche  et  de  nos  catéchismes  de  semaine? 

En  agissant  ainsi,  et  quand  nous  ferons  bien  davantage  encore, 
nous  ne  faisons  que  ce  que  nous  devons  :  Quod  dehuimus  facere, 
fecimus. 

2.  —  Devoir  de  charité. 

Aai  delà  du  devoir  d'état,  sachons  discerner  le  devoir  de  charité 
qui  s'impose  à  nous,  en  matière  de  prédication. 

iPartout  où  il  y  a  une  souffrance,  le  prêtre  ne  doit-il  pas 
accourir?  N'est-il  pas  comme  son  Maître  le  sauveur  de  son 
peuple  ?  Eh  bien  !  le  peuple  chrétien  a  besoin  de  notre  prédi- 
cation, c'est-à-dire  de  la  parole  de  Dieu,  sous  peine  de  dépérir  et 
de  se  perdre  entièrement. 

Un  regard  sur  notre  société  présente.  Au  point  de  vue  intel- 
lectuel n'est-ce  pas  le  chaos  ou  l'ana-rchie  des  intelligences?  Où 
est  la  règle  du  vrai  pour  le  grand  nombre?  Qu'est  devenu  le 
prestige  de  la  vérité  révélée  ?  Où  ;sont  les  esprits  éclairés,  dociles, 
préoccupés  d'idéal  ?  —  Ignorance,  inattention,  dédain  su|>erbe, 
préjugés  aveugles,  erreurs  acceptées,  propagées,  etc.  Ajoutez  à 
cela  les  misères  morales:  désorganisation  du  bien,  déformation 
des  consciences,  découragement  des  volontés,  souffrances  de  toute 
nature,  n'est-^ce  pas  le  mal  dont  souffre  la  foule  de  nos  contem- 
porains ? 

A  la  rencontre  et  à  la  vue  de  tant  de  misères,  il  faudrait  pofur- 
tant  trouver  dans  nos  cœurs  autre  chose  et  mieux  que  des  accents  de 
sévérité,    que    des    voix    d'anathèmes.     Approchons-nous  "  davan- 
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ta.ge,  regardons  plus  attentivement.  Surtout  prêtons  l'oreille  de 
plus  près. 

Le  tiumulte  qiù  se  dégiage  de  ce  chaos  intelleotuel  et  moral,  est 
un  tumulte  d'angoisses.  C'est  le  tumulte  des  foules  souffrantes 
qui  appellent  au  secours.  C'est  ce  tumulte  qui  s'élevait  du  pied 
de  la  montagne  et  qui  montait  jusqu'au  Sauveur  en  prière  sur  le 
sommet.  Le  Sauveur  regarde  ;  il  écoute  et  il  tressaille.  Videns 
turhas,  misertus  est  eis  !  —  S'Ur  ces  foules  souffrantes,  il  faut 
qu'un  cœur  capable  d'infinie  compassion,  s'éimeiuve  et  répande  ses 
trésors. 

Le  Siaiiveur  s'est  ému  pirofondement.  Que  va-t-il  faire? 
Suivez-le.  Il  descend  de  la  montagne,  il  abo'rde  résolument  ceux 
qu'il  a  YiiSytexati  et  jacentes,  inquiets  et  gisant  à  terre,  sans  règle, 
sans  idéal  ;  et  il  se  met  à  leur  parler,  à  les  évangéliser.  Sa  parole, 
sa  prédication,  voilà  le  secours  fraternel  qu'il  leur  apporte,  voilà 
l'aumône  qu'il  leur  fait. 

Un  acte  de  misériooirde  s'impose  à  nous  dans  l'intérêt  de  nos 
frères;  quelle  forme  lui  donner!  La  forme  d'un  évangile,  d'une 
parole  de  prédication.  î^'est-ice  pas  le  Verbe  de  Dieu  qui  s'est 
incarné  pour  le  salut  des  hommes  ?  C'est  la  Parole  du  Père  qu'il 
fallait  à  l'iiomme  tombé.  Et  cette  parole  divine  demande  à  s'hu- 
maniser sur  nos  lèvres,  pour  aller  encore  une  fois  féconder  le 
t   'chaos,  faire  la  lumière  et  la  vie  dans  les  âmes  déshéritées. 

Toutes  les  richesses  de  la  Rédemption  sont  mises  à  notre  dispo- 
sition pour  le  so'ulagement  de  nos  frères,  et  c'est  par  la  prédi- 
cation que  nous  les  en  ferons  bénéficier. 

'A  ma  table  de  travail  où  je  prépare  péniblement  anon  sermon 
du  dimanche,  je  m'enrichis  pour  les  autres,  pouir  le  plaisir  de  faire 
l'aumône  aux  misérables  ;  et  quelque  peu  doué  que  je  sois  ou  que 
l'on  me  croie  intellectuellement,  il  est  très  vrai  que  je  trouve  dans 
ce  travail  de  préparation  et  par  l'usage  que  j'ien  ferai,  le  moyen 
de  donner  aux  homanes  plus  que  ne  peuvent  lui  donner  les  plus 
grands  génies  :  la  divine  parole  d'évangile,  le  Acerbe  de  Dieu  fait 
homme. 

Quel  que  soit  le  sujet  traité,  quelle  que  soit  la  forme  donnée  à 
ma  prédication,  voilà  ce  que  je  fais  en  prêchant,  voilà  ce  que  je 
puis,  voilà  ce  que  je  donne. 

Point  de  vue  supérieur  auquel  il  est  bien  utile  de  nous  placer 
pour  choisir  les  matières  de  nos  prédications  habituelles.  —  Quel 
est  le  mal  dont  souffrent  davantage  les  âmes  qui  me  sont  confiées  ? 
Quelle  est  leur  plus  grande  misère  ;  quelle  est  la  plus  pressante  à 
guérir  ?  —  Voilà     les  questions     qu'il  faut    nous  poser    de  préfé- 
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rence  à  celles  que  suggère  un  fond  de  pare^âe,  ou  l'absence  de  foi: 
quel  est  le  sujet  qu'il  me  sera  le  plus  facile  de  traiter,  qui  me 
•demiandera  le  ^moins  de  travail,  etc  ? 

Point  de  vue  utile  aussi,  pour  surnatunaliser,  vivifier  et  réjouir 
l'effort  de  travail  nécessité.  «C'est  une  aumône  que  j'apprête,  que 
je  fais  ;  donc,  joie,  dilatation  de  cœur  ;  cette  joie  que  l'on  éprouve 
à  faire  l'aumône  à  un  panvre  qu'oai  aime. 

Ces  sentiments,  les  connaissons-inous  ? 

3.  —  Devoir  de  justice. 

L'exercice  de  la  prédication  résulte  d'un  droit  des  fidèles;  il 
est  bon  de  ne  pas  l'oublier.  Xouis  en  sommes  redevables  en  toute 
justice. 

Droit  incontestable  :  Vult  omnes  salvos  fieri  et  ad  agnitionem 
■veritahs  (Itim.  2,  4). —  La  Rédemption  a  communiqué  à  tous  les 
fidèles  lin  droit  divin  à  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  à  être  mis  en 
possession  de  to'us  les  moyens  qui  y  conduisent.  —  Le  premier  de 
tous  ces  moyens  c'est  la  foi:  Sine  fide  impossihile  est  placere  Deo- 
(Hebr.  11,  17). — Fides  autem  ex  auditu,  auditus  autem  'pcr 
verhum  Christi,  Quomodo  autem  audient  si  ne  pvœdicantef  (Ibid, 
JO,  14).  — Droit  divin  à  l'instruction  religieuse,  à  la  parole  sacer- 
dotale et  pastorale. 

Le  précepte  ecclésiastique  de  la  prédication  n'existe,  sous  ses 
diverses  formes^  qiie  pour  protéger  ce  droit  divin  des  fidèles,  pour 
en  régler  la  pratique  et  en  .a,ssurer  l'exécution.  C'est  à  raison  de 
ce  droit  des  fidèles  que  le  précepte  ecclésiastique  existe. 

Ce  droit,  je  dois  le  recon,naître.  Je  dois  reconnaître  que  c'est 
en  vertu  d'un  droit  que  les  fidèles  me  demandent  de  les  enseigner, 
de  les  catéchiser,  et  de  le  faire  exactement  et  laborieusement, 
coimme  je  rconnais  que  c'est  en  vertu  d'un  droit  qu'ils  me  de- 
mandent de  les  confesser,  de  les  communier,  de  les  baptiser,  de  les 
Qiiarier.  Leur  refuser  la  divine  parole,  c'est  violer  un  de  leurs 
droits  les  plus  sacrées. 

Ce  droit,  je  dois  y  satisfaire  :  fidèleimcnt  comme  à  une  obli- 
gation essentielle  d'honnêteté  sacerdotale  et  pastoraile;  intégra- 
lement  en  ne  soustrayant  rien,  absolument  rien  au  ]>récepte  ecclé- 
siastique qui  ne  formule  que  le  minimum  de  mon  devoir  en  cette 
matière.  Y  retrancher  quelque  chose,  et  laisser  une  population 
sans  paroile  divine  au  delà  des  intervalles  permis  ou  tolérés  par 
l'Eglise,  serait  contracter  une  responsabilité  fort  grave,  tant  au 
point  de  \Tie  du  précepte  ecclésiastique  que  du  précepte  divin. 

(Méditons  à  loisir  ces  obligations  qui  nous  incond^ent.     !Mieux 
nous  les  comprendrons,  plus  il  nous  sera  doux  d'y  satisfaire. 
{Documents  de  ministère  pastoral.) 
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SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 


lOhaque  grainde  famille  religieuse  porte  la  marque  d'une  certaine 
unité  que  ne  portent  pas,  surtout  de  nos  jours,  les  familles  humai- 
nes. La  contradiction  et  rhostilité  des  frères,  déjà  célèbres  dans 
Tantiquité,  est  évidente  dans  les  temps  modernes.  Mais  cette 
famille  d'éilection  surnaturelle,  qui  s'appelle  un  ordre  religieux, 
exige  une  certaine  ressemblance  spirituelle  ©t  une  bomogénéité 
véritable.  La  famille  de  saint  François  seimble  avoir  pour  carac- 
tère la  simplicité. 

Saint  Antoine  de  Padoue  n'entra  dans  cette  famiille  qu'après 
une  épreuve  faite  ailleurs,  et  après  la  conquête  d'une  certitude 
relative  à  sa  vocation.  / 

Dix  ans  après  la  mort  du  roi  Alphonse  1er,  et  treize  ans  après  la 
venue  de  saint  François  d'Assise,  en  1195,  naissait  à  Lisbonne 
un  enfant  qui  s'appielait  Ferdinand.  Les  fonts  baptismaux  sur 
lesquels  il  reçut  le  sacrement  régénérateur  subsistent  encore.  Son 
père  se  nommait  Martin  de  Bouillon  ;  son  aïeul,  Vincent  de 
Bouillon,  était  au  noanbre  des  généraiix  d'Alphonse  1er,  et  joua 
son  rôle  dans  la  reprise  de  Lisbonne,  quand  Alphonse  1er  arracha 
aux  Maures  cette  place  si  importante  et  si  disputée.  Enfin  le 
chef  de  sa  race  fut  très  probablement  Giodefroy  de  Boiuillon,  ce 
premier  conquérant  du  tombeau  de  Jésus^Christ. 

Voilà  sa  famile  naturelle.  Sa  famille  spirituelle  fut  d'abord 
celle  de  saint  Augustin.  Mais  il  reconnut  que  sa  place  n'était  pas 
là.  Une  visite  de  saint  François  d'Assise  détermina  sa  vocation 
et  le  décida  à  entrer  chez  les  frères  mineurs.  Parmi  les  religieux 
qu'il  quitta,  il  trouva  le  mécontentement  et  l'ironie.  "  Allez, 
allez,  lui  dit  un  chanoine  qui  se  moquait  de  lui,  vous  deviendrez  un 
saint.  —  Mais  pourquoi  pas,  répondit  Ferdinand  ?  Le  jour  où 
vous  apprendrez  ma  canonisation,  ce  jour-là  vous  louerez  le 
Seigneur."  Ferdinand  changea  de  nom  et  déso'rmais  s'appela 
Antoine.  Cette  façon  d'annoncer  sa  canonisation  future  carac- 
térise assez  bien  saint  Antoine  de  Padoue.  Il  n'a  ni  timidité,  ni 
audace,  ni  présomption,  ni  embarras.  Il  sait  qu'il  sera  canonisé  ; 
il  le  dit  coanme  il  le  pense,  et  la  chose  arrive  comme  il  le  dit. 

Le  désir  du  martyre  le  poussait  vers  le  pays  des  Sarrasins  ; 
mais  sa  destinée  n'était  pas  là.     Il  tomba  malade  en  route,  revint 
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en  Portugal,  visita  saint  Prançois,  étudia  la  théologie,  et  com- 
mença la  prédication. 

Il  ne  faut  pias  que  ce  mot  nous  tromipe.  La  prédication  d'alors, 
la  prédication  religieuse  était  un  événement.  On  parle  beau- 
coup en  ce  siècle  de  la  parole,  comme  si  sa  puissance  naissait 
d'hier.  Mais  autrefois  la  parole  retentissait  dans  les  âmes  et  dans 
les  foules  à  une  bien  autre  profondeur.  Quaaid  saint  Antoine 
prêchait,  tous  les  traivaux  étaient  momentanément  suspendus, 
comme  aux  jours  de  fêtes.  Les  juges  ,les  avocats,  les  négociants, 
quittaient  leurs  affaires,  et  couraient  là  où  il  était.  Les  habitants 
des  villes  se  mêlaient  à  ceux  des  campagnes.  On  se  levait  la 
nuit  pour  arriver  de  grand  matin  et  prendre  place  près  de  l'ora- 
teur. Les  dames  venaient  à  la  lueur  des  torches.  L'admiration 
et  la  conversion  étaient  éclatantes,  ardentes,  bruyantes.  On 
libérait  les  débiteurs,  on  ouvrait  les  prisons  ;  les  ennemis  s'em- 
brassaient. On  se  pressait  autour  du  saint  pour  toucher  son  vê- 
tement. 

iGrégoire  IX  l'entendit  prêcher.  Emerveillé  de  la  façon  dont 
il  possédait,  mianiait,  savourait  l'Ancien  et  le  Xoiiveau  Testament, 
il  dit,  en  parlant  du  prédicateur  :  "  Celui-ei  est  l'arche  d'alliance, 
car  l'arche  d'ailliance  contenait  les  deux  tables  de  la  sainte  loi." 

Un  jour,  pendant  le  sermon,  le  cadavre  d'un  jeune  homme  fut 
introduit  dans  le  lieu  saint.  Des  parents  et  des  aimis  faisaient 
retentir  l'église  de  sanglots.  Antoine  s'arrête,  se  recueille,  lève 
les  yeux.  Puis,  cessant  de  parler  anx  vivants,  il  parle  au  mort. 
Cessant  d'exhorter  il  commande.  "  Au  nom  de  Jésus^Christ, 
dit-il,  lève  toi  !"  et  le  mort,  sortit  du  cercueil. 

Un  jour  il  prêchait  en  plein  air,  l'orage  éclate;  la  foule  s'en- 
fuit. "  Arrêtez,  dit  Amtoine,  personne  ne  sera  mouillé."  La 
pluie  noya  la  terre  pairtout  dans  les  environs,  mais  aucun  de  ceux 
qui,  fidèles  à  la  parole  du  saint,  restèrent  immobiles,  ne  reçut  une 
goutte  d'eau. 

OLe  don  des  miracles  paraît  accompagner  plus  spécialement  la 
simplicité  que  toute  autre  grâce  ou  toute  vertu.  Saint  Antoine  de 
Padoue  appartenait  à  cette  classe  de  saints  qui  ne  s'étonnent  de 
rien,  et  parlent  aux  animaux  comme  aux  hommes,  donnant  des 
ordres  aux  choses  coanme  si  elles  étaient  des  personnes.  Il  eut 
le  don  de  bilocation,  qui  assurément,  ne  lui  semblait  pas  plus  sur- 
prenant que  tout  autre.  Plusieurs  personnes  ont  déposé  l'avoir 
vu  en  songe,  et  il  leur  révélait  leurs  fautes  les  plus  secrètes, 
leur  ordonnait  de  les  confesser. 

Un  jour  il  prêchait  à  Montpellier.     Tout  à  coup  il  se  souvient 
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qu'il  devait  clianter  à  l'office  de  son  couvent  un  graduel  solennel 
et  qu'il  n'avait  prié  peTsonne  de  le  r(^niplaeer  ;  île  regret  le  frappe 
profondément  :  tout  à  coup  il  s'arrête  et  penche  la  tête.  A  l'heure 
même  on  le  voit,  à  son  couvent,  chantant  le  graduel  panmi  ses 
frères. 

Un  jour  Antoine  rencontre  dans  la  rue  un  homme  fort  dé- 
bauché. Antoine  se  découvre  et  fait  une  génuflexion;  quelques 
jours  après,  il  le  renciontre  encore,  et  le  salue  de  la  même  façon. 
Quelques  jours  après  nouvelle  rencontre,  nouveau  prosterneonent. 
Antoine  ne  pouvait  pas  rencontrer  ce  débauché  sans  lui  témoigner 
des  respecte  extraordinaires.  Le  débauché,  croyant  à  une  iuio- 
quorie,  entra  en  fureur.  La  persévérance  de  ce  respect  exagéré 
l'irritait  au  dernier  point  ;  enfin  il  l'apostroipha.  "  Si  vous  vous 
mettez  encore  à  genoux  devant  moi  je  vous  passe  mon  épée,  lui 
dit-il,  à  travers  le  corps. 

—  Glorieux  miartvr  de  Jésus-Christ,  répondit  siaint  Antoine, 
souvenez-vous  de  moi  lorsque  vous  serez  dans  les  tourments." 

Le  débauché  éclata  de  rire.  Mais  quelques  .années  après,  une 
circonstance  particulière  l'appela  en  Palestine;  il  se  convertit 
avec  éclat,  prêcha  les  Sarrasins,  fut  tourmenté  par  eux  pendant 
trois  jours  et  mourut  à  la  fin  du  troisième. 

Il  se  souvint  de  saint  Antoine  au  dernier  moment,  suivant 
rétonnante  recommaindation  qu'il  avait  reçue,  et  vérifia  la  pré- 
diction dont  il  s'était  tant  moqué. 

Mais  voici  quelque  chose  d'assez  Tare  dans  la  vie  des  saints. 

Un  homme  riche  avait  immensément  augmenté  sa  fortune  par 
l'usure.  'Sa  famille  pria  saint  Antoine  de  prononcer  l'oraison 
funèbre  du  mort.  "  Je  veux  bien,"  dit  le  saint,  et  il  prononça  un 
sermon  sur  ce  mot  de  l'Evangile  :  Là  où  est  ton  trésor,  là  est  ton 
cœur. 

Puis,  le  serm<yn  fini,  adî*e®sant  la  parole  aux  parents  du  mort  : 
"  Allez,  dit-il,  fouillez  maintenant  dans  les  coffres  de  cet  homme 
qui  vient  de  mourir,  je  vais  vous  dire  ce  que  vous  trouverez_au 
milieu  des  monceaux  d'or  et  d'argent  ;  vous  trouverez  son  cœur.^^ 

Ils  y  allèrent,  ils  fouillèrent,  et,  au  milieu  des  écus,  ils  virent 
un  cœur  humain,  un  cœur  de  chair  et  de  sang.  Ils  le  touchèrent 
de  leurs  mains,  et  le  cœur  était  chand. 

Le  père  d'Antoine  fut  accusé  d'assassinat  et  emprisonné,  parce 
que  le  corps  d'un  jeune  homme  avait  été  trouvé  dans  son  jardin. 
Ceci  se  passait  à  Lisbonne,  et  pendant  ce  temps-là,  Antoine  était  à 
Venise. 

Antoine,  toujours  à  Yicnise,  demanda  simplement  au  supérieur 
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du  coTivent  la  permission  de  sortir.  Puis,  l'ayant  obtenue,  il  fut 
transporté  la  nuit  à  Lisbonne,  par  le  ministère  d'un  ange.  Là  il 
commanda  au  mort  de  dire  si  son  père,  à  lui  Antoine,  était  cou- 
pable du  meurtre.  Le  mort  ;se  leva,  rendit  témoignage  de  l'inno- 
oenee  du  vieillard,  puis  se  recoucha  et  se  rendormit.  Martin  de 
Buglione  fut  remis  en  liberté. 

Un  jour  à  Toulouse,  un  hérétique  lui  déclara  qu'un  prodige 
seul  le  déterminerait  à  croire  à  la  présence  réelle.  '^  Je  vais, 
ajouta  cet  homme,  laisser  ma  mule  trois  jours  sans  nourriture. 
Après  ce  jeûne,  je  lui  offrirai  du  foin  et  de  l'avoine;  si  elle  quitte 
le  foin  et  l'avoine  pour  adorer  l'hostie  consacrée,  je  croirai  à  la 
présence  réelle."  Le  saint  accepta.  Les  trois  jours  révolus,  il 
prit  l'hostie  dans  ses  mains,  l'hérétique  présenta  avoine  et  foin  à 
sa  mule  affamée;  mais  elle  le  refusa  et  alla  vers  le  Saint  Sacre- 
ment.    L'hérétique  se  convertit. 

Les  animaux  jouent  un  rôle  énorme  dai  •>  U.-.  aiinaic-^  vie-  [rre- 
miers  Franciscains.  Cette  familiarité  de  saint  François  et  de  la 
nature  entière  jette  son  rayonnement  naïf  et  chaud  sur  toute  la 
phalange  dont  il  était  le  chef  et  le  père.  Toutes  les  créatures 
étaient  ponr  saint  François  des  soeurs.  L'eau,  sa  sœur,  et  le 
soleil,  son  frère,  étaient,  comme  les  animaux  et  les  végétanx, 
l'objet  de  sa  tendresse,  de  ses  caresses  et  de  ses  entretiens.  On  dit 
cependant  qu'il  faisait  aux  fourmis  des  reproches  amers,  relatifs . 
à  leur  trop  grande  prévoyance.  "  Comment,  disait-il,  des  pro- 
visions !  des  greniers  !  Mais  vous  me  savez  donc  pas,  mes  sœurs,  que 
cela  est  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile  :  à  chaque  jonr  suffit  sa 
peine  !" 

Un  jour  Antoine  prêchait  à  Rimini  devant  un  auditoire  héré- 
tiq'Ue  et  obstiné.  Il  s'aperçut  que  sa  parole  rencontrait  des  cœurs 
durs  et  des  oreilles  fermées.  Il  s'arrêta  :  "  Levez-vous,  dit-il 
tout  à  coup,  siiivez-moi  sur  le  bord  de  la  iner."  La  rivière  Ma- 
rechia  se  jette  dans  la  mer  tout  près  de  Rimini.  —  L'auditoire, 
curieux  de  l'aventure,  suivit  le  saint  snr  le  rivage.  Alors 
Antoine  se  tourna  vers  l'Océan,  et  parlant  aux  poissons  : 

^^  Les  hommes,  dit-il,  refusent  de  m 'entendre.  Venez,  vous, 
venez,  poissons,  écoutez-moi  à  leur  place." 

Tout  à  coup  voici  une  multitude  de  poissons  qui  approchent  du 
rivage.  Ils  mettent  la  tète  hoTs  de  l'eau  et  chacnn  se  tient  à  son 
rang,  dans  un  ordre  pa.rfait.  On  en  voit  de  toutes  les  formes  et 
de  toutes  les  dimensions.  Les  écailles*"  s'étalent  au  soleil  avec  une 
variété  immense  de  formes  et  de  couleurs.  Aucun  d'eux  n'hé- 
sitait, aucun  n'avait  peur.  Personne  ne  troublait  l'ov'^lre  dans  oe 
brillant   auditoire,    dont  les   couleurs   chatoyantes   éclataient   en 
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pleine  liicmière,  au-^des&us  des  flots.  «Les  plus  petits  approchèrent 
du  bord,  les  poissons  de  moyenne  grosseur  se  tenaient  à  distance 
moyenne,  les  plus  gros  venaient  les  derniers.  Aucun  sergent  de 
ville  ne  fut  nécessaire  pour  établir  l'ordre,  le  silence  et  l'immo- 
bilité. 

Quaind  l'auditoire  fut  complet  et  toutes  ces  petites  oreilles  aussi 
ouvertes  que  celles  des  hommes  étaient  fermées,  Antoine  com- 
mença : 

^'  Pois.sons,  mes  petits  frères,  rendez  grâces  au  dréateur,  qui 
vous  a  donné  pour  demeure  un  si  noble  élément.  'C'est  Lui  qui, 
selon  vos  besoins,  vous  fournit  des  eaux  douces  ou  salées.  iC'est  à 
Lui  que  vous  devez  ces  retraites  où  vous  vous  réfugiez  pendant  la 
tempête.  iC'est  Lui  qui  vous  a  bénis,  au  commencement  du 
mionde.  C'est  Lui  qui,  au  moment  du  déluge,  vous  a  préservés  de 
la  mort  et  de  la  condamnation  universelle.  Vous  n'avez  pas  eu 
besoin  de  l'Arche,  petits  poissons,  mes  frères;  vous  étiez  en 
sûreté.  Quelle  liberté  vos  nageoires  vous  donnent  !..  vous  allez  où 
il  vous  plaît  !  Poissons,  Dieu  a  confié  à  l'un  de  vous  ;pendant  trois 
jours  la  garde  de  Jonas  !  Vous  avez  eu  l'honneur  de  fournir  à 
Jésus-'Christ  ce  qu'il  fallait  pour  payer  le  cens.  Vous  lui  avez 
servi  de  nourriture  avant  et  après  la  résurrection.  Petits  poissons, 
privilégiés  entre  les  créatures,  louez  et  remerciez  île  (Seigneur." 

Pendant  ce  discours,  lejs  poissons  s'agitaient;  ils  ouvraient  la 
bouche  et  inclinaient  la  tête.  —  ^'  Béni  soit  le  Dieu  Etemel, 
s'écrie  saint  Antoine  !  Les  animaux  lui  rendent  l'hommage  que  les 
hérétiques  lui  refusent  !  " 

Cependant  les  poissons  accouraient  de  tous  côtés  :  comme  si  le 
bruit  s'était  répandu  dans  la  mer  qu'imi  saint  parlait,  la  foule 
mouvante  venait  écouter,  ,pour  la  première  fois,  la  parole  qui  lui 
expliquait  ses  privilèges  méconnus.  On  eût  dit  que  les  poissons, 
s' accusant  de  leur  longue  ingratitude,  éprouvaient  le  besoin  de 
connaître  enfin  leurs  titres  à  la  reconnaissance.  iMais  les  'pois- 
sons qui  arrivaient  n'obtenaient  pas  des  poissons  déjà  placés  la 
moindre  complaisance.  Les  premiers  arrivés  gardaient  les  bonnes 
places,  les  nouveaux  venus  restaient  derrière. 

Cette  parenté  singulière  des  Eranciscains  et  de  la  nature  rap- 
pelle ces  paroles  d'un  Oratorien, .  qui  appartient  à  une  autre  classe 
d'esprits,  mais  dont  la  philosophie  profonde  rencontre  la  simpli- 
cité de  Erançois,  de  Junipère  et  d'Antoine.  Thomassin  dit 
quelque  part  :   "  Le  ne  désespère     pas    tout    à  fait  des  animaux 
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brutes.     Il  ne  me  paraît  pas  impossible   que  je  les  voie   quelque 
jour  peucliés  et  adoraut." 

Il  faudrait  peut-être  plus  de  profoudeur  que  l'esprit  'liumain 
n'en  possède  pour  voir  clairement  ce  qu'il  j  a  dans  cette  chose 
inconnue,  qui  s'appelle  la  simplicité,  qui  écliappe  aux  investi- 
gations, qui  écliappe  à  elle-^même,  qui  généralement,  ne  se  connaît 
pas,  qui  ne  doute  pas,  qui  ne  s'analyse  pas,  qui  est  nn  dotij  et  qui 
semble  d'une  relation  directe  et  spéciale  avec  cette  autre  cluose  si 
différente  pourtant,  et  qu'on  appelle  la  puissance.  iSimplicité  et 
puissance!  ces  deux  clioses  ne  se  ressemblent  pas  aux  yeux  des 
boanmes.  Ces  deux  mots,  dans  le  langage  bumain,  n'ont  pas  la 
même  con&onnance,  et,  par  une  disposition  mystérieuse  que  je 
recommande  aux  méditations  des  âmes  qui  méditent,  le  caractère 
des  tbaumaturges  est  particulièreanent  la  sim,plicité. 

Le  souvenir  du  miracile  des  poissons  est  très  célèbre  en  Italie. 
Le  père  Papabrook  nous  dit  qu'en  1660,  le  26  novembre,  il  avait 
vu  lui-même  une  cbapelle  en  mémoire  du  prodige,  au  lieu  même  oii 
il  s'accomplit.  La  peinture  s'est  emparée  plusieurs  fois  de  1  evé- 
neanent. 

iSaint  François  parlait  aux  oiseaux  exactement  le  mêone  langage 
que  saint  Antoine  aux  poissons.  Une  vue  plus  perçante  que  la 
nôtre  apercevrait  probablement,  dans  le  monde  des  types,  la 
raison  profonde  de  ces  analogies  et  de  ces  mystérieuses  préfé- 
rences. 

iSaint  Antoine  vit  avant  de  mourir  la  canonisation  de  saint 
François. 

Un  jour,  sentant  approcber  sa  fin  bienbeureuse,  il  écrivit  au 
ministre  de  la  province  ^  pour  lui  demander  la  permission  de  se 
retirer  dans  la  solitude.  Ayant  écrit  sa  lettre,  il  quitta  un 
instant  sa  cbambre  ;  quand  il  rentra,  sa  lettre  avait  disparu,  mais 
la  réponse  arriva.  Sa  lettre  était  parvenue.  Aucun  homme  ne 
Fav-ait  portée. 

Le  vendredi  13  juin  1231,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
saint  Antoine  de  Padoue  venait  de  prononcer  ces  paroles  :  "  Je 
vois  mon  Seigneur  Jésus^Christ.  " 

Antoine  parut  s'endormir.     Il  était  mort. 

iMort  à  trente-six  ans,  quatre  mois  et  treize  jours.  Trente-six 
.ans  î  —  A  ce  moment-là,  l'abbé  de  Vireiil  vit  s'ouvrir  la  porte  de 
-son  cabinet  et  saint  Antoine  entrer  :  "Je  viens,  dit  Antoine,  de^ 
laisser  ma  monture  auprès  de  Padoue,  et  je  pars  pour  ma  patrie.^ 
Au  même  m.oment  l'abbé,  qui  avait  mal  à  la  gorge,  fut  guéri.  Il 
ne  comprit  que  plus  tard  pour  quelle  patrie  saint  Antoine  venait 
départir.  ErnKST  Hki.i.0. 
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Les  lettres  n'occupent  pas  dans  notre  existence  le  place  qu'on 
leur  accordait  autrefois;  elles  n'ont  plus  la  même  importance, 
elles  n'excitent  plus  le  même  intérêt.  La  rapidité  des  communi- 
cations, en  rendant  les  correspondances  si  fréquentes  et  si  faciles, 
leur  a  enlevé  une  partie  de  leur  mérite  et  de  leur  attrait.  Si  elles 
apprennent  les  événements  de  la  vie  privée,  servent  à  traiter  les 
affaires,  à  éclianger  les  pensées;  si  elles  sont  les  messagères  dos 
joies  et  des  douleurs,  rapprocliant  les  fojers  que  sépare  la  dis- 
tance, adoucissent  les  séparations,  elles  ne  parviennent  pas  à 
devancer  les  informations  d'une  presse  dont  les  voix  arrivent 
partout.  Elles  ne  sont  que  les  commentaires  des  journaux  ;  elles 
les  répètent,  à  la  manière  des  échos  où  se  prolongent  les  sons 
affaiblis. 

On  écrit  encore  pour  épanclier  son  cœur  ;  on  n'écrit  plus  guère 
pour  montrer  son  esprit. 

Comme  les  lettres,  la  conversation  a  perdu  ce  qui  en  faisait  jadis 
le  charme.  La  foule  a  envaihi  le  salon,  et  elle  n'a  pas  donné  plus 
de  vie  à  la  société  ; .  elle  en  a  banni  les  jouissances  intellectuelles 
et  délicates. 

ITous  ne  sommes  plus  au.  temps  où  l'on  pouvait  suppléer  par 
une  histoire  à  l'absence  du  rôti.  Les  raffinements  matériels  rem- 
placent les  bons  mots.  On  dépense  plus  d'argent  que  d'esprit.  — 
Dans  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  nous  nous  hâtons 
d'accomplir  les  obligations,  ou  de  goûter  les  plaisirs  d'une  exis- 
tence fiévreuse,  agitée. 

;Comment  perdrions-nous  du  temps  à  écrire  de  jolies  lettres, 
quand  le  télégramme  vient  abréger  le  temps  et  les  phrases,  en 
nous  permettant  de  converser,  en  style  nègre  avec  nos  amis  ?  Le 
format  du  papier,  la  carte  postale  où,  par  un  nouveau  progrès,  des 
illustrations  tiennent  la  plus  grande  place,  tout  nous  invite  à  être 
brefs,  à  ne  pas  construire  d'élégantes  périodes,  à  ne  pas  employer 
.  de  mots  inutiles.     î^ous  revenons  à  la  concision  du  latin. 

On  abrège  jusqu'aux  suscriptions,  et  ron  sourirait  en  retrouvant 
des  lettres  d'autrefois,  adressées  à  Monsieur^  Monsieur» . .,  à  Ma- 
dame^ Madame .  .  .  Ces  formules  cérémonieuses  nous  donnent  une 
triste  idée  du  formalisme  de  nos  pères  et  nous  reportent  aux  len- 
teurs de  la  diligence. 


212  LE  PROPAGATEUR 

On  ne  voyageait  pas  autant,  ni  aussi  vite  :  mais  on  arrivait,  <?e 
qai  alors  était  l'essentiel.  On  versait  parfois  en  route,  au  lieu  de 
dérailler. 

Les  lettres  étaient  oamane  les  voyages  :  elles  n'avaient  rien  de 
Lâtiif,  de  précipité.  On  les  écrivait  à  loisir,  longuement,  parce 
qu'on  écrivait  moins  souvent,  et  qu'on  n'avait  pas,  comme  au- 
--^''ird'hui,  les  mille  ressources  d'un  servies  postal  dont  la  fré- 
quence égale  la  célérité. 

î^ous  n'aurions  plus  besoin  de  nous  excuser  par  ces  lignes  que 
Boileau  adressait  à  Racine,  en  1687: 

"  'Ne  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  recevez  pas  des 
réponses  à  mes  lettres  aussi  promptement  peut-être  que  vous  le 
souhaitez,  parce  que  la  poste  est  fort  irrégulière  à  .Bourbon,  et 
qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire." 

Les  courriers,  les  ordinaires,  comme  on  les  appelle  alors," 
partent  seulement  deux  fois  la  semaine,  et  une  lettre  ne  parvient 
souvent  qu'au  bout  de  huit  ou  neuf  jours.  On  n'est  donc  pas  pressé 
par  l'heure.  Aussi,  l'on  aura  soin  de  ne  rien  omettre  dans  des 
•messages  qui  n'ont  pas  souvent  l'occasion  de  se  renouveler. 

Aux  époques,  dans  les  milieux  où  sont  en  honneur  les  choses  de 
l'esprit,  les  lettres  prendront  vite  l'importance  des  œuvres  goûtée?, 
recherchées  du  public,  et  le  style  épistolaire  deviendra  un  genre 
littéraire.  Mme  de  Sévigné  n'est  pas  la  créatrice  du  genre  ;  mais 
elle  en  est  la  personnification  la  plus  éclatante,  le  type  le  plus 
accompli  ;  son  nom  est  le  premier  qui  s'échappe  de  toutes  les 
lèvres.  Il  exprime  les  qualités  qu'on  aime  à  trouver  dans  cette 
manière  d'écrire:  l'aisance,  le  naturel,  l'enjouement,  la  grâce 
familière.  Avant  elle,  Balzac  avait  écrit  des  lettres  admirées  de 
ses  contemporains,  mais  visant  à  l'éloquence,  ayant  la  forme  du 
discours  plutôt  que  celle  de  l'épître,  qui  a  le  caractère  d'une  con- 
fidence. 

Voiture  s'était  acquis,  à  son  tour,  par  ses  lettres,  une  réputation 
consacrée  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  il  fut  l'oracle;  mais 
elles  sont  gâtées  par  l'affectation.  Il  y  court  après  l'esprit,  l'anti- 
thèse, la  pointe,  le  jeu  de  mots.  Il  annonce  Trissotin  et  préparc 
la  comédie  vengeresse  des  Précieuses  ridicules. 

Les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture  sont  compo;9ées  sur  un  thème 
qu'ils  développent,  à  la  manière  d'une  dissertation.  On  sent 
qu'elles  sont  moins  destinées  à  leurs  correspondants  qu'à  un 
publie'  prêt  à  les  lire.  Elles  ne  nous  apprennent  rien  de  leur 
temps,  ni  d'euxnmêmes.  Elles  n'ont  pas  le  caractère  spontané  de 
celles  des  hommes  célèbres  qu'on  imprime  après  leur  mort,  pour 
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dévoiler  leurs  sentiments  cachés,  leurs  pensées  familières,  et  pé- 
nétrei*  dans  leur  vie  intime. 

Mme  de  Sévigné  s'apipropria  le  genre  épistolaire,  en  le  dé- 
pouillant de  ses  défauts.  Du  premier  coup,  en  se  jouant,  elle 
atteignit  la  perfection,  avec  les  grâces  inimitables  d'un  es]>rit 
voisin  du  génie.  Les  lettres,  sous  sa  plume,  furent  ce  qu'ailes 
doivent  être  :  des  conversations  écrites  où  l'oai  touche,  en  passant, 
à  tous  les  sujets.  Leur  caractère  consiste  à  tout  effleurer  sans 
rien  approfondir.  Elles  peuvent  être  oeuvres  d'écrivain,  à  la 
condition  de  n'en  avoir  pas  les  allures,  de  ne  pas  sentir  l'apprêt, 
l'ambition  d'être  lues  et  applaudies.  Pour  mériter  la  publicité, 
elles  ne  doivent  pas  j  prétendre.  Elles  plairont  d'autant  plus 
qu'elles  auront  cet  air  de  négligence  oui  fait  mieux  valoir  qu'une 
riche  parure.     L'esprit  s'y  montrera,  en  voulant  se  cacher. 

S'il  s'agit  de  personnages  illustres,  mêlés  aux  événements  de 
leur  temps,  ayant  joué  un  rôle  dans  la  vie  publiqne,  exercé  une 
influence  sur  les  hommes  et  les  événements,  les  lettres  ne  seront 
plus  seulement  des  feuilles  volantes  qui  tombent  dans  l'oubli.  Elles 
deviendront  l'histoire  d'une  vie,  d'une  époque,  et  l'on  y  recueillera 
les  éléments  de  chroniques,  tracées  par  des  esprits  supérieurs. 
Les  figures,  ayant  l'émotion,  la  sincérité,  nous  donneront  la  sen- 
sation des  choses  vécues,  et  nous  verrons  les  individus  d'après 
nature,  peints  par  eux-mêmes. 

Essayons  d'analyser  le  style  épistolaire,  en  feuilletant  des 
lettres  dont  les  auteurs  ont  brillé  par  leur  esprit  et  obtenu  la 
renommée.  Le  XVIIe  et  le  XVIIIe  siècles  abondent  en  écrits 
de  ce  genre  qui  ont  trouvé  alors  un  milieu  propice  à  leur  éclosion. 
Mais  avant  d'aborder  ces  époques,  nous  pourrons  remonter  beau- 
coup plus  haut,  ^es  épistoliers  et  les  épistolières  ont  des  an- 
cêtres dans  les  temps  reculés,  et  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  et  sans 
profit  de  nous  arrêter  un  instant  parmi  eux. 

L'antiquité  nous  fournit  deux  modèles  de  l'art  épistolaire  dans 
Cicéron  et  Pline  le  Jeune.  Si  l'on  cherchait  ce  qui  les  distingue, 
on  trouverait  entre  le  premier  et  le  second  les  difïérences  qui 
existent  entre  Mme  Sévigné  et  Balzac  ou  Voiti^re. 

Avec  Pline,  nous  revenons  aux  lettres  pour  le  public  et  sur  des 
sujets  déterminés.  L'esprit  s'y  rencontre  souvent;  mais  le 
naturel  est  la  qualité  qui  leur  manque  le  plus. 

Oicéron,  au  contraire,  se  livre  tout  entier  dans  ses  lettres,  qui 
exhalent,  avec  la  mobilité  de  sa  nature  ardente  et  passionnée,  ses 
impressions  du  moment,  ses  désirs,  ses  craintes,  ses  espérances,  ses 
affections,  ses  doctrines,  racontant  les  grands  événements  de  son 
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pays,  les  petits  évéinements  de  sooi  foyer.  Pourquoi  ces  lettres 
ont-elles  gardé  après  tant  de  siècles  le  cachet  et  la  saveur  de  l'ac- 
tualité ?  Poucrquoi  sont-elles  restées  si  vivantes,  si  colorées  ?  C'est 
•qu'il  les  a  écrites  sans  autre  préoccu^p'ation  que  celle  de  converser 
avec  ceux  dont  il  était  séparé.  Il  s'abandonne  tour  à  tour  aux 
effusions  de  son  cœur  et  aux  inspirations  de  son  esprit  toujours  en 
éveil.  L'écrivain,  l'orateur,  l'homme  public,  se  révèlent  en 
traits  rapides,  incisifs;  mais  l'homme  privé,  la  vie  quotidienne 
fet  intime,  dominent  ces  épîtres,  où  tout  passe  avec  la  promptitude 
de  la  pensée,  le  caractère  de  l'ianprovisation  (1). 

iComment  y  aurait-il  de  l'apprêt  dans  les  lettres  de  Cicéron?  Il 
les  rédige  à  la  hâte,  si  vite,  qu'il  est  parfois  illisible  pour  ses  cor- 
respondants. 

"Allons,  écrit-il  à  l'un  deux,  je  prendrai  une  plume  mieux 
taillée,  de  l'encre  plus  claire,  un  papier  plus  lisse,  puisque  vous 
n'avez  pu  lire,  dites-vous,  ma  dernière  lettre  ;  mais  n'en  icherchez 
pas  si  loin  la  cause.  Il  n'y  avait  chez  moi  préoccupation,  pertur- 
bation ni  colère  contre  qui  que  ce  fût.  C'est  tout  simplement 
parce  que  j'écris  avec  la  première  plume  venue,  bonne  ou  mau- 
vaise (2)/' 

Dans  les  lignes  suivantes,  il  définit  avec  son  style  celui  qui 
convient  aux  lettres  : 

"  Que  pensez-vous  de  moi  coanme  épistolaire  ?  Mon  langage  ne 
vous  semble-t-il  pas  bien  commun?  On  ne  peut  pourtant  pas 
toujours  être  sur  le  même  ton  ;  et  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une 
lettre  et  un  discours  politique  ou  judiciaire?  Même  aux  débats  du 
forum,  on  varie  les  tons  suivant  les  causes.  iS'agit-il  d'intérêts 
privés  de  peu  d'importance,  je  me  garde  de  m'élever  trop  haut. 
Est-ce  une  question  de  vie  ou  d'honneur,  je  parle  avec  plus  de 
pompe.  Quand  j'écris  une  lettre,  au  contraire,  j'emploie  ces 
imots  dont  je  me  sers  tous  les  jours  (^)." 

Voilà  bien,  en  effet,  le  vrai  style  épistolaire,  approprié  aux 
sujets,  aux  circonstances;  disant  simplement  ce  qu'on  veut  dire, 
sans  prétention,  sans  effort  ;  remplaçant  la  causerie  ,en  conservant 
le  charme  et  en  donnant  l'illusion. 

(1)  Il  est  superflu  de  rappeler  le  livre  si  instructif  et  si  attrayant  qu'a  con- 
sacré à  cette  époque  E.  Gaston  BorssiER:  Cicéron  et  ses  amis,  étude  sur  la  société 
romaine  du  temps  de  César.  In-12;  librairie  Hachette. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Clceron,  -pnhlîées  sous  la  direction  de  M.  Nisard.  In- 
4®,  librairie  Firmin-Didot,  t.  V.  p.  135.  Je  continuerai  d'emprunter  à  ce  vo- 
lume la  traduction  des  lettres  citées  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 

(3)  Ibid.,  p.  528. 
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lAttious  est,  de  tous  les  oorrespondaints  de  Cicéron,  celui  auquel 
il  a  écrit  davantagie  ;  c'est  son  coiiifident  le  plus  intime,  son  ami  le 
plus  fidèle.  Les  lettres  qu'il  lui  adresse  sont  la  peinture  de  son 
caractère,  réoho  de  ses  sentiments,  le  reflet  de  sa  vie.  Avec  quelle 
vivacité,  quelle  chaleur  d'expressions  il  exalte  son  affection  pour 
lui! 

^'  Après  mon  père  et  ma  propre  famille,  vous  êtes  au  premier 
rang  de  ceux  dont  je  me  crois  aimé.  J'ai  vu,  j'ai  reconnu,  j'ai 
senti  tour  à  tour  vos  sollicitudes  et  vos  joies  dans  les  différentes 
piiases  de  ma  vie.  Que  de  fois  j'ai  goûté  avec  délices  et  votre 
bonlieur  dans  mes  triomphes  et  vos  consolatioins  dans  mes  périls  î 
Maintenant  que  vous  êtes  absent,  vous  que  personne  n'égale  en 
lumières,  vous  dont  la  conversation  a  pour  moi  tant  de  charme,  je 
sens  un  vide  immense.  S'agit-il  des  affaires  publiques,  qu'il  ne 
m'est  plus  permis  de  négliger;  du  forum,  dont  j'ai  d'abord  sou- 
tenu les  luttes  pour  m'ouvrir  la  voie,  et  où  je  dois  me  conserver  en 
faveur  pour  assurer  à  ma  gloire  un  appui  ;  de  mes  affaires  iparti- 
eulières,  pour  lesquelles  j'aurais  eu,  surtout  depuis  le  départ  de 
mon  frère,  tant  besoin  de  vous  avoir  et  de  causer  avec  vous,  partout 
enfin  vous  me  faites  défaut.  Oui,  au  milieu  de  mes  veilles  ou  de 
mon  repos,  pendant  mes  travaux  et  pendant  mes  loisirs,  au  forum 
aussi  bien  qu'au  foyer  domestique,  pour  les  soins  de  l'Etat  comme 
pour  mes  p^ropres  intérêts,  je  ne  puis  plus  longtemps  me  passer  de 
vous,  du  secours  divin  de  vos  conseils  et  du  charme  de  votre  en- 
tretien (1)." 

"  J'ai,  lui  dit-il  encore,  des  amitiés  politiques,  tout  extérieures, 
toutes  fardées,  bonnes  seulement  pour  le  relief  de  la  vie  publique, 
mais  nulles  au  sein  du  foyer  privé.  Aussi,  lorsque,  à  l'heure  ma- 
tinale, ma  maison  regorge  de  clients;  lorsque  j'e  descends  du 
forum,  pressé  par  les  nombreux  amis  qui  m'escortent,  je  cherche 
en  vain  dans  cette  foule  avec  qui  rire  en  liberté  ou  gémir  sans  con- 
trainte.    Je  vous  attends,  je  vous  désire,  je  vous  appell    ''2)." 

Lorsque  '  Cicéron  ne  peut  s'épancher  avec  son  ami  dans  des 
entretiens  sans  cesse  renouvelés,  il  le  fait  dans  ses  lettres  et  pro- 
voque des  réponses  toujours  lentes  à  son  gré.  Quelle  déception 
lorsqu'elles  ne  lui  sont  pas  parvenues  ! 

^^J'attendais  avec  mon  impatience  accoutumée  une  lettre  de 
vous  vers  le  soir.  On  m'annonce  que  mes  gens  arrivent  de  Kome. 
Eh  bien,  mes  lettres,  mes  lettres!  —  Point  de  lettres.  —  Com- 

(1)  Cicéron,  Œuvres,  p.  22. 

(2)  Cicéron,  Œuvres,  p.  24. 
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ment!     rien   de   Ponupooiius    (1)?     Mon   ton,    mon   regard,    les 
effrayent.     Ils  avaient  une  lettre,  mais  ils  confessent  qu'ils  l'ont 
perdue  en  route.     Ai-je  besoin  de  vous  dire  mon  désappointement? 
De  toutes    vos  dernières    lettres,  il  n'y  en  avait   pas  une  qui  ne 
contint  quelque  oliose  d'intéressant  ou /d'aimable  (2)." 

iCes  éipîtres  nous  montrent  tout  un  côté  mo,ral  de  Cicéron,  et  non 
le  moins  sjimpatliique  :  son  besoin  d'affection,  sentiment  qui  s'ex- 
prime dé  mille  manières  et  prend  les  formes  les  plus  variées. 

L'enjouement  de*  son  esprit  brille  dans  des  lettres  où  il  peint  ses 
goûts,  raconte  son  existence  et  laisse  écbapper  des  lignes  qui  res- 
pirent la  gaieté. 

"  Votre  lettre,  écrit-il  de  Home,  à  un  de  ses  correspondants,  me 
chairme  doublement.  J'ai  ri,  et  j'ai  vu  que  Vous  pensiez  rire  I 
J'aime  cette  pluie  de  pommes  que  vous  me  lancez  comme  sur  le 
bouffon  de  la  troupe.  Ce  qui  me  désole,  c'est  de  ne  pouvoir  aller 
vous  voir  comme  je  le  désirais;  ce  n'était  pas  en  oiseau  de  pas- 
sage; au  moins,  j'aurais  posé  mon  nid  chez  vous,  et  vous  auriez 
vu  quel  hiomme  !  Ce  n'est  plus  le  convive  dont  vous  aviez  raison 
avec  des  hors-d'œuvre.  C'est  un  convive  dont  l'appétit  dévorant 
attaque  l'œuf  du  début  et  n'a  pas  encore  bronolié  aux  rôtis  de  la 
fin.  Arrière  îles  éloges  que  vous  me  donniez  autrefois  !  quel  bomme 
facile  !  quel  convive  commoide  !  Je  n'^ai  plus  à  me  nourrir  de  préoc- 
cupations politiques,  de  discours  au  Sénat,  de  préparations  judici- 
aires ;  et  je  me  jette  corps  et  biens  dans  le  camp  d'Epicure,  mon 
ancien  ennemi.  Je  ne  veux  pas  de  vos  excès;  mais  j'aime  le  goût 
de  la  bonne  obère  que  vous  mettiez  jadis  dans  votre  somptueuse 
existence,  quoique  vous  n'aviez  jamais  été  bien  riche  en  habitations 
et  en  terres. 

"Alerte  !  Alerte  !  Vous  avez  affaire  à  un  gourmand  qui  com- 
mence à  s'v  connaître.  .  .  Savez-vous  bien  que  j'ai  souvent  à  ma 
table  et  votre  Yei^rius  et  Camille  ?  Quels  types  d'élégance  !  Quels 
modèles  de  bon  goût!  Mais  voyez  mon  aiîdace!  j'ai  été-  jusqu'à 
donner  à  souper  à  Hirtius,  sans  avoir  de  paon.  (Cependant,  à 
l'exception  des  consommés  bouilkints,  mon  cuisinier  n'a  réussi 
à  donner  le  change  sur  rien. 

"  Voici  ma  vie:  le  matin,  je  reçois  des  gens  à  mine  longue,  das 
vainqueurs  au  visage  rayonnant  ;  tous  ;  d'ailleurs,  me  comblent  de 
prévenances  et  de  témoignages  d'affection.  Quand  la  foule  s'est 
écoulée,  je  m'enveloppe  dans  mes  livres,  et  j'écris  ou  je  lis. 
Viennent    alors  quelques    visites  ;  il  y  a  des  personnes    qui  sont 

(1)  Pomponius  AtHcus, 

(2)  CiCERO^,  Œuvres,  p.  48.  - 
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avides  de  m'en  tendre  et  qui  me  croient  savant  parce  que  j'en  sais 
un  peu  plus  qu'elles.  Je  donne  le  reste  du  tomps  aux  soins  du  corps 
et  de  la  santé.  N'ai-je  pas,  liélas  !  assez  pleuré  sur  la  patrie, 
pleuré  plus  amèrement  et  plus  longtemps  que  jamais  d^ucune  mère 
sur  un  fils  unique?  Mais,  de  grâce,  soiginez-vous  bien.  Je  ne 
voudrais  pas  aller  manger  le  bien  d'un  bomme  au  lit,  et  pourtant, 
malade  ou  non,  je  ne  vous  ferai  pas  quartier  (1)." 

A  la  campagne,  dans  ses  villas,iCicéron  ne  cesse  de  correspondre 
avec  ses  amis  et  de  traiter  tour  à  tour,  d'une  pluime  légère,  les 
affaires  publiques,  les  questions  littéraires,  les  cbjoses  de  la  vie 
quotidienine.  Un  certain  Quintus  n'ose  aller  le  voir,  de  'peur 
d'être  indiscret,  et  lui  exprime  le  scrupule  auquel  il  a  obéi.  11 
le  plaisante  sur  ses  craintes,  en  l'invitant  à  venir  à  Pouzzol,  au 
milieu  de  ses  cônstructicms  et  de  ses  ouvriers  : 

"  Vous,  craindre  de  m'importuner  !  D'abord,  puisque  nous  en 
sammes  sur  ce  point,  qu'appelez^vous  importuner?  Vraiment,  je 
•suis  tenté  de  croire  que  vous  me  donnez  là  une  leçon,  parce  que  je 
n'ai  pas,  moi,  cette  espèce  de  discrétion  à  votre  égard.  Eh  !  inter- 
pellez, interroonpez,  apostrophez,  conversez,  je  le  demande.  C'est 
tout  plaisir  pour  moi.  Que  je  meure  si  jamais  cerveau  touché 
par  les  muses  fut  plus  empressé  de, lire  ses  vers  nouveau-nés  que  je 
ne  le  suis  de  jouir  de  votre  conversation  sur  quelque  sujet  que  ce 
soit,  affaires  d'Etat,  affaires  domestiques,  nonvelles  de  ville  et  de 
campagne.  J'anrais  dû,  en  partant,  vous  enlever  de  vive  force; 
une  sotte  réserve  m'a  retenu .  .  .  Mais  faire  venir  un  valétudinaire 
dans  une  maison  ouverte  et  qui  n'offre  pas  même  un  commen- 
cement d'habitation  !  Je  n'ai  pu  m'y  résoudre. 

"  Au  surplus,  j'ai  du  bonheur.  Je  n'y  perdrai  rien.  Car 
vous  saurez  que  j'ai  Marins  pour  voisin,  et  que  les  rayons  de  cet 
astre  viennent  briller  jusque  sur  ma  demeure,  licous  ferons  en 
sorte  que  tout  soit  prêt  chez  Anicius  pour  le  recevoir.  Je  suis 
assez  philosophe  pour  habiter  au  milieu  des  ouvriers.  .  .  Tout  le 
temps  que  vos  importunités  me  laisseront  de  reste,  je  l'emploierai 
à  écrire.  Et  puissent^elles  ne  pas  m'en  laisser  du  tout!  Du 
moins,  si  je  n'écris  pas,  on  pourra  s'en  prendre  à  vous  et  non  à  ma 
paresse.  C'est  avec  peine  que  je  vous  vois  vous  affecter  de  l'état 
des  affaires  et  vouloir  être  meilleur  citoyen  que  Philoctète,  dont  le 
cœur  ulcéré  cherchait  des  consolations  là  où  vous  ne  trouvez  que 
des  douleurs.  Accourez  vers  moi.  Je  vous  consolerai.  Je  dis- 
siperai vos  chagrins  ;  surtout,  si  vous  m'aimez,  amenez  Marins. 
Mais  hâtez-vous  tous  deux.     J'ai  un  jardin  (2)." 

(1)  CicERoN,  Œuvres,  p.  ^^21 . 

(2)  CiCERON,  Œuvreii,  p.  120. 


218  liE  PEOPAOATEUR 

Quand  il  est  fatigué  du  poids  des  affaires,  des  visiteurs  de 
Home,  Cicéron  se  réfugie  dans  sa  bibliotlièque.  A  Ourius  qui, 
pour  fuir  Hoane,  s'est  retiré  en  Grèce,  il  écrit  : 

"  J'ai  dû  me  procurer  la  même  liberté  par  un  autre  moyen. 
c'est  d'aller  me  cacher  an  milieu  de  mes  livres,  aussitôt  après  avoir 
reçu  les  visites  de  mes  amis,  visites  où  la  foule  est  plus  grande  que 
de  coutuane,  parce  ou'on  court  après  un  bon  citoyen  presque 
comme  après  'un  merle  à  blanc  plumage  (1)." 

iS'il  s'agit  d'un  personnage  considérable  par  le  ranp*  l'autorité, 
la  fonction,  le  caractère,  Cicéron  sait  donner  à  ses  lettres  un  tour 
noble,  élégant,  et  en  même  temps  simple  et  mesuré.  Le  style 
chez  lui  s'élève  avec  le  sujet,  mais  ne  va  pas  jusqu'à  l'emphase,  -la 
solennité.  Sa  vanité  perce  assez  souvent,  et  nul  ne  fut  plus 
sensible  aux  louanges,  aux  honneurs.  Mais  il  sait  aussi  assai- 
sonner la  flatterie,  et  la  rehausser  par  des  formes  délicates.  Sa 
lettre  à  Caton,  dont  la  franchise  donnait  tant  de  valeur  à  ses  suf- 
frages, est  un  modèle  de  convenance  et  de  bon  goût  : 

'^  Si  les  éloges  ont  du  prix,  c'est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  <ont 
su  les  mériter  eux-mêmes.  Quant  à  moi,  félicité  par  votre  lettre, 
exalté  j^ar  le  témoig*nage  i>ublic,  je  ne  sais  pas  ce  qui  me  rest-e  à 
désirer.  Ce  qui  m'enorgueillit  et  me  charme  tout  ensemble,  c'est 
de  voir  ici  l'amitié  s'applaudir  de  ce  qui  n'est  donné  qu'à  la 
stricte  justice.  Rome  fût-elle  peuplée  de  Catons,  an  lieu  de 
n'en  posséder  qu'un  seul  (ce  qui  est  déjà  un  assez  grand  prodige,) 
quel  char  de  triomphe,  quelle  couronne  mettrais-je  en  comparaison 
avec  vos  éloges  (2)." 

)La  recherche  dans  la  pensée  et  dans  l'expression  est  ici  com- 
m.andée  par  le  sujet,  par  les  circonstances.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  lettres  adressées  aux  parents,  aux  amis,  aux  familiers, 
ad  familiares.  Elles  ont  la  spontanéité,  l'abandon  des  causeriez 
intilnes.  C'est  encore  Cicéron  qui  tient  la  plume  ;  mais  il  lui  a 
mis  "  la  bride  sur  le  cou,"  comm.e  disait  Mme  de  Sévigné.  Il  va 
d'un  sujet  à  un  autre,  jetant  sur  le  papier  tout  ce  qui  lui  vient  à 
l'esprit. 

Après  ses  lettres  à  Atticus,  rien  ne  peint  mieux  sa  nature 
ouverte,  communicative,  affectueuse,  que  ses  lettres  à  Tiron.  Ce 
Tiron  était  son  esclave,  et  longteanps  avant  de  l'avoir  affranchi, 
Cicéron  le  traita  moins  en  servdteur  qu'en  confident  et  en  ami.  A 
une  époque  où  le  christianisme  n'avait  pas  encore  b-risé  les  chaînes 
de  l'esclave,  adouci  les  mœurs,  enseigné  la  pitié,  Cicéron,  c'est  là 

(1)  Cicéron,  Œuvres,  p.  435. 

(2)  Cicéron,  Œvvres,  p.  273. 
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run  des  traits  de  son  cairactère,  se  montre  humain,  compatissant 
envers  les  inférieurs.  On  le  voit  par  ses  rapports  avec  Tiron, 
auquel  il  adresse  des  lettres  i*emiplies  de  confiance,  d'affection,  de 
sollicitude.  Tiron  est-il  retenu  loin  de  lui  par  la  maladie  ?  Il  ne 
cesse  de  multiplier  les  témoignages  de  son  intérêt,  qui  s'exprime  de 
mille  manières  : 

''  Je  croyais,  lui  écrit-il,  pouvoir  supporter  votre  absence  ;  dé- 
cidément, je  ne  saurais  m'y  faire,  et  malgré  ce  grand  intérêt  des 
'honneurs  qui  m'appelle  à  Rome,  je  me  reproche  comme  un  tort  de 
vous  avoir  quitté.  Cependant,  vous  aviez  tant  de  répugnance  à 
vous  embarquer  avant  le  retour  de  vos  forces  que  j'ai  dû  me 
rendre,  et  que  je  vous  approuve  encore  pour  peu  que  vous  per- 
sistiez. Mais  si,  depuis  que  vous  avez  cessé  la  diète,  vous  vous 
croyez  en  état  de  partir,  vous  en  êtes  le  maître ...     - 

''  Si  vous  aimez  mieux  attendre  que  vous  soyez  plus  fort,  ne 
manquez  pas  de  choisir  pour  votre  retour  bonne  compagnie,  beau 
temps  et  vaisseau  commode .  .  . 

"  Avec  votre  esprit,  vous  allez  me  comprendre  à  merveille.  Je 
vous  aime  pour  vous  et  pour  moi.  L'un  de  ces  sentiments  dit: 
revenez  bieîi  po.rtant  ;  l'autre  :  revenez  bien  vite.  Mais  le  premier 
a  le  dessus.  Commencez  donc  par  vous  bien  porter.  De  vos 
services  sans  nombre,  ce  sera  le  plus  précieux  (1)." 

Tiron  n'est  certes  pas  un  esclave  ordinaire,  si  l'on  en  juge  par 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  vie  de  Cicéron,  dont  le  frère,  le  fils, 
le  neveu,  lui  témoignent  les  mêmes  sentiments.  Le  fils  de  Cicéron 
se  plaint  de  Ue  pas  recevoir  assez  souvent  de  ses  nouvelles  : 

"  Vous  vous  justifiez  à  merveille  d'être  resté  longtemps  sans 
m'écrire  ;  mais,  je  vous  en  prie,  n'ayez  pas  besoin  de  vous  jus- 
tifier. J'apprends  bien  ce  qui  se  passe  par  les  bruits  et  les  nou- 
velles; de  plus,  mon  père  m'écrit  ses  volontés;  mais  la  moindre 
petite  lettre  de  votre  main  aurait  tant  de  charme  !  C'est  vraiment 
un  besoin  pour  moi  que  votre  eorrespondance,  et  gardez-vous  de 
croire  que  vous  puissiez  vous  acquitter  aussi  bien  par  des  let- 
tres (2)." 

Quintus,  un  des  amis  de  Cicéron,  adresse  à  Tiron  les  lignes 
suivantes,  qui  montrent  de  quels  égards  était  entouré  cet  homme 
obscur  par  sa  condition,  mais  que  devait  distinguer  une  intelli- 
gence égale  à  son  dévouement  : 

"  Je  vous  ai  dit  à  part  moi  bien  des  injures,  quand  j'ai  vu  pour 


(1)  CiCERON,  Œîivres,]^.  280. 

(2)  Cicéron,  Œuvres,  p.  613. 
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la  iseoonde  fois  les  dépêclies  arriver  sans  lettre  de  vous.  C'est  un 
crime  dont  vous  ne  pouvez  en  ôonscience  refuser  de  subir  la 
peine.  Prenez  Marcus  pour  avocat,  et  voyez,  je  vous  le  conseille, 
si,  en  mettant  beaucoup  de  temps  à  élucubrer,  à  revoir,  à  com- 
menter votre  défense,  il  parviendra  à  démontrer  que  vous  n'êtes 
pas  coupable.  Je  me  rappelle  une  ancienne  habitude  de  notre 
mère:  elle  cachetait  les  bouteilles  vides  comme  les  pleines,  afin 
qu'on  ne  pût  pas  en  boire  à  la  dérobée  de  pleines  qu'on  eût  rangées 
parmi  les  vides.  Eh  bien,  je  vous  en  prie,  faites  votre  profit  de 
eet  exemple.  Si  vous  n'avez  rien  à  mettre  dans  votre  lettre,  ne 
laissez  pas  de.m'écrire  encore,  sans  quoi  c'est  un  vol  trop  à  dé- 
<X)uvert  que  vous  me  faites.  Oui,  un  vol,  car  vos  lettres  ne  sont 
jamais  vides  pour  moi.  Elles  exhalent  toujours  un  parfum 
exquis  (1)."  . 

De  tels  éloges  n'ont  rien  de  banal  et  prouvent  que  les  familiers 
de  Cicéron  rivalisaient  dans  l'art  de  bien  penser  et  de  bien  dire. 
Sans  doute,  son  infiuemce  se  reconnaissait  dans  la  culture  d'esprit 
de  son  entourage.  Il  communiquait  à  ses  amis,  à  ses  serviteurs, 
le  feu  sacré  dont  il  était  animé  lui-iuiéme.  On  ne  vivait  pas  dans 
son  intimité  sans  participer  à  ses  dons,  sans  s'échaufier  à  sa 
flamme,  sans  refléter  quelque  chose  de  ses  talents.  Ardent  et 
passionné,  il  est  prompt  à  renthousiasme,  ressent  avec  une  viva- 
cité singulière  l'impression  qu'il  reçoit  d'une  nouvelle,  d'un  é\  ('- 
nem.ent,  et  apporte  dans  ses  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  toute  la  mobilité  de  son  caractère.  iSa  plume  traduit  ?es 
émotions  avec  la  promptitude  et  la  sincérité  d'une  nature  impi'  - 
sionnable,  et  qui  prête  à  l'éloquence  la  fougue  de  ses  désirs  ou 
r amertume  de  ses  regrets.  Aussi,  la  corespondance  de  cet  homme 
'de  génie  jette-t-elle  une  vive  lumière  sur  ses  contemporains,  sur  la 
société  romaine,  sur  lui-même.  Mieux  qu'un  livre  d'histoire,  elle 
nous  offre  le  tableau  d'une  des  époques  les  plus  orageuses  et  ir- 
plus  intéressantes  de  l'antiquité,  en  nous  initiant  aux  pensée- 
intimes  du  grand  orateur,  du  gTand  écrivain  dont  l'existence  si 
tourmentée,  eut  un  dénouement  tragique,  et  qui  fut  plus  courage ;ix 
devant  la  mort  que  devant  l'inconstance  de  la  fortune. 
(1)  CiCERON.  Œuvres,  p.  534. 

Vicomte  de  Broc. 
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Distillateurs-Liquoristes 


—  Mais  enfin,  père,  puis-je  hasarder  une  observart;ion  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eli  bien,  vous  aurez  beau  dire,  je  doute  que  oe  isoit  notre 
excursion  à  la  Grande-Cliartreuse  qui  me  fasse  revenir  de  mes 
idées  sur  les  moines .  .  .  Comment  ! .  .  .  depuis  que  nous  sommes 
partis  de  Voiron,  voilà  bien  six  et  peut-être  sept  chariots  énormes 
que  nous  rencontrons  :  "  Qu'est-ce  que  cela?  dis-je  aux  charretiers. 
—  De  la  chartreuse  !  ''  me  répondent-ils  tous  successivement  du 
même  air  que  s'ils  véhiculaient  les  diamants  de  la  couronne.  .  . 

—  Et  puis  ? .  .  .     ■ 

—  Et  puis,  deux  kilomètres  après  Saint-Laurent-du-Pont, 
voilà  que  nous  apercevons  une  immense  maison  carrée,  avec  des 
airs  d'usine.     Je  m'approche  et  j'y  vois  cette  inscription: 

Défense  d'entrer  sans  'permission  du  Père  Ahbé. 

C'est  Fourvoirie,  me  dites-vous  vous-même,  l'établissement 
célèbre  où  se  fabrique  la  fameuse  liqueur,  dont  quinze  cent  mille 
litres  sont  vendus  tous  les  ans .  .  .  Et  vous  voulez  qu'après  cela 
je  ne  regrette  pas  le  temps  où  les  religieux  étaient  autre  chose  que 
des  distillateurs-liquoristes  ! 

— •  Continue,  tu  m'intéresses .  .  . 

—  Vous  raillez,  père,  mais  je  vous  affirme  que  je  suis 
sincère,  et  que  c'est  loyalement  et  très  positivement  que  je  vous 
pose  la  question  :  A  quoi  bon  les  ordres  religieux  ? .  .  . 

—  Puisque  tu  m'interroges  sérieusement,  mon  fils,  je  te 
répondrai  de  même,  mais  plus  tard.  .  .  En  attendant,  jouissons 
du  paysage  ! 


*  -x-  * 


Les  deux  touristes  étaient,  en  effet,  arrivés  à  l'entrée  de  ce 
fameux  désert,  où  nul  ne  saurait  pénétrer  sans  avoir  l'âme 
oppressée  par  je  ne  sais  quel  insitinctif  effroi.  A  droite  comme  à 
gauche  s'élèvent  d'immenses  murailles  de  granit  que  tapisse  la 
verdure  funèbre  des  sapins.  En  bas,  à  une  profondeur  vertigi- 
neuse, remplissant  le  regard  d'épouvante  et  l'oreille  du  fracas 
furieux  de  ses  flots,  le  Guiers-Mort  se  précipite  avec  rage' contre 
les  immobiles  rochers  dont  son  lit  est  obstrué.     C'est  la  grande 


222  LE  PECPAGATEUIl 

nature,  fière  et  isauvage,  qui  prend  sa  revanche  sur  l'homme,  et 
par  toutes  ses  voix  lui  crie  qu'il  esit  petit,  petit,  petit.  .  . 

C'était  la  première  fois  que  le  jeune  homme  dont  il  est 
question  au  début  de  cette  histoire,  venait  dans  ces  lieux  incom- 
parablement beaux.  Cela  se  voyait  du  reste  aux  exclamations 
enthousiastes  dont  il  saluait  chaque  point  de  vue  nouveau,  chaque 
échappée  soudaine  .sur  les  hautes  cimes  du  Grand-Som,  chaque 
changement  à  vue  de  ce  décor  magique,  brossé  par  Dieu  lui-même. 

Son  compagnon  de  voyage  souriait  par  moments  à  cette 
juvénile  effervescence.  Malgré  ses  cheveux  blancs  et  ses  épaules 
courbées,  il  était  vigoureux  encore,  et  il  s'était  prêté,  sans  fatigue, 
aux  capiricieuses  allures  de  son  filis  quand,tout  à  coup,  lui  montraut 
à  travers  les  bois,  à  un  dernier  circuit  de  la  route,  l'ensemble  ma- 
jestueux et  grave  du  couvent,  il  lui  dit  en  souriant  : 

—  Avoue  du  moins  que  les  moines  savent  bien  choisir  leurs 
paysages.  . . 

—  Pour  cela,  mon  père,  je  suis  pleinement  de  votre  avis; 
mais  pour  le  reste .  .  . 

—  Attends  ma  réponse  ;  elle  ne  tardera  guère  ! 

*  *  * 

Quelques  instants  après,  les  deux  touristes  étaient  introduits 
dans  le  couvent. 

—  Puis-je  voir  dom  Jean-Claude  ?  demanda  le  père. 

—  Tiens  !  vous  connaissez  donc  quelqu'un  ici  ?  demanda 
avec  surprise  le  jeune  homme  lorsque  le  frère  portier  se  fut 
éloigné. 

—  Oui,  j'ai  ici  un  ami  bien  cher.  Veux-tu  savoir  pourquoi 
je  l'aime  ?  Viens  avec  moi  sous  ce  cloître,  et  écoute  : 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  bientôt,  un  proviseur  de  lycée  était 
enfermé  à  la  Roquette.  Il  avait  commis  le  crime  impardonnable 
de  déplaire  à  un  membre  de  la  Commune,  et  c'en  était  assez .  . . 
Avec  lui,  bien  d'autres  otages  étaient  détennis,  entre  autres  un 
prêtre  lorrain.  Par  quelle  succession  d'aventures  était-il  venu 
échouer  à  côté  de  l'universitaire,  dans  la  cellule  voisine?.  .  .  je  ne 
sais;  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ces  deux  hommes  furent  vite 
amis.  Le  prêtre  entendait  souvent  sangloter  le  proviseur,  car 
celui-ci  était  père,  et  il  songeait  sans  cesse  aux  six  têtes  rieuses  et 
chéries  qu'il  ne  re verrait  peut-être  jamais.  .  . 

—  Jamais!  non.  .  .  lui  dit  un  jour  le  prêtre,  si  vous  voulez 
faire  bon  accueil  à  une  mienne  proposition .  .  . 
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—  Laquelle  ? 

— Convenons  que  si  on  vous  appelle,  vous  ne  répondrez  pas, 
et  que  je  soritirai  à  votre  place.  .  . 

—  Mais  c'est  fou  ! .  .  .  mais  je  ne  puis  pas  accepter.  . . 

Le  débat  n'était  pas  sans  grandeur,  car,  la  veille,  on  avait 
entendu,  du  côté  du  chemin  de  ronde  extérieur,  une  fusillade 
sinistre .  .  .  Longtemps  le  proviseur  résista  ;  à  la  fin,  il  tomba  dans 
les  bras  de  l'abbé,  il  était  vaincu.  .  .  Le  jour  isuivant  se  passa  dans 
d'horribles  linquiétudes  ;  nous  nous  barricadâmes  dans  nos 
couloirs;  enfin,  l'armée  de  Versailleis  arriva  et  nous  rendit  la 
liberté. 

—  Qu'est  devenu  le  prêtre  ? .  .  . 

—  Il  avait  vu  la  mort  de  si  près,  qu'il  ne  tenaiit  plus  guère  à 
la  vie:  (il  vint  chercher  ici  l'apaisement  dont  son  âme  avait  soif. . . 
Gomprends-'tu  main  tenant  à  quoi  servent  les  ordres  religieux  ? .  . . 
Comprendsntu  pourquoi  je  les  défends,  moi  qui  dois  la  vie.  .  . 

—  Quoi  !  père,  c'esit  vous  ! .  .  .  Mais  alors,  où  est-il  celui  qui 
voulait  mourir  pour  vous?. .  .  Où  est-il  que  je.  .  . 

Et  le  vieillard,  l'interrompant  du  geste  et  montrant  à  quelque 
distance  de  là  un  moine  blanc  qui,  du  fond  du  cloître  s'avançait  en 
souriant,  dit  simplement    : 

—  Le  voici  ! 


Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu,  d'après 
k         les  Evangiles  synoptiques 

^KtAvec  une  introductio7i  sur  V  origine  et  la  valeur  historique  des  trois 
^^miers  Evangiles,  par  M.  Lepin,  prêtre  de  St  Sulpice,  professeur 
au  Grand  Séminaire  de  Lyon.      (2*^  édition  revue  et  augmentée,  in- 12 
de  LXXV et  4.30  pages,  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1905). 

Prix  :  3  fr.  50.       Montréal,  Cadieux  &  Derome,  88  cts. 


L'ouvrage  de  M.  Lepin  s'oiivre  par  une  Introduction  de 
LXXV  pages  sur  l'origine  et  la  valeur  historique  des  trois 
premiers  Evangiles,  dits  synoptiques.  Un  premier  chapitre 
étudie  l'espérance  messianique  au  début  de  Vère  chrétienne.  Un 
second,  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu  dans  son  enfance,  d'après  les 
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premiers  lûhapîtres  de  saint  Maitàieu  et  de  saint  Luc.  Le  cha- 
pitre Ille,  intitulé  Jésus  Messie  dans  sa  vie  publique,  discute  les 
questions  suivantes:  1°  Jésus  s'est-il  donné  poyjr  le  Messie? 
2""  J^n  quel  sens  le  titre  de  Èiessie  convient-il  à  désusi  '6"  D  oit 
vient  en  Jésus  sa  conscience  d'être  le  Messie  f  'Les  questions  sont 
discutées  au  point  de  vue  des  liypo thèses  de  la  critique  modemCj 
et  plais  particulièrenient  des  hypothèses  récentes  de  MM.  Wrede, 
J.  Weiss,  Harnack,  Loisy,  etc.  Enfin  le  chapitre  IV,  Jésus  J^'ils 
de  Dieu  dans  sa  vie  publique,  'étudie,  au  même  point  de  vue  de  la 
critique  contemiporaine,  et  en  particulier  des  derniers  ouvrages  de 
M.  Loisj,  les  questions  fondamentales  de  la  divinité  du  Christ  et 
de  la  perfection  de  la  scène  du  Christ. 

iTel  est  le  contenu  du  livre  de  M.  Lepin,  dans  sa  nouvelle 
édition,  notablement  augmentée.     L'ouvrage,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  février  1904,  a  été  universellement  bien  accueilli. 
On  Ta  estimé  ''  une  des  meilleures  études  auxquelles  la  contro- 
verse évaiigelique  ait  doiin  ^  occasion"  (J.  Bcsson,  dans  la  lie  eue 
théologique  française,  septembre  1904),  "  la  meilleure  de  toutes 
les   publications    qu'a   provoquées   le  petit   livre   de   M.  Loisy  " 
CD.  Bède  Lebbe,  dans  la  Bévue  Bénédictine,  octobre  1904),  ^^  le 
travail  le  plus    sérieux  et   le  plus    consciencieux  que    les  derniers 
livres   de   M.  Loisj   aient   suscité  "  (Z  Brioont,  dans    la   Bévue 
du  clergé  français,  1er  mars  1904. 

Au  jugement  de  Mgr  Batiffol  (dans  le  Bulletin  de  littérature 
ecclésiastique,  avril-mai  1904,  et  du  R.  P.  Lagrange  dans  la  Bévue 
biblique,  octobre  1904),  "  le  livre,  d'une  lecture  aisée  et  lavenante, 
témoigne  de  rares  qualités  de  conscience,  de  compréhensioii,  de 
méthode."  lAvec  l'ouvrage  du  R.  P.  Rose,  il  atteste  "  le  progrès 
remarquable  accompli  parmi  nous  depuis  quelques  mois."  "  De 
tels  travaux,  écrit  le  R.  P.  de  Grandmaison  (dans  les  Etudes,  20 
avril  1904),  marquent  un  progrès  sensible,  et  rendent  confiance 
dans  l'avenir  des  études  exégétiques  de  France." 

Enfin,  dit  le  critique  du  Journal  des  Débats  (A.  Albahat, 
dans  les  Débats,  26  octobre  1904)  "  ceux  qui  se  passionnent  pour 
les  questions  d'exégèse  n'auront  pas  souvent  l'occasion  de  lire  un 
livre  aussi  intéressant,  aussi  consciencieux,  aussi  sincère.  .  .  Le 
livre  de  M.  Lepin  estyde  tous  points  une  œuvre  de  premier  ordre. 
Et  ce  volume,  malgré  sa  science  et  son  érudition,  n'est  vr-  le  moins 
du  monde  rebutant.  On  ne  peut  s'empêcher  de  le  lire  avec 
avidité.     C'est  une  oeuvre  de  grande  valeur." 
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Sommaire  :  Un  interview  d'Ed.  Drumont  sur  les  relations  franco-canadiennes.  —  Le  monu- 
ment Jacques-Cartier  à  Saint-Malo.  —  Un  vitrail  intéressant  de  la  maison  de  Jacques - 
Cartier.  —  L'Académie  française  et  les  Canadiens.  —  Nomination  de  M.  Tellier.  — 
L'extension  de  Montréal.  —  Au  nouvel  Ontario  :  Verner  —  Une  croix  pectorale  pré- 
cieuse; :  Mgr  ScoUard.  —  Chez  Mgr  Lorrain.  —  Gloire  à  Cartier  !—  Les  provinces  de 
l'Ouest.  —  L'amendement  Lamont.  —  Nouveaux  livres  canadiens.  —  Mgr  Decelles. — 
La  mèie  Caouette.  —Le  T.  K.  M.  Giguac.  —  isos  autres  deuils. 

La  mode  est  aux  interviews.  Un  journaliste  en  quête  de  copie 
a  demandé  récemment  à  certains  publicistes  français  quelles  de- 
vraient être  les  relations  entre  la  France  et  le  Canada  ? 

iDrumont,  le  fameux  tombeur  des  Juifs,  a  répondu  entre  autres 
choses  ces  lignes  qui  méritent  d'être  méditées  :  "  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  vous  autres  Canadiens  et  eette  France  d'aujourd'hui 
qui  ne  croit  plus  en  Dieu,  qui  ne  croit  plus  en  la  famille,  qui  renie 
tout,  même  la  patrie  et  le  drapeau  !  Que  dira  votre  race. si  labo- 
-rieuse,  si  active,  si  magnifiquement  féconde,  quand  elle  constatera 
que  la  race  dont  elle  est  sortie  et  dont  elle  se  montrait  fière,  recule 
à  présent  devant  tous  les  devoirs,  même  devant  le  devoir  naturel  et 
sacré  de  se  j)erpétuer  elle-même  ?  " 

En  effet,  cela  donne  à  penser.  C'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il 
faut  nous  défier  beaucoup  d'une  certaine  immigration  française, 
qui  voudrait  nous  inféoder  de  plus  en  plus  aux  idées  anti-reli- 
gieuses et  voltairiennes  qui  ont  été  là-bas  si  funestes  aux  intérêts 
de  la  famille  et  partant  de  la  'patrie  française. 

Mais  nous  persistons  à  prétendre  que,  malgré  les  votes  de  sépa- 
ration et  les  actes  di  apostasie,  cette  France  officielle  n'est  pas  la 
vraie  France- 
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C'est  à  la  vraie  France,  par  exeimple,  qu'à  Saint-Malo,  le  2'^> 
juillet  dernier,  nous  avons  élevé  le  monument  Jacques  Cartier. 
Je  dis  "  nous  '^  et  j'ai  raison.  L'on  sait  que  nos  bourses  se  sont 
ouvertes  quand  Botrel  passa  cliez  nous,  il  y  a  deux  ans.  Si  notre 
obole  fut  modeste,  elle  fut  sincère.  On  s'en  est  souvenu  au  pays 
du  chêne  et  du  granit,  et,  sur  le  socle  de  la  statue  du  grand  lionime 
....  face  à  Vimmensité,  l'on  a  gravé  cette  inscription  : 

Ce  monimient  a  été  érigé  le 

23  juillet  1905. 

Charles  Jouanjan  étant  maire  de 

la  ville, 

Avec  le  produit  des  souscriptions 

Recueillies  au  Canada  par 

Théodore  Botrel 

Et  en  France  par  un  comité  Malouin. 

*  *  * 

L'on  a  parlé  dans  les  journaux,  à  propos  de  ces  fêtes  malouiues, 
de  la  maison  de  Cartier  sur  la  route  de  Paramée,  et  des  souvenirs 
qui  en  restent.  Je  tiens  à  noter  ici  que  le  Séminaire  de  Sherbrooke 
possède  dans  son  musée  un  fort  joli  vitrail  qui  vient  de  là.  Il  fut 
apporté  par  M.  J.  A.  Chicoyne,  l'ancien  député  de  Wolfe. 


L'Académie  française  commence  à  penser  à  nous.  Longtemps 
elle  ne  connut  que  Fréchette.  Mais  voici  que  Chapman  avec  ses 
Aspirations  et  Chapais  avec  son  Jean  Talon  ont  su  gagner  ses 
suffrages. 

Les  distinctions  qu'accorde  l'illustre  Compagnie  honorent  gran- 
dement ceux  qui  les  reçoivent.  Il  en  rejaillit  en  plus  quelque 
gloire  sur  leurs  compatriotes. 

■ir.  Ch.  Ad  der  Halden,  le  sympathique  auteur  des  ^'Etudes  de 
Littérature  canadienne-française,"  a  aussi  reçu  un  prix  de  l'Aca- 
démie précisément  pour  son  livre  sur  notre  littérature. 

Ce  nous  est  une  joie  de  l'en  féliciter  cordialement. 
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La  nomination  de  M.  Tellier,  député  de  Joliette,  à  la  i)osition 
de  membre  du  conseil  de  Tlnstruction  Publique,  par  le  gouverne- 
ment Gouin,  a  été  saluée  par  d'unanimes  acclamations. 

Le  jour  où,  sans  distinction  de  parti,  l'on  saura  toujours  ainsi 
aj^peler  à  l'honneur  redoutable  des  hautes  positions  les  hommes 
sérieux  et  distingués  nous  aurons  fait  un  grand  pas  dans  la  voi*^ 
du  progrès  social. 

*  *  * 

ÎTos  villes  grandissent  et  notre  pays  aussi.  D'après  le  nouvel 
almanach  des  adresses  (Lovell),  Montréal  et  sa  banlieue  ont  une 
population  de  385,000  âmes.  Il  y  a  890  rues  et  108,000  noms 
dans  l'almanach  de  cette  année,  et  les  890  rues  comprennent  9,200 
magasins  et  bureaux  et  51,000  résidences.  Ce  sont  de  jolis  diiffres  î 

Et  puis,  il  faut  voir  à  la  sortie  ides  écoles  ou  après  la  messe  de 
9  heures  dans  nos  églises  le  dimanche  !  Ah  !  ça  pousse,  mes  amis, 
et  ceux  qui  rêvent  la  disparition  de  notre  race  vont  rêver  longtemps  ! 
Xous  avons  pour  nous  la  force  du  sang.     C'est  invincible  î 

*  *  * 

Tenez,  j'arrive  du  nouvel  Ontario,  de  la  région  du  I^ipissing, 
oii  ont  eu  lieu  récemment  des  excursions  et  des  fêtes  à  Sudbur^^, 
à  Sault  Ste-Marie,  à  I^orth  Bay  et  à  Verner.  Les  journaux  en  ont 
rapporté  les  détails.  Or,  savez-vous  ce  que  l'on  constate  là,  comme 
du  reste  dans  les  Cantons  de  l'Est  et  partout  où  les  nôtres  s'éta- 
blissent ?  L'extraordinaire  progrès  des  Canadiens  français  !  C'est 
incontestable  ! 

A  Verner,  par  exemple,  où  il  n'y  avait  que  du  bois  il  y  a  25  ans, 
■'\  trouve  une  forte  paroisse  peuplée  exclusivement  de  familles 
■ànadiennes-françaises  (il  y  en  a  300).  Le  curé  est  canadien 
irançais.  L'école  est  excellente  ou  mieux  les  écoles  sont  excellentes^ 
car  il  y  en  a  plusieurs.  L'évêque,  Mgr  Scollard,  vient  de  bénir 
une  superbe  église  en  pierre.  Tout  va  bien.  L'avenir  sourit,  et, 
devant  chaque  porte  se  voit  une  petite  planche  de  travers,  destinée 
à  empêcher  les  héhés  de  trop  courir  ! 


Mgr  Scollard,  le  jeune  évêque  du  Sault  Ste-Marie,  est  très  sym- 
pathique aux  Canadiens  français.     Il  dit  carrément  qu'il  compte 
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beaucoup  sur  eux  .pour  l'avenir  de  son  immense  diocèse.  Sa  Gran- 
deur porte  une  croix  pectorale  qui  lui  rappelle  du  reste  que  c'est 
un  cœur  français  qui  battait  sous  la  poitrine  du  premier  Vicaire 
Apostolique  du  Sault  Ste-Marie  :  Mgr  Jamot. 

Cette  croix  qu'il  a  reçue  de  Mgir  de  Peterk>ro,  vient  de  Mgr 
Jamot. 

"  D'ailleurs,  racontait  Mgr  Scollard,  c'est  Mgr  Jamot  lui-même 
''^  qui  m'a  choisi,  alors  que  j'étais  jeune  enfant,  et  a  demandé  que 
^'  l'on  m'envoya  étudier.  Etant  venu  dans  ma  paroisse,  il  fit  se 
'^  présenter  devant  lui  les  enfants  capables  d'étudier  et  me  dicta 


A  Pembroke,  oliez  Mgr  Lorrain,  on  visite  avec  intérêt  la  cathé- 
drale, l^évêohé,  le  couvent,  l'hôpital,  institutions  qui  font  honneur 
au  zèle  de  l'évêque  et  à  la  générosité  des  diocésains  ou  des  parois- 
siens. 

Dans  cette  région,  c'est  clair,  l'influence  catholique  et  française 
est  en  train  d'accomplir  des  merveilles. 

Que  les  Sproule  et  les  McLean  en  prennent  leur  parti  ;  la  race 
dont  nous  sommes  issus  n'est  pas  près  de  faiblir. 

Gloire  à  Cartier  !  —  Parti  du  fond  de  l'Armorique, 
Il  a  frayé  la  route  à  ce  groupe  homérique 
Qui,  de  nos  bois  perçant  la  sombre  immensité, 
Sondant  tous  les  recoins  du  nouvel  hémisphère, 
Eclaireur  du  progrès  en  marche,  a  su  tant  faire 
Pour  la  Gaule  chrétienne  et  pour  l'humanité. 

En  érigeant  ce  bronze  au  cœur  de  la  Bretagne, 
Oiî  ma  pensée  émue  à  cette  heure  accompagne 
Ceux  qui  vont  célébrant  les  exploits  si  hardis 
Du  marin  qui  donna  tout  un  monde  à  la  France, 
Sans  jamais  susciter  ni  guerre  ni  vengeance, 
0  Bretons  toujours  grands,  vous  vous  êtes  grandis  ! 
(Chapman,  poème  lu  à  Saint-Malo,  le  23  juillet,  par  Brémont.  ) 

*  *  * 

Le  Bill  des  Provinces  de  l'Ouest,  après  un  long  travail  de  nos 
députés,  a  été  adopté.  Il  est  loin  de  reconnaître  —  comme  garan- 
tie fédérale  —  tous  les  droits  de  nos  frères  français  et  catholiques 
dans  l'Ouest.  ~!  ne  m'appartient  pas  de  discuter  ici  les  intentions. 
Il  est  certain  .  ?  les  fanatiques  des  loges  ont  imposé  de  regret- 
tables lacunes.  Mieux  vaut  la  paix  quand  même,  il  me  semble, 
que  dos  lu+tes  inutiles. 


LE  PROPAGATEUR  229 

Toutefois  l'amendement  Lamont,  à  la  dernière  (heure,  a  sauve- 
gardé pour  les  majorités  comane  pour  les  minorités  un  droit  cer- 
tain: eelui  d'une  ideimi-heure  d'enseignement  religieux  tous  les 
jours,  dans  toutes  les  écoles. 

C'est  facile  de  jeter  l'anatihème,  du  fond  d'un  cabinet  de  direc- 
teur de  revue  ou  de  journal.  Ce  n'aurait  peut-être  pas  été  aussi 
facile  de  régler  le  vote  en  chambre  et  de  soutenir  avec  un  succès 
plus  complet  la  cause  des  catholiques. 

D'ailleurs,  la  loi  fédérale  est  négative.  Les  catholiques  de 
l'Ouest,  certains  qu'on  n'ira  pas  plus  loin  contre  eux,  auront  à  tra- 
vailler chez  eux  pour  obtenir  qu'on  leur  accorde  davantage  dans 
les  chambres  locales. 

"  La  vie  c'est  la  lutte  et  non  pas  la  victoire  ",  disait  un  jour 
M.  le  Comte  de  Mun  aux  catholiques  de  France. 

*  ♦  * 

La  littérature  canadienne  s'enrichit  tous  les  jours  de  publica- 
tions intéressantes.  Outre  l'ouvrage  de  Dom  Benoit  sur  Mgr 
Taché,  que  nous  apprécions  dans  ces  pages,  signalons  à  l'attention 
de  nos  lecteurs  les  Conférences  et  discours  de  M.  le  juge  Routhier 
et  les  Mélanges  de  M.  Chapais,  deux  forts  volumes,  qui  font  hon- 
neur à  notre  race. 

Et  pourquoi  ne  dirais-je  pas  un  mot  aussi  de  La  parole  divine 
de  M.  l'abbé  Henri  Defoy,  de  Woonsocket.  Beaucoup  de  nos  con- 
frères trouveraient  dans  ce  petit  mais  subtantiel  volume  des  su- 
jets et  des  idées  heureusement  développés  pour  une  retraite,  un 
triduum,  un  jubilé.  M.  l'abbé  Defoy  a  lui-même  prêché  avec  suc- 
cès les  vérités  que  son  livre  nous  expose.  iC'est  une  heureuse  pen- 
sée qu'il  a  eue  de  livrer  son  manuscrit  à  l'impression.  Tous  ceux 
qui  le  liront  y  trouveront  profit.  . 

*** 

La  dernière  quinzaine  de  juin  ne  nous  a  apporté  aucune  nou- 
velle fâcheuse.  Mais  juillet  a  été  terrible.  Mgr  Decelles,  la  Mère 
Caouette,  M.  le  curé  Gignac,  de  Sherbrooke,  sont  des  personnalités 
trop  marquantes  pour  que  la  mort,  en  nous  les  enlevant,  ne  nous 
ait  pas  causé  une  peine  et  un  chagrin  véritables. 

*** 

Mgr  Maxime  Decelles,  évêque  de  Saint-Hyacinthe,  était  né  en 
1849.  Prêtre  en  1872,  il  devint  évêque  coadjuteur  en  1893,  et 
succéda  à  Mgr  Moreau  en  1901. 

Sur  sa  tombe  nous  n'avons  que  des  regrets  à  exprimer.  Le  dis- 
tingué Prélat,  doué  d'une  robuste  constitution,  aurait  dû  vivre  plus 
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longtemps.     Tout  le  monde  le  voulait,  mais  Dieu  en  a  décidé  autre- 
ment.    Que  sa  sainte  volonté  soit  faite. 

On  annonce  de  partout  que  son  Vicaire  Général,  Mgr  Bernard, 
lui  succédera.     La  perte  alors  serait  moins  sensible. 

*** 

iQuelques  heuree  avant  iMgr  Deoelles,  le  6  juillet,  la  Très  Révé- 
rende Mère  Catiierine^Aurélie  du  Précieux  Sang,  —  née  Aurélie 
Oaouette  —  fondatrice  et  supérieure  générale  de  l'Institut  des 
Adoratrices  du  Précieux  Sang,  à  Saint-Hyacinthe,  passait  de  vie 
à  trépas.  Elle  allait  entrer  bientôt  dans  sa  73e  année  et  elle  comp- 
tait 43  ans  de  vie  religieuse. 

Des  bruits  extraordinaires  de  sainteté  ont  éclaté  sur  son  tom- 
beau. I^oiis  ne  pouvons  que  les  signaler.  C'est  aux  supérieurs 
ecclésiastiques  qu'il  appartiendra  de  juger  de  leur  valeur. 


L'abbé  J.  A.  H.  Gignac,  curé  de  Sherbrooke,  est  parti  pour 
l'autre  vie  —  le  19  juillet  —  dans  des  circonstances  bien  pénibles. 

Administrateur  du  diocèse,  pendant  l'absence  de  Mgr  LaRocque, 
en  voyage  à  Rome,  le  regretté  curé  avait  beaucoup  àg  besogne.  Il 
avait  récemment  présidé  avec  un  remarquable  succès,  on  s'en  sou- 
vient, les  distributions  des  prix  et  clôtures  de  fin  d'année,  dans  le 
diocèse.  Un  lundi  il  crut  pouvoir  s'accorder  quelque  repos  et  par- 
tit pour  Garthby,  son  ancienne  paroisse.  Hélas  !  il  devait  trouver 
la  mort,  avec  quatre  compagnons,  dans  un  malheureux  accident  de 
chaloupe,  sur  le  lac  Aylmer. 

'Son  dernier  geste,  celui  d'absoudre  ses  compagnons  de  naufrage, 
a  été  cité  comme  admirable  et  héroïque. 

ISTous  ne  pouvons  ici  que  saluer  la  mémoire  de  ce  prêtre  distin- 
gué, qui  s'était  fait  lui-même  et  que  de  très  hautes  destinées  sem- 
blaient attendre. 

Les  desseins  de  Dieu  nous  restent  bien  impénétrables  ! 


Enfin,  outre  ces  trois  mortalités,  je  signale  à  nos  lecteurs  celles 
de  M.  l'abbé  Devine,  d'Osceola  (Peimbroke),  et  du  Père  L.  P.  De- 
mers,  de  Pawtucket,  R.  I. 

Prions  pour  eux  ! 


«ifW^'  <^<^J 
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Mgr  TACHÉ 

Par  DOM  BENOIT 

(Respectueusement  dédié  à  Mgr*LANOEViN,  archevêque  de  St-Boniface.) 


Mon  ancien  curé,  le  clianoine  Leclerc,  de  St-Josenh  de  Mont- 
réal, aimait  â  recevoir  les  religieux  en  général  et  les  religieux 
français  en  particulier.  Quand  nous  arriviait,  à  l'heure  du  dîner, 
un  dominicain,  un  trappiste  ou  un  cthanoine  régulier  de  l'Imma- 
culée .Conception,  le  bon  curé  s'exclamait.     Il  était  heureux! 

Parmi  les  liôtes  'de  m*arque  que  j'eus  ainsi  l'honneur  ide  connaî- 
tre, Dom  Benoit,  le  savant  supérieur  des  chanoines  réguliers  de 
l'Immaculée  Conception,  est  sûrement  l'un  des  plus  considéra- 
bles. 

Il  écrivait  alors  dans  le  défunt  Mouvement  catholique  des 
Trois-Rivières.  J'entendais  dire  que  ses  articles  étaient  trop- 
sérieux  et  pas  assez  pratiques.  'Les  habiletés  et  les  faux-fujants 
de  la  vie  active  s'accommodaient  mal  des  thèses  anti-libérales  du 
moine  intransigeant. 

Je  vis  donc  un  soir  ce  grand  vieillard,  au  dos  vioiuté,  à  l'oreille 
un  peu  iduire,  qui  ne  parlait  pas  beaucoup  et  souriait  encore  moins. 
Il  parla  pourtiant  avec  mon  curé,  mais  lentement,  posément,  sa- 
vamment. Quand  il  fut  parti,  le  curé  dit  —  et  il  s'y  entendait  — 
voilà  un  hoonme  ! 


C'est  cet  homme,  un  savant  et  un  lettré,  qui  vient  d'écrire,  sur 
la  recommandation  de  Mgr  Langevin,  la  vie  de  Mgr  Taché,  en 
deux  volumes,  l'un  cle  600  et  l'autre  de  900  pages. 

J'ai  lu  ces  1500  pages  avec  un  très  vif  intérêt.  C'est  l'histoire 
apparemment  très  fidèle  et  tout  ensemble  très  mouvementée  de 
cinquante  années  de  missions  dans  l'Ouest.  Vouloir  résumer  ce 
travail  ou  tenter  de  l'analyser  serait  presqu'une  injustice.  Il 
faut  dire  aux  amis  :  ^^Messieurs,  achetez  et  lisez.-"  La  Yie  de 
Mgr  Taché  est  indispensable  à  quiconque  veut  connaître  les  cho- 
ses de  l'Ouest  Canadien. 

En  recevant  les  deux  ^^lumes  de  Dom  Benoit,  je  n'ai  pu  me 
défendre  id'une  pensée  de  défiance.  Quinze  cents  pages  !  Qui 
donc  —  en  nos  jours  pressés  —  va  s'arrêter  à  lire  d'aussi  considé- 
rables volumes  ? 
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Maintenant  que  je  les  ai  lus,  j'exliorte  itoiiis  ceux  qui  veulent 
s'instruire  à  commencer  sans  crainte  la  Vie  de  Mgr  Taché. 
Quand  ils  en  auront  lu  cent  piages,  je  leur  promets  qu'ils  iront  au 
bout  des  quinze  ceints  pages.  iCar  ce  livre  étonnant  est  empoi- 
gnant comme  un  rom^an  de  Cooper,  il  est  chrétien  comme  un  vo- 
lume de  de  Maistre,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  il  est  patriote  comme 
VHistoire  de  notre  Garneau. 

Ajoutons  que  le  Eévérendissime  Dom  Benoit  écrit  avec  une  clar- 
té et  une  aisance  dignes  des  meilleurs  maîtres  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Vraiment,  Mgr  rarchevêque  de  Saint-Boniface  a  eu  la  main 
heureuse  en  choisissant  rhistoriographe  de  son  illustre  prédéces- 
seur. Un  tel  ouvrage,  comme  jadis  le  discours  sur  Vhistoire  uni- 
verselle^ suffit  pour  illustrer  un  règjne. 

-X-        -X-        « 

Mgr  Taché  fut  d'abord  et  avant  tout  un  missionnaire.  Issu  de 
l'une  des  plus  nobles  familles  canadiennes,  formé  dans  cette  virile 
maison  de  Saint-Hyacinthe  qui  a  donné  à  notre  religion  et  à  notre 
patrie  de  si  illustres  fils,  membre  toujours  aim'ant  de  la  grande  et 
apostolique  famille  des  Oblats  'de  Marie,  le  jeune  disciple  que 
Mgr  Provencher  irecevait  à  la  Pivière  Eouge,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Louis,  25  août  1845,  devait  être  et  fut  le  type,  parfait  'du 
véritable  missionnaire. 

^^Des  Taché  et  des  Laflèche,  écrivait  bientôt  Mgr  Proveiicher  à 
l'évêque  de  Québec,  vous  pouvez  m'en  envoyer  sans  crainte."  Et 
certes,  l'événement  .a  prouvé  combien  justes  étaient  ces  paroles. 

La  vie  de  missionnaire  dans  les  immenses  régions  de  l'Ouest 
Canadien,  à  cette  époque  surtout,  était  pour  la  nature  l'une  des 
plus  rudes  possibles,  et  pour  la  gloire  de  Dieu  l'une  des  plus  fruc- 
tueuses. 

C'est  à  21  ans  que  Mgr  Taché  se  donna  aux  missions.  Sa  iriche 
et  aimante  nature  continua  certes  à  palpiter  et  à  frémir  aux  sou- 
venirs 'de  la  famille  et  de  la  patrie  absentes.  On  n'a  qu'à  lire  ses 
admirables,  lettres  à  sa  mère  pour  s'en  convaincre-  Mais  l'amour 
des  âmes  lui  faisait  accepter  de  bon  cœur  les  plus  durs  sacrifices, 
les  privations,  les  fatigues  des  interminables  voyages,  et  surtout 
l'isolemeoit,  ce  terrible  j^artage  du  missionnaire  des  pays  d'en 
haut  !  Il  faut  lire,  dans  Vingt  années  de  missions,  ces  lignes 
émues  de  Mgr  Taché: 
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"  Le  pauvre  missionnaire  a  bien  souvent  l'occasion  de  reconnaître  com- 
bien les  joies  d'ici-bas  sont  éphémères.  On  ne  se  réunit  que  pour  se  séparer  ; 
on  ne  s'asseml)le  que  poui-  se  rendre  plus  sensible  le  déchirement  du  départ  ; 
on  ne  se  voit  que  pour  sentir  plus  vivement  les  rigueurs  de  la  solitude.  O  vous, 
mes  frères,  qui  vivez  toujours  en  communauté,  ayez  pitié  de  ceux  qui  ne 
goûtent  cette  jouissance  que  pour  en  sentir  davantage  la  privation.  Priez  pour 
vos  frères  isolés.— (1er  vol.,  p.  337). 


Ce  missiomiaire  fut  evêque.  Il  le  fut  très  jeuaie,  à  28  ans,  il 
le  fut  pendant  près  de  cinquante  ^ans,  et  il  le  fut  .pleinement  dans 
tout  ee  que  ce  titre  coanporte  de  dignité  perisonnelle,  de  grandeur 
d'âme,  de  généreux  dévouement  et  d'inébranlable  fermeté. 

iCe  qu'il  fit  pour  la  fondation  et  le  développement  des  missions 
et  des  paroisses  dans  son  vaste  diocèse,  pour  la  division  même  de 
cet  immense  diocèse  et  pour  la  direction  de  ses  collègues  et  sufïra- 
•gjants  ;  ce  qu'il  s'imposa  ide  voyiages  et  de  troubles  pour  porter  à 
ses  pirêtreis,  séculiers  et  réguliers^  les  eneouragements  et  les  conso- 
lations dont  ils  avaient  ibe&oin;  ce  qu'il  se  donna  de  tourments  en 
lin  imot  pour  être  tout  à  tous,  selon  le  mot  de  Saint  Paul,  je  n'es- 
saierai pas  de  le  dire  ici.  Le  cadre  de  mon  imodeste  article  ne  me 
le  permet  pas. 

On  peut  justement  écrire,  sur  sa  tombe,  qu'à  l'exemple  de  ces 
grands  évêques  d'autrefois,  qui  ont  façonné  l'Europe  chrétienne 
comme  les  abeilles  construisent  leuirs  ruches,  Mgr  Taché  a  façon- 
né l'Ouest  catholique,  avec  un  amour  et  un  désintéressement  que 
seuls  ont  su  égaler  son  tact  et  son  habileté. 

*     -x-     -x- 

Ce  grand  évêque,  en  effet,  fut  aussi  un  grand  homme  d'Etat. 
Il  n'était  pas  pour  rien  le  neveu  ou  le  frère  de  nos  hommes  d'Etat 
les  plus  distingués.  L'amour  de  l'Eglise,  on  le  sait  chez  ceux 
qui  étudient J  n'a  jamais  paralysé  le  culte  sain  et  l'affection  bien 
comprise  de  la  patrie  terrestre. 

Mgr  Taché  fut  un  grand  patriote,  mais  un  patriote  au  sens 
éclairé  et  au  cœur  droit.  D'ans  l'affaire  du  ^nouvement  des  Métis 
en  1870,  dans  celle  de  Y  Amnistie  qui  lui  fut  si  douloureuse,  dans 
leis  luttes  généreuses  qu'il  soutint  pour  la  défense  de  ses  chères 
écoles,  le  grand  homme  de  la  'prière,  comime  l'appelaient  les  sau- 
vages, fut  vraiment  digne  des  Pontifes  de  l'Eglise  les  plus  fa- 
meux.    Te  ne  crains  pas  d'écrire  qu'il  s'est  montré  évêque  et  pa- 
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triote  tout  aintant  que  les  Atlianase  et  les  HilaiTe,  les  Grégoire 
VII  et  les  Innocent  III,  les  Laval  et  les  Plessis. 

Piatriote  !  oui,  il  rétait  dans  toute  l'a<îiception  et  dans  toute  la 
beauté  du  ternie.  . 

Dans  ses  discours  de  la  Saint-Joan-Raptiste,  dans  son  éloge  fu- 
nèbre de  Mgr  Rourget,  dans  ses  superbes  allocutions  au  Séminaire 
de  .Saint-Hyacintlie,  notamnient,  en  1878,  lorsqu'il  présentait  au 
nom  des  ^anciens  élèves  la  statue  du  fondateur  M.  Girouard  (1)^ 
toujours,  Mgr  Tacbé  savait  faire  vibrer  au  fond  des  âmes  les 
notes  du  plus  pur  patriotisme. 

Et,  ee  qui  vaut  mieux  que  des  paroles,  les  actes  du  grand  évê- 
que  de  la  Rivière-Rouge  furenit  toujours  marqués  au  coin  du  pa- 
triotisme  le  plus  vrai.  Qu'on  lise,  à  ce  sujet,  les  innombrables 
témoignages  ide  ses  collègues  dans  Fépiscopat,  -de  ises  prêtres  mis- 
sionnaires, de  ses  amis  les  plus  fidèles,  les  Royal,  les  Girard,  les 
Dubuc,  les  Rernier,  les  Prud'homme;  qu'on  parcourt  la  longue 
série  de  lettres  et  de  télégrammes  que  les  liommes  les  pl-ns  en  vue 
du  pays  adressèrent  à  l'archevêclié  de  Siaint-Boniface,  au  jour  de 
la  mort  de  l'éminent  Prélat. 

De  l'avis  de  tous,  Mgr  Taché,  fut  'le  père  de  l'Ouest.  Il  fut 
patriote  à  la  façon  de  Laval.     C'est  lia  pins  belle. 


iCe  missionnaire,  cet  évêque,  ce  ;p'at*riote  fut  aussi  nn  écrivain 
donit  idevront  s'honorer  les  lettres  de  'notre  pays.  Je  tiens  à  no- 
ter ce  point  qui  m'ja  frappé  en  lisant  les  longs  et  captivants  cha- 
pitres de  la  Vie  de  Mgr  Taclié  et  qui  pourrait  facilement  passer 
inaperçu. 

Mgr  Taché  a  lui-même,  dans  ses  Vingt  années  de  missions  et 
dans  ses  autres  écrits,  assuré  à  ses  œuvres  l'immortalité 
qu'Achille  devait  à  Homère  et  Enée  à  Virgile. 

Et  cela  est  étonnant  à  juste  titre.  L'homme  qui  use  sa  vie  à 
tant  de  labeurs  pénibles  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  le  loisir  de 


(1)  Dans  ce  discours,  Mgr  Taché  rendait  hommage  au  talent  d'un  Canadien 
dont  lauteiir  de  cette  étude  a  des  raisons  spéciales  de  vénérer  la  mémoire  : 
"La  reconnaissance  est  venue  en  aide  à  l'art,  disait  l'éloquent  prélat.  Un 
jeune  Canadien,  M.  L.-J.  Hérard,  a  senti  son  talent  s'inspirer  du  vif  désir  qui 
animait  son  cœur,  et  à  cette  inspiration  nous  devons  la  pretinère  statue  en 
bronze  faite  dans  un  atelier  canadien-français,  la  première  statue  élevée  en 
l'honneur  d'un  Canadien." — E.-J.  A. 
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&e  livrer  eii  iniême  temps  aux  travaux  littéraires.  Les  mission- 
naires, au  milieu  de  leurs  abéorbantes  occupations,  isontt  bien  ex- 
cusables de  ne  pas  s'attarder  aux  plaisirs  de  la  narration  et  de  la 
description.  A  ceux  qui  leur  jettent  la  pierre,  Mgr  Tadié  ré- 
ipondait:  '    ■ 

"  Ils  croient  que  nous  avons  le  temps  d'écrire  ! 

"  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  missionnaire  auprès  de  son  bureau,  par  les 
efforts  d'une  iinagination  exaltée." — 1er  vol.,  p.  330. 

Toutefois,  le  travail  ardu  des  missions  n'enlève  pias  à  Tàme  ses 
généreuses  aspirations,  et  l'illustre  archevêque  ide  Saint-Boniface 
—  tout  comme  son  collègue  Mgr  Grandin  —  a  admirablement 
pix>uvé  que  les  hommes  supérieuirs  trouvent  du  temps  ]Kmv  tout. 

(Citons  quelques  pages.  Voici  pour  commencer  une  descrip- 
tion que  'Chateaubriand  n'eut  pas  désavouée  : 

"  Cependant,  comme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue,  la  lune  est 
venue  mêler  sa  tendre  et  douce  lumière  aux  éclats  brillants  du  foyer  embrasé. 
Cette  double  (tlarté  se  projette  entre  les  arbres  de  la  forêt,  qu'elle  dessine  sur 
la  neige  comme  des  ombres  mourantes.  Les  étoiles,  si  belles  et  si  lumineuses 
dans  nos  régions  glacées,  semblent  se  disputer  la  voûte  des  cieux,  tant  elles 
sont  nombreuses  et  brillantes.  Dans  une  région  inférieure,  l'indéfinissable 
phénomène  des  aurores. boréales  fixent  l'attention  presque  toutes  les  nuits  : 
des  traînées  de  feu,  des  jets  de  lumière  sillonnent  l'atmosphère  en  tout  sens  et 
exécutent  leurs  danses  joyeuses  au  son  d'une  musique  qui  leur  est  propre...." 
(Lettre  à  Mgr  de  Mazenod,  7  juillet  1854). 

J'aurais  voulu  citer  encore  les  rapprochements  suggestifs  que 
l'évêque-missionnaire  aimait  à  faire  entre  les  événements  que  la 
Providence  déroulait  sous  ses  jeux.  Lisez  la  page  433  du  1er 
volume,  et  la  page  456  du  même,  oii  il  est  question  de  l'œuvre  de 
réparation  que  les  blancs  ont  le  devoir  de  parfaire  chez  les  peaux- 
rouges,  ou  encore,  au  2e  volume,  la  page  268  oii  se  trouve  sa  con- 
clusion sur  l'amnistie  dans  la  question  Eiel,  et  tant  d'autres 

D'ailleuns,  ses  Vingt  années  de  missions  et  ses  autres  ouvrages 
sont  oonnius  :  ^'11  écrivait  avec  une  grande  facilité.  Il  lavait  le 
'style  clair,  vigoureux.  Dtans  ses  ouvrages,  on  sent  battre  à  cha- 
que ligne  son  cœur  ardent ....  Jamais  son  regaird  ne  demeure  su- 
perficiel et  sommaire.  Il  plonge  dans  les  angles  obscurs  et  dans 
les  'derniers  fonds  pour  bien  saisir  la  maison  ultime  des  choses. 
Dans  ses  derniers  écrits,  on  entend  parfois  les  giémissements  de 
son  âme  blessée.  La  vallée  de  la  vie  n'est  plus  illuminée  des 
feux  de  l'aurore.  Il  la  considère  aux  derniers  .rayons  du  soleil 
prêt  à  disparaître  dans  la  brume,  et  ses  yeux  se  voilent  de  larmes. 
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Un  vent  de  tristesse  semble  avoir  passé  sur  sa  lyre  et  sa  voix  de- 
vient souvent  pleine  d'angoisse.  On  y  retrouve  des  mélodies  déso- 
lées sur  lesquelles  planent  des  ressouvenirs  de  jours  meilleurs.  "  (II 
Vol.,  page  862.) 


Il  faut  être  reconnaissant  au  Révérendissime  Dom  Benoit  —  et 
aussi  à  Sia  Grandeur  Mgr  Langevin  qui  lui  a  -d'autorité  mis  la 
plume  en  main  —  d'avoir  doté  nos  lettres  canadiennes  du  super- 
be ouvrage  qu'est  la  Vie  de  Mgr  Taché. 

Sa  langue  si  forte  et  si  française  était  vraiment  digne  d'être  à 
l'honneur  de  raconter  une  telle  vie. 

L'ihommage  ému  qu'il  rond,  au  passage,  à  no®  mœurs  canadien- 
nes (Vol.  I,  page  2)  et  à  nos  collèges  nationaux  (Vol.  I,  page  15), 
comme  du  reste  à  notre  chère  patrie,  un  peu  partout,  nous  fait 
saluer  avec  une  particulière  émotion  ce  fiils  ide  France,  qui  se  mon- 
tre si  pleinement  notre  frère  et  notre  ami. 

S'il  aime  le  Caniada,  il  sait  que  nous  aimons  la  France,  la 
vraie,  celle  qui  reste  la  fille  de  rEgli_se  ! 

iC'est  'du  plus  profond  idu  cœur  que  nous  lui  en  renouvelons 
l'assurance,  en  faisant  nôtre  la  belle  prière  par  laquelle  il  termi- 
ne sa  volumineuse  Vie  de  Mgr  Taché,  à  savoir:  que  du  haut  du 
ciel  le  grand  ;archevêque.  Père  de  l'Ouest,  abaisse  ses  regards 
'^sur  la  France  d'Amérique  et  sur  la  France  d'Europe,  pour 
qu'elles  continuent  'dans  le  monde  les  Gestes  de  Dieu.^^ 


"^'ayf^    (^J<^(/ .  ^yi^c^^^J^ 


Juillet  1905. 
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La  prédication. — Préparation  oratoire. 


Dans  la  préparation  de  nos  sermons,  deux  parts  sont  à  faire  :  la 
part  du  itravail  intellectuel  et  la  part  de  la  prière.  Etudions 
Tune  et  Pautre  . 

1 La  part  du  travail. 

Dire  qu'il  faut  faire  une  part,  et  une  part  sérieuse  au  travail 
intellectuel  dans  la  préparation  de  nos  sermons,  c'est  dire  une 
chose  banale  à  force  d'être  évidente.  Et  pourtant  c'est  une  chose 
qu'il  faut  se  répéter  sains  cesse.  Pratiquement,  bon  nombre  n'en 
sont  pas  convaincus.  La  nature  de  l'auditoire  qu'on  aborde  habi- 
tuellement, les  matières  qu'il  s'agit  de  traiter,  l'expérience  qu'on 
a  acquise,  la  facilité  d'élocution  qu'on  s'îacoorde  ou  qu'on  a  en  ef- 
fet reçue  de  la  nature,  tout  cela,  vu  et  jugé  par  la  superficie,  illu- 
sionne et  trompe  sur  la  nécessité  du  travai'l  de  préparation.  On  se 
croit  prêt  sans  s'être  préparé.  Etrange  contradiction! 

Mettons  donc  en  lumière  quelques  pensées  capables  de  nous 
convaincre  que  tous  tant  que  nous  sommes,  si  nous  voulons  prêcher 
comme  il  convient,  il  nous  faut  accepter  la  nécessité  du  travail  de 
préparation,  comme  une  nécessité  indispensable. 

La  nature  de  Vœuvre  de  la  prédication  l'exige. 

De  quoi  s'agit-il  dans  cetiîe  grande  œuvre?  persuader,  convain- 
cre, convertir;  c'est-à-dire  faire  le  siège  de  la  liberté  hutuaine; 
'  ravailler  à  la  conquête  la  plus  difficile,  la  plus  ardue.  —  Vouloir 
et  prétendre  réaliser  cette  conquête  sans  travail,  sans  un  travail 
sérieux,  approfondi,  c'est  plus  qu'imprudent,  plus  que  présomp- 
tueux ;  disons-le  c'est  ridicule.  Une  confiance  en  soi-même  pous- 
sée jusque-là,  dénote  une  ignorance  réelle  du  but  à  atteindre. 

Sans  travail  sérieux  de  préparation,  on  flotte  au  hasard,  on  ef- 
fleure le  sujet,  on  perd  la  trace  de  son  idée;  —  la  justesse  manque 
aux  applications,  la  mesure  aux  reproches,  la  vérité  aux  tableaux, 
la  vigueur  à  l'argumentation,  etc.  Avec  des  armes  aussi  impar- 
faites, comment  faire  le  siège  de  la  liberté  et  s'en  emparer,  dans 
un  auditoire  peu  dis'posé  ou  mal  disposé  ? 

La  dignité  de  la  parole  divine  elle-même  le  demande. 

Une  conviction  à  renouveler  sans  cesse: — Si  je  suis  bien  con- 
vaincu que  la  parole  que  je  distribue  aux  fidèles,  est  la  parole  de 
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Dieu,  Yerbwii  Dei,  je  dois  la  traiter  comme  je  traite  l'Eucbaris- 
tie,  corps  du  Fils  de  Dieu.  La  parole  de  Dieu  u' est-elle  pas 
FEucharistie  des  intelligences  ?  —  Traiter  l'Eucharistie  sans 
gêne,  sans  délioatesise,  est  une  manière  d'agir  indigne  d'un  prêtre, 
•et  bien  voisine  de  la  profanation.  De  même  traiter  la  /parole  de 
Dieu  sans  gêne,  c'ast-à^ire  sans  préparation,  sans  travail  prépa- 
ratoire sérieux,  c'est  presque  la  profaner  ;  c'est  traiter  d'une  ma- 
nière indigne  de  Verbe  de  Dieu  qui  revêt  sur  nos  lèvres  la  parole 
humaine  pour  arriver  aux  âmes.  A  travers  les  incohérences  de 
son  langage  et  le  vide  de  ses  idées,  ce  prêtre  téméraire  ne  risque- 
t-il  pas  de  couvrir  de  ridicule  ce  Verbe  de  Dieu  qu'il  (présente  à 
son  peuple'^ 

Uhonneiir  du  corps  sacerdotal  le  réclame. 

Comment  le  peuple  juge-t-il  bien  -souvent  de  la  religion?  par 
l'estime  qu'il  fait  du  sacerdoce.  Et  le  prêtre  qui  prêche  bien, 
à  condition  de  ne  point  déshonorer  sa  vie  par  des  mœurs  peu  sa- 
cerdotaleis,  est  toujours  sûr  d'être  estimé.  Sia  parole  le  met  en 
lionneur  devaiut  son  peuple,  et  son  peuple  est  fier  de  lui.  C'est 
donc  amoindrir  notre  propre  honneur  et  l'honneur  de  nos  frères 
dans  le  sacerdoce  que  de  nous  négliger.  Le  travail  préparatoire 
dont  il  s'agit,  nous  le  devons  à  l'honneur  du  corps  sacerdotal. 

Et  par  le  corps  sacerdotal  n'entendons  pas  seulement  le  corps 
sacerdotal  en  tant  que  répandu  dans  toute  l'Eglise,  —  mais  en 
tant  que  restreint  à  un  diocèse,  —  et  surtout  groupé  dans  l'inté- 
rieur d'un  même  vicariat.  C'est  dans  une  circonscription  iaussi 
restreinte  qu'on  est  surtout  soilidaire  les  uns  des  autres,  qu'on  se 
doit  les  uns  aux  autres  de  travailler  eusemble  à  l'honneur  et  au 
.respect  de  notre  mission  ipastorale. 

Ijc  respect  des  âmes  à  qui  nous  nous  adressons  le  requiert. 

A  qui  nous  adressons-nous  ?  à  des  chrétiens.  —  Dignité  du 
chrétien,  qui  n'a  prêché  sur  ce  sujet?  Agnosce  dignitatem.  turnn, 
avons-nous  dit  souvent  à  nos  fidèles.  Eh  bien  !  appliquons  ici 
cette  parole.  iSi  le  chrétien  est  un  grand  personnage,  il  la  donc 
droit  au  respect,  à  tout  notre  respect,  —  respect  dans  la  manière 
dont  nous  lagirons  à  son  égard,  et  respect  dans  la  manière  dont 
nous  lui  paTîlerons. 

Miais  parler,  prêcher  sans  préparation  laborieuse,  est-ce  traiter 
resipectueu&ement  une  -oopulaition  chrétieioine  ;  —  ides  enfants  de 
Dieu;  des  frères  de  Jé«'^^ '^-Christ;  des  membres  de  l'Eglise?  A 
chacun  de  répondre  et  d'examiner  sa  conscience. 
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Il  y  a  des  objections,  nous  ne  Fignorons  ipas.  Il  en  est  même  de 
très  spécieuses  et  auxquelles  il  importe  de  répondre. 

Plus  c'est  simple,  dit-on^  mieux  cela  vaut.  Mes  auditeurs  sont 
si  peu  instruits  ! 

Rien  n'est  plus  vrai,  mais  en  même  temps  il  est  indiscutable 
que  rien  ne  donne  autant  de  -travail  que  la  simplicité.  Moins 
nos  auditeurs  sont  instruiits,  plus  nous  sommes  condamnés  au  tra- 
vail. Moins  une  assistance  est  éclairée,  dit  M^r  Plantier,  plus  il 
faut  que  la  doctrine  soit  lumiaieuse  et  la  parole  transparente  ;  rien 
d'obscur,  d'équivoque  ou  de  trop  brillant  ne  doit  s'y  rencontrer  ; 
tout  ce  qui  porterait  une  de  ces  empreintes  serait  insaisissable. 
Or  pensez-vous  qu'une  netteté  si  limpide,  qu'une  simplicité  si 
pure  et  si  comipréhensible,  s'obtienne  sans  effort? 

Mes  auditeurs  se  contentent  à  peu  de  frais. 

Notre  sécurité  en  ce  point  n'est-elle  pas  une  illusion  ?  —  Mais 
s'il  est  vrai  que  nos  anditeuris  sont  bienveillants  à  ce  point,  ne  se- 
raient-ils pas  bien  plus  contents  encore,  si  notre  prédication  va- 
lait mieux,  était  mieux  préparée?  —  Et  puis,  allons  au  delà:  Si 
mes  auditeurs  se  co-ntentent  si  facilement,  l'Eglise  est-elle  conten- 
te? Dieu  est-il  content? 

4  quoi  bon  tant  de  travail  ? .  .  .  les  auditeurs  ne  remarquent  pas 
ce  travail,  ils  7iy  sont  pas  sensibles. 

Distinguons  :  ils  ne  remarquent  pas  les  efforts  de  notre  travail, 
soit  ;  —  ils  ne  remarquent  pas  les  effets  de  notre  travail,  qu'on 
nous  permette  de  nier.  —  L'effet  d'un  travail  sérieux  est  de  pré- 
senter aux  intelligences  chrétiennes  une  bonne  nourriture  ;,  et 
l'on  a  beau  dire,  quand  le  pain  est  bon,  je  le  sais,  quelle  que  soit 
mon  iginoranee  du  ^métier  de  boulan^'er  qui  me  l'ia  préparé.  En  la 
matière  dont  nous  p^arlons,  croyons  que,  pour  apprécier,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'un  sens  intellectuel  très  cultivé,  —  le  bon  sens 
suffit.   'Nos  auditeurs  sont  de  bons  juges. 

Souvent,  dit-on  encore,  on  prépare  bien  et  on  ne  réussit  pas  ! 

Que  conclure  de  là?  Simplement  que  le  succès  est  l'effet  ordi- 
naire du  travail,  — qu'il  n'en  est  pas  l'effet  nécessaire.  Il  faut 
conclure  que  le  travail  n'est  pas  l'unique  élément  de  la  prépara- 
tion, qu'il  faut  y  ajouter  la  prière,  une  vie  sainte,  jx)ur  s'assurer 
le  concours  de  la  grâce,  voilà  tout.  ^lais  cette  observation  est-elle 
de  nature  à  décharger  notre  responsabilité  ?  L'absence  ou  l'insuf- 
fisance de  notre  travail  nous  seront-elles  un  titre  pour  obtenir  le 
concours  de  cett^  grâce  divine  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  succès  ? 
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Que  penserions-nouiS  d'un  £:énéral  d'armée  qui  dirait:  Je  ne 
préparerai  mon  camp,  je  ne  disposerai  mes  troupes,  je  n'armerai 
mes  ho^mimeis  qu'à  condition  d'être  sûr  de  la  victoire  ?  ISTous  pense- 
rions et  nous  dirions.:  Celui-là  n'est  pas  un  général.  —  De  même 
pour  nous.  ISTous  sommes  sous  la  loi  commune  du  gouvernement 
de  la  Providence,  nous  nous  trouvons  en  face  d'activités  libres,  tou- 
jours capables  de  nous  résister.  Les  deux  caimps  sont  en  présence  ; 
ce  que  nous  travaillons  à  faire  et  à  édifier,  le  camp  opposé  tra- 
vaille à  le  défaire  et  à  le  détruire.  Et  si  l'ennemi  travaille  dans 
le  camp  opposé,  est-ce  une  raison  de  ne  pas  travailler  dans  le  nôtre  ? 

Mais  allons  plus  ;loin  et  précisons  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
succès^ — Ferions-nous  consister  le  succès  dans  le  triomphe  entier 
et  immédiat  de  notre  parole  telle  que  nous  la  produisons  devant 
un  auditoire.  Un  pasteur  prêche  contre  tel  abus  ;  peut-il  ambi- 
tionner comme  fruit  d'un  sermon,  la  'disparition  de  cet  abus  ? 
personne  de  nous  n'y  isonge.  La  prédication  est  une  lutte  dont 
chaque  discours  est  un  projectile  ;  qui  peut  dire  en  descendant  de 
chaire  :  je  n'ai  pas  réussi,  mon  projectile  n'a  nas  iporté  ?  —  Ren- 
verser des  préjugés,  réfuter  une  erreur  accréditée,  concilier  l'es- 
time à  la  vérité,  le  respect  à  l'autorité  sacerdotale,  encourager  les 
timides,  retenir  les  audia'cieux,  dénoncer  un  péril,  retarder  une 
défection,  etc.,  ai'e^t-ce  pas  réussir,  à  quelque  matière  du  reste  que 
nous  appliquions  cette  tactique  oratoire? 

Et  puis  n'y  a-t-il  pas  deux  manières  de  réussir  ?  N'y  a-t-il  pas 
le  succès  devant  les  hommes  et  le  succès  devant  Dieu  ?  On  dit  : 
"J'ai  travaillé  et  je  n'ai  pas  réussi."  —  I^ous  répondons  :  Vous 
n'avez  pas  réussi  humainement,  soit;  —  divinement  jamais. — 
Lequel  de  ces  deux  succès  est  le  vrai  ?  Lequel  est  absolument 
obligatoire  ? 

Xotre-Seigneur  non  plus  n'a  pas  toujours  réussi  humainement. 
Rappelons  son  entretien  sur  l'Eucharistie  à  Capharnaiim,  sa  le- 
çon d'Ecriture  sainte  à  ses  compatriotes,  à  la  synagogue  de  Naza- 
reth, —  ses  gémissements,  ses  démonstrations  pourtant  si  péremp- 
toires  aux  Juifs  de  Jémsalem,  etc.  —  Les  insuccès  de  ce  genre 
abondent  dans  l'Evangile.  Cependant  le  dernier  jour,  à  l'heure 
du  Consummatum  est,  son  œuvre  est-elle  réussie?  L'œuvre  du 
Verbe  de  Dieu  incarné,  l'œuvre  de  la  parole  divine  est-elle  heu- 
reusement achevée?  Il  est  vrai  qu'elle  s'achève  sur  un  ignomini- 
eux Calvaire,  et  que  les  hommes  disent  :  "L'insuccès  est  à  son  com- 
ble!" Mais  les  ang,es  et  le  ciel  parient  autrement:  "L'œuvre  est 
faite,  la  victoire  est  acquise.  Alléluia  !" 
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2.  —  La  part  de  la  prière. 

De  quelque  nécessité  que  soit  le  travail  intellectuel  dans  notre 
])réparation  oratoire,  voici  l'élément  le  plus  nécessaire  de  cette 
préparation  :  la  prière. 

N'oublions  jamais  que  ce  n'est  pas  une  parole  quelconque  que 
îîous  avons  à  distribuer  aux  fidèles  ;  c'est  la  Parole  de  Dieu  Ver- 
n_m  Del.  —  Il  faut,  pour  que  notre  prédication  soit  vraiment 
.-acerdotale  et  pastorale,  qu'elle  soit  parole  divine.  Où  donc  trou- 
\'er  le  moyen  de  diviniser  une  parole  hum'aine  ?  Dans  la  prière  et 
par  la  prière.  L'étude,  l'application  au  travail,  l'effort  de  coonpo- 
sition  oratoire  ne  suffisent  pas. 

Il  ne  suffit  pas  que  notre  parole  soit  étudiée,  préparée,  compo- 
sée ;  il  faut  qu'elle  soit  priée.  C'est-à-dire  qu'elle  soit  un  fruit  de 
iu'ière,  que  la  prière  soit  la  terre  où  elle  a  germé  et  d'où  elle  a  jailli. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  prière  ou  oraison,  sinon  l'acte  par  ex- 
cellence de  communication  avec  Dieu,  la  recherche  de  Dieu  pour 
s'unir  à  lui  et  ne  faire  qu'un  avec  lui  dans  l'action  ?  N'est-ce 
point  par  la  prière  que  l'activité  humaine  s''adaT)te  à  l'activité  di- 
vine pour  ne  faire  qu'une  avec  elle  ?  Et  quand  donc  cette  adapta- 
tion sera-t-elle  plus  nécessaire  que  quand  il  s'agit  pour  l'homme 
de  parler  au  nom  de  Dieu,  de  dire  sa  piarole,  de  transrmettre  ses 
enseignements  ?  Qui  fera  de  l'homme  l'intermédiaire  de  Dieu,  re- 
> ainaissable  comme  tel,  sinon  la  prière? 

Ainsi  a  agi  Notre-Seigneur,  et  telle  fut  sa  méthode.  Toute  sa 
ie  publique  n'a  été  que  prédication,  et  oarîtout  il  prie.  Plus  la 
foule  accourt  et  réclame  sa  parole,  plus  il  prie.  Chaque  fois  qu'il 
pressent  une  journée  de  labeur  apostolique,  il  devance  les  heures, 
il  se  réfugie  en  solitude,  il  se  met  en  prière.  La  prière  est  pour 
lui  le  prélude  nécessaire  de  la  prédication.  Il  va  s'y  unir  à  Dieu 
pour  donner  Dieu  aux  âmes.  —  Prêcher,  c'est  cela. 

Ainsi  l'ont  compris  les  saints,  les  véritables  apôtres  de  la  Pa- 
role divine.  C'est  dans  la  prière  que  saint  Vincent  Ferrier,  saint 
François-Xavier,  saint  Alphonse  de  Liguori,  et  tant  d'autres,  pré- 
paraient leurs  prédications,  ou  plutôt  préparaient  leurs  âmes  à  la 
prédication.  On  connaît  la  parole  d'un  prédicateur  célèbre,  aussi 
saint  homane  qu'homme  d'esprit,  le  P.  Lejeune  :  "  —  Quelle  est, 
lui  demandait^on,  la  première  condition  pour  bien  prêcher?  — 
Prier,  répondit-il.  —  Et  la  seconde  ?  —  Prier.  —  Et  la  troisième  ? 
—  Prier,  prier  toujours." 

Et,  en  effet,  tout  est  là.  loiscrivons  donc  la  prière  au  premier 
rang  parmi  les  sources  tliéologiquas  de  notre  prédication. 


242  LE  PROPAGATEUR 

Mais  la  prière  n'est  j)as  seuienieiiit  une  source  tihé(>logiquo  de 
prédication,  elle  est  une  ressource  oratoire  de  premier  ordre. 

Pour  bien  'prêclier,  que  faut-il  ?  il  faut  le  talent.  —  Et  la  na- 
ture n'a  pas  donné  à  tous  le  talent  oraitoire,  mais  la  prière  le  don- 
nera à  qui  le  voudra.  En  quoi  consiste  le  talent  oratoire,  sinon  à 
se  sentir  capable  de  triompher  par  la  parole,  d'un  auditoire  même 
rebelle?  Et  qui  fera  cela?  La  prière.  Maintes  fois,  nous  avons 
subi  le  charme  de  la  parole  de  ces  hommes  de  prière,  pauvres  de 
talents  naturels,  mais  tout  puissants  par  la  persuasion,  comme  le 
fut  le  curé  d'Ars,  comme  sont  autour  de  nous  tels  et  tels  hnmbO.es 
prêtres  'dont  on  n'a  pas  eu  à  se  raconter  les  succès  'a.u  séminaire,  et 
qui  multiplient  les  victoires  de  la  parole  divine  sur  le  champ 
d'apostolat.  Pourquoi  est-on  captivé  ?  Parce  que,  è  travers  cette 
parole  priée^  Dieu  apparaît,  et  là  oii  Dieu  se  fait  voir  et  sentir, 
l'homme  capitule  volontiers. 

Pour  bien  prêcher,  que  faut-il  encore?  Il  faut  la  conviction. 
Sans  conviction,  point  de  vrai  triomphe  oratoire.  Et  où  puiser 
et  échauffer  la  conviction  qui  fait  l'orateur  ?  Dans  la  prière. 

(Il  faut  encore  pour  bien  prêcher,  la  possession  ide  soi-même,  la 
lucidité  des  vues,  l'énergie  aiiorale,  l'à-propios,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  que  la  vérité,  comme  dit  saint  Augustin,  pateat,  pla- 
ceat,  moveat.  —  Où  trouver  tout  cela?  Dans  la  prière  et  par  la 
prière.  Dieu  fournira  à  l'ouvrier  apostolique  qui  se  livre  à  lui 
dans  la  prière,  avant  de  .dire  sa  parole  et  de  faire  son  oeuvre,  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  lutter  avantageusement  et  pour  vain- 
cre. Peu  importe  qu'on  ne  dise  pas  de  celui-là:  C'est  un  grand 
orateur.  —  On  dira  mieux  ;  on  dira  :  Voilà  un  homme  de  Dieu  I 

Une  objection.  On  dit  :  Le  temps  manque  pour  faire  dans  la 
préparation  oratoire,  une  place  si  marquée  à  la  prière. 

Le  temps  »manqtie  pour  se  préparer  par  la  prière?  C'est  donc 
qu'en  divisant  en  deux  parts  notre  préparation  oratoire,  nous  as- 
signons à  la  prière  la  seconde,  la  part  accessoire?  "Je  travaille- 
rai, se  dit-'on,  et  s'il  me  reste  du  temps,  je  prierai.'' 

Une  telle  appréciation  n'est  pas  juste.  (Commençons  par  la 
prière,  à  travers  les  efforts  du  travail.  Et  donnons^ous  la  joie, 
en  montant  en  chaire,  le  dimanche  ou  un  autre  jour,  de  pouvoir 
nous  dire  :  J'ai  encore  plus  prié  que  je  nai  travaillé! 

Parfois  en  feuilletant  nos  notes  et  cahiers  de  prédications,  nous 
nous  arrêtons  à  telles  pages  et  nous  disons:  Que  de  travail  nra 
coûté  ce  sermon  !  —  Qu'il  .serait  bon,  dans  ces  récapitulationis  du 
passé,  de  pouvoir  dire  en  s'arrêtant  à  chaque  titre  nouveau:  Que 
de  prière  j'ai  répandu  sur  ces  pages  ! 

{Documents  de  ministère  pastoral.) 
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LE  STYLE  EFISTOLAIRE 


Pline  le  Jeune  a  eu  le  privilège  de  rester  un  inoderne  parmi  les 
anciens.  Ses  lettres  traduites,  souvent  réimprimées,  ont  obtenu 
la  faveoir  d'un  public  séparé  de  lui  par  plus  de  dix4iuit  siècles,  et 
elles  coaitinuent  d'être  lues  avec  plaisir,  tant  a  su  leur  donner  un 
tour  agréable  celui  qui  les  a  écrites. 

î^eveu  et  héritier  de  Pline  l'Ancien  ou  le  îsTaturaliste,  qui,  lors 
de  l'éruiptioin  du  Vésuve,  s'étant  approolié  du  cratère  pour  étudier 
le  rddoTutable  pbénomène,  mourut  asphyxié,  victime  de  son  amour 
de  la  science,  Pline  le  Jeune  est  un  des  homimes  les  plus  remar- 
quables de  soai  temps  par  la  culture  de  l'esprit,  les  talents,  l'éléva- 
tion du  caractère.  Elève  de  Quintilien,  ses  succès  oratoires  le 
placent  auprès  de  Cicéron,  au  Sénat,  où  ses  plaidoiries  mirent  le 
sceau  à  sa  réputatiom.  Hoimme  public,  il  occupa  les  plus  hautes 
charges  de  l'Eitat,  parvint  jeune  aux  honneurs  du  consulat,  gou- 
verna avec  sagesse  le  Pont  et  la  Bithyiiie,  jouit  de  la  confiance  de 
Trajan,  entretint  avec  l'empereur  une  eorrespondance  qui  est 
parvenaie  jusqu'à  nous,  et  où  l'on  trouve  de  curieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire  administrative  de  l'époque. 

D'illustres  amitiés  le  couronnent  de  leur  auréole.  Il  vécut 
dans  l'intimité  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Martial,  de  Silius  Itali- 
ens, dont  il  a  fait,  dans  orne  de  ses  lettres,  un  touchant  éloge. 
De  tels  noms  honorent  le  sien,  en  montrant  quels  homanes  appré- 
ciaient la  supériorité  de  son  esprit.  Son  caractère  n'attirait  pas 
moins  vers  lui,  et  l'homme  privé  valait  l'homme  -public.  Ami 
fidèle  et  dévoué,  généreux,  il  faut  louer  sa  bonté  pour  ises  esclaves, 
ses  inférieurs  ;  ces  sentiments  d'humanité  que  devaiit  répandre  le 
christianisme,  et  domt  eurent  l'instinct  quelques  païens  comme  lui 
et  iCicéron.  iS'il  accepta  la  soumission  au  pouvoir,  il  ignora  la 
servilité.  Il  sut  allier  la  dionité  à  la  modération.  Tous  ces  dons 
réunis  composenit  mne  figure  symipathique.  Il  eut  la  sérénité  des 
vies  heureuses.  Dans  la  sienne  se  ■renconti'e.nt  les  honneurs  avec 
la  fortune,  et  le  goût  de  l'étude,  l'amour  'de  la  nature,  lui  firent 
gjoûter  ide  profondes  et  délicates  jouissances. 

L^écrivain  se  recommande  par  ses  qualités  brillantes.  Ce  sont 
celles  d'un  bel  esprit,  aimant  le  succès  et  le  recherchant.  Il  écrit 


(1)  Voir  le  Propagateur  de  juillet,  page  211. 


244  LE  PEOPAGATEUR 

avec  le  but  d'avoir  des  lecteurs,  des  admirateurs.  Il  a  pris  soin  de 
disposer  lui-même  avec  art  le  recueil  de  ses  lettres,  négligeant 
l'ordre  chronologique,  préoccupé  seulement  de  l'effet  à  produire, 
^Wetteur  en  œuvre,"  comme  l'appelle  justement  Sainte-Beuve. 

Le  naturel  est  donc  'absent  de  ces  lettres,  et  c'est  là  leur  défaut, 
puisque  le  style  épistolaire  ne  doit  pas  avoir  l'apprêt  d'une  com- 
position littéraire.  Elles  ont  cependant  un  mérite  qu'on  ne  peut 
leur  contester,  puisqu'elles  ont  su  plaire  et  conserver  la  réputa- 
tion dont  elles  jouissent  aujourd'liui  encore.  Elles  nous  repor- 
tent à  l'antiquité  romaine,  et  nous  la  font  connaître  de  la  maniè- 
re dont  nous  aimons  qu'on  nous  en  parle,  nous  y  introduisant,  non 
avec  la  gravité  de  l'histoire,  mais  avec  la  bonne  grâce  d'un  guide 
aimable  et  souriant. 

Pline  ne  se  passionne  pas  comme  Cicéron  pour  les  événements 
qui  intéressent  le  gouvernement,  la  politique.  Les  questions  litté- 
raires, les  choses  de  l'esprit  ont  ses  préférences.  Il  aime  trop 
l'étude  pour  ne  pas  aimer  la  campagne,  et  pour  ne  pas  s'éloigner 
volontiers  de  l'existence  agitée  des  grandes  villes,  des  capitales, 
qu'il  censure  dans  les  lignes  suivantes: 

'^Prenez  à  part  chacune  des  journées  que  l'on  passe  à  Eome, 
vous  vous  rendrez  compte  ou  à  peu  près  de  son  emploi.  Prenez-en 
plusieurs,  réunissez-les  toutes,  il  en  sera  autrement.  En  effet, 
demandez  à  quelqu'un:  '^Qu'avez-vous  fait  aujourd'hui?  —  J'ai 
'^  assisté  à  une  prise  de  toge  virile.  J'ai  été  invité  à  des  fiançailles 
"ou  à  des  noces.  On  ^m'a  requis  pour  cacheter  un  testament.  Ce- 
''lui-ci  m'a  chargé  de  sa  cause;  celui-là  m'a  fait  appeler  à  une 
'^consultation."  Chacune  de  ces  occupations,  le  lour  où  l'on  s'y 
est  livré,  a  paru  nécessaire  ;  mai%  quand  on  vieait  à  réfléchir  que 
c'est  ainsi  que  se  sont  écoulées  toutes-  les  jouimées,  on  les  trouve 
vides,  surtout  dans  la  retraite.  On  se  dit  alors  :  à  quelles  baga- 
telles ai-je  perdu  mon  temps?  C'est  ce  que  je  répète  dans  ma 
villa  de  Laurente,  où  je  lis,  où  je  compose,  où  j'exerce  mon  corps, 
dont  la  bonne  disposition  seconde  les  opérations  de  mon  esprit. 
Je  n'entends,  je  ne  dis  rien  que  je  me  repente  d'avoir  entendu  et 
d'avoir  dit.  Personne,  devant  moi,  ne  déchire  autrui  par  de  ma- 
lins discours.  Ma  censure  ne  s'adresse  qu'à  moi-même,  quand  je 
suis  mécontent  de  ce  que  j'écris.  Point  de  désir,  point  de  crainte 
qui  m'inquiète,  point  de  bruit  qui  me  touraiente.  Je  ne  m'entre- 
tiens qu'avec  moi  et  avec  mes  livres.  0  l'agréable,  ô  la  paisible 
vie  !  ô  le  délicieux  loisir  !  qu'il  est  honorable  et  préférable  peut- 
être  à  tout  emploi  !     O  mer,  ô  rivage,  mes  vrais  musées  solitai- 


LE  PROPAGATEUR  245 


res,  qui  fécondez  mon  imagination,  que  de  pensées  ne  an'in&pirez- 
vous  pas! 

Euyez  donc,  comme  moi,  le  fracas  et  le  vain  mouvement  de  la 
ville;  renoncez  à  toutes  ees  occupatioiiiS  frivoles  qui  vous  j  'ajtta- 
chent;  livrez-vous  à  l'étude  et  au  repos,  et  songez  au  mot  &i  ipro- 
foud  eit  si  plaisant  de  notre  olier  Attilus  :  Il  vaut  mieux  ne  rien 
faire  que  de  faire  des  riens  (1).  " 

Cette  villa  de  Laurente,  où  les  jours  s'écoulent  avec  tant  de  sé- 
rénité, est  une  demeure  où  sont  déployées  des  reolierches  qu'on  ne 
surpasserait  pas  à  notre  époque,  si  éprise  de  bien-être.  Pline  se 
complaît  à  en  décrire  la  disposition,  la  beauté,  les  avanitagies. 

Voisine  de  Rome,  on  y  accède  par  un  portique  vitré  qui  abrite 
conti-e  le  mauvais  temps,  et  s'ouvre  sur  une  cour  intérieure  de 
riant  aspect.  "De  là,  on  passe  dans  une  assez  belle  salle  à  man- 
ger qui  s'avance  sur  la  mer,  dont  les  vagTies  viennent  mourir  au 
pied  au  mur,  lorsque  souffle  le  vent  du  midi.  De  tous  les  C(5tés, 
cette  salle  est  garnie  de  portes  ià  ideux  battants  et  de  fenêtres  aussi 
grandes  que  les  portes,  de  manière  qu'à  idroite  comme  à  gaucbe  et 
en  face  on  — 'découvre  comme  trois  mers  différentes.  A  la  gau- 
che de  cette  salle  à  manger  est  une  grande  pièce  moins  avancée 
vers  la  mer,  et  de  là  on  entre  dans  une  plus  petite  qui  a  deux  fe- 
nêtres, l'une  au  lèvent,  l'autre  au  coucbant.  iCelle-<îi  donne  aussi 
sur  la  mer,  que  l'on  voit  de  plus  loin,  mais  avec  plus  de  cbarme. 

"'L'angle  que  forme  la  salle  à  manger  avee  le  mur  de  la  cham- 
bre semble  fait  pour  rassembler,  pour  concentrer  tous  les  rayons 

du  soleil Là  se  taisent  toius  les  vents,  excepté  ceux  qui  chargent 

le  ciel  de  nuages,  et  nuisent  plutôt  à  la  clarté  du  lieu  qu'aux  agré- 
ments qu'il  présente.  A  cet  angle  est  annexée  une  rotonde  dont 
les  fenêtres  reçoivent  successivement  tous  les  soleils." 

La  bibliothèque  n'a  pas  été  oubliée.  O'est  une  amioire  renfer- 
mant "non  les  livres  qu'on  ne  lit  qu'une  fois,  mais  ceux  qu'on  doit 
relire  sans  cesse."  On  a  prévu  le  froid,  et  Ton  y  a  remédié  par 
un  moyen  de  chanffage  qui  n'est  passans  analogie  avec  le  calori- 
fère. Ainsi  pourrait-on  appeler  "le  conduit  garni  de  tuyaux 
suspendus  qui  répandent  et  distribuent-  de  tous  côtés  une  chaleur 
salutaire." 

Les  affranchis  et  les  valets  occupent  des  chambres  dignes  de 
recevoir  des  maîtres.  Dans  une  autre  aile,  existe  un  cabinet 
l'une  grande  élégance,  puis  une  petite  salle  à  manger  "que  le  so- 


(1)  Liv.  I,  lettre  IX.    Troduct.  de  Sacy.     Edit.  Charpentier. 
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leil  et  la  mer  égayent  à  l'envi,"  et  une  salle  ''aussi  fraîclie  par  les 
abris  qui  la  pa'éservent  de  tous  les  vents.  "  Les  salles  à  manger  ont 
été  multipliées  dans  lès  'diiïérenteis  parties  de  l'habitation.  Il  en 
est  une  "où,  quand  la  mer  est  agitée,  on  n'entend  que  le  faible 
bruit  et  presque  amorti  de  ses  vagues.  "  Les  bains  ont  été  aména- 
gés avec  le  luxe  qu'aimaient  à  y  ti\).uver  les  Romains.  Il  y  a 
aussi  ;un  jeu  de  paiime  exposé  au  soleil  ooucliant.  et  de  superbes 
jardins  entourent  -cette  résidence  au  climait  plein  de  douceur,  au 
sol  fertile  où  jaillissent  des  sources  nombreuses  d^eau  pure,  et  à 
laquelle  Ostie  apporte  toutes  les  ressources  qui  alimentent  i'exis- 
tence.   (1) 

Pline  possède,  en  outre,  plusieurs  villas  sur  les  bor-ds  idu  lac  de 
Côme,  chacune  offrant  des  attraits  différents  par  leur  situation. 
^'Les  flots  n'approchent  point  de  la  première  de  ces  villas  ;  ils  vien- 
nent se  briser  contre  la  seconde.  De  l'une  vous  voyez  pêcher;  de 
l'autre  vous  pouvez  pêeher  vous-^même  sans  sortir  de  votre  cham- 
bre, et  presque  de  votre  lit,  d'où  vous  jetez  l'hameçon  comme  d'un 
bateau.  (2) 

Quelle  est  la  vie  de  Pline,  l'été,  en  Toscane,  dans  sa  villa  de 
Laurente  ?  Il  va  nous  le  dire  : 

•'Je  m'éveille  quand  je  puis,  ordinairement  vers  la  première 
heure  (3),  quelquefois  avant,  rarement  plus  tard.  Je  tiens  mes 
fenêtres  fermées,  car  le  silence  et  les  ténèbres  laissent  à  l'esprit 
toute  sa  force.  .  .  Si  j'ai  quelque  ouvrage  commencé,  je  m'en  oc- 
cupe. Je  disix)se  jusqu'aux  paroles,  comme  si  j'écrivais  et  corri- 
geais. Je  travaille  tantôt  plus,  tantôt  moins,  selon  que  je  me 
trouve  plus  ou  moins  de  facilité  à  composer  et  à  retenir.  J'appel- 
le un  secrétaire,  je  fais  ouvrir  les  fenêtres,  et  je  dicte  ce  que  j'ai 
composé.  Il  me  quitte;  je  le  rapt)elle  encore  une  fois,  et  je  le 
renvoie.  A  la  quatrième  ou  cinquième  heure  (car  mes  moments 
ne  sont  pas  régulièrement  distribués),  je  vais  me  promener  dans 
une  allée  ou  une  galerie.  Je  continue  de  composer  et  de  dicter. 
Ensuite,  je  monte  en  voiiture  :  et  là,  mon  attention  étant  ranimée 
par  le  changement,  je  reprends  l'ouvrage  entrepris  pendant  que 


(1)  Liv.  II,  lettre  xvii. 

(2)  Livre  IX,  lett.  vu. 

(3  Les  anciens  partageaient  les  jours  en  cîonze  heures.  Mais  au  lieu  de  les 
commencera  minuit,  ils  les  comptaient  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher.  Ils  étaient  plus  courts  dans  le  solstice  d'hiver,  plus  longs  dans  celui 
d'été.  Leur  première  heure,  dans  les  équinoxes,  était  de  six  à  sept  heures  du 
matin. 
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j'étais  couclié  ou  que  je  me  pix>menais.  Je  dors  un  peu,  puis  je 
me  promène.  Je  lis  à  ihaute  voix  une  iharangue  grecque  ou  latine, 
moins  pour  me  fortifier  la  voix  que  la  ipoitrine  ;  «mais  la  voix  elle- 
même  en  profiite.  Je  me  promène  encore  une  fois  et  je  me  frotte 
d'iiuile  ;  je  fais  de  l'exercice,  je  me  baigne.  Pendant  le  repas, 
si  je  mange  avec  ma  femme  et  un  petit  nombre  d'amis,  on  fait 
lime  lecture.  An  sortir  de  table  vient  mn  comédien  ou  un  joueur 
de  lyre.  Après  quoi  je  me  promène  avec  mes  employés,  parmi 
lesquels  il  y  eu  a  de  fort  instruits.  La  soirée  se  prolonge  ainsi 
par  uue  conversatioai  variée,  et  les  jours,  quoique  fort  longs,  s'é- 
t'C^ulent  rapidement. 

'^Quelquefois  je  m'écarte  un  peu  de  cet  ordre.  'Car  si  je  suis 
resté  au  lit,  ou  si  je  «me  suis  promené  longitemps  après  mon  gom- 
meil  et  ma  lecture,  je  ue  monte  pas  en  voiture,  mais  à  cheval;  je 
vais  plus  vite  eit  je  reviens  plus  tôt.  Mes  amis  viennient  me  voir 
des  villes  voisines  et  m'occupent  une  partie  de  la  journée.  Ils  me 
délassent  quelquefois  par  une  utile  diversion.  Je  chasse  de  teonps 
en  temps,  mais  jamais  sans  aues  tablettes,  afin  que  si  je  ne  prends 
ri-en,  je  rapporte  au  moins  quelque  chose.  Je  donne  aussi  quel- 
ques heures  à  mes  fermiers,  (trop  peu  à  leur  avis.  Mais  les  plaintes 
rustiques  ue  serveut  qu'à  me  idonner  plus  de  goût  pour  les  lettres 
et  les  occupations  de  la  ville."  (1) 

Les  doléances  des  cultivateurs  sont  de  tous  les  temps,  on  le  voit, 
et  se  répètent  daus  tous  les  pays.  Le  bonheur  de  la  vie  champê- 
tre, célébré  par  les  poètes,  n'est  ni  connu,  ni  goûté  des  villageois. 
Si  Pline  jouit  de  ses  belles  résidences,  il  n'échappe  pas  aux  en- 
nuis de  la  campagiie,  et  il  s'en  plaint  à  l'un  de  ses  correspondants  : 

''Les  embarras  de  la  ville  me  poursuivent  jusqu'ici.  Un  graud 
nombre  me  prend  pour  juge  ou  pour  arbitre.  Ajoutez  à  cela  les 
plaintes  des  paysans  qui  profitent  amplement  du  droit  qu'ils  ont 
de  se  faire  écouter  après  une  si  longue  absence.  D'ailleurs,  je 
suis  occupé  du  soin  de  chercher  des  fermiers,  nécessité  fâcheuse, 
car  il  est  très  rare  d'en  trouver  de  bons.  "  (2) 

'Cette  question  des  fermiers  revient  plus  d'une  fois  sous  sa 
plume.  A  un  de  ses  amis  qui  venait  d'être  promu  à  la  dignité  du 
consulat,  il  écrit  : 

''Je  suis  retenu  ici  par  la  nécessité  de  trouver  des  fermiers:  il 
s'agit  de  mettre  des  terres  en  valeur  pour  longtemps,  et  de  chan- 


(1)  Liv.  IX,  lettre  xxxvr. 

(2)  Liv.  VII,  lettre  xxx. 


248  LE  PEOPAGATEUR 

ger  tout  le  plan  de  leur  régie.  Car  les  cinq  dernières  années,  ineô 
fermiers  sont  demeurés  fort  en  reste,  malgré  Jes  grandes  remises 
que  je  leur  ai  faites.  De  là  vient  qne  la  plupart  négligent  de  di- 
minuer leur  dette,  désespérant  de  pouvoir  l'acquitter  entièrement. 
Ils  arrachent  même  et  consument  *out  ce  qui  est  déjà  sur  terre, 
persuadés  que  ce  ne  serait  pas  pour  eux  qu'ils  épargneraient.  Il 
faut  donc  aller  au-devant  d'un  désordre  qui  augmente  tous  les 
jours  et  y  remédier.  Le  seul  moyen  d'y  parvenir,  c'est  de  ne 
point  affermer  en  argent,  mais  en  nature  k  partager  dans  la  ré- 
colte avec  le  fermier,  et  de  préposer  quelques-qins  de  mes  gens 
pour  avoir  l'œil  sur  la  culture  des  terres,  pour  exiger  ma  part 
dans  les  fruits  et  pour  les  garder.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  de  re- 
venu plus  légitime  que  celui  qui  noois  vient  de  la  terre,  du  ciel  et 
des  saisons  ;  mais  il  exige  une  probité  parfaite,  des  yeux  vigilants 
et  beaucoup  de  bras.  Je  veux  pourtant  essayer  de  tenter,  comme 
dans  une  maladie  invétérée,  tous  les  secours  que  le  cbangement 
des  remèdes  pourra  me  donner.  Vous  \^yez  que  ce  n'est  pas  pour 
mon  plaisir  que  je  m'abstiens  d'assister  à  votre  installation  dans 
le  consulat.  Je  vous  promets  pourtant  d'en  célébrer  le  jour  par 
mes  vœux,  par  ma  joie,  par  mes  félicitations,  comme  si  j'étais 
présent."  (1) 

Oes  préoccupations  rurales  qui  arracbent  Pline  à  ses  chères 
études  nous  le  montrent  d'esprit  pratique.  Mais  le  lettré  domine 
toujours  en  lui  le  campagnard,  et  nous  ne  croyons  pas  que  le  gi- 
bier ait  rien  à  craindre  de  lui,  lorsque  nous  le  voyons  emporter 
ses  tablettes  à  la  chasse  pour  y  écrire  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit. 
Il  Si  cependiant  un  jour  de  succès  dont  il  se  hâte  d'informer 
Tacite  : 

"Vous  allez  rire  :  eh  bien  !  riez  tant  qu'il  vous  plaira.  Ce 
Pline  que  vous  connaissez  sl  pris  trois  sangliers,  et  des  plus  .beaux. 
Quoi  !  lui-même  ?  Oui,  lui-même.  "  î^'allez  pas  pourtant  croire 
qu'il  en  ait  coûté  beaucoup  à  mon  repos  et  à  ma  paresse,  el'étais 
assis  près  des  toiles  :  ni  épieu  ni  dard  sous  ma  main  ;  rien  qu'un 
poinçon  et  des  tablettes. 

Je  rêvais,  j'écrivais,  et  je  me  préparais  à  la  consolation  de  rem- 
porter mes  pages  pleines,  si  je  m'en  retournais  les  mains  vides. 
'Ne  dédaignez  pas  cette  manière  d'étudier.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  le  mouvement  du  corps  donne  de  la  vivacité  à  l'esprit; 
sans  compter  que  l'ombre  des  forêts,  la  solitude  et  ce  profond  si- 


(1)  Liv  IX,  lettre  xxxvr. 
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lence  qu'exige  la  chasse  sont  très  propres  à  nous  inspirer.  Ainsi, 
croyez-moi,  quand  vous  voudrez  vous  livrer  à  cet  exercice,  portez 
votre  pannetière  et  votre  bouteille,  m^ais  n'oubliez  pas  vos  tablet- 
tes. Vous  éprouverez  que  Minerve  ne  se  plaît  pas  moins  que 
Diane  sur  les  montagnes.   (1) 

Pline  est  ami  de  la  table,  non  des  festins  somptueux  où  régnent 
la  c-ontrainte  et  la  cérémonie,  mais  des  repas  qui  réunissent  des 
convives  joyeux  et  familiers.  Il  raconte,  en  le  criitiquant,  le 
souper  auquel  il  prit  part,  et  où  l'amphitryon  distinguait  ses  in- 
vités par  des  catégories  offensantes  ; 

"Il  faudrait  remonter  trop  haut,  et  la  chose  n'en  vaut  pas  la 
peine,  pour  vous  dire  comment,  analgré  mon  extrême  réserve,  je 
me  suis  trouvé  à  souper  chez  un  individu,  selon  lui  magnifique  et 
rangé,  selon  moi  somptueux  et  mesquin  tout  à  la  fois.  Il  servait 
pour  lui  et  pour  un  petit  nombre  de  conviés  des  plats  excellents, 
et  pour  les  autres  des  mets  communs  et  grossiers.  Il  iavait  aussi 
partagé  les  vins  en  trois  classes  dans  de  petites  bouteilles,  non 
pour  laisser  la  liberté  de  choisir,  mais  afin  d'ôter  le  droit  de  refu- 
ser. Le  premier  était  pour  le  ^maître  et  pour  nous;  le  second, 
pour  les  aniLs  du  premier  degré  (car  il  y  a  des  amis  de  plusieurs 
rangs)  ;  le  dernier,  pour  ses  affranchis  et  pour  les  nôtres.  L'un 
de  mes  voisins  me  demanda  si  j'approuvais  l'ordonnance  de  ce 
festin.  Je  lui  répondis  que  non.  Comment  donc  en  usez-vous? 
me  dit-il. —  Je  fais  servir  également  tout  le  m,onde  :  car  mon  but 
est  de  réunir  mes  amis  dans  un  repas,  et  non  de  les  offenser  par 
des  distinctions  injurieuses.  Je  n  établis  aucune  différence  entre 
ceux  que  ma  table  a  mis  de  niveau. —  Quoi  reprit-il,  traitez- 
vous  de  même  les  affranchis  —  Oui,  ils  ne  sont  plus  à  ines  yeux 
des  affï^anchis,  mais  des  convives. —  Cela  vous  coûte  beaucoup, 
ajouta-t-il. — Point  du  tout. — Est-il  possible  — Voici  comment: 
c'est  que  mes  affranchis  ne  boivent  pas  le  même  vin  que  moi,  mais 
que  je  bois  le  même  vin  que  mes  affranchis  (2)." 

Ces  sentiments  de  bienveillance  et  d'aménité  sont  dans  le  ca- 
ractère de  Pline.  Il  les  témoigne  à  ses  inférieurs,  à  ses  esclaves, 
et  s'en  ouvre  à  un  de  ss  amis,  en  lui  recommandfant  un  de  ses  af- 
franchis qu'il  envoyait  dans  un  climat  propice  au  rétablissement 
de  sa  santé: 


(1)  Liv.  I,  lettre  vi. 

(2)  Liv.  II,  lettre  vi. 
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^^Je  vous  avouerai  ma  douoeiir.  pour  mes  gens,  d'autant  plus 
franchement  que  je  sais  avec  quelle  bouté  vous  itraLtez  les  vôtres. 
J'ai  ooustamment  dans  Tesprit  ce  vers  d'Homère  : 

Il  eut  toujours  pour  eux  le  cœur  d'un  tendre  iDèro. 

et  ce  noim  de  père  de  famille  que  parmi  nous  on  donne  aux  maî- 
tres. Mais  quand  je  serais  naturellement  insensible  et  dur,  je 
serais  encore  touclié  de  la  m'aladie  de  mon  affranchi  Zozime.  Je 
lui  ai  d'autant  plus  d'égaT-ds  qu'ils  lui  sont  plus  nécessires.  Il 
est  honnête,  complaisant,  instruit.  Son  talent  principal  et  son  ti- 
tre, po'ur  ainsi  dire,  c'est  celui  de  comédien.  Il  déclame  avec  feu, 
avec  go  fut,  avec  justesse,  même  avec  grâce,  et  il  sait  jouer  de  la 
Ijre  plus  habilement  qu'Hun  comédien  .n'a  besoin  de  le  savoir.  Ce 
n'est  pas  tout,  il  lit  ides  harangues,  des  histoires  et  des  vers  aussi 
parfaitement  que  s'il  n'avait  jamais  appris  autre  chose.  Je  suis 
entré  dans  ces  détails  pour  vous  apprendre  combien  cet  homme 
me  rend  de  services,  et  de  services  agréables.  Ajontez-y  l'affection 
que  j'ai  pour  lui  depuis  longtemps,  et  que  son  danger  a  redoublée. 
Car  nous  sommes  faits  ainsi  :  rien  ne  donne  plus  d'ardeur  et  de 
vivacité  à  notre  tendresse  que  la  crainte  de  perdre  ce  que  nous 
aimons  (1).^' 

La  mont  de  Silius  Italiens  lui  inspire  des  réflexions  philosophi- 
ques sur  la  brièveté  de  nos  jours. 

"iQu'y  a-t-il  d'aussi  court  et  ^d'aussi  borné  que  la  plus  longue 
vie  humaine  ?  Ise  vous  semble-t-il  pas  que  le  règne  de  îTéron  finit 
à  peine  ?  Cependant,  de  tous  ceux  qui  ont  exercé  le  consulat  sous 
lui,  il  n'en  reste  pas  un  seul.  .  .  Dans  cette  anultitude  d'hommes 
répandus  sur  la  terre,  la  longévité  elle-mêane  est  si  bornée,  que  je 
n'excuse  pas  seulement,  mais  que  je  loue  môme  ces  nobles  larmes 
de  Xercès  qui,  après  avoir  contemplé  son  armée  immense,  pleura, 
dit-^on,  sur  le  sort  de  tant  de  milliers  d'hoanmes  qui  devaient  si  tôt 
finir.  Combien  cette  idée,  ne  doit-elle  pas  nous  engager  à  profiter 
de  ce  peu  d'instants  qui  nous  échappent  si  vite  ?  Si  nous  ne  pou- 
vons les  employer  à  des  actions  d'éclat  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres mains  que  les  nôtres,  cx>n  sacrons-le  s  aux  belles-lettres.  S'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  vivre  long^:emps,  laissons,  au  moins,  de^ 
ouvrages  qui  attestent  que  nous  avons  vécu  (2).'' 


(1)  Liv.  V,  lettre  xix. 

(2)  Liv.  III,  lettre  vu. 
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Dans  iiine  lettre  éloquente  à  Tacite,  il  jette  un  regard  vers  la 
postérité,  en  souhaitant  qu'elle  les  réunisse  comme  ils  Font  été 
par  ramitié  : 

"J'ai  lu  Yotre  livre,  et  j'ai  noté  avec  tout  'le  soin  possible  ce  que 
je  crois  nécessaire  d'y  cibanger  ou  d'en  retrancher:  car  j'ai  autant 
l'habitude  de  dire  la  vérité  que  vou^  aimez  à  l'entendre,  et  d'ail- 
leurs on  ne  'trouve  point  de  gens  plus  idociles  à  la  censure  que  ceux 
qui  iméritent  le  plus  d'hommagjes.  Je  m'attends  qu'à  votre  tour. 
vous  me  renverrez  mon  livre  avec  vos  critiques.  Quel  doux,  quel 
noble  échange  !  Quel  plaisir  de  penser  que  si  la  postérité  s'occupe 
de  nous,  on  parlera  de  notre  union^  de  notre  franchise,  de  notice 
amitié  !  Ce  sera  un  sipectacle  rare  et  intéressant  que  celui  de  deux 
hommes  à  peu  près  de  même  âge  et  de  même  rang,  de  quelque  cé- 
lébrité dans  les  lettres  (si  je  n^en  dis  pas  plus  de  vous,  c'est  que  je 
j)arle  en  même  temps  de  moi),  qui  s'animaient  mutuellement  dans 
leurs  études.  Pour  moi,  clés  ma  plus  tendre  jeunesse,  en  vous  voy- 
ant dans  l'éclat  de  votre  gloire,  je  désirais  ardemment  de  vous 
suivre,  de  pa;raître  marcher  et  de  marcher  en  effet  sur  vos  traces. 
Loin  de  vous,  mais  enfin  le  premier  après  vous. 

"''Il  y  avait  alors  à  Rome  beaucoup  d'illustres  génies;  mais  la 
conformité  de  nos  esprits  vous  montrait  à  moi  comme  celui  que  je 
pouvais  imiter,  et  comme  le  plus  digne  modèle.  Voilà  pourquoi 
je  suis  si  flatté  qu'on  nous  désigne  ensemble  dans  les  entretiens 
littéraires,  et  qu'on  pense  à  moi  dès  qu'on  parle  de  vous.  Il  est 
plus  d'un  écrivain  qu'on  nous  préfère;  mais  que  m'importe  le 
rang  pour\^i  qu'on  m'y  place  avec  vous?  Venir  après  vous,  c'est 
être  le  premier  (1).'' 

Ces  lignes,  plus  exemptes  de  modestie  que  de  sincérité,  révèlent 
une  âme  éprise  de  renommée.  Le  sentiment  que  Pline  ne  prend 
pas  le  soin  de  cacher  conduisait  sa  plume.  Il  a  inspiré  ses  let- 
tres, et  en  exclut,  par  conséquent,  le  naturel  et  l'abandon.  Elles 
n'en  restent  pas  moins  un  recueil  précieux  pour  l'histoire,  parce 
qu'il  s'y  peint  lui-'même,  en  donnant  une  ianage  de  son  temps  ;  une 
lecture  attrayante  et  facile,  car  on  y  trouve  le  charme  de  l'esprit 
et  les  grâces  du  style.  Inférieur  à  iCicéron,  dont  il  n'a  pas  la 
verve  et  l'élan,  les  saillies  imprévues,  le  ton  familier,  l'allure 
y  prime-sautière,  la  phrase  colorée,  Pline  a  néanmoins  les  dons  de 
l'écrivain,  formé  dans  l'art  de  bien  penser  et  de  bien  dire,  et  s'il 
a  eu  bonne  opinion  de  lui.  il  a  été  justifié  par  la  consécration  qu'il 
attendait  de  l'avenir.  Vicomte  de  Broc. 

(1)  Liv.  VII,  lettre  XX. 
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Des  Cabarets,  des  Cafés,  des 
Maisons  de  Jeu 


Les  maisons  qui,  par  leur  nature,  devraient  être  destinées  à 
offrir  des  aliments,  dets  rafraîchissements  et  un  repos  aux  voya- 
geurs fatigués,  ont  pris  de  nos  jours  une  autre  destination.  Elles 
sont  devenues  pour  les  gens  du  pays  un  lieu  de  consoamnation, 
comme  l'on  dit  vulgairement  ;  et,  en  effet,  les  hommes  et  les 
jeunes  gens  j  consomment  beaucoup,  comme  nos  lecteurs  pourront 
s'en  convaincre. 

''Le  cabaret,  à  la  campagne,  les  cafés  dans  les  villes  sont,  au 
langa^  du  cardinal  Giraud,  une  peste  plus  redoutable  que  tous  les 
fléaux  qui  menacent  d'emporter,  non  seulement  le  dimanche,  mais 
toute  religion,  tout  ce  qii'il  y  a  dans  une  âme,  je  ne  dis  pas  de 
sentiments  chrétiens,  mais  de  dignité  humaine,  sans  parler  de  la 
ruine  inévitable  de  la  santé,  de  la  raison,  de  l'honneur,  de  la 
fortune. 

"  'Nous  n'exceptons  pas  les  cabarets  des  villes,  rendez-vous 
habituel  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'oisif;  d'impur,  de  turbulent  dans 
une  cité,  triste  cloaque,  parfois  tout  dégoûtant  des  immondices  de 
l'orgie,  où  la  i^opulation  ouvrière  vient  dissiper  en  quelques  heures 
les  fruits  péniblement  amassés  par  une  semaine  de  travaux. 

"Mais,  le  cabaret  est  sinon  l'unique,  du  anoins  la  principale 
plaie  de  nos  campagnes.  Sans  ce  pièg^  fatal  tendu  sous  leurs  pas, 
le  berger  et  le  laboureur  couleraient  des  jours  pleins  de  sim- 
plicité et  d'innocence,  parmi  les  joies  champêtres  et  la  garde 
des  troupeaux,  en  présence  de  cette  admirable  nature  et  de  ces 
merveilles  de  la  création  qui  parlent  si  éloqueanment  au  cœur 
de  l'homme.  Sans  posséder  cette  opulence  qui  enfle  et  corrompt 
les  âmes,  et  leur  fait  trop  souvent  oublier  Dieu,  ils  ne  con- 
naîtraient pas  cette  misère  que  les  dégrade  et  les  avilit. 

"  ^iais,  du  moment  qu'un  cabaret  s'élève  au  milieu  du  village 
comme  un  signe  de  contradiction,  il  ne  faut  plus  parler  de  toutes 
ces  douceurs  et  de  tous  ces  enchantements  de  la  vie  pastorale;  il 
ne  reste  plus  qu'à  pleurer  sur  la  perte  de  la  religion,  sur  la  ruine, 
des  mœurs,  sur  l'extinction  de  l'esprit  de  famille,  sur  le  déluge! 
de  maux  qui  va  désoler  cette  terre  infortunée  :  scandales  publics,] 
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troubles  et  déoiiireiiieiits  doniOrftiquc<j,  dissipation  du  modcoie 
liéritage  tran^niis  par  leurs  ancetre-s,  sans  préjudice  des  crimes 
qui  viendront  bientôt  peupler  les  bagnes  et  rougir  les  écliafauds." 

L'illustre  prélat  remarque,  en  elïet,  que  les  cabarets  amènent  la 
désertion  des  isacrem.ents,  l'abandon  de  la  prière,  leloignement 
des  saints  offices,  l'oubli  des  vérités  du  salut,  et  anênie  l'impiété. 
Comment  en  pourrait-il  être  autrement,  aujourd'liui  surtout, 
quaiud  on  sait  les  joumaxix  qui  sont  étalés  et  que  l'on  commente 
dans  ces  lieux,  les  propos  qui  s'y  tiennent  contre  ce  qu'il  j  a  de 
plus  saint,  les  blasphèmes  qui  s'y  vomissent  'i 

"  Si  vous  voulez  voir,  continue-t-il,  des  jeunes  gens  sans  pudeur, 
en  qui  s'est  flétrie  cette  fleur  d'innocence  et  de  candeur  aimable 
qui  inspire  tant  d'intérêt  pour  ce  bel  âgie,  des  vieillards  sans  dignité 
ict  déshonorant  pa.r  l'abjection  du  vice  cette  couronne  de  cheveux 
blancs  qui  les  consacre  au  respect  des  honmies,  des  fils  indisciplinés 
et  irrespectueux  envers  les  auteurs  de  leurs  jours,  des  pères  durs 
et  sans  entrailles,  des  serviteurs  fourbes  et  infidèles,  c'est  au  ca- 
baret qu'il  faut  aller  les  chercher. 

^'  L'usage  immodéré  d'iuie  liqueur  perfide  échauffe  l'imagi- 
nation, embrase  les  sens,  et  fait  courir  dans  les  veines  un  feu  qui 
ne  s'éteint  qu'après  avoir  dévoré  sa  victime.  iMais  il  y  a  bien 
d'autres  tentations  dans  le  vin,  on  peut  dire  tmême  que  toutes  les 
teutations  s'y  trouvent  à  la  fois.  Il  y  a  la  contagion  des  exemples 
et  des  conseils.  Il  y  a  les  liaisons  formées  avec  tout  ce  qu'une 
population  compte  de  membres  plus  gangrenés,  sorte  de  fraternité 
toujours  unie  par  la  licence  et  toujours  prête  à  s'y  précipiter  quand 
le  signal  est  donné.  Il  y  a  ces  assauts  d'imprudence  et  ces  luttas 
de  cynisane,  où  de  jeunes  débauchés,  fanfarons  de  crimes,  se  dis- 
putent la  palme  de  la  perversité,  se  vantent  du  mal  qu'ils  ont  fait 
et  du  mal  qu'ils  n'ont  point  fait,  se  faisant  pires  qu'ils  ne  sont  et 
qu'ils  ne  peuvent,  selon  l'énergique  expression  de  MontaigTie.  Il  y 
a  l'injustice  et  la  rapine;  car  pour  fréquenter  le  cabaret,  il  faut 
d'abord  de  l'argent,  encore  de  l'argent,  de  l'argent  toujours;  et 
aucune  ba.ssesse  ne  coûte  pour  s'en  procurer  quand  la  passion  com- 
mande. Il  y  a  l'injure  et  la  violence.  Voyez  plutôt  com^ment  ces 
réunions  d'amis  désrénèrent  en  querelles  sanglantes,  comment  ces 
salles  de  banquet  se  transforment  en  champ  de  bataille.  Que 
dirons-nous  encore  ?  Il  y  a  l' insensibilité  du  cœur,  rextinction  du 
sens  moral,  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  et  des  plus  respec- 
tables lois  de  la  nature.  Ali  !  malheureux,  dans  cette  coupe 
riante  où  tu  crois  boire  le  vin  pur,  si  tu  la  tournais  et  retournais 
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dans  ta  main  pour  la  considérer  de  plus  près,  tu  verrais  un  affreux 
mélange  de  toutes  les  horreurs. 

"  Tu  j  verrais  des  larmes .  .  .  les  larmes  d'une  épO'Use,  les  larmes 
d'une  mère,  d'enfants  innocents  que  tes  cruels  et  honteux  dérè- 
glements oondamnent  à  la  faim  et  réduisent  au  désespoir. 

"'  Tu  y  verrais  du  sang.  .  .  le  sang  de  ton  frère,  de  ton  ami,  qu'a 
versé  ta  fureur  homicide  exaltée  par  les  vapeurs  de  l'ivresse.  Tu 
y  verrais  cette  lie  du  remords,  qui  doit,  sans  que  tu  puisses  l'é- 
puiser, abreuver  de  son  amertume  et  souiller  de  ses  poisons  ton 
existence  flétrie.  Tu  j  verrais  ces  flammes  de  passions  qui  te 
brûlent  corps  et  àme,  comme  un  enfer  anticipé,  en  attendant  que 
s'alhmient  ces  feux  vengeurs  de  l'éternité,  qui,  tout  attisés  qu'ils 
sont  de  la  colère  d'un  Dieu,  ne  seront  pas  trop  ardents  pour  diâtier 
toutes  les  hontes  de  ton  abominable  vie.  Xous  arrivons  ici  aux 
troubles  de  familles,  aux  désordres  ée  fortune,  aux  scandales 
publics,  suites  inévitables  de  la  fréquentation  des  cabarots.  Mais, 
dans  un  sujet  si  vaste,  nous  ne  pouvons  que  saisir  en  courant  les 
traits  les  plus  saillants.  Entrez  dans  cette  maison,  qu'y  voyez- 
A'Ous  ï  Des  enfants  manquant  de  tout  et  mourant  de  misère .  .  . 
Qu'importe?  le  père  est  dans  ce  moment  même  à  la  taveruie  du 
coin,  giorgé  de  vin  et  de  viandes.  Qu'y  voyez-vous  encore?  Une 
femme  pleurant  l'absence  pi'olongée  d'un  époux.  Mais  ses  larmes 
feront  bientôt  place  à  la  terreur.  Prêtez  l'oreille.  N'entendez- 
vous  pas  dans  le  lointain  comme  un  bruit  qui  s'approche?  'C'est 
un  bruit  de  blasphèmes  qui  annoncent  le  retour  du  maître.  La 
porte  s'ouvre,  il  entre  comme  une  tempête;  c'est  un  tonnerre 
d'imprécations,  un  orage  de  malédictions.  Tout  tremble  en  sa 
présence  ;  tout  iwit  et  cherche  un  abri  devant  sa  colère.  Quittez 
cette  scène  de  désolation  et  venez  dans  la  maison  la  plus  voisine. 
Parlez:  qu'y  voyez-vous.^  0  nature,  frémissez!  O  religion,  voilez- 
vous  de  deuil  !  Des  frères  altérés  de  leur  propre  sang,  se  portant 
l'un  à  l'autre  des  défis  hoanicides .  .  .  un  fils  dénaturé,  traînant  par 
ses  cheveux  blancs,  sur  la  poussière,  un  père  infoirtuné ...  le  sein 
d'une  mère,  oserons-nous  achever,  le  sein  d'une  mère  foulé  aux 
pieds  par  le  monstre  qu'il  a  nourri  !  Cabaret,  voilà  tes  œuvres  ! 
cabaret,  voilà  tes  victimes  !  Cependant,  le  patrimoine  se  fond  dans 
des  mains  follement  dissipatrices.  Il  faut  vendre  le  champ  pa- 
ternel, le  toit  des  aïeux,  pour  solder  les  dettes  de  la  débauche.  Des 
bras  énervés  par  l'intempérance  ne  savent  plus  manier  la  bêche  et 
le  râteau,  et  les  villes  et  les  campaignes  se  peuplent  de  vagabonds 
d'oisifs  qui  ne  vivent  plus  qu'à  la  faveur  de  coupableiS  industrie?. 
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M-ais,  attendeiz;  l'hifamie  ne  tardera  jias  à  &e  joindre  à  la  ruine. 
Le  scandale  ne  se  renferme  pas  toujours  dans  le  sanctuaire  de  la 
famille;  il  éclate  souvent  au  dehors  pour  l'opprobre  d'une  longue 
.suite  de  générations. 

*'  Transportez- vous  sur  la  place  publique.  Quel  est  cet  homme 
qu'entraînent  les  agents  de  la  justice,  les  mains  chargées  de 
chaînes  ?  C'est  un  habitué  de  cabaret  qui  vient  d'être  surpris  en 
flagrant  délit  de  vol.  Quel  est  ce  tumulte  qui  s'élève  au  sein  du 
village  ou  de  la  cité,  et  vers  lequel  se  porte,  par  toutes  les  issues, 
une  foiule  curieuse  et  agitée  ?  C'est  une  rixe  de  buveurs  où  le  sang 
a  coulé.  La  victime  est  là,  se  débattant  dans  les  convulsions  de  la 
mort,  et  chacun  s'éloigne  de  ces  lieux  funestes  en  déitoxLrnant  les 
yeux,  croyant  déjà  voir,  sur  le  théâtre  même  du  oneurtre,  se 
dresser,  inenaçaiit,  l'instrument  du  supplice  et  l'appareil  de 
l'expiation,  dernier  acte  obligé  de  ce  drame  lugubre  !  " 

On  a  trouvé  le  secret,  dans  les  villes,  d'ajouter  le  dangier  des 
théâtres  à  celui  des  cabarets  et  des  cafés,  en  instituant  les  cafés- 
chantants  ;il  y  a,  par  conséquent,  une  double  raison  de  les  fuir. 
•  ''  Vous  trouverez,  dit  Charles  de  Sainte-Foy,  des  dangers  non 
moins  nombreux,  quoique  d'nn  autre  genre,  dans  ces  maisons  de 
jeu  où  le  hasard  habite  et  règne,  et  où  des  insensés  jonent  sur  une 
carte  leur  avenir,  leur  réputation,  leur  honneur  et  le  bonheur  d'nne 
famille  tout  entière.  E-ien  n'émousse  et  ne  stupéfie  autant 
l'esprit,  rien  ne  dessèche  et  n'endurcit  autant  le  cœur  que  la 
passion  du  jeu.  De  toutes  les  passions,  c'est,  sans  contredit,  celle 
qui  occupe  et  absorbe  le  plus  toutes  les  facultés  de  l'hoanme,  celle 
qui  crée  les  habitudes- les  pins  profondes,  les  besoins  les  plus  im- 
;périeux  et  les  plus  terribles  nécessités.  En  tenant  perpétuel- 
lement appliquées  au  même  objet  toutes  les  pensées  et  toutes  les 
es|)érances,  elle  produit,  en  celui  qu'elle  domine,  une  sorte  d'alié- 
•  nation  mentale  et  une  incessante  obsession." 

Sur  la  porte  des  maisons  de  jeux,  on  pourrait  écrire  ce  quatrain 
de  Théveneau  : 

Il  est  trois  portes  à  cet  antre  : 
L'espoir,  l'infamie  et  la  mort. 
C'est  par  la  première  qu'on  entre,  - 
C'est  par  les  denx  autres  qu'on  .sort! 

C'est  l'espérance  du  gain  qui  fait  qu'on  se  livre  à  des  jeux 
intéressés,  et  on  y  perd  souvent  sa  fortune  et  toujours  un  temps 
précieux,  la  tranquillité  de  l'esprit,  le  goût  du  travail  et  l'amour 
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de  sa  famille,  pour  ne  rien  dire  de  :pkis.  Aussi,  les  jeux  de 
hasard  ont  été  de  tout  temps  regardés  comme  le  fléau  des  nations 
civilisées.  On  a  toujours  voué  am  mépris  ceux  qui  s'en  font  une 
occupation  assidue.  Un- homme,  un  jeune  liomime  qui  se  res- 
pectent, se  garderont  donc  de  fréquenter  les  maisons  de  jeu. 

(Mais,  dira-t-on,  s'il  faut  s'interdire  tout  plaisir,  quand  on 
porte  le  poids  du  jour  et  des  affaires,  à  quelle  existence  nfiaUieu- 
reuse  n'est-on  pas  condamné?  Certes,  la  religion  n'est  pas  l'en- 
nemie des  délassements  honnêtes.  Loin  d'enlever  à  l'homme  le 
repos  dont  il  a  besoin  pour  réparer  ses  forces,  c'est  elle  qui  l'assure 
à  l'homane  et  qui  le  sanctionne  par  la  loi  du  dimanche  dont  les 
mécréants  ne  veulent  pas.  N'eus,  prêtres,  nous  ne  voulons  retran- 
cher à  l'hoanme  que  ce  qui  l'abrutit,  que  ce  qui  le  perd,  que  ce  qui 
le  rend  malheureux  en  ce  monde  et  en  l'autre,  nous  ne  désiix>ns 
rien  tant  que  de  procurer  son  bonheur  même  ici-bas  "  Non, 
s'écrie  le  cardinal  Giraudj  la  religion  ne  vous  interdit  pas  d'hon- 
nêtes réunions  de  parents  et  d'amis,  d'innocents  banquets  qui 
entretiennent  les  relations  de  bon  voisinage. 

"  Mais,  dans  ces  rares  occasions  où  vous  croyez  ipouvoir  vous 
permettre  ce  que  vous  appelez  un  extraordinaire,  n'avez-vous  pas, 
pour  appliquer  à  votre  sujet  l'admonition  de  saint  Paul  aux 
fidèles  de  Corinthe,  n'avez-vous  pas  vos  maisons  pour  manger  et 
pour  boire  ?  ou  bien  méprisez-vous  le  sanctuaire  du  foyer  domes- 
tique, révéré  dans  les  beaux  jours  du  christianisme  à  l'égal  de 
l'Eglise  elle-mêmei?  La  fête  en  sera-t-elle  moins  douce  à  votre 
cœur,  parce  qu'elle  sera  commune  à  votre  femme  et  à  vos  enfants, 
parce  que  vous  la  partagerez  avec  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  en  ce  monde?  iSeriez-vous  de  ces  bornâmes  sans  affection  qui 
ne  sauraient  trouver  du  goût  aux  mets  et  au  breuvage,  s'ils  ne  leur 
sont  offerts  sous  un  toit  étranger,  s'ils  ne  sont  apprêtés  et  servis 
par  des  mains  mercenaires?  Ou  manquerait-il  quelque  chose  à 
la  satisfaction  de  votre  égoïsme,  si  d'autres  ne  souffraient  le 
besoin,  tandis  que  voiis  vous  enivrez  à  la  coupe  de  l'abondance? 
De  bonne  foi,  les  plaisirs  d'une  aimable  assemblée  de  famille, 
d'une  couronne  riante  d'enfants  et  de  frères  entourant  votre  talile, 
ne  valent-ils  ;pas  bien  les  plaisirs  du  cabaret?  'Ceux-là,  du  moin?, 
sont  purs,  ils  ne  laissent  aiprès  eux  aucune  amertume  et  il  n'est  ]'»as 
à  craindre  qu'ils  dégénèrent  en  excès,  contenus  qu'ils  sont  dans  1( 
bornes  de  la  décence  par  la  sainteté  du  foyer  héréditaire,  par 
souvenir  de  ce  respect  des  ancêtres  qui  est,  pour  les  âmes  bien  né( 
une  seconde  religion." 

L'abbé  J.  BerThiER. 
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CHRONIQUE  MENSUELLE 

Sommaire:  Un  programme  de  Pape.  Article  de  François  Venlllot.  Deux  ans  de  pontificat.  —  La  loi 
de  séparation.  Pensées  canadiennes^  Lettre  du  cardinal  Ricliard.  Un  mot  d'Arthur  Loth  : 
un  divorce  national.  —  La  crise  du  patriotisme  à  l'école  en  Fi-ance.  —  Les  merveilles  eucha- 
ristiques à  Lourdes.  —  Comment  notre  Bréviaire  remonte  aux  âges  apo.stoliques.  —  Les  qua- 
lités d'un  bon  industriel.  —  A  Saint-Malo  :  Une  strophe  de  Botrel.  Le  discours  de  l'honorable 
Turgeon.  —  Pour  plus  tard  ;  Rigaud  et  Oka.  —  Le  Prince  de  Battenberg.  —  Nos  défunts  : 
Lady  Lafontaine,  l'abbé  Valade,  l'abbé  Villeneuve  et  l'abbé  Simard. 

'Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  X,  glorieusement  régnant,  est 
entré,  au  commencement  d'août,  dans  la  troisième  année  de  son 
pontificat. 

"  Un  programme  de  Pape,  écrit  François  Veuillot  (Univers  —  5  août), 
n'est  point  combiné  selon  les  intérêts  de  la  politique  ;  il  est  dicté  par  l'Es- 
prit-Saint. La  marche  des  faits  peut  en  ralentir  ou  en  précipiter  l'exécution; 
«lie  ne  saurait  en  changer  la  base  ni  les  principes.  Alors  même  que  l'élu  du 
Conclave  a  tout  le  génie  des  plus  grands  hommes  d'Etat,  ce  n'est  pas  un 
homme  d'Etat,  c'est  l'homme  de  Dieu." 

•'  Au  cours  de  la  deuxième  année  de  son  pontificat  —  poursuit  toujours  le 
distingué  journaliste  —  Pie  X  a  posé  deux  grands  actes,  qui  constituent  le 
développement  logique  et  harmonieux  de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise,  (c'est- 
à-dire  :  tout  restaurer  dans  le  Christ,  ?"n.s^<:mrar€  omnia  in  Chrlsto.)  Je  veux 
parler  de  l'Encyclique  aux  évêques  du  monde  entier,  sur  l'enseignement  de 
la  doctrine  religieuse,  et  de  l'Encyclique  aux  évêques  d'Italie,  sur  l'action 
sociale  catholique.  " 

Dans  la  première  de  ces  Lettres  Apostoliques  le  Pape,  explique 
encore  M.  François  Veuillot,  rappelait  aux  Pasteurs  comment  ils 
doivent  distribuer  aux  fidèles  le  pain  de  la  parole  divine  : 

•'  Parmi  tant  d'ouvrages  gonflés  de  découvertes  ou  de  raisonnements,  le 
Saint  Père  a  exalté  ce  petit  livre,  qui  cont-ent  la  substance  des  vérités  éter- 
nelles et  nécessaires  :  le  catéchisme.  " 
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Dans  la  deuxième  de  ses  Lettres,  le  Pape,  après  avoir  prescrit 
au  clergé  d'enseigner  la  doctrine  aux  fidèles,  commande  aux  fidè- 
les^ de  se  lancer  —  par  l'action  sociale,  mais  sons  la  direction  des 
évêques  —  à  la  conquête  du  pepjple. 

Entre  temps  aussi,  pendant  cette  deuxième  année  de  pontificat. 
Pie  X  a  célébré  solennellement  le  cinquantenaire  de  la  proclama- 
tion du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  (déc.  1904),  et,  il  a 
■présidé  en  personne  le  congrès  eucharistique  international  (iuin 
1905). 

A  l'enseignement  le  grand  Pape  joint  la  x»rière. 

*     *     * 

Et  certes,  le  monde  a  tant  besoin  qu'on  l'enseigne  et  que  l'on 
prie  pour  lui. 

Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  peu  parlé  des  choses 
de  Eranee. 

On  le  sait,  la  loi  dite  de  séparation  a  enfin  été  votée  â  la  cham- 
bre des  députés  par  341  voix  contre  233.  Xul  doute  qu'elle  le 
sera  bientôt  au  sénat.  La  Eranee  va  donc  cesser  d'être  officielle- 
ment une  nation  catholique,  elle,  par  qui  se  faisaient,  depuis  qua- 
torze siècles  les  gestes  de  Dieu.  Oh  !  qu'il  en  coûte  à  notre  orgueil 
filial  d'admettre  ce  fait  brutal.  En  1870,  nous  pleurions  sur  les 
désastres  de  la  Eranee,  et,  si  l'occasion  nous  eut  été  donnée,  nous 
serions  partis  à  la  rescousse.  Mais  aujourd'hui  nous  pleurons 
davantage  et  il  faut  que  nous  priions  davantage  aussi  pour  notre 
mère.     Obère  et  pauvre  Eranee  ! 

Hier,  je  lisais,  dans  V Univers  (8  août),  l'admirable  Lettre  Pas- 
torale de  S.  E.  le  cardinal  Pichard,  archevêque  de  Paris,  prescri- 
vant pour  la  fête  de  l'Assomption,  des  prières  solennelles.  Qu'on 
me  permette  une  citation  qui  donne  la  note,  bien  triste  mais  trè? 
juste,  de  la  situation  : 

"  La  France,  fidèle  à  son  passé  et  à  sa  vocation  séculaire  parmi  les  peuples, 
restera-t-elle  clirétienne  ou  renoncera-t-elle  à  sa  foi  et  à  toutes  ses  traditions 
nationales?  Tel  est  l'objet  de  notre  anxiété.  —  Poursuivi  depuis  plus  d'un 
siècle  par  les  sectes  maçonniques,  le  travail  de  déchristianisation,  dans  ces 
vingt-cinq  dernières  années,  est  devenu  plus  ardent.  Il  a  préparé  le  projet 
de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dont  la  frravité  ne  peut  échapper  à  per- 
sonne. Le  sens  de  cette  séparation,  si  l'on  veut  bien  le  comprendre,  c'est  la 
renonciation  de  la  France  à  être  une  grande  nation  catholique  dans  le 
monde.  —  Certes,  tous  n'en  saisissent  pas  la  portée  ;  mais  les  chrétiens  atta- 
chés à  leur  foi  et  pénétrés  aussi  des  véritables  intérêts  de  la  France,  qui  la 
veulent  forte  et  tranquille  à  l'intérieur,  continuant  à  exercer  une  influence 
féconde  au  dehors,  redoutent  justement  les  conséquences  de  cette  loi.  Faire 
disparaître  l'Eglise  de  France,  la  réduire  à  l'état  d'une  institution  privée  en 
prenant  contre  elle  des  mesures  de  défiance:  telle  est  la  fin  de  cette  ten- 
a  tive.  " 
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Et  Arthur  Loth,  le  publiciste  catholique  bien  connu,  écrit  fort 
justement  : 

"  Cette  séparation  d'éléments  que  Dieu  et  l'histoire  avaient  unis  est  aussi 
criminelle,  aussi  funeste,  que  celle  qui  rompt  les  liens  du  mariage  entre 
l'homme  et  la  femme.  C'est  un  grand  divorce  national, souverainement  inju- 
rieux pour  Uieu,  l'auteur  de  cette  union  si  admirable  et  si  providentielle  de  la 
France  et  de  l'Eglise  dans  notre  histoire." 


Or  parmi  tous  ceux  qui  ont  directement  contribué  à  préparer  ce 

grand  divorce  national/'  les  instituteurs  laïques  tiennent  assu- 

îment  le    premier  rang.     Paul  Bert  et   Jules  Ferry,  avec  leurs 

lis,  ont  voulu  laïciser  quand  même  et  toujours.     Plus  de  culte 

Dieu,  proclamaient-ils,  remplaçons-le  par  le  culte  à  la  patrie.    Ce 

■dernier  suffira. 

Eh  !  Bien,  il  arrive  qu'il  ne  suffit  pas,  et  que  80,000  éducateurs 

îialistes  acclament  aujourd'hui  les  Hervé  et  les  Thalamas  :  celui 

|"iîi  veut   planter   le  drapeau  dans  le   fumier  et  celui  qui   insulte 

mbliquement  à  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.     iC'est  la  crise  du  pa- 

|triotisme  à  l'école  !  C'était  fatal  :  ceux  qui  renient  Dieu  ne  tardent 

pas  à  renier  la  patrie. 

L'opinion  publique  s'en  est  émue,  et,  les  Questions  actuelles  du 

12  aoiàt  nous  apportent  un  article  de  compilation  fort  instructif. 

[1  j  a  là  une   citation  de  Jules  Lemaître  qui  vous   cloue  les  sans- 

►atrie  au  pilori  de  la  honte  —  pour  longtemps.     Mais  le  moyen 

le  tout  citer  ? 


Hâtons-nous  de   le  dire,    s'il  y  a  des   tristesses   au  pays  de  nos: 
^res,  il  y  a  aussi  des  joies  bien  consolantes. 
On  ne  lit  pas,  par  exemple,  sans  une  vive  émotion  le  rapport  du 
>r  Boissarie  sur  "  Les  Merveilles  Eucharistiques  à  Lourdes,"  qui 
^ut  présenté  par  l'éminent  docteur  au  congrès  eucharistique  tenu 
Rome  en  juin. 
Bon  nombre  des  miracles  qui  s'opèrent  à  Lourdes  éclatent  pour 
linsi  parler  au  passage  du  Saint  Sacrement  porté  en  procession. 

C'est  au   pèlerinage  national  de    1888  que  cette  pensée  germa 

lans  l'esprit  d'un  fervent  de  Marie  :  Pourquoi,  tandis  que  le  Dieu 

le  l'Eucharistie  est  porté  au  mileu  des  malades,  la  multitude  ne 

li  crierait-elle  pas  le  magnifique  "Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié 

le  moi"  de  l'aveugle  de  Jéricho  ? 
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Il  faut  avoir  été  témoin  de  ces  admirables  et  éloquentes  suppli- 
cations des  foules  à  Lourdes  —  ce  fut  l'un  des  bonheurs  de  ma 
vie  !  —  pour  bien  comprendre  et  goûter  la  narration  si  simple 
mais  si  belle  du  grand  ami  de  Marie  et  de  son  Divin  Eils  qu'est  le 
Dr  Boissarie. 

Je  renvoie  mes  lecteurs  aux  Questions  actuelles  du  29  juillet. 
Ils  j  verront,  comme  du  reste  dans  plus  d'un  document,  si  Dieu 
n'aime  pas  encore  la  France  malgré  ses  fautes,  et  si,  en  dépit  de 
tout,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'espérer  toujours. 


L'on  espère  jamais  mieux  que  lorsque  l'on  prie  bien.  Prions 
donc. 

La  prière  officielle  de  l'Eglise  et  du  clergé,  c'est  le  Bréviaire. 
Sait-on  bien  toujours  ce  qu'il  est  le  Bréviaire,  d'oii  il  vient,  quelle 
est  son  histoire  ?  Si  oui,  il  semble  qu'on  doive  plus  intelligemment 
réciter  son  office. 

Une  ^^  Histoire  du  Bréviaire,"  par  Dom  Baumer,  traduite  en 
français  par  Dom  Réginald  Biron,  vient  de  paraître  à  Paris  (1), 
qui  intéresserait  sans  nul  doute  nos  lecteurs  prêtres.  Elle  se  dé- 
roule en  2  vols.  in-8o,  d'environ  500  pages  chacirti. 

Je  note  cet  exposé  de  l'intime  relation  qui  unit  notre  Bréviaire 
actuel  aux  primitives  oraisons  des  apôtres  et  des  disciples  : 

"Malgré  les  améliorations,  les  transformations  et  les  perfectionnements 
que  le  Bréviaire  a  subis,  surtout  dans  ces  dernière  années,  le  livre  officiel  de 
la  prière  de  l'Eglise  est  resté  dans  son  f^nsemble  celui  qu'avait  prescrit  le 
pape  saint  Pie  V.  Dans  son  essence,  le  Bréviaire  de  ce  dernier  est  le  même 
<\Vie  celui  qu'employaient  Innocent  III  et  la  chapelle  pontificale  au  XlIIe 
«iècle.  A  son  tour,  celui-ci  n'est  qu'un  abrégé  de  l'office  publi(^  récité  aux 
ville,  IXe.  Xe  et  Xle  siècles  dans  les  basiliques  romaines  ainsi  que  dans 
les  cathédrales  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Le  Bréviaire  de 
Léon  III  et  de  Charlemagne  avait  pins  d'un  trait  commun  avec  celui  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  celui-ci  rappelait  ces  heures  canoniales  des  IVe  et 
Ve  siècles,  floraison  magnifique  du  service  divin  dont  le  germe  avait  été 
déposé  dès  les  temps  apostoliques." 


Si  la  transition  pouvait  n'être  pas  trop  brusque,  j'aurais  voulu 
parler  aussi  d'un  fort  beau  discours  sur  le  rôle  social  des  carrières 


(1)  Chez  Letouzay  et  Ané,  76  Us  rue  des  Saints-Pères. 
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cammer claies,  que  prononçait  à  Paris,  au  24e  congrès  de  la  Socié- 
té d'économie  sociale,  le  président  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon,  M.  Auguste  Isaac. 

Il  y  a  là  des  aperçus  nouveaux  qui  sont  bien  propres  à  réjouir 
ceux  que  les  circonstances  de  la  vie  amènent  à  faire  du  commerce 
leur  principale  occupation. 

Après  avoir  heureusement  expliqué  les  préventions  traditionnel- 
les des  „  familles  françaises  contre  le  commerce,  à  savoir  :  qu'il 
n'ennoblit  pas,  qu'il  est  fécond  en  insuccès,  qu'il  est  maltraité  par 
les  littérateurs  (qui  en  vivent  souvent  pourtant?),  qu'il  manque 
d'élégance.  .  .  .  Après  avoir  montré  que  le  commerce  donne  ce- 
pendant plus  d'indépendance  que  les  carrières  libérales,  et  qu'il 
l'emporte  surtout  sur  le  servile  fonctionarisme,  la  plaie  de  la 
France ....  le  distingué  président  en  vient  à  exposer  quelles  sont 
les  qualités  requises  pour  faire  un  bon  commerçant,  un  bon  indus- 
triel : 

"Oui,  il  ne  suffit  pas,  pour  un  bon  commerçant  et  surtout  pour  un  bon 
industriel,  d'être  un  homme  intelligent,  laborieux,  instruit,  appliqué,  ayant 
de  la  clarté,  de  la  décision  et  de  l'esprit  de  suite,  il  faut  autre  chose:  il  faut 
que  celui  qui  assumera  la  responsabilité  de  dijriger  les  autres  hommes  ait, 
d'abord  le  don  de  la  connaissance  des  hommes,  de  la  perspicacité,  du  senti- 
ment de  la  justice,  qui  l'empêche  de  succomber  parfois  à  ces  tentations  qui 
existent,  en  réalité,  dans  le  monde  des  affaires,  on  ne  peut  pas  le  nier  ;  il  faut 
qu'il  ait  de  la  droiture,  de  la  loyauté  et  du  cœur,  et  je  dis  que  tout  cela  est  par- 
ticulièrement nécessaire  lorsqu'il  s'agit  des  industriels,  lorsqu'il  s'agit  de 
diriger  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  qu'on  a  vis-à-vis  d'eux  des  re.-ponsa- 
bilités  très  grandes  au  sujet  de  leur  salaire,  de  leur  genre  de  vie,  de  leurs 
épreuves,  qui  viennent  surtout  du  chômage, de  la  maladie  ou  de  la  vieillesse.'* 

Ce  sont  là  de  bien  belles  paroles  et  de  bien  justes  pensées.  Heu- 
reux les  ipatrons,  ou  comme  on  dit  aujourd'hui  les  employeurs,  qui 
sauront  les  comprendre  1  ,' 


Les  hommes  qui  comprennent  les  vrais  intérêts  de  l'humanité 
sont  d'ailleurs  toujours  dignes  d'éloges,  et  devant  leurs  contem- 
porains et  devant  l'histoire. 

Tel  fut  Jacques  Cartier,  le  découvreur  patriote  et  chrétien. 

Les  fêtes  de  l'inangmration  de  son  monument,  sur  la  Hollande  à 
St-Malo,  ont  été  couronnées  d'un  beau  succès. 

Une  messe  a  eu  lieu  le  matin  (23  juillet),  à  laquelle  a  prêché 
l'abbé  Janvier,  le  prédicateur  de  ]^otre-*33ame  de  Paris  . 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  la  cérémonie  d'inaugura- 
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tion  proprement  dite.     Botrel  a  lu  un  poème,  oh  !  si  simple  et  si 
joli  !   Citons  au  moins  une  strophe,  la  première  : 

"  Pourquoi  ces  drapeaux  dans  nos  rues? 
Pourquoi  ces  fanfares  ?  ces  cris  ? 
Pourquoi  ces  foules  accourues 
Sur  nos  Remparts  de  granit  gris  ? 
C'est  qu'on  annonce  la  nouvelle, 
Que,  debout  sur  sa  caravelle, 
Tout  seul  entre  le  ciel  et  l'eau, 
Terminant  sa  longue  croisière, 
Cartier  s'en  revient,  vent  arrière, 
Et  pour  toujours,  à  Saint-Malo !"    (  1  ) 


De  tous  les  discours  prononcés  là,  d'après  les  dépêches,  celui  de 
THonorable  Turgeon  a  fait  prime.  On  s'y  attendait.  L'Honora- 
ble Ministre  est  en  effet  un  orateur  digne  de  nos  grands  hommes. 
Et  nos  grands  hommes,  je  le  dis  avec  conviction,  auraient  fait 
assez  belle  figure  à  côté  des  Thiers  et  des  Montalembert,  des  Eibot 
et  des  De  Mun.  ^ 

Je  sais  tel  discours  de  nos  évêques,  à  Rheims  et  à  Lourdes,  que 
les  grands  Prélats  de  France  auraient  pu  prononcer  ^ans  déchoir, 
et,  si  nos  Chapleau  et  nos  Mercier,  pour  ne  parler  que  des  morts, 
eussent  eu  un  autre  théâtre,  leur  renommée  serait  universelle. 

Voici  comment  la  Vérité  Française  parle  de  l'éloquence  de  no- 
tre sympathique  Ministre  de  Québec: 

"  En  l'écoutant,  on  S3  sentait  véritablement  en  France,  dans  la  vraie,  la 
bonne  et  bejle  France  que  ne  connaissent  point  nos  orateurs  gouvernemen- 
taux. L'assistance,  transportée,  l'a  couvert  d'acclamations  qu'on  entendait 
au  large,  sur  les  bateaux.  La  puissante  voix  de  l'orateur  atteignait  jusqu'aux 
fenêtres  garnies  de  monde  qu'on  voyait  au-delà  des  remparts,  ornées  de  ban- 
derolles  flottant  au  vent.  Le  spectacle  était  grandiose.  Et  quand  l'orateur 
a  rappelé  par  quels  moyens  le  Canada  a  conquis  sa  liberté,  on  songeait  aux 
grands  orateurs  grecs  qui,  par  leurs  discours  en  plein  air,  prononcés  comme 
celui-là  devant  des  gens  debout,  assis,  grimpés  sur  des  pierres  ou  des  tas  de 
terre,  stimulaient  le  courage  dfs  foules.  Et  les  chapeaux  s'agitaient  !  Et  les 
mots  de  Bretons,  Bretagne,  France,  Canada,  s' entrecroisant,  surexcitaient 
délicieusement  cette  foule  de  bons  Français." 


C'est  là  un  bel  hommage 


(1)  Le  poème  de  Chapman,  dont  nous   avons   parlé,  a   eu  également  un 
beau  succès.  —  E.-J.  A. 
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Comme  toujours  je  me  suis  laissé  attarder  >par  rintérêt  de»  su- 
jets que  les  circonstances  et  les  lectures  avaient  fixés  dans  mes 
notes,  et,  je  n^ai  plus  la  place  pour  traiter  certains  sujete  cana- 
diens, comme  ce  pèlerinage  à  la  montagne  de  Rigaud  et  ce  cher 
voyage  à  Oka  en  compagnie  de  notre  excellent  directeur  du  Pro- 
pagateur M.  L.  J.  A.  Derome,  dont  j'aurais  voulu  garder  ici  le 
souvenir.  Ce  sera  pour  ma  prochaine  chronique.  Je  me  pro- 
mets de  commencer  par  là:  c'est  plus  sûr. 


Le  Prince  Louis  de  Battenberg,  allié  à  la  famille  royale  d'An- 
gleterre, et  vice-amiral,  est  l'hôte  des  Canadiens,  depuis  quelques 
jours. 

Le  2>rince  parle  magnifiquement  le  français  et  paraît  avoir  des 
idées  autrement  larges  que  celles  de  nos  amis  d'Ontario. 

A  Montréal,  on  a  beaucoup  remarqué  sa  courtoisie  envers  Mgr 
l'archevêque.  Sans  doute,  le  prince  avait  à  qui  parler,  mais  au^si 
il  est  à  noter  que  les  Anglais  d'éducation  supérieure  ne  se  cachent 
pas  pour  témoigner  de  leur  respect  et  de  leur  admiration  envers 
les  représentants  autorisés  de  l'idée  française  et  catholique. 

Le  drapeau  d'Albion  est  plus  large  et  flotte  plus  haut  que  ne  le 
voudraient  certains  fanatiques  de  la  province-sœur. 


Lady  Lafontaine,  veuve  de  l'un  de  nos  plus  grands  hommes 
d'Etat  canadiens,  Sir  Louis-Hyppolite,  vient  de  mourir  à  Mont- 
réal, chez  son  gendre,  M.  l'avocat  Dorion.  Elle  avait  83  ans.  Ce 
fut  une  femme  d'élite,  digne  du  grand  citoyen  à  la  mémoire  de  qui 
elle  a  gardé  une  si  constante  fidélité. 


On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  l'abbé  Los.  Edouard  Valade, 
malade  depitis  de  longues  années,  à  la  Longue  Pointe,  celle  de 
M.  l'abbé  Villeneuve,  âgé  de  70  ans,  mort  curé  de  Tecumseh  (Lon- 
don),  à  Windsor,  Ont.,  et  celle  de  M.  l'abbé  Simard,  mort  curé  de 
don),  à  Windsor,  Ont. 
Saint-LIilarion  (Chic). 


-^. 


a^^^j  cj^  y.  .^^-^^.c./^.^. 
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LA  PREDICATION 


DE  LA  VRAIE  MAI^TIERE  DE  PRECHER  SELOJST  LE 
P.  DE  RAVIGiA^AÎs^  i 

I.  —  Idée  générale  de  la  prédication. 

Qu'eet-ce  que  Féloquence  de  la  chaire  ?  C'est  la  puissance  de 
la  parole  pour  ramener  les  âmes  à  leur  Créateur  ? 

Ce  ministère  est  le  plus  haut,  le  plus  difficile  et  le  j)lus  dan- 
gereux; il  faut  donc  Testimer  et  j  porter,  avec  une  humilité  pro- 
fonde, la  sainte  union  avec  Dieu. 

Quand  on  ne  veut  parler  qu'humainement,  on  puise  sa  force 
dans  la  passion  humaine;  mais  pour  parler  en  apôtre,  il  faut  re- 
courir à  ces  saintes  passions  que  j'appellerai  surnaturelles  ;  c'est 
l'amour  de  Dieu,  le  besoin  du  salut  des  âmes,  le  zèle  robuste  et 
tout  puissant  de  la  charité  pour  les  pauvres  pécheurs  ;  en  un  mot, 
c'est  Dieu,  Dieu  seul  cherché  et  *  obtenu  par  un  travail  patient» 
par  une  prière  vive  et  souffrante.  Et  voilà  tout  le  secret  de 
l'homme  apostolique.  Il  j  en  a  beaucoup  qui  parlent  de  la  tête  ; 
peu,  très  peu  qui  parlent  de  la  poitrine,  du  fond  des  entrailles. 
On  s'y  connaît  vite  ;  les  yeux  même  du  monde  ne  s'y  méprennent 
pas.  Ecoutez  le  jugement  d'une  femme  sur  le  discours  d'un 
homme  de  Dieu  :  "Cela  sent  la  cellule." 

Après  ce  principe  intérieur,  les  sources  de  l'éloquence  sacrée 
sont  d'abord  l'Ecriture  sainte.  Certes,  vous  le  comprenez,  c'est 
la  parole  de  Dieu  que  vous  voulez  prêcher. 

Puis  les  modèles  :  Isaïe,  l'admirable  Paul,  saint  Chrysostome, 
le  grand  maître  de  l'éloquence,  saint  Grégoire  de  È"azianze. 
Pour  nos  prédicateui-s  français:  Bourdaloue,  Bourdaloue  encore, 
c'est  le  roi;  Eénelon  au  cœur  si  aimant.  Bossuet  est  l'éminent 
orateur,  oui,  mais  on  l'admire  plus  qu'on  ne  l'imite;  il  se  tient 
trop  dans  son  génie. 

Je  veux  vous  révéler  le  fond  de  ma  pensée  en  ami  véritable: 


1.  En  1S46,  le  P.  de  Ravignan  malade,  avait  dû  interrompre  toute  prédica- 
tion. Retiré  au  scolasticat  de  la  ComiDagnie,  à  Vais,  près  le  Puys,  il  y  ouvrit 
momentanément  pour  les  jeunes  jésuites  un  cours  d'éloquence  sacrée.  Ce 
qu'on  va  lire  est  un  extrait  des  notes  recueillies  par  les  élèves. 
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jamais  ou  presque  jamais,  ne  faites  de  conférences.  Kon,  ne  pre- 
nez point  ce  genre  pour  une  foule  de  raisons  ;  il  est  trop  facile,  il 
donne  trop  de  prise  à  la  vanité,  il  s'éloigne  trop  de  la  pratique. 
Votre  grande  affaire,  votre  puissance  la  plus  vraie,  c'est  de  tou- 
jours montrer  les  consolations  de  la  religion,  à  tous,  entendez-le 
bien  ;  car  voilà  le  grand  besoin  de  ces  pauvres  âmes  :  Omne  caput 
languidum  et  omne  cor  mœrens,  toute  tête  est  défaillante  et  tout 
cœur  est  malade;  faites  respirer,  faites  revivre.  Enfin,  ce  genre 
serait  un  danger  pour  la  chaire.  En  vérité,  il  y  a  dix  ans,  je  ne 
sais  où  nous  serions  tombés,  si  cette  mode  avait  continué  ;  tout 
le  monde  voulait  faire  des  conférences.  Sans  doute,  il  a  des  ex- 
ceptions, de  malheureuses  nécessitée;  Xotre-Dame  en  est  une; 
c'est  pour  des  conférences  que  l'Œuvre  a  été  fondée;  mais  j'ai 
bien  promis  à  Dieu  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  qu'on  ne 
suive  pas  ailleurs  mon  exemple. 

Il  j  a  une  double  maladie  de  notre  siècle  bien  caractérisée,  ce 
me  semble  :  la  manie  du  rêve  et  le  défaut  d'exécution,  c'est-à-dire 
le  vague  de  l'intelligence  et  la  mollesse  de  la  volonté.  Combattez 
cela,  parcourez  la  table  des  sermons  de  Bourdaloue,  et  choisissez; 
prenez  des  sujets  qui  instruisent  et  qui  secouent.  C'est  difficile* 
certes,  je  le  sais  bien;  mais  précisément  c'est  là  le  bon.  Vous 
pensez  bien  que  je  n'exclus  point  certains  sernions  de  dogme  ;  à 
notre  époque  c'est  nécessaire:  il  faut  d'abord  faire  venir.  Parlez 
de  la  nécessité  de  la  religion,  de  sa  bonté  surtout  et  de  sa  dou- 
ceur: c'est  toujours  au  cœur  qu'il  faut  viser. 

La  religion  est  toute  faite.  La  prédication  ne  débite  pas  les 
ingénieuses  théories  de  l'humaine  sagesse;  elle  n'invente  pas*,  elle 
transmet  seulement.  On  n'a  pas  voulu  comprendre  cela,  au  moins 
plusieurs  de  nos  prédicateurs  ne  l'ont  pas  compris  et  voilà  la  pre- 
mière cause  de  la  déviation. 

2.  —  Composition  du  discours, 

On  ordonne  un  plan,  l'enchaînement  des  idées,  leur  progres- 
sion, leur  efficacité  dernière.  C'est  là  l'important,  c'est  presque 
tout;  écrire  n'est  rien  après  ce  travail.  Mais  il  ne  faut  pas 
craindre  sa  peine:  travaillez,  patientez,  souffrez;  à  ce  prix,  vous 
obtiendrez  cette  pleine  énergie  qui  emporte  la  conviction  et  la 
persuasion. 

La  composition  doit  être  un  martyre,  et  il  faut  qu'on  la  trouve 
telle,  sans  quoi  rien,  ou  presque  rien,  en  fait  d'apostolat.     Avoir 
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■de  la  peine,  est  une  nécessité  pour  opérer  le  bien.  Que  d'ennuis 
et  de  fatigue  !  (Souvent  l'eisprit  ne  sera  que  torpeur  et  impuissan- 
ce, ne  trouvera  rien.  iC'est  bon.  Cela  rend  humble  et  dévot;  alors 
on  recourt  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge;  on  devient  recueilli,  plus 
retiré. 

Il  faut  certes  employer,  dépenser  tout  ce  qu'on  a  ;  on  désirerait 
presque  avoir  du  génie,  mais  seulement  pour  glorifier  Dieu  en 
sauvant  les  bommes;  car,  sans  cela,  ce  génie  n'eist  rien.  Le  talent 
du  moins,  quel  qu'il  soit,  il  faut  s'en  servir,  mais  le  fouler  aux 
pieds.  Il  faut  vouloir  réussir,  vouloir  faire  bien,  très  bien.  Ecou- 
tez saint  Ignace  nous  adressant  cette  parole  si  féconde  :  ''On  doit 
tout  faire  comme  si  on  était  seul  à  agir,  et  attendre  tout  de  Dieu 
comme  si  on  n'avait  rien  fait." 

Prenez  garde  à  la  rigueur  abstraite  et  métaphysique:  c'est  un 
écueil  au  sortir  des  études  scolastiques.  Il  est  à  craindre  aussi 
qu'on  ne  soit  dur,  '  raide,  impératif.  Soyez  sévères  parfois,  durs 
jamais,  entendez-le  bien.  Ah!  l'amour  du  pécheur,  voilà  l'essence 
de  l'apôtre.  'Ne  soyez  même  sévères  que  par  amour.  Oonsolez, 
encouragez  plutôt,  faites-vous  des  entrailles  de  miséricorde.  Ce- 
pendant, je  vous  en  supplie,  au  nom  de  Dieu,  n'ayez  jamais  rien 
de  mou,  d'efféminé,  pas  de  sensiblerie  ni  de  sentimentalisme;  je 
sais  bien  ce  que  je  vous  dis,  je  vous  parle  en  père.  Si  l'en  est  por- 
té par  son  genre  à  la  douceur,  c'est  une  qualité  précieuse  et  une 
espérance  de  succès  ;  mais  encore  faut-il  un  sage  tempérament  de 
douceur  et  de  fermeté,  ne  voir  que  des  âmes  et  ne  les  gagner  qu'à 
Dieu. 

La  clarté  est  la  meilleure  condition  du  discours,  car  on  parle 
pour  se  faire  comprendre  sans  étude.  Voyez  Bossuet  lui-même, 
comme  il  est  clair,  quelque  haut  qu'il  soit.  C'est  l'indice  d'une 
grande  puissance  de  tête.  'Maintenant  c'est  ce  qui  manque,  on  est 
nébuleux;  les  expressions  sont  obscures  et  les  idées  vagues.  On 
ne  fait  pas  assez  descendre  sa  parole  dans  la  place  publique.  On 
m'a  reproché  souvent  de  n'être  pas  assez  poinulaire,  et  avec  rai- 
son, je  le  sens.  lN'ous  restons  trop  dans  nos  conceptions,  au  lieu 
de  prendre  celles  de  nos  au.diteurs  comme  elles  sont.  Il  faut, 
pour  rendre  la  vérité  palpable,  s'adresser  à  l'imagination  qui  est 
la  faculté  la  plus  développée  de  nos  jours  ;  présenter  son  sujet 
sous  toutes  ses  faces,  et  ne  pas  craindre  de  répéter,  mais  en  évi- 
tant la  vulgarité,  même  en  présence  des  auditoires  les  plus  sim- 
ples. 

Il  faut  être  ému  pour  émouvoir.  On  puise  cette  vraie  émotion 
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d'abord  dans  la  prière,  puis  dans  la  lecture  d'un  auteur  favori, 
enfin  dans  la  volonté  énergique  du  but  proposé.  Ne  craignez  pas 
de  vous  abandonner;  parlez  à  la  passion,  prenez  tous  les  tons; 
par  des  coups  imprévus,  agitez  profondément  votre  auditoire.  La 
véritable  éloquence  est  un  drame.  Voyez  Bourdaloue  lui-même, 
quel  entrain  dans  sa  dialectique  !  comme  il  est  pressant,  en  parais- 
sant si  calme  !  Voyez  surtout  l'incomparable  Paul  :  il  se  met  en 
scène,  il  s'interrompt,  il  apostrophe,  il  prie,  il  pleure,  il  menace, 
il  aime,  il  est  mère  ! 

Il  faut  de  la  couleur.  Mais  n'est  pas  peintre  qui  veut.  Saint 
Paul  est  encore  ici  le  maître.  Quelles  images  dans  ses  épîtres  ! 
I^otre-Seigneur^  parle  par  images  ;  dans  ses  discours,  les  pensées 
les  plus  profondes  sont  revêtues  d'impressions  sensibles,  le  lan- 
gage reste  noble  en  devenant  populaire.  On  est  ému  sans  le  vou- 
loir, en  lisant  l'Evangile. 

Une  chose  essentielle  pour  tout  cela,  c'est  d'avoir  quelqu'un  qui 
nous  avertisse.  L^n  autre  voit  ce  qui  nous  manque,  nous  sommes 
aveugles  en  notre  endroit.  Et  d'ailleurs  Dieu  a  voulu  attacher 
une  grande  grâce  à  la  correction  humblement  et  docilement  reçue. 

3.  —  Action. 

Dans  un  autre  entretien,  après  avoir  rappelé  la  sentence  de 
Démosthène,  qui  mettait  la  puissance  de  la  parole  dans  l'action, 
et  ce  mot  de  Massillon:  ^^Mon  meilleur  sermon  est  celui  que  je 
sais  le  mieux,"  le  P.  de  Ravignan  en  concluait  la  nécessité  d'ap- 
prendre par  cœur  certains  sermons,  puis  il  ajoutait: 

C'est  pénible  d'appirendre,  je  le  sais  fort  bien;  mais  tant  mieux, 
c'est  précisément  ce  qu'il  faut.  Ah  !  c'est  cette  misérable  peur  de 
se  donner  de  la  peine  qui  fait  tout  le  mal.  Voulez- vous  que  je 
vous  dise  une  chose  dont  je  me  suis  profondément  convaincu?  La 
paresse,  voilà  surtout  ce  qui  paralyse  le  talent  et  empêche  le  suc- 
cès. Un  vieux  littérateur  me  disait  un  mot  plein  de  sens:  "Il 
faut  qu'un  discours  soit  pourri,  oui  pourri  dans  la  mémoire.'' 
Pirenez  garde  de  laisser  tomber  cette  faculté,  c'est  une  perte  que 
rien  ne  supplée. 

Cependant  ma  pensée  est  que,  dans  une  retraite,  dans  une  mis- 
sion, il  ne  faut  pas  apprendre,  pas  même  écrire;  alors  après  la 
prière  et  la  réflexion  sérieuse,  on  s'oublie  et  l'on  se  lance.  Mais 
pour  une  station,  apprendre,  app'rendre  encore  une  fois,  c'est  ab- 
solument nécessaire  pour  assurer  tout. 
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En  aippreuant,  on  s'appliquera  bien  moins  à 'prononcer  qu'à 
sentir,  et  à  s'identifier  avec  son  sujet.  C'est  dans  la  méditation 
calme,  solitaire,  que  la  parole  s'échauffe.  La  chaleur  de  l'impro- 
visation ne  saurait  remplacer  cette  puissance  de  la  réflexion. 
Qu'on  se  pénètre  bien  de  la  force  incalculable  de  son  ministère. 
La  parole  est  la  plus  grande  puissance  du  monde.  Mon  Dieu! 
pendant  une  heure,  trois  ou  quatre  mille  âmes  vont  penser  par 
nous,  vivre  de  nous  î  C'est  à  la  parole  que  Dieu  lui-même  a  voulu 
confier  son  action. 

Avant  de  monter  en  chaire,  il  faut  se  calmer.  C'est  une  vérité 
d'ex]périence ;  quand  on  est  calme,  on  jouit  de  soi-même;  si  l'on 
s'agite,  on  s'amoindrit.  Le  calme  est  donc  souverainement  néces- 
saire, le  calme  même  organique,  entendez-le  bien.  Laissez  donc 
toute  préoccupation;  faites  l'œuvre  de  Dieu,  appuyés  sur  sa  grâ- 
ce. Confiance  absolue,  invincible  courage;  la  paix  vient  alors. 

La  modestie,  expression  du  recueillement,  montre  l'homme  de 
Dieu,  le  fait  voir,  pour  ainsi  dire,  descendant  de  la  sainte  monta- 
gne. Vous  arrivez  recueilli,  les  yeux  baissés;  vous  priez  profon- 
dément incliné;  enfin  vous  vous  levez  avec  une  pose  humble  et 
ferme,  et  vous  commencez. 

Pour  l'intérieur,  ce  qui  est  désirable,  ce  que  je  n'ai  pas,  je  le 
sens,  le  voici:  "Se  posséder  en  se  livrant,  se  livrer  en  se  modé- 
rant." Voyez  un  cheval  fougueux,  plein  d'une  noble  ardeur, 
mais  que  son  cavalier  domine  ;  il  n'a  rien  perdu  de  son  élan,  mais 
son  ardeur  est  dirigée,  et  il  l'emploie  tout  entière  pour  arriver 
au  but,  au  lieu  de  la  dissiper  en  mouvements  inutiles.  Mais  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  cela. 

L'action  doit  être  naturelle.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
et  de  plus  rare.  A  la  tribune,  au  barreau,  presque  tous  les  ora- 
teurs sont  naturels  ;  dans  la  chaire,  très  peu  le  sont.  On  y  décla- 
me, on  y  chante.  ITne  conversation  avec  l'auditoire  serait  le  vrai 
genre.  Le  naturel  met  de  suite  le  prédicateur  en  rapport  direct 
avec  les  auditeurs. 

L'action  doit  être  sentie.  Qu^m  sentiment  profond,  fruit  de  la 
conviction  et  de  la  prière,  perce  partout;  avec  cela  vous  serez 
compris.  L'onction  donne  à  la  parole  un  je  ne  sais  quoi  qui  rap- 
pelle l'Evangile.  Quelquefois  vous  ne  sentirez  rien:  qu'y  faire? 
Patience  alors.  Il  faut  du  moins  qu'on  découvre  toujours  en  vous 
l'homme  des  âmes,  l'ami  des  pécheurs,  l'apôtre. 

Enfin  l'action  sera  digne.  Que  l'orateur  apparaisse  grave,  reli- 
gieux et  modeste.     Ah  !  représentez-vous  ISTotre^Seigneur  parlant 
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au  peuple  ;  il  aimait  son  discours,  il  faisait  des  gestes,  mais  la  ma- 
jesté du  Dieu  caché  ne  se  montrait-elle  pas  dans  la  dignité  de  son 
extérieur  ? 

Pour  résumer  tout  ce  que  j'ai  dit,  par  la  prière,  par  l'étude  et 
la  charitable  correction,  j'arrive  à  ceci:  'Œtre  soi,  moins  ses  dé- 
fauts.'' Tou5  peuvent  très  bien  parler  dans  leur  genre.  Le  tra- 
vail fait  tout  pour  la  chaire  et  la  paresse  au  contraire  empêche 
tout.  Acquérir  ce  qu'on  peut  de  talents  et  de  succès  poufr  le  salut 
des  âmes,  voilà  l'esprit  de  la  Compagnie.  Soyez  remplis  de  Dieu 
et  vous  serez  assez  éloquents. 

Documents  de  ministère  pastoral. 


Dieu  dans  les  ténèbres 

"  Feu,  grêle,  neige,  glace, 
souffles  des  tempêtes  qui  exécu- 
tez des  ordres.  "     (Ps.   148). 

La  ruine,  la  tentation,  l'affliotion,  la  maladie,  la  imiort,  tout 
concourt  à  la  louange  de  Dieu.  Le  péché  lui-imême,  mais  non  pas 
le  pécheurr,  le  loue  à  sa  manière.  Dans  ce  verset,  le  Psalmiste 
considère  la  chaleur,  le  froid,  le  vent,  dans  ce  qu'ils  ont  d'excessif 
et  de  violent,  co^mme  autant  de  ministres  de  l'aimour  de  Dieu,, 
quand  il  exerce  ses  châtianents,  comime  des  exécuteuirs  dociles  de- 
sa  justice  dévorante.  ^^  Il  fait  des  vents  des  messagers,  et  du 
feu  ardent  son  ministre."  (Ps  103,  4).  ^^  Il  s'avance  sur  les 
ailes  des  vents  "  (Pr  101,  3).  Ce  n'est  pas  la  ohaleuir  qui  ré- 
chauffe et  caresse,  c'est  celle  qui  brûle  et  consuane.  Ce  n'est  pas  le 
froid  qui  tempère  et  rafraîchit,  c'est  le  froid  qui  glace  et  durcit  ; 
ce  n'est  pas  la  brise  qui  flotte  et  relève  les  fo^rces,  c'est  le  vent 
impétueux  qui  déracine  et  dévaste  tout  sur  son  passage.  Il  faut 
s'élever  jusqu'aux  cimes  de  la  pensée,  de  la  foi,  de  la  confiance  et 
de  l'amO'Urr,  pour  louer  Dieu  de  ses  châtiments.  Ainsi  faisait  le 
saint  homme  Job  :  "  Le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a  ôté  :  que 
le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  "  (Job,  1,  21). 

Ge:orge:  TyrrklIv,  S.  J. 
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Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  n'est  pas  seulement  un  saint  aimé  de 
tous  par  sa  douceur,  son  intelligence,  ses  vertus  exquises  ;  c'est  un 
écrivain  plein  d'imagination,  unissant  la  grâce  et  la  poésie  à  la 
piété  qui  inspire  tous  ses  actes  :  c'est  un  saint  littéraire.  Il  nous 
appartient  par  les  liens  qui  l'attachent  à  la  France,  et  l'Acadé- 
mie française  l'a  reconnu  pour  un  des  nôtres,  en  le  mettant  au 
rang  des  écrivains  proposés  comme  modèles. 

Il  peut  figurer  parmi  les  épistoliers.  La  bonhomie,  l'enjoue- 
ment, une  simplicité  aimable  et  s-pirituelle,  distinguent  les  lettres 
que  lui  dictèrent  le  zèle  apostolique  et  la  charité:  par  sa  langue 
comme  par  sa  naissance,  il  fait  partie  du  xvie  siècle,  et  termine 
son  existence  au  moment  où  commence  le  xviie  siècle.  Il  nous 
servira  de  transition  entre  l'antiquité  païenne  et  la  grande  époque 
de  Louis  XIY,  qu'illustrère  tant  de  beaux  génies,  préparés  par 
le  règne  de  Louis  XIII. 

Le  xvie  siècle  représente  une  période  confuse  où  se  font-  remair- 
quer  les  progrès  de  l'esprit  français,  où  se  forme  la  langue  qui 
n'a  pas  trouvé  encore  la  voie  qu'ouvriront  devant  elle  des  chefs- 
d'œuvre  dont  le  temps  n'a  pu  ternir  l'éclat.  Les  défauts  appa- 
raissent alors  dans  l'incorrection  des  écrits  qui  n'ont  ni  la  clarté, 
ni  l'élégance  de  ceux  des  âges  suivants.  Toutefois,  ce  siècle  mar- 
que un  grand  pas  dans  la  recherche  des  connaissances  humaines  ; 
il  répand  des  lumières  qui  brilleront  complètement  lorsque  l'au- 
iiOTité,  la  règle,  le  goût,  auront  épuré  la  langue,  qui  se  ressent 
"d'une  époque  anarchique,  incohérente. 

La  poésie  n'a  pas  encore  vu  venir  Malherbe  et  attend  la  légis- 
lation que  lui  donnera  Boileau.  La  prose  hésite  et  n'est  pas 
toujours  l'instrument  qu'appelle  la  pensée.  Elle  est  simple,  na- 
turelle, familière  chez  saint  François  de  Sales.  Son  âme  se  ré- 
fléchit dans  ses  lettres,  où  la  religion  se  montre  pleine  d'indul- 
gence et  de  sourires.  Il  définit  ainsi  le  caractère  de  la  vraie 
piété  : 

^^Vous  ne  devez  pas  seulement  être  dévote  et  aimer  la  dévotion. 


1)  Voir  le  Propagateur  de  juillet  et  d'août  1905. 


LE  PROPAGATEUR  271 

mais  vous  devez  la  rendre  aimable,  utile  et  agréable  à  chacun. 
Les  malades  aimeront  votre  dévotion  s'ils  en  sont  charitablement 
consolés;  votre  famille  l'aimera  si  elle  vouis  reconnaît  plus  soi- 
gneuse de  son  bien,  plus  douce  aux  occurrences  des  affaires,  plus 
aimable  à  reprendre  et  ainsi  du  reste.  .  .  Bref,  il  faut,  tant  qu'il 
est  possible,  rendre  votre  dévotion  attrayante  (1)." 

Il  eist  l'ennemi  des  scrupules  et  des  austérités  excessives.  Il 
raconte  un  jour  à  Mme  de  Chantai  les  traits  suivants: 

^^Spiridion,  un  ancien  évêque,  ayant  reçu  un  pèlerin  presque 
mort  de  faim  en  temps  de  carême,  et  en  un  lieu  où  il  n'y  avait 
autre  chose  que  de  la  chair  salée,  il  fit  cuire  cette  chair  et  la  pré- 
senta au  pèlerin.  Le  pèlerin  n'en  voulait  pas  manger,  nonobs- 
tant sa  nécessité.  Spiridion  n'en  avait  nulle  nécessité  qui  en 
mangea  le  premier,  par  charité,  afin  d'ôter  par  son  exemple  le 
scrupule  du  pèlerin.  Voilà  une  charitable  liberté  d'un  saint 
h(5mme. 

''Le  père  Ignace  de  Loyola,  qu'on  va  canoniser,  le  mercredi 
saint,  mangea  de  la  chair,  sur  la  simple  ordonnance  du  médeci'n, 
qui  le  jugeait  expédient  pour  un  petit  mal  qu'il  avait.  Un  es- 
prit de  contrainte  se  fût  fait  prier  trois  jours   (2)." 

A  la  mère  Angélique  de  Port-Royal,  il  fera  des  recommanda- 
tions comme  celle-ci: 

''Dormez  bien:  petit  à  petit,  vous  reviendrez  aux  ^six  heures, 
puisque  vous  le  désirez.  Manger  peu,  travailler  beaucoup,  avoir 
beaucoup  de  tracas  d'esprit  et  refuser  le  dormir  au  corps,  c'est 
vouloir  tirer  beaucoup  de  service  d'un  cheval  qui  est  efflanqué, 
et  sans  le  faire  repaître   (3)." 

Le  badinage,  la  bonne  humeur,  animent  ces  lettres  paternelles 
et  les  illuminent  de  rayons  qui  réjouissent  le  cœur: 

"Hier,  écrit-il  à  Mme  de  Chantai,  j'allais  sur  le  lac  en  une 
petite  barquette  pour  visiter  M.  l'archevêque  de  Vienne,  et  j'étais 
bien  aise  de  n'avoir  point  d'appui  qu'un  ais  de  trois  doigts  sur 
lequel  je  me  pusse  assurer,  sinon  la  sainte  providence  :  et 
j'étais  encore  bien  aise  d'être  là  sous  l'obéissance  du  nocher  qui 
nous  faisait  asseoir  et  tenir  fermer  sans  remuer,  comme  bon  lui 
semblait;   et  vraiment  je  ne  remuai   point.     Mais,   ma   fille,  ne 


(1)  A  la  présidente  Brulard,  Œuvre f^  de  saint  Frariçois  de  Sales,  Paris,  1821, 
in-12,  lettres,  t.  I,  p.  463. 

(2)  Lettre  du  14  octobre  1604,  t.  1,  p.  3S7. 

(3)  T.  III,  p.  207,  lettre  du  12  septembre  1619. 
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prenez  pas  ces  paroles  pouT  des  effets  de  grand  prix.  Kon,  ce 
ne  sont  que  de  petites  imaginations  de  vertus  que  mon  cœur  fait 
pour  se  récréer;  car  quand  c'est  à  bon  escient,  je  ne  suis  pas  si 
brave. . . 

"Je  me  ressouvins  encore  hier  de  sainte  Marthe,  exposée  dans 
une  petite  barque  avec  Magdeleine.  Dieu  leuT  servit  de  pilote 
pour  les  faire  aborder  en  notre  Erance  (1)." 

Tout  lui  est  sujet  d'édification,  jusqu'au  spectacle  que  lui  of- 
frent un  jour  des  pigeons: 

"Il  avait  fort  neigé,  et  la  cour  était  couverte  d'un  grand  pied 
de  neige.  Jean  vint  au  milieu  et  balaya  certaine  petite  place 
emmi  la  neige,  et  jeta,  de  là,  la  graine  à  manger  pour  les  pigeons 
qui  vinrent  tous  ensemble  en  ce  réfectoiredà,  prendre  la  réfection 
avec  une  paix  et  un  respect  admirables;  et  je  m'amusai  à  les  re- 
garder. Vous  ne  sauriez  croire  la  grande  édification  que  ces 
animaux  me  donnèrent;  car  ils  ne  dirent  jamais  un  seul  petit 
mot,  et  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfection  s'envolèrent  là, 
auprès,  pour  attendre  les  autres. 

"Et  quand  ils  eurent  vidé  la  moitié  de  la  jdace,  une  quantité 
d'oisillons  qui  les  regardaient  vinrent  là,  autour  d'eux  ;  et  tous  les 
pigeons  qui  mangeaient  encore  se  retirèrent  en  un  coin,  pour  lais- 
ser la  plus  gT-ande  part  de  la  place  aux  petits  oiseaux  qui  vinrent 
ainsi  se  mettre  à  table  et  manger,  sans  que  les  pigeons  s'en  trou- 
blassent. 

"J'admirais  la  charité,  car  les  pauvres  pigeons  avaient  si 
grand'-peur  de  fâcher  ces  petits  oiseaux,  auxquels  ils  donnaient 
l'aumône,  qu'ils  se  tenaient  tous  rassemblés  en  un  bout  de  la  table. 
J'admirais  la  discrétion  de  ces  mendiants  qui  ne  vinrent  à  l'au- 
mône que  quand  ils  virent  que  les  pigeons  étaient  sur  la  fin  du 
repas,  et  qu'il  y  avait  encore  des  restes  à  suffisance. 

"  En  somme,  je  ne  pus  m'empêcher  de  venir  aux  larmes,  de 
voir  la  charitable  simplicité  des  colombes,  et  la  confiance  des  pe- 
tits oiseaux  en  leur  charité.  Je  ne  sais  si  un  prédicateur  m'eut 
touché  si  vivement.  Cette  ima2:e  de  vertu  me  fit  grand  bien  tout 
le  jour  (2)." 

Les  moindres  incidents  de  la  vie  journalière  sont,  pour  saint 
François  de  Sales,  matière  à  réflexions  pieuses,  assaisonnées 
d'une  douce  gaieté,  d'une  grâce  aimable  et  d'un  tour  poétique.  Il 


(1)  T.  I,  p.  435,  lettre  du  lO.-uillet  1605. 

(2)  T.  II,  p.  459,  à  Mme  de  Chantai,  2e  jour  de  carême,  1615. 
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emploie  fréquemment  les  comparaisons,  les  images  que  lui  four- 
nissent les  grands  spectacles  de  la  nature  au  milieu  de  laquelle 
s'écoule  sa  vie.  A  propos  d'un  orage,  d'une  violente  tempête  sur- 
venue au  château  de  Sales,  où  il  se  trouvait  alors,  il  mande  à 
Mme  de  Chantai: 

^'Mon  Dieu  !  que  ma  pauvre  mère  eut  grand'peur  le  jour  que 
tant  d'éclairs  et  tonnerres  se  firent,  dont  je  vous  écrivis  dernière- 
ment; car  la  foudre  tomba  en  plusieurs  endroits,  tout  autour  de 
Sales,  sans  intérêt  néanmoins  d'aucunes  créatures,  mais  avec  tant 
d'eau  et  de  tintamarre  que  jamais  on  n'avait  rien  vu  de  tel.  Tout 
était  fourré  et  coigné  dans  la  petite  chapelle.  Or  bien,  ma  fille, 
que  notre  âme  soit  quelquefois  comme  cela,  que  la  tempête  et  les 
foudres  fondent  tout  autour,  si  faut-il  avoir  courage  et  se  tenir 
dans  notre  petit  tabernacle,  les  colonnes  duquel  pendant  qu'elles 
sont  entières,  il  n'y  a  que  la  peur  et  point  de  mal  (1)." 

Qui  croirait  que  V Introduction  à  la  vie  dévote,  ce  livre  célè- 
bre où  la  haute  piété  s'insinue  par  le  charme  dont  elle  est  revêtue, 
fut  composée  à  la  sollicitation  d'Henri  IV?  On  n'associe  guère 
le  souvenir  du  saint  évêque  à  celui  du  roi  ^Vert  galant."  Il  n'est 
que  juste  cependant  de  rapporter  à  Henri  IV  l'honneur  et  le  mé- 
rite d'un  ouvrage  qui  n'aurait  peut-être  pas  vu  le  jour  sans  son 
intervention.  Les  lettres  de  direction  de  saint  François  de  Sales 
avaient  attiré  l'attention  de  quelques  personnes  pieuses  qui 
en  réclamaient  la  publication.  L'humilité  du  prélat  résistait  à 
leurs  instances,  lorsque  Henri  IV  lui  fit  exprimer  le  désir  d'a- 
voir de  lui  un  livre  destiné  à  l'édification  des  princes,  des  gens 
du  monde  et  de  la  Cour,  leur  donnant,  sous  une  forme  attrayante, 
les  règles  de  la  vie  chrétienne.  Saint  François  de  Sales  n'hésita 
plus  et  prit  la  plume,  sans  se  douter  que  son  livre,  écrit  pour  le 
seul  bien  des  âmes,  parviendrait  à  la  gloire  littéraire.  Il  avait 
exaucé  le  vœu  d'Henri  IV.  dont  il  admirait  les  hautes  capacité;^, 
et  le  g-rand  caractère.  Il  pleura  sa  mort  avec  tous  les  Français, 
let  l'on  a  de  lui  une  lettre  écrite  peu  de  jours  après  cette  fin  tra- 
gique, où  il  l'élève  jusqu'à  l'éloquence  en  parlant  de  celui  dont  le 
règne,  trop  tôt  terminé,  laissa  un  impérissable  souvenir: 

^^Oe  prince  ayant  été  si  grand  en  son  extraction,  si  grand  en  la 
valeur  guerrière,  si  grand  en  victoires,  si  grand  en  triomphes,  si 
grand  en  bonheur,  si  grand  en  paix,  si  grand  en  réputation,  si 
grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs,  hé!  qui  n'eût  dit,  à  propre- 


1)  T.  II,  p  31,  août  1607. 
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ment  parler,  que  la  grandeur 'était  inséparablement  liée  et  collée 
(k  sa  vie;  et  que  lui  ayant  juré  une  inviolable  fidélité,  éclaterait 
un  feu  d'applaudissements  à  tout  le  monde,  par  son  dernier  mo- 
ment qui  la  terminerait  en  une  glorieuse  mort.  .  . 

''Celui  que  l'on  eût  jugé  presque  immortel,  puisqu'il  n'avait  pu 
mourir  parmi  tant  de  hasards,  desquels  il  avait  si  longuement 
fendu  la  presse  pour  arriver  à  l'heureuse  paix,  de  laquelle  il  avait 
été  jouissant  ces  dix  années  dernières,  le  voilà  mort  d'un  contemp- 
tible  coup  de  couteau,  et  par  la  main  d'un  jeune  homme  inconnu, 
au  milieu  d'une  rue  ! .  .  . 

''Tout  ce  que  ce  monde  nous  fait  voir  de  grand,  ce  n'est  que 
fantôme,  illusion  et  mensonge.  Qui  eût  dit  qu'un  fleuve  d'une 
vie  royale,  grossi  de  l'affluence  de  tant  de  rivières  d'honneurs,  de 
victoires,  de  triomphes,  et  sur  les  eaux  duquel  tant  de  gens  étaient 
emhairqués,  eût  dû  périr  et  s'évanouir  de  la  sorte,  laissant  sur  la 
grève  et  à  sec  tant  de  navigeants  ?  X'eût-on  pas  plutôt  jugé  qu'il 
devait  aller  fondre  dans  la  mort  comme  dans  une  mer  et  un 
océan,  par  plus  de  triomphes  que  le  ^il  n'a  d'embouchures  ? .  .  . 

"Au  demeurant,  le  plus  grand  bonheur  de  ce  grand  roi  défunt 
dhit  celui  par  lequel,  se  rendant  enfant  de  l'Eglise  il  se  rendit 
père  de  la  France;  se  rendant  brebis  du  grand  pasteur,  il  se  ren- 
dit pasteur  de  tant  de  peuples,  et  convertissant  son  cœur  à  Dieu, 
il  convertit  celui  de  tous  les  bons  caholiquee  à  soi.  C'est  ce  seul 
bonheur  qui  me  fait  espérer  que  la  douce  et  miséricordieuse  pro- 
vidence du  Père  céleste  aura  insensiblement  mis  dans  ce  cœur 
royal,  en  ce  dernier  -article  de  sa  vie,  la  contrition  nécessaire  pour 
une  heureuse  mort.  Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté  qu'elle 
soit  pitoyable  à  celui  qui  pardonna  à  tant  d'ennemis,  et  qu'elle 
reçoive  cette  âme  réconciliée  à  sa  gloire,  qui  en  reçut  tant  en  sa 
grâce  après  leur  réconciliation  (1).''. 

Le  style  de  cette  lettre  est  presque  celui  de  l'oraison  funèbre  ; 
les  pensées,  tour  à  tour  humaines  et  chrétiennes,  grandissent  avec 
le  sujet,  et  l'on  sent  Témotion  inspirée  par  l'événem.ent  qui  re- 
muait alors  tous  les  cœurs.  Celui  de  saint  François  de  Sales 
n'était  pas  le  moins  touché  d'un  malheur  que  rien  ne  faisait  pré- 
voir, car  il  fut  l'ouvrage  du  cTÎme. 

L'évêque  de  Genève  aimait  la  France,  et  rendait  hommage  à 
la  générosité,  au  génie  politique  du  souverain  qu'elle  venait  de 
iperdre.  La  mémoire  d'LIenri  IV  est  restée  chère  au  peuble  fran- 


(1)  T.  II,  p.  195,  à  M.  Deshayes,  27  mai  1610. 
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•çais;  les  vertus  de  saint  François  de  Sales  séduisent  jusqu'aux 
incrédules,  et  le  meilleur  des  rois  méritait  d'être  loué  par  le  plus 
aimable  des  saints. 

Vicoiîite  de  Broc. 

Un  lis  au  milieu  des  épines. 

"  Comme  un  lis  au  milieu  des 
épines,  telle  est  ma  bien-aimée 
parmi  les  filles  des   hommes.  " 

(Cant.  2). 

L'âme  de  Marie  est  un  lis,  à  cause  de  sa  pureté  sans  tache, 
du  piarfuim  de  sa  charité,  -de  la  grâce  et  de  la  délicatesse  de  sa 
beauté.  Um  lis  entouré  d'épines,  cruelles  a^u  toucher,  hoirribles  à 
la  vue.  Par  amour  pour  ce  lis,  le  Fils  de  Dieai  s'est  embarrassé 
^au  milieu  des  épines.  Il  s'est  mêlé  ''  aux  enfants  des  hommes 
domt  les  deu'ts  sont  des  javelots  et  des  flèches,  et  la  langue  un 
glaive  .acéré,"  pour  pouvoir  an  moins,  à  la  fin,  tout  déchiré,  tout 
en  sang,  cueillir,  à  défaut  d'autre,  ce  fruit  vraiment  unique  et 
parfait  de  son  Incarnation  et  de  sa  Paiseion  douloureuse.  Et  cela 
est  vrai,  'dans  une  certaine  niesnre,  de  chaque  âme  pirise  isolément. 
IsTous  voulons  dire  ces  âmes  auxquelles  la  pureté  donne  une  beanté 
tonte  .céleste,  et  dont  la  ehairité  exliale  les  plus  suaves  pairfums. 
Grâce  à  la  lointaine  ressemblance  qu'elles  lont  avec  l'Immaculée, 
'  avec  elle  et  pair  elle  ces  âmes  peuvent  être  cueillies  et  liées  en  un 
menue  bouquet  de  fleurs  de  la  Passion.  Ce  bouquet,  le  Sauveur 
l'a  dû  aller  cheTcher  an  milieu  des  épines  et  des  ronces,  au  prix 
des  plus  atroces  piqûres  et  d'une  abondante  effusion  de  son  sang. 

De  plus,  si  nc-uô  regardons  la  vertu  de  la  pure'té  aimant-e  et 
du  pur  amour,  comme  un  lis  que  nous  devrions,  nous-mêmes, 
convoiter  et  chercher  à  cueillir,  soyons  tirés  assurés  cl'nne  chose: 
c'est  que  cenx-là  seuls  y  parviennent,  qui  luttent  pour  l'atteindre 
à  travers  les  épines  des  difficultés,  des  enibairras,  des  imortifications 
pénibles  ;  qui,  ponr  le  cneillir,  ne  craignent  pas  de  se  mettre  les 
mains  en  sang. 

Une  fois  cueilli,  ce  lis  précieux,  le  voulons-nous  préserv^ir! 
Entourons-nous  d'épines,  de  précautions,  de  moyens  de  défense; 
nsions  de  ces  mille  petites  armes,  qui  faibles  en  ellesHmêmes,  pnis- 
santes  par  le  nombre,  tiennent  à  bonne  distance  le  monde,  la 
chair  et  Satan. 

Georges  Tyrrell,  S.  J. 
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LA  FLECHE  DE  CALDEBEC 


I. 

Le  Message  de  TAbbé. 

Dans  la  royale  abbaye  de  Saint-Wandrille,  vers  la  fin  du  xve 
siècle,  vivait  un  Frère  convers  à  qui  l'Abbé,  ipour  de  très  bonnes 
raisons,  avait  imposé  le  nom  de  fîrère  Simplicien.  C'était  un  bon. 
religieux  et  qui  s'acquittait  à  merveille  de  son  office  de  jardi- 
nier; mais,  hors  de  là,  il  ne  fallait  rien  lui  demander.  Il  parais- 
sait ignorer  toutes  choses,  et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  astreint  à  la 
clôture,  ne  sortait  jamais  de  l'enceinte  du  monastère. 

Un  jour  pourtant,  le  Père  Abbé,  voulant  envoyer  une  lettre 
pressée  au  curé  de  Caudebec,  et  n'ayant  personne  autre  de  dispo- 
nible, dit  au  prieur  Dom  Benoît  de  Guerbaville  de  dépêcher  à 
Caudebec  le  frère  jardinier. 

— Mais,  mon  Révérend  Père,  objecta  Dom  Benoît,  frère  Sim- 
plicien est  capable  de  se  perdre  en  route. 

—  C'est  impossible,  reprit  l'Abbé  :  notre  frère  Simplicien  est 
né  à  Caudebec,  il  l'a  toujours  habité  jusqu'à  son  entrée  en  reli- 
gion; il  n'est  ici  que  depuis  une  quinzaine  d'années,  et  ce  n'est 
pa.s  en  quinze  ans  que  l'on  oublie  le  chemin  de  son  pays,  surtout 
quand  ce  chemin  est  une  belle  route  toute  droite,  longue  d'une 
lieue  tout  au  plus. 

—  Vous  avez  raison,  mon  Révérend  Père,  mais  le  frère  Sim- 
plicien est  si  contemplatif,  si  distrait!  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
envoyer  quelqu'un  de  la  ferme? 

—  'Non  ;  la  lettre  contient  des  pièces  d'or,  et  je  ne  puis  la  con- 
fier qu'à  une  personne  tout  à  fait  sûre  et  discrète.  Dom  Benoît, 
je  V0U5  trouve  un  peu  bien  raisonneur  pour  un  bénédictin. 

Le  religieux  en  convint,  s'humilia  et  alla  transmettre  au  frère 
jardinier  les  ordres  du  Père  Abbé. 

^  Sans  répliquer  un  mot,  frère  Simplicien  posa  son  râteau,  se 
lava  les  mains,  essuya  son  front  en  sueur,  et,  rajustant  sa  robe  à 
larges  manches  qu'il  avait  un  peu  relevée  dans  sa  ceinture,  pour 
travailler  plus  aisément,  suivit  Dom  Benoît  chez  le  Père  Abbé. 

Quelques  minutes  après  le  frère,  pour  la  première  fois  depuis 
quinze  ans,  franchissait  la  porte  fortifiée  de  l'abbaye  et    chemi- 
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nait  à  l'ombre  des  saules  et  des  peupliers  qui  bordent  les  rives 
charmantes  de  la  Eontanelle. 

Frère  Sim-plicien  avait  tout  au  plus  trente-six  ans.  Il  était 
fort  et  robuste,  et,  bien  que  la  chaleur  fût  grande  ce  jour-là,  le 
peu  de  chemin  qu'il  venait  de  faire  ne  semblait  ipas  avoir  dû  le 
fatiguer.  Il  s'assit  au  pied  d'un  hêtre,  pourtant,  dix  minutes 
après  avoir  quitté  l'abbaye,  et  regarde  tristement  le  clocher,  qu'on 
apercevait  encore  au-dessus  des  arbres  touffus  et  des  toits  de 
chaume  du  village.  Et  si  quelqu'un  se  fût  glissé  près  du  bon 
frère,  il  l'eût  entendu  murmurer:  ^^O  bienheureuse  solitude!  une 
heure  à  passer  loin  de  toi  va  me  paraître  un  siècle.  J'espérais  si 
bien  mourir  sans  t'avôir  jamais  quittée  !" 

Il  se  releva,  jeta  encore  un  regard  sur  la  vallée  de  Saint-Wan- 
drille,  et  se  remit  en  marche.  Bientôt  il  arriva  au  bord  de  la 
Seine,  et  le  riant  aspect  du  fleuve  et  de  ses  rives  sembla  dérider 
son  front  pensif. 

Alors,  comme  à  présent,  non-seulement  rochers,  forêts  et  co- 
teaux fertiles  se  reflétaient  dans  les  eaux  abondantes  et  paisibles 
de  la  Seine,  mais  les  châteaux  et  les  monastères  dont  nous  admi- 
rons les  ruines  étaient  dans  toute  leur  splendeur.  Tours  et  clo- 
chers innombrables,  émergeant  de  la  sombre  verdure,  embellis- 
saient encore  la  IsTormandie,  et,  sur  le  fleuve,  de  nombreuses  bar- 
ques passaient,  témoignant  du  grand  commerce  qui  se  faisait 
alors,  la  France  vivant  en  paix  soils  le  sage  gouvernement  du  roi 
Louis  XII  et  du  cardinal  Georges  d'Amboise. 

A  l'embouchure  de  la  Fontanelle,  les  abbés  de  Saint-Wandrille 
avaient  fait  creuser  un  port,  et,  au  moment  où  le  frère  Simipli- 
cien  arrivait  au  rivage,  il  vit  que  plusieurs  barques,  quittant  le 
milieu  du  fleuve,  faisaient  force  de  rames  pour  gagner  le  port. 
Elles  vinrent  toutes  s'y  amarrer  presqu'en  même  temps,  et  le 
fleuve,  si  animé  l'instant  d'auparavant,  parut  désert. 

Un  bruit  lointain  grandissait.  Simplicien  se  dit:  ^'Voici  1  heu- 
re de  la  barre."  Il  se  rappela  le  plaisir  qu'il  éprouvait  dans  son 
enfance  à  guetter  l'arrivée  de  la  barre,  et,  tout  en  marchant,  il 
écoutait  le  bruit  lointain  des  flots  et  tenait  ses  yeux  fixés  sur  le 
fleuve.  Bientôt  il  vit  accourir,  avec  une  plus  grande  vitesse  qu'un 
(rfieval  lancé  au  galop,  les  eaux  refoulées  violemment  par  la  marée, 
écumeuses,  bondissantes  et  formant  en  travers  du  cours  du  fleuve 
une  formidable  barre,  haute  de  six  pieds.  La  barre  passa,  bruy- 
ante et  raipide,  et  le  fleuve,  changeant  son  cours,  parut  remonter 
vers  sa  source,  en  joliant  et  tordant  les  saules  de  ses  bords. 
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Le  religieux  continua  son  chemin,  mais,  comme  une  irrésistible 
marée,  le  flot  des  souvenirs  envahissait  son  cœur  à  mesure  qu'il 
s'approchait  de  sa  ville  natale. 

Bientôt  il  atteignit  les  premières  maisons  du  faubourg  de 
Oaudebec,  humbles  demeures  adossées  aux  rochers  où  grim- 
paient des  vignes  et  des  rose^,  toits  amis,  où  jadis  le  religieux 
connaissait  par  leurs  noms  bien  des  enfants,  bien  des  mères.  La 
chaleur  était  très  forte  ce  jour-là;  les  filets  séchaient  au  soleil; 
les  gens  se  tenaient  à  l'ombre  dans  les  maisons,  et  personne  ne 
passait  sur  la  route  poudreuse. 

Frère  Simplicien  franchit  le  pont-levis  et  ces  fortifications  qui 
conservaient  encore  les  traces  du  siège  si  héroïquement  soutenu 
contre  les  Anglais,  quatre-vingts  ans  auparavant.  Les  gardes  de 
la  porte  jouaient  aux  dés,  les  rues  étaient  désertes.  Seules,  quel- 
ques bonnes  femmes  filant  sur  le  seuil  des  boutiques,  quelques 
jeunes  filles  qui  cousaient  des  gants  ou  bordaient  des  chapeaux, 
assises  aux  croisées,  et  cinq  ou  six  vieux  mariniers  qui  causaient 
sous  les  tilleuls  de  la  Grand'Place,  regardèrent  passer  le  bon  frè- 
re, dont  le  capuchon  était  rabattu. 

—  Quel  est  donc  ce  moine?  se  dirent-ils.  Ce  n'est  pas  le  mes- 
sager ordinaire  de  l'abbaye,  ni  le  frère  Richard,  ni  le  frère  Jean- 
Marie.  Jamais  on  n'a  vu  ce  frère  à  Caudebec. 

Un  mendiant  curieux  le  suivit,  mais  le  mendiant  était  boiteux. 
Le  frère  marchait  très  vite  et  l'eut  bientôt  distancé. 

Frère  Simplicien  se  dirigeait  vers  l'église,  mais  au  lieu  d'y  en- 
trer, il  tourna  vers  le  presbytère,  et  fut  tout  étonné  de  le  trouver 
démoli.  Lorsqu'il  avait  quitté  Caudeibec  en  1483,  le  curé  habi- 
tait encore  l'hôtel  de  la  Sirène,  jolie  maison  achetée  à  l'abbaye  de 
Saint-Wandrille  par  les  trésoriers  de  -l'église,  moyennant  une 
.rente  de  cinq  livres  un  sol  huit  deniers  et  deux  chapons  ;  mais,  en 
1499,  la  maison  de  la  Sirène,  échangée  contre  une  autre,  avait 
fait  place  aux  échafaudages  du  portail  projeté,  et  le  curé  demeu- 
rait de  l'autre  côté  de  l'église.  Un  enfant  indiqua  ce  changement 
au  frère,  et  il  alla  soulever  le  heurtoir  historié  du  nouveau  pres- 
bytère. 

Un  clerc  introduisit  frère  Simplicien  dans  une  chambre  basse, 
où  le  curé,  assis,  lisait  dans  un  gros  livre  posé  sur  un  pupitre  de 
chêne  sculpté.  Le  bon  prêtre  se  leva  et  reçut  le  message  du  Ré- 
vérendissime  Abbé  de  Saint-Wandrille  avec  autant  de  res]>ect  et 
de  joie  que  si  c'eût  été  une  lettre  du  Roi.  La  lettre,  du  reste, 
renfermait,  sous  les  lacs  de  soie  et  le  sceau  fleurdelisé  de  l'abbaye, 
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une  enveloppe  de  parcliemin  pleine  de  pièces  d'or  et  sur  laquelle 
étaient  tracés  ces  mots:  '^Offert  à  Xotre-Dame  de  Caiidebec  pour 
l'achèvement  de  son  église  et  la  construction  de  la  flèche  d'icelle." 

—  'Mon  bon  frère,  dit  le  curé,  je  vais  lire  la  lettre  du  Révéren- 
dissime  Abbé  de  Saint-Wandrille,  et  y  répondre  illico.  Auriez- 
vous  l'obligeance  d'attendre  une  petite  heure  et  de  vous  charger 
de  ma  missive? 

—  Assurément,  jnonsieur  le  curé. 

—  Eh  bien,  veuillez  passer  dans  la  salle,  mon  clerc  vous  offrira 
un  pot  de  cidre. 

Mais  le  frère  Simplicien  ne  se  laissa  tenter  ni  par  les  instances 
du  bon  prêtre,  ni  par  le  cidre  écumeux  et  couleur  de  topaze  que 
le  petit  clerc  apportait  dans  un  pichet  de  faïence  de  Rouen,  et  il 
demanda  la  permission  d'aller  attendre  à  l'église  que  la  réponse 
du  curé  fût  prête. 

Tandis  qu'il  s'y  .rendait,  le  curé  lisait  et  relisait  la  lettre  de 
l  Doni  Jehan  de  Brametot,  comptait  les  pièces  d'or,  et  avec  la  sage 
'  lenteur  propre  aux  normands,  préparait  une  belle  feuille  de  par- 
chemin, taillait  sa  meilleure  plume,  se  faisait  apporter  par  son 
,  clerc  encre  noire,  encre  rouge,  fil  de  soie,  cire  et  cachet  armorié 
^.  de  la  paroisse  de  î^otre-iDame  de  Caudebec,  et,  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  écrivait  posément  au  Révérendissime  xlbbé. 


IL 

Notre-Dame-de-Caudebec. 

Cette  église  de  Caudebec,  dont  le  bon  roi  Henri  IV  devait  dire, 
quatre-vingt-douze  ans  plus  tard:  '^Voici  la  plus  belle  chapelle 
que  j'aie  jamais  vue,"  n'était  pas  terminée  en  1499,  mais  faisait 
déjà  l'orgTieil  de  la  ville.  La  tour  n'avait  pas  de  flèche  ;  le  grand 
portail,  fermé  à  l'extérieur  par  une  clôture  de  charpente,  était  en 
construction,  et  de  nombreux  ouvriers  y  travaillaient,  protégés 
par  un  chantier  à  demi-couvert  et  entouré  de  palissades,  tandis 
que  les  fidèles  entraient  à  l'église  par  les  portes  latérales  de  la 
Grande-Rue  et  de  la  place  du  Marché.  'Sur  les  toitures  de  plomb 
:se  dressait  fine  et  légère  la  flèche  du  transept,  enrichie  d'orne- 
ments de  métal,  et  la  belle  balustrade  dont  les  à-jour  étaient  for- 
més par  des  lettres  dorées  traçant  les  textes  qui  glorifient  la 
Vierge  immaculée  :  Tota  pulchra  est  arnica  mea  et  macula  non 
est  in  te .  .  .   Gloriosa  dicta  sunt.  .  .,  etc.,  etc. 
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A  Fintérieur,  les  fines  sciipltures  du  clereâtory,  les  autels,  les 
clefs  de  voûte,  les  statues  abritées  sous  des  pinacles,  toute  la 
riche  ornementation  du  style  ogival  fleuri  resplendissait,  teintée 
d'or,  de  ipourpre  et  d'azur,  par  les  rayons  du  soleil  illuminant  les 
verrières  historiées.  Le  calme  le  plus  profond  régnait  dans  l'é- 
glise: l'air  y  était  frais  et  imprégné  d'un  vague  parfum  d'encens 
et  de  roses  effeuillées,  et  l'on  n'entendait  d'autre  bruit  que  les 
vibrations  décroissantes  de  l'heure  qui  venait  de  sonner  et  dont 
l'écho  mourait  sous  les  voûtes  silencieuses. 

Le  frère  avait  baisé  le  seuil  de  l'église  en  entrant.  Il  se  releva 
et  alla  s'agenouiller  près  des  fonts  baptismaux,  puis,  après  une 
courte  oraison,  se  dirigea  vers  une  chapelle  où  des  lampes  allu- 
mées et  une  colombe  d'a.rgent  suspendue  sous  un  ciborium  de 
pierre  blanche,  ajouré  comme  une  dentelle,  annonçaient  la  pré- 
sence du  Saint^Sacrement. 

Deux  femmes  âgées,  vêtues  de  noir,  priaient  dans  cette  chapel- 
le. Frère  Simplicien  se  prosterna  et  fit  un  quart  d'heure  d'ado- 
ration, .puis,  se  relevant,  il  ^parcourut  lentement  l'église.  Il  sem- 
blait chercher  quelque  chose.  Tantôt  ses  regards  s'élevaient  vers 
l'élégant  clerestory,  les  vitraux  et  les  clefs  de  ^voûte  ornés  d'écus- 
sons  peints  et  dorés,  tantôt,  s'inclinant,  il  lisait  les  inscriptions 
des  pierres  tombales  qui  formaient  le  pavé  de  l'église.  Enfin,  il 
trouva  celle  qu'il  cherchait,  et  se  mettant  à  genoux,  lut  l'inscrip- 
tion suivante,  tracée  depuis  peu  d'années  ^ur  une  dalle  où  se 
voyait  d'un  côté  la  représentation  d'un  squelette  tenant  un  com- 
pas, de  l'autre,  le  plan  même  de  l'église  de  Caudebec,  un  niveau, 
un  maillet  et  une  truelle: 

Cy  (levât  <;it  ^uillae  le  telier  natif  de 
fotaiiies  le  pin  près  fallaize  en  so  vivat  maître 
maco  (le  eeste  eirlisse  de  Caudebec  qui  par  lespace 
de  trente  ans  nn  plus  en  a  en  la  f^ondnite 
pendent  le  quel  temps  a  achevé  loo  et 
tourelle  auer  le  hault  de  la  nef  dicelle  eglisse 
p1ns  a  fode  et  esleve  tout  le  ceur  et  chapelles 
entor  icelle  et  levé  jusquaux  premières  allées 
avec  la  clef  pendante  de  ceste  psete  chapelle 
trespassa  le  premier  jo  de  septembre  lan  mil 
ITIIe  quatre  vinjïts  et  quatre  ou  de  laissa  sept 
sols  six  deniers  de  rente  a  ceste  {.resete  eglisse. 
priez  dieu  pour  son  ame  amen 

A  côté  de  cette  pierre,  une  dalle  iplus  petite,  en  marbre  blanc, 
portait  ces  mots,  gravés  au-dessous  d'une  branche  de  lis  :  "Cy  gît 
"Marie-Eoberte  Le  Tellier,  morte  sans  alliance  le  quinzième  jour 
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^^d'août  mil  quatre  cent  quatre-vingt-trois.  —  Priez    Dieu    pour 
^^son  âme.  —  Amen.^' 

Le  religieux  resta  longtemps  prosterné  sur  ceô  dalles,  et  lors- 
que, ayant  entendu  marcher  derrière  lui,  il  se  leva  et  s'en  alla  de 
l'autre  côté  de.  l'église,  la  bonne  femme  qui  passait  aurait  pu  voir 
sur  le  marbre  la  trace  de  larmes  abondantes.  .  Mais  elle  était 
presque  aveugle  et  gagna  la  porte,  sans  avoir  même  aperçu  le 
frère  Simplicien. 

La  porte  de  la  sacristie  était  ouverte.  Le  frère  j  entra,  vou- 
lant tout  revoir  et  se  rappeler  ses  joies  d'enfant,  lorsqu'il  obtenait 
de  son  maître  la  permission  d'aller  servir  la  messe  ou  chanter  au 
chœur.  Il  n'y  avait  personne  dans  la  sacristie,  mais,  sur  une 
grande  table  placée  devant  la  fenêtre,  étaient  posés  divers  objets 
qui  charmèrent  tellement  le  religieux  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
les  considérer  et  de  les  prendre  en  main. 

C'étaient  des  crayons,  des  compas,  des  équerres  et  ^quelques 
feuilles  de  parchemin,  les  unes  jaunes  et  fiétries,  les  autres  neuves 
et  sur  lesquelles  étaient  tracés  des  plans,  des  ébauches,  des  chif- 
fres et  des  notes,  et  les  dessins  plus  ou  moins  avancés  d'une  ving- 
taine de  flèches. 

Le  frère  les  regarda  toutes,  les  comipara  longuement  et  mur- 
mura :  # 

—  IN'on,  ce  n'est  pas  cela.  .  .  mais  qu'importe?.  .  . 

Deux  heures  sonnèrent:  le  repos  des  ouvriers  était  terminé. 
On  entendit  retentir  des  coups  de  marteau  et  quelques  voix  parler 
du  côté  du  portail.  îvTe  voulant  pas  être  surpris  et  se  doutant  que 
l'architecte  allait  revenir,  le  frère  se  hâta  de  sortir  de  l'église. 

La  place  du  Marché  n'était  pas  changée.  Il  revit,  près  de  la 
fontaine,  l'auget  de  pierre  auprès  duquel  jadis,  quand  il  était 
apprenti  ja.rdinier,  il  venait  dès  le  matin,  les  jours  de  marché, 
aligner  les  pots  de  fleurs  que  son  maître  lui  envoyait  vendre  à  la 
ville.  Alors,  comme  à  présent,  la  mode  était,  en  î^Tormandie, 
d'orner  de  fleurs  toutes  les  fenêtres,  et  ce  goût  était  d'autant  plus 
vif  chez  les  habitants  de  Caudebec,  que  la  ville  très  peuplée  et 
resserrée  par  ses  fortifications,  ne  contenait  pas  un  seul  jardin. 
Sur  la  place,  la  maison  de  maître  Guillume  Le  Tellier,  bien  ori- 
entée et  tenue  avec  soin,  se  distinguait  entre  toutes  par  la  beauté 
de  ses  fleurs.  Un  rosier  blanc  et  un  cep  de  vigne  grimpaient 
jusqu'au  pignon,  et  il  ne  se  passait  guère  de  marché  sans  que 
Roberte  Le  Tellier  et  sa  bonne  grand'mère,  descendant  sur  le 
place,  ne  fissent  emiplette  de  pots  de  fleurs  pour  entretenir  tou- 
jours belle  la  garniture  de  leurs  fenêtres. 


282  LE  PKOPAGATELTR 

Le  frère  Simplicien  portait  alors  un  autre  nom,  et  il  j  avait 
déjà  cinq  ans  qu'il  vendait  des  fleurs  à  la  belle  petite  Roberte, 
lorsqu'il  entendit  un  jour  la  grand'mère  dire  à  une  voisine  qui  la 
complimentait  sur  la  beauté  de  Fenfant  et  ajoutait: 

—  Avec  ces  yeux-là  et  le  bien  qu'elle  aura,  votre  petite^fille 
éipousera  pour  le  moins  un  échevin. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  voisine.  Son  père,  fût-elle  cent 
fois  plus  riche  et  plus  jolie,  ne  la  donnera  qu'à  un  maçon  comme 
lui,  à  un  maître' des  pierres  vives.  Il  ne  voit  au  monde. que  son 
état,  et,  voirement,  il  n'a  pas  tort.  L'état  est  bon  et  nourrit  son 
bomme. 

Quelques  jours  après  le  jeune  jardinier  avait  quitté  son  maî- 
tre, malgré  les  instances  de  celui-ci,  désolé  de  ne  pouvoir  s'atta- 
cher un  si  habile  compagnon,  et  il  était  entré  comme  apprenti 
chez  Guillaume  Le  Tellier.  Collin  Le  ïellier  avait  eu  quelque 
peine  à  décider  son  père  à  essayer  de  prendre  un  élève  âgé  de  dix- 
huit  ans,  et  qui,  jusque-là,  n'avait  guère  fait  que  travailler  la 
terre. 

—  Je  vous  assure,  mon  père,  disait-il,  qu'à  l'école  le  petit  jar- 
dinier était  souvent,  le  premier.  Je  le  connais  bien  :  c'est  un 
brave  gargon.  Vous  en  serez  content.  . 

Guillaume  Le  Tellier  ne  se  fiait  pas  beaucoup  au  jugement  de 
son  fils,  et  pensait  que  le  jeune  jardinier,  orphelin  et  ne  possé- 
dant presque  rien,  avait  grand  tort  de  recommencer  un  nouvel  ap- 
prentissage; mais  il  découvrit  bientôt  chez  son  nouvel  élève  de 
telles  ajptitudes  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  les  développer.  Doué 
d'un  goût  exquis,  d'un  coup  d'œil  sûr  et  d'une  remarquable  adres- 
se, l'apprenti  apprit  très  vite  à  dessiner,  et  personne  ne  taillait 
et  ne  posait  la  pierre  mieux  que  lui.  Le  premier  au  chantier, 
matinal  comme  l'alouette,  laborieux  comme  l'abeille,  il  faisait  sa 
tâche  et*  souvent  celle  de  Collin,  sans  que  le  maître  eût  à  s'en  in- 
quiéter, et  sa  conduite  était  si  parfaite  que  la  bonne  maman  le 
prit  en  grande  affection.  Selon  l'usage  du  tempSy  il  était  admis 
à  la  table  de  son  maître,  et  trois  années  se  passèrent  si  heureuses 
qu'il  se  croyait  quasi  en  paradis.  Il  allait  être  reçu  compagnon^ 
et  maître  Le  Tellier  le  traitait  comme  un  second  fils,  lorsque  la 
mort  de  Roberte  vint  anéantir  toutes  ses  espérances  de  bonheur 
terrestre.  Il  ne  songea  plus  alors  qu'à  se  retirer  du  monde,  et^ 
entrant  à  l'abbaye  de  Saint-Wandrille,  sollicita  l'emploi  de  frère 
jardinier.  En  lui  disant  adieu,  maître  Le  Tellier  regrettait  de 
ne  pouvoir,  lui  aussi,  aller  cacher  sa  douleur  dans  le  cloître. 


LE  PKOPAGATEUR  283 

—  Si  ce  n'était  ma  pauvre  vieille  mère,  disait-il,  et  mon  fils  qui 
a  encore  besoin  de  mon  aide,  j'irais  avec  toi.  Je  te  rejoindrai 
quelque  jour,  j'espère. 

Mais  il  ne  survécut  guère  plus  d'une  année  à  sa  fille. 

Tout  le  passé  se  ravivait  dans  le  souvenir  du  pauvre  frère,  tan- 
dis que,  appuyé  près  de  la  fontaine  au  doux  murmure,  il  regar- 
dait les  fenêtres  du  logis  de  Le  Tellier.  Elles  étaient  ornées  de 
fleurs  comme  jadis,  et  de  -rieuses  figures  d'enfants  regardaient  à 
travers  les  vitres.  Quelqu'un  sortit  de  la  maison.  C'était  Collin 
Le  Tellier,  devenu  un  gros  homme  à  face  réjouie.  Il  salua  le  re- 
ligieux sans  le  reconnaître  et  entra  dans  l'église. 

Le  clerc  du  curé  en  sortit  deux  minutes  aiprès  et  courut  vers  le 
frère  : 

M.  le  curé  a  fini  sa  lettre,  mon  frère,  lui  dit-il.  Je  vous  cher- 
chais partout.   C'est  maître  Collin  qui  m'a  dit  où  vous  étiez. 

Le  bon  curé,  en  remettant  sa  lettre  au  frère,  lui  demanda  s'il 
avait  considéré  les  nouveaux  travaux  faits  à  l'église. 

—  Je  les  ai  tous  regardés,  monsieur  le  curé,  d'autant  plus  que 
je  n'étais  pas  venu  à  Caudebec  depuis  que  défunt  maître  Le  Tel- 
lier termina  la  belle  clef  pendante  du  chevet. 

—  Vraiment  !  et  que  dites-vous  de  notre  église  ? 

—  C'est  une  merveille,  monsieur  le  curé,  mais  il  y  faudrait 
une  flèche. 

—  Ah  !  je  le  sais  bien,  et  tout  le  pays  le  souhaite.  Je  reçois 
chaque  jour  des  dons  pour  cela,  mais  ce  qui*me  manque,  c'est  un 
dessin.  Quel  malheur  que  maître  Le  Tellier  n'en  ait  pas  laissé! 
Il  avait  dit  pourtant  à  mon  prédécesseur:  ^^Ma  flèche  est  compo- 
sée; elle  sera  la  plus  belle  de  tout  le  pays  de  Caux."  Mais  on  a 
eu  beau  fouiller  ses  portefeuilles  et  ses  coffres,  on  n'a  trouvé  au- 
cun dessin  de  flèche. 

—  Maître  Collin  en  fera  un,  dit  le  frère. 

—  Maître  Collin  en  a  fait  plus  de  vingt.  Aucun  ne  me  conten- 
te, ni  lui  non  plus.  C'est  pourtant  un  bon  ouvrier,  un  excellent 
chrétien  :  il  voudrait  bien  terminer  l'œuvre  de  son  père  et  glori- 
fier îsTotre-Dame .  ...  Je  serais  désolé  de  l'humilier,  de  lui  donner 
un  rival ....  Dites-moi  comment  s'aippelle  l'architecte  qui  a  fait 
le  cloître  neuf  à  Saint-Wandrille  ? 

—  C'était  un  Eouennais,  monsieur  le  curé.  Il  est  mort  il  y  a 
deux  ans.  J'ai  oublié  son  nom. 

—  Peu  importe,  puisqu'il  est  mort.  Adieu,  mon  bon  frère. 
Dites,  je  vous  prie,  au  Révérend  Père  Abbé,  que  j'irai  le  voir 
bientôt,  et  présentez-lui  mes  très  humbles  respects. 
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Le  curé  remit  sa  lettre  au  frère,  et,  bientôt  après  le  son  des 
cloches  de  Claudebec  annonçant  rofice  du  soir  n'arriva  plus  aux 
oreilles  du  voyageur  qu'affaibli  par  la  distance  et  les  rafales  du 
vent  qui  venait  de  s'élever.  Des  nuages  noirs,  précurseurs  d'une 
tempête,  envahissaient  le  ciel:  la  poussière  tourbillonnait  sur  la 
route  et  les  oiseaux  effaré*  regagnaient  leurs  nids,  tandis  que  la 
marée  descendante  laissait  les  eaux  de  la  Seine  reprendre  leur 
cours  et  doucement  s'en  aller  vers  la  mer. 

Hâtant  le  pas,  frère  Simplicien  rentra  au  monastère  au  mo- 
ment où  l'orage  éclatait.  Il  remit  au  Père  Abbé  la  lettre  du  curé 
de  Caudebec,  et,  les  torrents  de  pluie  qui  commençaient  à  tomber 
l'empêchant  de  travailler  au  jardin,  il  se  rendit  à  l'église  et  se 
mit  en  prières. 

Julie:  Lavergne. 

(A  suivre.) 


Un  jeune  cultivateur  qui  sera  un  saint  prêtre.  — '^  Quand  j'étais 
tout  seul  aux  champs  avec  ma  pelle  et  ma  pioche,  disait  souvent 
le  curé  d'Ars,  je  priais  tout  haut;  anais  quand  j'éta-is  en  com- 
pagnie, je  priais  à  voix  basse.  Si  maintenant  que  je  cultive  les 
âmes,  j'avais  le  temps  de  prier,  comme  lorsque  je  cultivais  mon 
champ,  comme  je  serais  heureux  !  On  se  reposait  après  diner, 
avant  de  se  remettre  à  l'ouvrage,  je  m'étendais  par  terre  comme 
les  autres.  Je  faisais  semblant  de  dormir  et  je  priais  Dieu  de 
tout  mou  cœur.  Ah!  c'était  le  plus  beau  t-emps.  Et  donnant 
mon  coup  de  pioche,  je  me  disais:  Il  faut  cultiver  son  âme,  en 
arracher  la  mauvaise  herbe."  C'est  ainsi  que  ce  jeune  cultivateur 
se  disposait,  sans  le  savoir,  à  devenir  un  saint  prêtre.  Ceux  qui 
l'imiteront,  s'ils  ne  deviennent  pas  prêtres, deviendront  des  saints. 
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Malheur  du  jeune  homme  qui  abuse  de 
ses  belles  années 


Laisso'iis  parier  le  Docteur  angélique  :  "  Que  de  maux  résultent 
dWe  jeunesse' passée  sous  le  joug  de  Satan:  d'abord,  un  obstacle 
est  mis  à  l'action  de  la  grâce  ;  puis,  les  dons  .natuTielis  sont  perdus 
ou  consuméiS  ;  le  temps  le  plus  favorable  est  aussi  perdu  ;  enfin,  les 
m.auvaises  liabitudes  soait  contractées.  Celui  qui  fait  le  mal  dans 
la  jeunesse  sème  des  épines  dams  une  terre  qu'il  dei\^rait  purger  de 
toute  épine  ;  il  sèane,  dis-je,  les  épines  des  vices  :  il  jette  de  l'eau 
sur  le  bois  qu'il  voudrait  faire  brûler.  L'eau  étant  contraire  au 
feu,  le  bois  trempé  dans  l'eau  s'allume  difficilement;  car  l'eau 
fait  résistaince  à  l'action  du  feu;  c'est  ainsi  que  la  malice  qui  a 
occupé  d'abord  le  cœur  d'un  jeune  liomnie  résiste  à  l'action  de  la 
vertu.  Faut-il  mettre  d'abord  des  immondices  dans  un  vase  des- 
tiné à  recevoir  une  précieuse  liqueur?  Est-il  vraisemblable  que 
Dieu  veuille  aussi  volontiers  répandre  sa  grâce  dans  un  vase  long- 
temps isouillé,  que  dans  celui  qui  ne  l'a  jamais  été?  Les  enfants 
ont  naturellement  la  virginité,  l'innocence,  l'humilité.  Celui  qui 
liérite  de  ses  parents  s' enrichit  plus  facilement  que  celui  à  qui  ses 
parents  ne  laissent  rien.  Or,  le  péclié  fait  perdre  les  iricbesses 
naturelles  de  l'enfance,  ou  il  les  oorro'mpt.  La  perte  du  temps  est 
un  grand  mal,  car  le  temps  est  d'un  grand  prix.  Ce  qui  nous  le 
prouve,  c'est  qu'une  petite  heure  peut,  avec  le  secours  de  Dieu, 
délivrer  une  âime  de  la  mort  éternelle,  lui  acquérir  la  grâce  et  lui 
mériter  le  royaume  des  cieux.  C'est  pourquoi  il  est  écrit:  "  ]^e 
laissez  pas  perdre  une  parcelle  d'un  don»  si  précieux."  Surtout,  il 
ne  faut  pas  perdre  le  tenups  le  plus  favorable  à  l'œuvre  de  toutes  la 
plus  nécessaire,  c'est-à-dire  au  salut.  Enfin,  une  habitude  cou- 
pable est  un  grand  malheur  à  redouter.  L'habitude  coupable  est  une 
chaîne  de  fer  qui  enlace  quelqu'un  et  que  Satan  tient  par  un  côté. 
On  s'en  affranchit  difficilement,  ca»r  c'est  une  seconde  nature. 
^^Le  jeune  homme,  dit  le  Saint-Esprit,  ne  s'écartera  pas  dans  sa 
vieillesse  de  la  voie  suivie  dans  sa  jeunesse.  "  On  efface  diffici- 
leanent  les  pTomières  impressions,  dit  saint  Jérôme.  Qui  peut 
rendre  sa  première  blancheur  à  la  laine  qui  a  été  teinte?  " 

Saint  Pierre  Da;mien  rend  d'une  manière  non  moins  énergique 
la  m.ême  pensée  :  '^  'Si  la  terre  que  pétrit  la  main  du  potier,  dit-il, 
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prend  un  mauvais  pli  auquel  on  ne  remédie  pas  aussitôt,  elle  ne 
peut  plus  être  corrigée  une  fois  qu'elle  s'est  durcie  comme  une 
pierre.  Quand  une  tige  se  courbe  près  de  sa  racine,  si.  elle  reste 
longtemps  penchée,  elle  ne  peut  plus  se  relever;  et,  parce  qu'on 
ne  peut  plus  l'employer  à  faire  la  liamipe  d'une  lance,  on  la  jette  au 
feu.  Prenez  donc  bien  garde  de  laisser  grandir  avec  votre  corps 
quelques-uns  de  vos  défauts." 

Saint-^Augustin  voulait  se  convertir  à  vingt  ans;  la  passion 
contractée  à  seize  le  retint  encore  captif  pendant  quinze  ams;  et 
il  fallut,  pour  le  convertir,  non  seulement  les  larmes  d'une  sainte 
mère,  les  exboTtations  des  isaints,  de  saint  Ambroise,  en  particulier, 
mais  un  miracle- de  Dieu.  Une  voix  puissante  qui  lui  cria  du 
ciel  :  ^^  Prenez  et  lisez  "  fut  seule  capable  de  vaincre  ses  délais  et 
de  l'arraolieT  aux  désordres  de  sa  jeunesse.  ^'  J'en  ai  connu,  dit 
saint  Basile,  qui,  tombés  dans  les  péchés  honteux  dans  la  jeunesse, 
ont,  sous  l'inlliuence  de  l'habitude,  persisté  dans  le  :péché  jusqu'à 
la  vieillesse;  et  de  même  que  ceux  qui  se  :roulent  dans  la  boue  se 
salissent  toujours  davantage,  ainsi  ces  pécheurs  ajoutent  tous  les 
jours  à  la  souillure  dont  le  plaisir  les  a  flétris.  "  Dieu,  dont'  on 
méprise  les  inspirations  et  les  grâces,  se  retire.  Satan  devient 
plus  audacieux  et  la  volonté  plus  faible  ;  les  passions  répandent 
•d'épais  brouillards  qui  obscurcissent  l'intelligence;  le  cœnr  s'en- 
durcit; les  plus  belles  espérances  sont  ruinées.  La  justice  de 
Dieu  ne  se  fera  pas  attendre;  car,  dit  saint  Thomas,  celui  qui, 
dans  sa  jeunesse,  néglige  de  se  former  aux  bonnes  mœurs,  est 
coupable  à  l'égard  de  Dieu,  à  l'égard  de  son  bon  ange,  à  l'égard  de 
soinmême.  D'abord,  il  est  coupable  à  l'égard  de  Dieu  qui  veut 
établir  sa  demeure  dans  l'âme  de  ce  jeune  homme,  et  celui-ci  aime 
mieux  établir  dans  son  coeur  le  règme  de  Satan.  Dieu  trouve  un 
.aliiment  dans  la  pureté  de  nos  œuvres,  il  se  nourrit  de  lis,  comme 
dit  l'Ecriture  ;  et  ce  jeune  homme  ne  lui  prépare  que  du  fiel.  Il 
emploie  au  service  de  Satan  les  dons  qu'il  tient  de  son  Créateur. 
Il  est  coupable  à  l'égard  de  cet  ange  qui  veille  à  sa  garde  depuis 
sa  naissance;  il  n'obéit  pas  à  ses  conseils  ni  à  ses  exhortations,  il 
ne  le  respecte  pas,  et  il  ose  faire  en  sa  présence  ce  qu'il  ne  ferait 
pas  en  présence  d'un  gouverneuT;  enfin,  il  est  coupable  envers 
soi-inéme  ;  caT  il  veut  être  plutôt  méchant  que  bon,  .plutôt  esclave 
de  Satan  qu'enfant  de  Dieu,  plutôt  dans  l'état  de  larron  que  dans 
celui  de  roi.  Celui  qui  est  en  péché  mortel  est,  en  effet,  dans  l'état 
d'iin  larron  digne  de  l'infemale  potence;  celui  qui  est  dans  la 
grâce  est  dans  un  état  royal  ;  car  il  est  sacré  pour  le  royaume  des 
ci  eux." 
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(Comment  Dieu  laisserait-il  imp'inni  un  tel  abuis  des  plus  belles 
années  de  la  vie?  Aussi  l'Ecriture  Sainte  est-elle  pleine  de  l'bis- 
toire  des  châtiments  subis  par  de  jeunes  li'omm.es  vicieux.  Her 
était  l'aîné  des  enfa-nts  de  Judas  et  il  fut  méchant  devant  le 
Seigneur,  dit  l'Ecriture  ;  Onan,  son  cadet,  comimettait  aiifisi  un 
péché  détestable,  et  Dieu  'les  frappa  l'un  et  l'autre.  Amuon,  fils 
de  David,  se  livra  à  une  mauvaise  passion  ;  et,  quelque  temps 
après,  il  fut  tué  par  son  p^ropre  frère  ;  Absalon,  jeune  encore,  se 
révolta  contre  son  pèire  ;  mis  en  déroute  avec  son  armée,  il  s'enfuit 
à  cheval  à  travers  une  forêt,  et  sa  chevelure  s'étant  enlacée  dans  les 
branches  d'un  chêne  il  resta  suspendu  et  fut  frappé  d'une  flèche. 
Les  sacrilèges  enfants  d'Héli  périrent  tous  deux  dans  la  guerre,  et 
leur  père,  à  cette  nouvelle,  tomba  à  la  renverse  et  expira.  Ochosias 
monta  sur  le  trône  à  vingt^deux  ans,  il  était  pervers,  et,  :après  un 
an  de  règne,  il  miourut  à  vingt-trois  ans,  dans  ses  impiétés.  Aanmon, 
comane  lui,  'devint  roi  à  vingt-deux  ans  ;  impie  comime  lui,  il  fut, 
deux  ans  après,  assassiné  par  ses  domestiques.  Joachim  com- 
mença à  régner  à  vingt-cinq  ans  ;  et  c'est  pendant  onze  ans  qu'il 
scandalisa  son  peuple  ;  mais,  à  trente-six  ans,  il  mourut,  et,  selon 
la  prophétie  de  Jéirémie,  son  cadavre,  comme  celui  d'un  âne,  fut 
■jeté  pourri  hors  des  portes  de  la  ville. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  iremonter  à  des  faits  des  premieris  âges  ; 
ne  soanmes-nous  p^as,  tous  les  jours,  témoins  de  la  fin  tragique  de 
jeunes  libertins?  Coonblen  de  jeunes  gens  meurent  des  suites  de 
leurs  imprudences  ou  de  leurs  débauches!  iQue  de  suicidèis,  que 
d'assassinats  occasionnés  par  l'ivresse,  le  vice  impur  ou  lies  que- 
relles !  iQue  die  fortunes,  que  de  santés  ruinées  !  Que  de  parents 
pleurent,  que  de  mères  surtout  ont  à  verser  des  larmes  sur  les  éga- 
remicnts  de  leurs  enfants  et  sur  les  malheurs  qui  en  sont  la 
suite  ! .  .  .  Qu'ils  pleurent  !  Jamais  laTmes  plus  légitimes. 
^'  Pleurez  peu  sur  le  mort,  dit  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  se  re- 
pose; imiais  la' vie  perverse  du  méchamt  est  pire  que  la  mort  d'un 
insensé.  Le  deuil  d'un  mort  ne  dure  que  sept  'jours  ;  mais  le 
deuil  qui  a  pour  objet  rinsensé  doit  durer  autant  que  sa  vie." 
Mais,  lors  même  que  les  châtiments  ne  sont  pas  aussi  visibles,  ils 
n'en  sont  pas  moins  redoutables.  Combien  d'airbres  chargés  de 
fleurs  au  printemps  ne  donnent  aucun  fruit  !  Combien  de  jeunes 
gens,  qui  donnaient  de  grandes  espérances,  mènent  plus  tard  une 
vie  inutile  à  la  famille,  à  la  société  et  à  eux-mêmes  î  Dieu,  dont  ils 
ont  mépTisé  les  desseins  de  miséricorde,  les  délaisse;  il  ne  fait 
pas  l'honneur  d'em,ployer  plus  tard  à  son  service  ceux  qui  n'ont 
point  voulu  le  servir  dans  leurs  jeunes  années. 
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Si  vous  faites  le  mal,  jeune  hoiïmie,  tremblez;  vous  n'avez  pas 
plus  de  droits  qu'un  autre  à  abuser  de  la  vie  e-t  à  échapper  à  la 
justice  divine.  Penseriez-voais,  par  hasard,  que  vos  iniquités  ne 
sont  pas  de  celles  que  Dieu  châtie?  Mais  il  n'en  est  aucune  qu'il 
aie  poursuivre  de  sa  juste  colère.  î^' ajoutez  pas  à  vos  péchés  la 
présomption  qui  perd  tant  de  jeunes  gens  et  qui  consiste  à  se  pro- 
mettre une  longue  vie.  '^  Cette  promesse,  dit  saint  Thomas,  est 
criminelle  ;  car  celui  qui  se  la  fait,  usurpe  ce  qui  'n'appa,rtient  qu'à 
Dieu,  il  dispose  de  l'avenir.  Elle  est  plus  criminelle  encore, 
parce  qu'elle  présume  que  Dieu  donnera  beaucoup  de  temps  à  celui 
qui  n'en  use  que  pour  l'outrager,  elle  est  très  criminelle,  car  elle 
suppose  que  le  temps  qui  sera  donné  encore  sera  employé  à  offen- 
ser Dieu.  Quelle  folie  de  compter  sur  la  vie  quand  le  temps  de 
la  mort  est  incertain  !  Il  v  en  a  plus  qui  meurent  dans  la  jeunesse 
que  dans  la  vieillesse  ;  et  on  trouve  sur  les  marchés  plus  de  peaux 
d'agneaux  que  de  peaux  de  brebis.  Dieu  proanet  le  pardon  au 
pécheur  pénitent  ;  mais  il  ne  lui  promet  pas  le  lendemain.  ^'  Les 
jeunes  ge^&,  dit  Sénèque,  ont  la  mort  derrière  eux,  tandis  que  les 
vieillards  l'ont  sous  leurs  yeux,  et  on  ne  doit  pas  moins  redouter  an 
ennemi  que  l'on  a  par  derrière  que  celui  que  l'on  a  devant  soi." 

Donc,  ne  tardez  pas  de  vous  convertir  au  Seigneur  et  ne  différez 
pas  de  jour  en  jour,  car  sa  colère  éclatera  tout  à  coup."  Si  vous 
le  voulez,  vous  pouvez  vous  convertir  malgré  la  force  de  vos  habi- 
tudes coupables.  L'Ecriture  Sainte  et  l'histoire  sont  là  pour 
nous  dire  que  des  jeunes  gens  vicieux  sont  devenus  saints.  Ma- 
na^sès,  devenu  orphelin,  monta  sur  le  trône  à  douze  ans,  il  le 
souilla  de  ses  impiétés  ;  mais,  emmené  de  quinze  à  vingt-deux  ans 
captif  à  Babylone,  il  se  vit  condamné  à  une  dure  prison,  et  me-; 
nacé,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  d'être  brûlé  à  petit  feu.  Dans 
cette  extrémité,  il  se  souvint  du  Dieu  de  ses  Pères,  l'invoqua  avec 
confiance  et  repentir.  Dieu  l'exauça,  et  Manassès  échappa  à  la 
mort  et  à  la  captivité,  et  il  régna  ensuite  saintement  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-sept  ans.  Persécuteur  de  l'Eglise  dans  sa  jeunesse, 
saint  Paul  devint  un  vase  d'élection.  Et  saint  Augnistin,  dont 
nous  avons  parlé  déjà,  libertin  dans  sa  jeunesse,  devint  religieux, 
prêtre,  évêque  et  docteur  de  l'Eglise.  Si  vous  avez  imité  ces 
saints  dans  leurs  égarements,  de  grâce,  imitez4es  dans  leur 
repentir.  ,  | 

L'abbé  Bî^rThier. 
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Sommaire  :  L'ineffable  bonté  de  Pie  X  :  un  trait  par  Mgr  I,aRocque.— Les  tremblements  de 
terre  dans  la  Calabre. —  La  paix  Russo-Japonaise. —  Un  grand  soldat  de  la  plume  : 
Eugène  Veuillot. —  Deux  prêtres  catholiques  conférenciers  à  Oxford.— -  Le  roman  du 
Correspondant. —  L'œuvre  d'Oka.—  Lourdes  de  Rigaud.— Consécration  de  Bonsecours. 

—  L'hôpital  de  Caughnawaga.—  Les  ouvriers  à  Notre-Dame. —  Les  forestiers  à  Joliette. 

—  Les  nouvelles  provinces  :  une  explication.—  Le  Père  Blanche,  Vicaire-Apostolique.— 
Feu  l'abbé  Bacon.— 

Mgr  révoque  de  Slierbrooke  est  réceimnent  rentré  de  Rome. 
Comme  tous  ses  oollègues,  Mgr  La  Rocque  parle  volontiers  de  la 
grande  bonté  et  de  l'admirable  sérénité  du  pape  Pie  X.  Absolument 
confiant  en  l'assistance  de  Dieu  et  en  la  pérennité  de  l'Eglise,  le 
Saint-Père  ne  se  laisse  dominer  par  aucun  contre-temps.  Que  lui 
importent  les  calculs  des  politiques  ?  Quand  Dieu  voudra,  d'un 
mot  il  terrassera  les  pygmées  qui  font  la  guerre  à  son  Eglise. 

Que  Pie  X  soit  d'une  ineffable  bonté,  c'est  ce  qui  ressort  de 
tous  ses  actes.  L'évêque  de  Sherbrooke  citait  un  beau  trait  à  ce 
propos. 

Quand  Sa  Grandeur  apprit,  en  juillet  dernier,  la  mort  si  fou- 
droyante de  l'Administrateur  de  son  diocèse  —  M.  l'abbé  Gignac, 
qui  se  noya  dans  un  accident  de  cbaloupe  au  lac  Aylmer  — ,  elle 
se  disposait  à  se  rendre  obez  le  Saint-Père  en  audience.  îsTaturel- 
lement  Monseigneur  fit  part  de  sa  douleur  à  Sa  Sainteté,  et  il 
demanda  pour  les  vieux  parents  du  cber  curé  défunt  la  bénédic- 
tion spéciale  qu'il  avait  dessein  d'obtenir  pour  son  Administrateur. 
Or,  racontait  Mgr  La  Rocque,  en  l'écrivant  de  sa  propre  main, 
cette  bénédiction,  le  Pape  pleurait  ! 
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*  *  * 

Et  cependant  le  Pape  a  bien  d'antres  sujets  de  pleurer  ! 

Quel  triste  spectacle,  par  exemple,  que  celui  de  la  Calabre  si 
ihorriblement  dévastée,  en  septembre,  par  les  trembleanents  de 
terre  ! 

"  Il  était  deux  heures  du  matin  —  écrit  un  témoin  oculaire  —  quand  tout 
à  coup  la  terre  trembla.    Presqu' aussitôt  la  ville  (Paola)  s'emplissait  de 

rumeurs.     Portes  et  fenêtres  étaient  brisées par  secousses  rapprochées,  les 

écroulements  de  maisons  se  succédaient,  et,  soudain,  l'on  vit  l'église  elle-même 
osciller  et  sa  toiture  s'effondrer " 

"  Et  pendant  que  les  pauvres  gens  surgissaient  des  ruines  ou  se  trainaient 
sur  les  décombres,  au  loin  la  mer  roulait  ses  flots  bleus  sous  le  ruissellement 
de  lumière  versé  par  la  lune." 

"Le  contraste  était  effrayant  de  cette  sérénité  et  de  cette  douleur  !  On  se 
prenait  à  songer  combien  cet  admirable  pays,  si  privilégié  de  la  nature  par 
son  climat,  payait  cher  la  rançon  de  sa  beauté,  de  son  ciel  et  de  sa  mer  par 
l'effrayante  instabilité  de  son  sol." 

*  -x-  * 


La  paix  entre  la  Russie  et  le  Japon  est  enfin  signée.  On  la 
doit,  parait-il,  surtout  aux  bons  offices  du  Président  Roosevelt. 
C'est  à  Portsmouth,  aux  Etats-Unis,  que  les  signatures  .ont  été 
donnée?  par  M.  Witte  et  M.  Rosen  pour  la  Russie,  par  M.  Ko- 
moura  et  M.  Takahira  pour  le  Japon. 

Dans  cette  guerre,  des  milliers  d'bommes  ont  été  tués  ou  blessés, 
des  millions  ont  été  dépensés  ;  elle  a  été  liorrible. 

Si  au  moins  on  pouvait  compter  sut  une  paix  durable?  Mais 
déjià  l'on  parle  d'autres  guerres  !  et,  en  dépit  des  congrès  ;]e  la  paix 
passés  et  futurs,  il  est  à  craindre  que  le  goût  des  batailles  et  lu 
passion  de  la  guerre  ne  isolent  longtemps  encore  l'apanage  des 
ihumains. 


Un  grand  soldat,  mais  un  soldat  dont  l'arsenal  était  un  encrier 
et  dont  l'épée  était  une  plume,  Eugène  Veuiillot,  frère  du  célèbre 
Louis  Veuillot,  et  aussi  son  colloborateur  et  son  continuateur  à 
l'Univers,  vient  de  mourir  à  Paris,  le  18  septembre,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  après  quelques  jours  de  maladie. 

Pendant  plus  de  soixante-sept  ans,  M.  Eugène  Veuillot  avait  .te- 
nu la  ^ume  et  frappé  de  terribles  coups  !  On  se  prenait  à  espérer 
qn'il  vivrait  encore  longtemps.  Mais  Dieu  a  sonné  l'appel  et  ce  vail- 
lant s'est  trouvé  prêt  à  répondre  :  présent  ! 
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A  l'Univers,  ses  deux  fils,  Pierre  et  François,  continueront  les 
traditions  de  foi,  de  oourage  et  de  talent,  qui  sont  l'iionneur  et  le 
patrimoine,  si  brillants  et  si  précieux  à  l'Eglise,  de  la  famille 
Veuillot.     C'est  une  consolation  de  le  savoir. 

Sur  la  tombe  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qu'il  nous  soit 
permis  de  déposer  notre  respectueux  hommage  de  catholique  et  de 
canadien. 

Le  dernier  artiele  de  M.  Eugène  Veuillot,  à  la  date  dix  1er  sep- 
tembre, posait,  au  sujet  du  cabinet  Eouvier,  un  point  d'interro- 
gation fort  éloquent. 

Sa  superbe  Yie  de  Louis  Veuillot,  dont  naguères  nous  parlions 
dans  le  Propagateur,  n'est  pas  encore  terminée.  Le  quatrièane  et 
dernier  volume,  fort  avancé,  croyons-nous,  est  à  paraître. 

Comme  complément  naturel  à  cet  ouvrage,  que  ses  fils  sans  doute 
auront  soin  de  faire  bientôt  publier,  nous  espérons  qu'ils  nous 
donneront  aussi  une  Vie  d'Eugène  Veuillot? 

*  -x-  * 

Pour  la  première  fois  depuis  la  Réforme,  deux  prêtres  catho- 
liques, Dôm  Gasquet,  labbé  des  Bénédictins  anglais,  et  le  Dr  Barry, 
curé  de  Doreihester,  ont  été  invités  à  donner  des  conférences  au 
millier  d'étudiants  accourus  à  Oxford,  pour  les  cours  des  vaccmces. 

Dom  Gasquet  a  traité  :  "  Henri  VIII  et  les  mona^res,"  et  M. 
le  Dr  Barry  :  "  Saint  Ignace  de  Loyola  et  la  Compagnie  de  Jésus." 
C'était  là  toucher  des  sujets  brûlants  !  Et  pourtant,  les  deux  con- 
férenciers ont  été  parfaitement  écoutés. 

Ce  fait  peut  se  passer  de  commentaires  ;  remarquons  seulement 
qu'à  Oxford,  la  grande  université  anglaise,  les  prêtres  catho- 
liques, si  longtemps  méprisés  et  honnis,  ont  enfin  repris,  dans  le 
monde  savant,  le  rang  qu'ils  occupaient  au  temps  de  l'ancienne 
Angleterre.  ITewman  et  Manning  doivent  lâchant  tressaillir 
d'une  joie  singulière  ! 


En  vérité,  au  point  de  vue  de  la  foi  catholique,  l'Angleterre 
intéressera  bientôt  les  Canadiens  bien  plus  que  la  France. 

Ces  cihers  français,  ils  nous  en  servent  de  bien  bonnes  parfois. 
Jusqu'au  Correspondant,  la  catholique  revue  fondée  par  Monta- 
lembert,  qui  publie  de  ce  temps-ci  un  roman  absolument  injuste 
pour  nous. 
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Ce  roman,  ''  l'Irréductible  force/'  est  censé  avoir  été  vécu  à 
Montréal.  L'auteur,  un  Monsieur  Georges  Lech-artier,  est  venu, 
parait-il,  au  Canada,  il  y  a  quelque  dix  ans.  Comme  tant 
d'autres  français,  il  a  été  clioyé  par  nos  gens  chics.  Et  voilà  qu'il 
leur  exprime  sa  gratitude  en  leur  distribuant  des  rôles  rien  moins 
qu'honorables. 

Le  plus  piquant,  c'est  que  les  gens  informés  reconnaissent  les 
différents  personnages  du  ix>man  et  les  nomment  tout  haut. 

Aussi  est-ce  un  beau  succès  de  scandale  ! 

La  Revue   Canadienne  par  la  plume  d'Iherville,  que  l'on  sait 
être  un  observateur  délicat  et  un  fin  lettré,  ^a  conté  son  fait  au  Le- 
chartier.     C'est  une  exécution  modérée  d'allure  peut^tre,  mais  aA 
fond  cinglante  absolument.  ^ 

Plusieurs  de  nos  écrivains  en  vue^  entre  autres  MM.  L.  0. 
David  et  Pascal  Poirier  —  deux  sénateurs  !  —  ont  tancé  verte- 
ment dans  des  lettres  publiques  le  romancier  du  Correspondant 

Mais,  de  ce  livre  liélas  !  il  restera  quelque  chose,  car,  comme 
disait  Musset,.  .  .  Vahîme  est  immense  et  la  tache  est  au  fond! 

Si,  au  moins,  la  leçon  pouvait  porter,  et,  si  l'on  se  résolvait 
accueillir  plus  froidement  tous  ces  beaux  faiseurs,  qui  viennent  ici 
chercher  de  la  copie.  .  .  et  des  sentiments  ! 


i 


Mais,  si  la  France  nous  envoie  parfois  des  gens  qui  abusent  de 
notre  hospitalité,  elle  nous  en  donne  d'autres  qui  font  chez  nous  àe 
bien  belles  œuvres. 

J'étais  avec  M.  L.  J.  A.  Derome,  notre  s;yTnpathique  directeur 
du  Propagateur,  pour  la  fête  de  Saint  Bernard,  chez  les  Trappistes 
à  Oka,  le  20  août  dernier.  Quelle  œuvre  admirable  accomplissent 
au  Canada  ces  bons  moines  venus  de  Erance  ! 

Sans  parler  de  leurs  succès  variés  dans  les  choses  de  l'agrieiil 
ture,  on  peut  croire  que  l'exemple  de  leur  vie  silencieuse  n'est  pae 
sans  donner  des  fruits  d'édification. 

J'ai  vu  là  d'anciens  confrères  de  collège  ou  de  séminaire,  ]i'iii 
qui  le  monde  avait  été  mauvais,  que  la  maladie  ou  les  épreuvei 
avaient  accablés.  Eh  !  bien,  leur  bonheur  sous  la  bure  du  moin< 
est  saisissant!  Ils  travaillent  et  ils  iprient,  le  reste  ne  leur  im]> "it' 
plus.  Comme  on  sent,  à  les  entendre,  qu'ils  ont  conscience  d'a^  r 
choisi  la  meilleure  part. 


I 
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A  Kigaud,  de  Tautre  côté  du  lac,  comme  à  Oka,  la  nature  est 
belle  en  été  et  elle  déroule  aux  yeux  du  voyageur  de  bien  jolis 
tableaux. 

Par  une  matinée  d',août  —  même  un  peu  sombre  —  au  sanc- 
tuaire de  Lourdes,  sis  sur  une  saillie  de  la  montagne,  à  l'arrière 
du  beau  collège  Bourget,  Ton  peut  promettre  aux  touristes-pèle- 
rins de  bien  douces  émotions. 


*  «  * 


Et  â  Bonseoours  donc,  au  cœur  de  notre  Montréal,  la  vieille 
église  qu'on  a  peut-être  un  peu  trop  réparée  et  ornée  mais  qui 
garde  quand  même  tant  de  souvenirs  respectés,  à  Bonseeours,  com- 
me on  aime  à  méditer  sur  le  passé,  sur  l'histoire,  s^ur  les  traditions 
de  foi  et  de  patriotisme  qui  sont  nôtres  ! 

Le  21  septembre.  Son  Excellence  Mgr  Sbarretti,  consacrait  l'ian- 
tique  cbapelle  et  son  maître-autel,  tandis  que  Mgr  Bruchési,  arcibe- 
vêque  de  Montréal,  et  Mgr  Emard,  évêque  de  Valleyfield,  consa- 
craient, le  premier,  l'autel  latéral  dit  du  Sacré-Cœur,,  et  le  second, 
l'autel  latéral  dit  de  Saint- Joseph. 

Ce  fut  une  belle  fête,  qui  passa,  il  me  semble,  pour  beaucoup, 
trop  inaperçue. 

*  *  * 


Un  autre  événement,  qui  mérite  certes  d'être  encadré  dans  nos 
chroniques,  c'est  la  bénédiction  du  î^ouvel  Hôpital  du  Sacré-Cœur, 
pour  les  Indiens  de  Caughnawaga,  qui  a  eu  lieu  le  29  septembre. 

Mgr  l'archevêque,  avant  de  procéder  à  la  bénédiction,  a  fait  un 
discours  que  M.  l'abbé  Forbes,  curé  de  Ste-Anne  et  ancien  mis- 
sionnaire de  Caughnawaga,  traduisait  en  iroquois  au  fur  et  à  me- 
sure. 

Monseigneur  salua  avec  émotion  ^^  cette  terre  de  sainteté  et 
de  souvenirs  "  qu'est  la  mission,  où  le  Père  Charlevoix  écrivait  ses 
relations  et  où  Catherine  Tekakwitha  mourait,  en  odeur  de  sain- 
teté, il  j  a  deux  siècles,  et,  les  assistants  emportèrentt  sûrement  de 
la  cérémonie  des  souvenances  qui  vivront. 
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Mais  la  fête  montréalaise  du  mois  de  septembre  sans  conteste 
la  plus  importante,  ça  été  certainement  la  grande  réunion  du 
monde  du  traviail  à  ]S[otre-Dame,  le  dimance,  3. 

Voir  des  milliers  de  travailleurs,  réunis  sous  les  voûtes  du  vaste 
temple,  écouter  la  parole  autorisée  d'un  prédicateur  de  l'Evangile 
leur  enjoignant  de  venir  au  Cihrist:  venite  ad  me  omnes!  Les 
entendre  chanter  à  plein  cœur:  En  avant,  marchons,  le  Clurist 
nous  regarde.  Les  suivre  enfin  buvant  en  quelque  sorte  les  paroles 
de  bon  conseil  qui  tombaient  des  lèvres  de  Mgr  rarclievêque.  Tout 
cela  impressionne  grandement  et  fait  espérer  que  nos  ouvriers 
n'écouteront  pas  la  voix  des  fauteurs  de  troubles  mais  qu'ils  sui- 
vront, en  chrétiens.  Celui  qui  a  dit  :  Ego  sum  via — ^Je  suis  la  voie, 
Jésus-Christ  E'otre-Seigneur.     Que  Dieu  le  veuille  ! 

*  4f  * 

Pour  les  ouvriers,  ceux  qui  sont  à  craindre  ce  sont  ces  chefs  de 
sociétés  neutres,  qui  se  proclament  indépendants  on  ne  sait  trop 
de  qui  ou  de  quoi. 

Récemment,  les  Forestiers  Indépendants,  réunis  à  Joliette,  ont 
voulu  offrir  une  aumône  à  Mgr  Archamba^ult  pour  ses  pauvres. 
Sa  Grandeur  a  refusé  d'accepter  le  présent. 

C'est  là  beau  geste.  L'on  pense  en  le  voyant  esquisser  au  cé- 
lèbre vers  du  poète  latin  : 

Timeo  danaos  et  doua  ferentes. 
Je  crains  les  grecs  même  quand  ils  apportent  des  présents. 

*  *  * 


Enfin  —  serait-ce  un  présent  à  la  mode  des  grecs  pour  notre 
pays.^  —  les  deux  nouvelles  provinces  de  l'Ouest,  la  Saskatchewan 
et  l'Alberta,  sont  nées  à  la  vie  de  ce  pauvre  monde  le  1er  sep- 
tembre 1905.  — 

Des  confrères  que  je  vénère  ont  jugé  que  l'une  de  mes  précé- 
dentes chroniques  passait  trop  facilement  l'éponge  sur  les  fre- 
daines de  nos  ministres  et  de  nos  députés. 
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Je  ne  voulais  approuver  ni  désapprouver  ^personne  —  Simple- 
ment je  constatais  un  fait:  à  savoir,  que  la  question  est  plus  facile 
à  régler  dans  un  article  de  revue  que  sur  le  parquet  de  la  chambre. 


Une  bonne  nouvelle  nous  arrive:  Le  Très  Rév.  P.  G.  Blanche, 
•des  Eudistes,  déjà  Préfet  Apostolique  du  Golfe  St-Laurent,  sera 
bientôt  sacré  évoque,  pour  continuer  à  administrer,  en  qualité  de 
Vicaire  Apostolique,  la  même  Préfecture  devenue  un  Vicariat. 

*  *  * 


î^ous  n'avons  qu'un  décès  à  enregistrer,  ce  mois-ci,  celui  de  M. 
Fabbé  Charles  Bacon^  mort  à  soixante  ans,  curé  de  l'Islet. 

^ous  recommandons  sa  mémoire,  avec  celle  de  M.  Eugène 
Veuillot,  aux  bonnes  prières  de  nos  lecteurs. 


*t!w^'  <^-^J 


,  s^i^^^C^C^A,^ 
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UN  TRISTE  ANNIVERSAIRE 


Le  20  septembre  prochain  il  y  aura  35  ans,  les  70,000  homine® 
de  Cialdini,  glorieux  vainqueurs  de  quelques  centaines  de  zouaves 
Pontificaux,  francliiis&aient  la  brèche  de  la  Porte  Pia  et  prenaient 
possession  ide  Eome.  Cet  attentat  perpétré  au  mépris  du  droit 
naturel  et  divin,  au  mépris  des  engagements  les  plus  formels  et  de 
la  paix>le  donnée  en  1864,  souleva  dans  le  monde  tout  entier  un 
immense  cri  de  douleur.  Les  Catholiques  français  en  particulier 
virent  avec  indignation  que  le  gouvernement  parjure  de  Turin 
choisissait  pour  accomplir  son  forfait,  l'heure  où  nos  armées 
écrasées  par  l'Allemagne  ne  pouvaient  plus  songer  à  courir  au  delà 
des  monts  pour  châtier  les  nouveaux  Lombards. 

Depuis  lors,  la  conscience  chrétienne  n'a  cessé  de  protester 
contre  ce  sacrilège  coup  de  force  et  l'état  de  choses  qui  en  est  ré- 
sulté. Toujours  elle  a  réclamé  ce  qu'on  réclame  ordinairement 
id'un  voleur:  la  restitution  du  bien  volé,  et  revendiqué  pour  le 
Pasteur  suprême  des  âmes  l'indépendance  politique  et  par  consé- 
quent le  principat  civil  condition  sine  qua  non  de  son  indépen- 
d ance  spi  rituelle. 

Toutefois,  il  faut,  hélas  !  le  reconaître,  cette  revendication  ne 
se  fait  pas  entendre  avec  la  même  énergie  ni  avec  la  même  unani- 
mité, depuis  quelques  années.  Est-ce  accoutumance,  décourage- 
aient, oubli  de  principes,  est-ce  cette  sorte  d'affaiblissement  du 
sens  moral  qui  se  remarque  un  peu  partout,  même  dans  les  rangs 
des  meilleurs  ?  Je  ne  sais .  .  .  Bref,  trop  de  catholiques  paraissent 
résignés  à  subir  sans  protestation,  sinon  sans  regrets,  la  plus 
grande  des  injustices.  Résignés?.  .  .  pour  plusieurs  d'entre  eux 
ne  faudrait-il  pas  dire  :  satisfaits  ? .  .  .  Est-il  rare  de  trouver  des 
catholiques  approuvant  un  état  de  choses  qui  est  la  négation  même 
de  la  souveraineté  spirituelle  du  Pape  puisqu'elle  la  fait  dépendre 
du  bon  vouloir  d'un  maître  installé  à  Rome;  acceptant  délibéré- 
ment et  de  gaîté  de  cœur  une  situation  que  le  plus  conciliant  des 
Pontifes  Léon  XIII  déclare  anormale,  intolérable,  inconciliable 
lavec  la  liberté  comme  avec  la  dignité  du  Siège  Apostolique?.  .  . 
La  question  que  je  pose  ici  et  la  réponse  qu'il  faudrait  y  donner 
sont  trop  douloureuses  pour  que  j'insiste  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  livre  tout  récent  semble  avoir  été  écrit 
tout  exprès  pour  ces  catholiques  tant  résignés  que  satisfaits,  et 


LE  PROPlAjGATEUK  297 

tnous  nous  empressons  de  le  signaler,  de  le  recommander  meme^ 
tout  spécialement  à  nos  lecteurs. 

"  U indépendance  du  Pape  et  le  Pouvoir  temporel  "  par  M. 
TAbbé  Ségaux,  Dr  en  tbéologie,  Vicaire  à  K.-D.  de  Lorette,  Paris, 
un  Vol.  in-12  300  pages  chez  Vives,  rue  Delambre.  75  cts. 

Malgré  les  proportions  relativement  modestes  du  volume,  l'au- 
teur a  su  traiter  d'une  façon  très  complète  toute  cette  question  du 
Pouvoir  temporel.  Il  en  fait  d'abord  l',histoire  depuis  Cons- 
tantin et  Obarlemagne  jusqu'à  nos  jours  ;  et  cette  première  partie 
suffirait  déjà  à  montrer  la  légitimité  du  Pouvoir  temporel,  légi- 
timité telle  qu'aucun  roi  de  la  terre  ne  pourrait  en  invoquer  une 
semblable  sur  une  partie  quelconque  de  ses  états.  Après  cet 
exposé  historique  l'auteur  prouve  directement  la  nécessité  pour  le 
St-Siège  d'une  souveraineté  civile,  effective  et  territoriale.  C'est 
la  partie  capitale  de  son  ouvrage,  et  nous  sommées  persuadés,  que 
tout  lecteur  impartial  la  regardera  comme  une  démonstration  abso- 
lument définitive.  Cette  seconde  partie  se  termine  par  un  dia- 
logue extrêmement  vivant  entre  un  libéral  et  un  catholique,  oîi 
les  objections  les  plus  variées  sont  tour  à  tour  étudiées  et  refutées. 

Enfin  des  documents  du  plus  vif  intérêt  sont  présentés  dans 
l'appendice  qui  clôt  le  livre,  et  l'on  peut  dire  que  rien  n'a  été 
négligé  de  ce  qui  peut  créer  une  conviction  complète  et  inébran- 
lable sur  cette  question  si  grave  du  Pouvoir  temporel. 

C.  L.  Prêtre. 


Le  Prône  du  dimanche  <  ) 


LA  METHODE 

Le  prône  est  partout  le  moyen  principal,  et,  dans  la  plupart  des 
paroisses,  le  moyen  unique  par  lequel  l'Eglise  enseignante  atteint 
l'immense  majorité  des  âmes.  Les  vérités  religieuses,  dont  la  con- 
naissance est  indispensable  au  salut,  ne  sont  annoncées  au  très 
grand  nombre  que  dans  le  sermon  de  la  messe  solennelle,  le  diman- 


(1)  Nous  empruntons  ces  notes  à  l'ouvrage  du  P.  Fontaine.  S.  J.  :  Le  prône 
catéchistique . 
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die,  et  dans  les  ins-truction^  plus  simples  dont  sont  accompagnées 
les  messes  matinales.  La  plupart  des  fidèles  n'entendent  parler  que 
là  des  dogmes  du  cliristianistme.  Leur  foi  se  f onme,  s'entretient  et 
se  développe  sous  l'action  de  cet  enseignement  unique.  Seul  il 
doit  contre-balancer  les  influences  délétères  et  rationalistes,  ré- 
pandues dans  notre  atmosphère  intelleotuelle,  au  moyen  des  jour- 
naux et  de  mille  autres  publications  qui  ont  leur  écho  jusqu'au 
sein  des  populations  rurales  les  plus  isolées. 

C'est  dire  l'importance  du  prône.  La  vie  religiease  des  popu- 
lations en  dépend.  Les  pratiques  chrétiennes  s'afFaibliront;  elles 
deviendront  vaines  et  stériles  ;  elles  n'auront  plus  aucune  prise  sur 
la  conduite  et  les  mœurs,  et  finiront  par  disparaître  entièrement, 
si  le  prône  n'offre  à  la  foi,  principe  de  toute  justice  surnaturelle, 
une  alimentation  au  moins  suffisante. 

Or  le  prône  a-t-il  gardé  parmi  nous  toute  Pefificacité  qu'il  devait 
avoir?  D'où  vient  que  les  auditoires  les  meilleurs  nous  écoutent 
trop  souvent  avec  une  sorte  de  passivité  résignée  qui  déconcerte  et 
décourage?  Pourquoi  les  hommes,  même  chrétiens,  évitent-ils  de 
venir  nous  entendre,  comme  si  rien  d'utile  pour  leur  âme  et  de  vé- 
ritablement instructif  ne  tombait  de  nos  chaires  ? 

Autant  de  questions  qui  préoccupent  bien  des  esprits  sérieux. 
Les  avis  suivants  renferment  des  indications  utiles  pour  remédier 
^au  mal. 

1.  —  Quelle  forme  donner  an  prône  ? 

La  meilleure  nous  paraît  être  la  forme  catéchistique.  Sous 
cette  forme  le  prône  continue  très  heureusement  l'œuvre  des  caté- 
chismes. Et  n'est-il  pas  désirable  que  l'habitude  prise,  par  le 
prêtre  de  catéchiser,  et  par  le  peuple  d'être  catéchisé,  se  continue, 
tout  en  s' adaptant  à  l'état  plus  mûri  des  intelligences   ? 

Sans  doute  la  méthode  devra  être  différente  de  la  méthode  or- 
dinaire des  catéchismes  d'enfants  ou  de  jeunes  gens.  Ici  plus 
d'interrogatoires,  plus  de  relations  dialoguées  entre  celui  qui  parle 
et  ceux  qui  écoutent.  Le  prêtre  est  seul  en  scène  ;  il  doit,  par  des 
moyens  plus  restreints,  fixer  et  retenir  l'attention.  Les  esprits 
auxquels  il  s'adresse  sont  moins  dissipés,  moins  distraits  peut-^tre, 
miais  plus  paresseux  et  surtout  plus  prévenus  et  plus  difficiles. 
On  ne  lui  permettra  pas  les  répétitions  et  le  laisser  aller  qui  sont 
de  mise  dans  un  catéchisme. 

Cependant  ces  deux  enseignements  se  ressemblent  et  se  .touchent 
en  beaucoup  de  points  :  ils  ont  le  même  but,  fortifier  la  foi  et  la 
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piété;  ils  ont  le  même  objet  et  portent  sur  les  mêmes  vérités.  Il 
y  a,  de  plus,  un  intérêt  suprême  à  présenter  ces  vérités  dans  le 
même  ordre  logique  et  sous  les  mêmes  formules.  Que  le  prêtre 
ne  craigne  pas  de  reproduire,  dans  ses  prônes,  les  réponses  caté- 
chistiques  apprises  autrefois  de  mémoire  par  ses  auditeurs.  Ainsi 
ravivées,  ces  réponses  seront  comme  des  ^points  lumineux  qui  éclai- 
reront toute  son  -argumentation,  toute  l'exposition  de  doctrine  qu'il 
essaie  de  faire  entrer  dans  l'esiprit  des  fidèles.  Cet  enseignement 
viendra  se  greffer  sur  celui  qu'ils  ont  reçu  autrefois;  il' les  pren- 
dra là  oii  ils  en  étaient  alors,  pour  les  conduire  plus  avant  dans 
l'intelligence  de  la  vérité. 

Nous  parlons  de  forme  catéchistique.  ISTous  n'entendons  pafi 
ici  suggérer  de  remplacer  le  prône  par  un  catéchisme  paroissial, 
méthode  du  reste  excellente,  et  que  recommandent  de  nombreux 
Statuts  diocésains.  iCe  n'est  pas  en  ce  sens  que  nous  parlons  de 
prône  catéchistique.  Par  ce  mot  nous  voulons  faire  entendre  une 
forme  vulgarisatrice  de  la  dootrine  et  de  la  morale.  Que  le  prê- 
tre, en  préparant  ou  en  faisant  son  prône  du  dimanche,  se  sente 
et  se  montre  vulgarisateur  :  voilà  ce  que  surtout  nous  voulons  dire. 

Aujourd'hui  on  vulgarise  toutes  les  sciences  naturelles,  même 
les  plus  difficiles.  Des  conférenciers  s'appliquent  à  mettre  à  la 
portée  des  ouvriers,  de  tous  ceux  qui  consentent  à  les  entendre,  des 
notions  scientifiques  autrefois  renfermées  dans  l'enceinte  des  éco- 
les spéciales.  ITous,  prêtres,  nous  sommes  les  dépositaires  et  les 
interprètes  d'une  iscience  que  tout  le  monde,  sans  exception  aucune, 
a  besoin  de  connaître,  du  moins  dans  une  certaine  mesure.  Cette 
science,  c'est  la  science  de  Dieu  et  de  nos  rapports  avec  Dieu,  la 
science  théologique  en  iin  mot.  I^Totre  fonction  la  plus  essentielle 
est  de  la  simplifier,  de  la  placer  sous  la  main  et  à  la  portée  de  tous, 
de  la  vulgariser  enfin. 

Le  prône  catéchistique  atteint  ce  résultat  et  répond  aux  besoins 
de  tous  les  auditoires,  de  ceux  des  villes  aussi  bien  que  de  ceux  des 
campagnes. 

Qu'est-ce  donc  que  vulgariser  ?  Il  importe,  surtout  en  matière 
de  vulgarisation  théologique,  de  ne  point  faire  erreur. 

Il  existe  an  moins  deux  sortes  de  vulgarisations.  La  première, 
beaucoup  trop  répandue,  consiste  â  effleurer  à  peine  un  sujet,  à 
en  présenter  certains  points  de  surface  que  l'on  exagère  comme  à 
plaisir,  pour  mieux  dissimuler  tout  ce  qui  manque  à  la  thèse  et 
éblouir  l'auditoire.  Le  vulgarisateur  qui  étend  ainsi  sa  tâche, 
n'ayant  rien  approfondi,  ne  sait  rien  exprimer  avec  exactitude. 
Au  lieu  d'idées  nettes,  il  apporte  des  appréciations  vagues  et  indé- 
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ci  ses  qui  laissent  flotter,  dans  une  sorte  de  clair  obscur  trompeur, 
les  vérités  qu'il  aurait  dû  élucider  et  graver  dans  toutes  les  me 
nioires.     Il  est  banal,  il  n'est  pas  vulgarisateur. 

Une  autre  vulgarisation,  bien  meilleure  et  bien  plus  efficace 
consiste  tout  d'abord  à  pénétrer  dans  les  entrailles  mêmes  du  sujet 
à  le  sonder  en  ce  qu'il  a  de  plus  profond  et  de  iplus  intime,  à  s'er 
aproprier  les  éléments  essentiels  pour  les  exprimer  ensuite  ave( 
une  clarté  qui  s'imiposera  à  tous.  Alors  la  parole  a  non  seulemem 
cie  la  précision  et  de  l'exactitude,  mais  aussi  je  ne  sais  quelles  vi 
brations  lumineuses  qui  ne  permettent  à  personne  d'écbapper  en 
tièrement  à  son  influence.  Les  plus  grands  esprits  n'ont  pas  dé 
daigné  de  s'exercer  à  cette  tâche  de  vulgarisation  ainsi  comprise, 
et  ils  y  ont  le  mieux  réussi. 

Dans  ce  sens  nos  plus  grands  écrivains,  nos  orateurs  les  plus  il 
lustres  ont  été  les  iplus  parfaits  vulgarisateurs. 

iS'étonnera-t-on  que,  entre  tous,  nous  nommions  Bossuet  ?  Voi 
là  le  vulgarisateur  par  excellence.  Avec  cet  imperturbable  boi 
sens,  qui,  s'il  faut  l'en  <îroire,  "est  la  moitié  du  génie,"  il  va  droii 
au  c<Bur  des  questions.  Là  il  s'empare  des  éléments  essentiels, 
puis  écartant  ou  négligeant  tout  le  reste,  il  les  amène  en  quelque 
sorte  à  la  lumière  ;  il  les  discute,  les  analyse  au  besoin,  et  en  f  ail 
toucher  du  doigt  la  vérité.  On  le  comprend  toujours  et  sans  fati- 
gue, tant  il  est  simple.  Pas  la  -moindre  subtilité,  même  dans  les 
matières  qui  sembleraient  le  comiporter  en  quelque  sorte.  RieD 
de  ces  jeux  d'esprit,  de  ces  raffinements  d'argumentation,  où  s€ 
plaisait  saint  Augustin,  le  maître  qu'il  étudiait  avec  une  prédilec- 
tion marquée.  Son  génie  positif  l'avait  mis  en  garde  contre  tout 
cela.  La  lumière  qu'il  fait  étinceler  est  une  véritable  révélation 
intellectuelle.  On  a  conscience  d'entrer  en  possession  définitive  de 
la  vérité. 

'Ce  que  des  hommes  comme  Bossuet  et  d'autres  vulgarisateurs 
de  génie  ont  fait  pour  les  hauts  problèmes  de  la  théologie,  le  vi- 
caire de  la  plus  humble  paroisse  le  doit  essayer  pour  les  vérités  élé- 
mentaires du  catéchisme, au  grand  profit  spirituel  des  chrétiens  qui 
l'écoutent.  Les  choses  ne  changent  point  de  nature  pour  changer 
de  milieu,  et  même  de  degré.  Sans  doute  le  prédicateur  caté- 
ohiste,  n'a  point  la  prétention  de  faire  du  grand  style,  ni  de  par- 
ler la  langue  des  Elévations  sur  les  mystères.  Wsi-t-il  pas  cepen- 
dant à  faire  pénétrer,  au  moins  en  une  certaine  mesure,  dans  les 
esprits,  des  vérités  aussi  hautes  que  celles  qui  occupèrent  les 
grands  génies  du  XVIle  siècle  ?  Dès  lors  pourquoi  ne  pas  étudier 
leurs  procédés,  leur  manière  ?  Pourquoi  ne  pas  s'en  pénétrer  pour 
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les  reproduire  sous  des  formes  très  difïérentes,  très  humbles,  dans 
la  petite  sphère  où  ou  agit  1  C'est  là  une  imitation  très  pieuse, 
point  du  tout  prétentieuse,  et  fort  raisonnable. 

A  l'école  de  Bossuet,  apprenons,  s'il  est  possible,  à  aller  droit 
au  cœur  d'une  question,  à  élaguer  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  essen- 
tiel, à  nous  emparer  des  éléments  principaux  pour  les  analyser 
sous  le  regard  des  auditeurs,  et  pour  en  reconstituer  ensuite  la 
synthèse.  iContentons-nous  d'exposer  clairement,  simplement, 
sans  divagations  ni  amplifications  oratoires.  Que  la  pensée  se  dé- 
gage nette  et  pure,  dans  un  style  nerveux  et  rapide.  Le  paysan 
comprendra  ;  il  est  homme  positif  et  aime  à  aller  droit  aux  choses 
qu'il  a  coutume  d'appeler  par  leur  nom  et  sans  périphrase. 

Vulgarisation  n'est  (pas  vulgarité.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
le  démontre  amplement.  En  parlant  de  vulgarisation,  il  ne  s'agit 
nullement,  qu'on  le  comprenne  bien,  de  se  permettre  des  expres- 
sions triviales,  ni  surtout  ce  ton  abandonné  qu'affecte  parfois  la 
conversation  des  gens  sans  culture.  Rien  ne  serait  plus  propre  à 
faire  mépriser  la  parole  de  Dieu.  Les  auditoires  les  plus  popu- 
laires en  seraient  vite  fatigués  et  froissés  ;  ils  sentiraient  fort  bien 
qu'on  les  traite  avec  une  désinvolture  humiliante. 

Sans  descendre  ainsi,  il  est  très  possible  de  se  faire  entendre  des 
plus  humbles  esprits.  On  n'a  qu'à  (parler  cette  langue,  simple 
claire  et  vraiment  française,  employée  aujourd'hui  dans  toutes  les 
réunions  où  les  affaires  se  discutent,  au  barreau  ou  dans  nos  as- 
semblées politiques.  Cette  langue  diffère  de  la  phraséologie  ro- 
mantique qui  était  de  mode  il  y  a  soixante  ans.  On  y  veut  plus 
de  simplicité  et  aussi  de  souplesse,  moins  de  faux  éclat,  peu  ou 
point  de  rhétorique.  Ce  genre  n'exclut  point  la  dignité,  une  cer- 
taine ampleur  et  même  une  haute  éloquence.  Il  convient  surtout 
à  la  chaire,  et,  en  particulier,  à  cette  vulgarisation  des  vérités  de 
la  foi  qui  est  le  caractère  essentiel  de  la  prédication  catéchistique. 

2.  —  Quel  ordre  garder  dans  le  choix  des  matières  du  prône  ? 

La  prédication  paroissiale  par  excellence,  celle  qui  se  fait  au 
prône  de  la  messe  solennelle  et  aux  messes  basses  du  dimanche,  a 
plus  que  toute  autre,  besoin  d'un  certain  ordre  logique.  Pour  le 
comprendre,  il  suffit  de  considérer  le  but  qu'elle  se  propose,  et  de 
la  comparer,  à  ce  point  de  vue,  avec  les  autres  genres  de  prédica- 
tion en  usage  parmi  nous. 

Ce  but  est  de  donner  aux  fidèles  la  connaissance  des  vérités  né- 
cessaires pour  le  salut,  d'entretenir  et  de   raviver  sans  cesse  cette 
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connaiissance.  En  d'autres  termes,  c'est  la  formation  et  la  con- 
servation de  la  foi  en  ce  qu'elle  a  de  plus  indispensable.  Oe  ré- 
sultat n'est  atteint  que  si  l'on  présente  aux  auditeurs  les  vérités 
élémentaires,  dans  une  certaine  suite,  avec  cet  enchaînement  qu'ap- 
pellent et  la  nature  des  choses  et  les  exigences  de  l'esprit  humain. 

Jamiais  un  pasteur  ne  parviendra  à  donner  à  son  peuple  l'ins- 
truction religieuse  rigoureusement  indispensable,  s'il  ne  s'attache 
pas  habituellement  à  établir  un  certain  ordre  dans  les  vérités  qu'il 
prêche. 

On  n'entend  point  par  là  qu'il  faille  rigoureusement  passer  de 
l'enseignement  du  premier  article  de  foi  à  l'enseignement  du  se- 
cond, et  du  second  au  troisième,  et  ainsi  de  suite,  sans  jamais  dé- 
roger à  cette  marche  inflexible.  Mais  il  faut  se  créer  un  ordre  à 
suivre,  et  il  faut  resipecter  cet  ordre. 

Et  si  un  fractionnement  s'impose,  à  raison  d^une  collaboration 
simultanée  de  plusieurs  prêtres  à  l'enseignement  du  prône,  il  faut 
so  distribuer  dans  un  ordre  bien  prévu  et  bien  précis,  les  matières 
à  traiter. 

Un  enseignement  ainsi  organisé  fixera  nécessairement  l'atten- 
tion ;  les  intelligences  s'éveilleront  sous  les  coups  répétés  d'une 
parole  qui  leur  deviendra  de  plus  en  plus  intelligible,  à  mesure 
qu'elle  s'expliquera  et  se  développera  elle-même.  Les  plus  indif- 
férents ou  les  plus  distraits  essaieront  de  comprendre,  et  ils  y 
réussiront.  Tous  sentiront  que,  cette  fois,  on  veut  réellement  les 
instruire,  leur  apprendre  quelque  chose,  les  (pénétrer  de  vérités 
qu'il  importe  de  retenir,  puisqu'on  met  tant  de  soin  et  de  persis- 
tance à  les  leur  exposer.  Les  pliis  intelligents  et  les  meilleurs  se- 
ront touchés  de  cette  sollicitude  vraiment  pastorale.  Leur  recon- 
naissance et  leur  estime  seront  acquises  aux  prêtres  qui  traiteront 
leurs  âmes  avec  ce  dévouement  et  ce  respect. 

On  objecte  quelquefois  que  ce  bel  ordre  n'aboutit  à  rien,  parce 
que  l'auditoire  se  modifie  d'une  semaine  à  l'autre  et  que  les  person- 
nes qui  nous  ont  entendu  le  dimanche  précédent,  ne  sont  point  là 
pour  reprendre  la  question  où  nous  l'avons  laissée.  A  plus  forte 
raison  cet  enchaînement  rigoureux  est-il  plus  inutile  encore,  ajoTi- 
te-t-on,  lorsque  les  vicaires  prêtent  leur  concours  au  ouré  pour  le? 
instruc^ons  du  prône  ;  très  peu  d'esprits  ont  assez  de  consistance 
et  de  force  pour  se  rappeler  ce  qu'on  leur  a  développé  quinze  jours 
ou  trois  semaines  auparavant. 

'Ces  difficultés  sont  beaucoup  plus  apparentes,  que  réelles.  Pour 
en  être  convaincu,  il  suffit  d'avoir  observé  d'un  peu  près  la  vie 
paroissiale  telle  qu'elle  existe  djans  les  milieux  même  les  plus  in- 
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différents.  Les  mêmes  personnes  se  retrouvent  presque  ix)U30urs 
au  pied  de  nos  chaires.  Petite  ou  grande,  l'assistance  paroissiale 
ne  varie  guère.  Et  variât-elle  davantage,  on  j  remédiera  suffi- 
samment en  résumant,  au  début  de  chaque  prône,  Tinstruction 
précédente.  La  suite  logique  apparaît  alors  à  ceux-là  même  qui 
n'ont  point  tout  entendu,  et  la  vérité  leur  devient  intelligible. 

Lorsqu'un  prêtre  a,  durant  toute  une  année,  le  même  auditoire, 
il  habitue  peu  à  peu  tous  les  esprits  à  sa  manière  de  penser  et  de 
dire,  et  il  finit  par  être  compris  à  demi  mot.  «C'est  là  ce  qui  as- 
sure l'influence  de  l'enseignement  du  iprône  et  le  met  hors  de  pair, 
pour  la  formation  et  l'entretien  de  la  foi.  Les  ministères  de  pas- 
sage, même  les  plus  importants  et  les  plus  estimés,  n'en  approchent 
pas,  du  moins  à  ce  point  de  vue. 

Or  l'ordre  des  matières,  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  plw« 
facile  à  suivre,  c'est  incontestablement  l'ordre  formulé  daivj  i.e 
Catéchisme  du  concile  de  Trenie.  A  tous  points  de  vue  ce  Caté- 
chisme est  le  manuel  par  excellence  du  prône  paroissial,  —  nous 
allons  l'établir  dans  un  Document  spécial,  —  mais  li  est  particu- 
lièrement utile  -au  point  de  vue  de  l'ordre  à  suivre  dans  les  matiè- 
res à  traiter.     I^ous  le  dirons  aussi. 

Documents  de  ministère  pastoral. 


Le  Style  épîstolaîre 


MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Mme  de  Séyigné  a  la  fortune  de  ne  pas  vieillir,  et  de  garder,  à 
travers  les  siècles,  une  cour  d'admirateurs  qui  lui  reste  fidèle.  La 
critique  n'a  pas  réussi  à  l'atteindre.  Si  elle  a  des  adversaires,  et 
ils  sont  nombreux,  ce  sont  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lue,  ou  n'ont  pas 
su  la  lire.  Sa  gloire  est  plus  solide  et  plus  durable  que  beaucoup 
d'autres,  parce  que  le  charme  de  l'esprit  se  joint  chez  elle  aux 
sympathies  qu'inspirent  sa  personne  et  son  caractère.  On  l'aime 
autant  qu'on  l'admire,  et  elle  possède  le  plus  précieux  de  tous  les 
dons,  celui  de  plaire.     Des  écrivains  peuvent  conquérir  l'immor-. 
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talité  par  un  seul  livre,  si  ce  livre  est  un  chef-d'œuvre,  ou  ipar  de 
volumineux  ouvrages  lorsque  le  génie  ou  le  talent  les  ont  marqués 
de  leur  empreinte.  Comment  se  fait-il  qu'une  femme  soit  deve- 
nue si  célèbre  pour  n'avoir  écrit  que  des  lettres  à  sa  fille,  à  ses  pa- 
rents, à  ses  amis  ?  Comment,  sans  avoir  rien  d'un  auteur,  est-elle 
classique  au  point  d'être  dans  toutes  les  bibliothèques?  C'est 
qu'elle  a  écrit  non  pas  des  dissertations  en  style  oratoire  comme 
Balzac,  ou  des  épîtres  constellées  de  brillants,  à  la  manière  de  Voi- 
ture, mais  de  véritables  lettres  qui  sont  comme  le  miroir  de  sa  vie, 
où  se  réfléchissent  les  sentirments  de  son  âme,  les  mille  événements 
de  la  ville  et  de  la  Cour,  de  Paris  et  de  la  province,  les  tendresses 
de  son  cœur  maternel,  les  saillies  de  son  imagination,  les  malices 
d'un  esprit  dont  la  grâce  embellit  ce  qu'il  touche.  Sa  plume  court, 
elle  vole,  sans  ordre  dans  la  composition,  comme  il  convient  à  une 
causerie  oii  les  sujets  se  succèdent  au  hasard. 

Si  le  naturel  avait  manqué  â  ces  lettres,  elles  n'eussent  point 
été  ce  qu'elles  sont  :  des  chefs-d'œuvre.  On  leur  a  contesté  cepen- 
dant la  qualité  qui  en  fait  le  principal  attrait.  On  s'est  refusé  à 
croire  que  Mme  de  Sévigné  ait  pu  écrire  naturellement,  sans  ap- 
prêt, quand  elle  savait  combien  ses  lettres  étaient  recherchées  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  destinées  à  les  lire.  Elle  n'ignorait  cer- 
tainement pas  les  succès  dont  elle  a  joui  de  son  vivant  ;  elle  se  plai- 
gnait doucement  d'indiscrétions  qui  étaient  un  hommage  rendu  au 
mérite  de  ses  lettres  et  à  leur  séduction.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  qu'elle  écrit  porte  le  cachet  du  naturel,  et  que  l'on  peut 
écrire  naturellement  bien,  même  lorsque  l'on  sait  être  exposé  à 
cette  demi-publicité,  qui  devance  la  lumière  réipandue  sur  les  ou- 
vrages livrés  à  l'impression.  Quand  une  femme  a  beaucoup  d'es- 
prit, est-il  étonnant  qu'elle  en  mette  dans  ses  lettres,  même  sans 
chercher  à  en  avoir  ?  La  conversation  de  Mme  de  Sévigné  était 
comme  ses  lettres,  et  elle  n'aurait  pu  s'empêcher  d'avoir  de  l'es- 
prit, la  plume  à  la  main.  Elle  avait  aussi  trop  de  goût  pour  avoir 
ou  pour  montrer  rien  de  ce  qui  ressemble  à  de  la  prétention. 

Ses  lettres  à  Bussy-Rabutin,  à  Coulanges,  à  ses  corresipondants, 
n'ont  pas  le  caractère  de  celles  qu'elle  écrit  à  sa  fille,  parce  qu'elle 
ne  saurait  y  parler  avec  autant  d'abandon.  Avec  Mme  de  Grignan, 
elle  peut  soupçonner  encore  que  celle-ci  ne  sera  pas  toujours  seule 
à  la  lire  ;  mais  elle  sera  plus  simple,  plus  familière,  et  aura  de 
l'esiprit  quand  même,  un  esprit  qui  part  comme  un  trait  ou  s'é- 
chappe en  fusées. 

Les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  semblaient  vouées  à  la  publicité, 
tant  la  célébrité  s'était  attachée  à  son  nom.     Pourtant,  elles  ne  vi- 
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rent  le  jour  que  trente  ans  après  sa  mort.  En  1725,  on  imprime 
à  Troyes  un  petit  volume  in-12  renfermant  une  trentaine  de  let- 
tres, mutilées,  méconnaissables.  A  Rouen  et  à  la  Haye,  en  1726, 
paraissent  des  éditions  moins  fautives  et  moins  incomplètes. 

Puis  arrive  le  chevalier  Perrin,  qui  obtient  de  Mme  de  Simia- 
ne,  la  petite-fille  de  Mme  de  Sévigné,  communication  des  lettres 
de  son  immortelle  aïeule.  Il  pressent  l'immense  succès  réservé 
au  dépôt  confié  à  ses  mains.  Mais  bien  des  difficultés  entravent 
encore  cette  publication.  H  y  a  des  amours-propres  à  ménager, 
des  gens  qui  n'ont  pas  disparu,  des  susceptibilités  qu'éveilleront, 
dans  certaines  familles,  des  anecdotes,  des  noms  mentionnés.  Mme 
de  Simiane  meurt  au  milieu  de  ces  négociations  et  des  tracas  que 
lui  suscite  une  édition  publiée  en  1734.  D'autres  lui  succèdent 
en  1737  et  en  1754. 

Il  appartenait  à  M.  Montmerqué  de  donner  l'édition  qu'on 
pourrait  appeler  définitive  de  ces  lettres  réunies  dans  la  belle  col- 
lection des  Grands  Ecrivains  de  la  France,  par  M.  Ad.  Régnier. 

,  En  1876,  M.  Charles  Capmas  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrou- 
ver un  manuscrit  authentique  de  lettres  inédites  de  Mme  de  Sé- 
vigné qu'il  a  publiées  en  deux  volumes  (1).  Elles  ont  Téjoui  des 
amis  de  l'illustre  marquise,  sans  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Cette 
gloire  n'a  subi  aucune  éclipse.  La  charmante  épistolière  porte 
une  couronne  que  ne  menace  aucune  révolution,  et  eiie  continuera 
de  séduire  toutes  les  générations  qui  croiront  l'avoir  connue  et 
vécu  de  sa  vie,  en  lisant  ses  lettres. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  un  choix  quand  on  veut  en 
citer  quelques-unes,  car  on  ne  sait  auxquelles  donner  la  préférence. 
Il  semble  cependant  que  les  lettres  qui  donnent  l'idée  k  plus  juste, 
la  plus  complète,  de  l'esprit  et  du  talent  de  Mme  de  Sévigné  ne 
sont  pas  les  plus  connues,  comme  par  exemple  :  la  mort  de  Vatel, 
la  mort  de  Turenne  et  de  Louvois,  le  mariage  de  Mlle  de  Montpen- 
sier,  ou  encore  la  lettre  à  Coulanges  sur  la  fenaison  (2).  Ce  sont 
des  modèles  de  narration,  devenus  classiques  et  souvent  reproduits 
dans  les  manuels  de  littérature.  Mme  de  Sévigné  s'y  montre  su- 
périeure dans  l'art  du  récit.  Mais  son  vrai  talent,  le  meilleur  de 
son  esprit,  ne  sont  pas  là  ;  ils  sont  dans  les  lettres  écrites  à  sa  fille, 
de  Bretagne,  au  milieu  des  bois  dont  elle  arpente  les  allées,  loin  du 
bruit  et  des  agitations  de  la  capitale.  Mme  de  .Sévigné  à  la  cam- 
pagne n'a  plus  à  peindre  que  de  petites  choses,  et  elle  y    excelle. 


(1)  Librairie  Hachette,  1876. 

(2)  Lettre  d»  22  juillet  1672. 
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Ses  lettres  de  Paris  sont  pleines  des  échos  mondains  qu'elle  assai- 
sonne de  ses  grâces  piquantes.  Elle  j  est  anoins  elle-même,  parce 
qu'elle  y  parle  plus  des  autres.  Mais  au  milieu  des  nouvelles,  des 
"faits  divers''  qui  émaillent  alors  ses  épitres,  se  retrouvent  son  al- 
lure familière,  sa  grâce  inimitable  et  la  gaieté  que  traduisent  de 
malicieux  commentaires.  Une  mode  nouvelle  lui  fournit  d'amu- 
santes réflexions  : 

"  Je  fus  voir  l'autre  jour  cette  duchesse  de  Ventaaour,  écrit-elle 
à  Mme  de  Grignan  ;  elle  était  belle  comme  un  ange.  Mme  de  î^e- 
vers  y  vint,  coi^ïée  à  faire  rire  ;  il  faut  m'en  croire,  car  vous  savez 
comme  j'aime  la  mode.  La  Martin  (1)  l'avait  bretaudé  par  plai- 
sir comme  un  patron  de  la  mode  excessive.  Elle  avait  donc  tous 
les  cheveux  coupés  sur  la  tête,  et  frisés  naturellement  par  cent  pa- 
pillotes qui  font  souffrir  toute  la  nuit  mort  et  passion.  Tout  cela 
fait  une  petite  tête  de  chou  ronde,  sans  nulle  chose  par  les  côtés  : 
toute  la  tête  nue  et  hurlupée.  Ma  fille,  c'était  la  plus  ridicule 
chose  qu'on  pût  s'imaginer  :  elle  n'avait  point  de  coiffe  ;  mais  en- 
core passe,  elle  est  jeune  et  jolie;  mais  toutes  ces  femmes  de  Saint- 
Germain  et  cette  la  Motte  se  font  festonner  par  la  Martin-.  Cela  est 
au  point  que  le  roi  et  les  dames  en  pâment  de  rire:  elles  en  sont 
encore  à  cette  jolie  coiffure  que  Montgobert  sait  si  bien:  les  bou- 
cles renversées,  voilà  tout;  elles  se  divertissent  à  voir  outrer  cette 
mode  jusqu'à  la  folie  (2)." 

Quinze  jours  se  sont  à  peine  écoulés  que  Mme  de  Sévigné  se  ré- 
concilie avec  cette  coiffure,  et  en  fait  l'éloge  à  sa  fille: 

"  Je  vous  mandais  l'autre  jour  la  coiffure  de  Mme  de  ISTevers 
e"  dans  quel  excès  la  Martin  avait  poussé  cette  mode;  mais  il  y  a 
une  certaine  médiocrité  qui  m'a  charmée  et  qu'il  faut  vous  ap- 
prendre, afin  que  vous  ne  vous  amusiez  plus  à  faire  cent  petites 
boucles  sur  vos  oreilles,  qui  sont  défrisées  en  un  moment,  qui 
siéent  mal,  et  qui  ne  sont  pas  plus  à  la  mode  présentement  que  la 
coiffure  de  Catherine  de  Médicis.  Je  vis  hier  la  duchesse  de  Sully 
et  la  comtesse  de  Guiche;  leurs  têtes  sont  charmantes;  je  suis  ren- 
due. Cette  coiffure  est  faite  justement  pour  votre  visage  ;  vous 
serez  comme  un  ange  et  cela  est  fait  en  un  moment ... 

"Imaginez-vous  une  tête  blonde,  partagée  à  la  paysanne  jusqu'à 
deux  doigts  du  bourrelet:  on  coupe  ses  cheveux  de  chaque  côté, 
d'étage  en  étage,  dont  on  fait  .de  grosses  boucles  rondes  et  négli- 
gées qui  ne   viennent  point  plus   bas    qu'un    doigt   au-dessous  de 


(1)  Coififeuseen  vogue  de  l'époque. 

(2)  18  mars  1671. 
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l'oreille;  cela  fait  quelque  chose  de  fort  jeune  et  de  fort  joli,  et 
comme  deux  bouquets  de  cheveux  de  chaque  côté.  11  ne  faut  pas 
couper  les  cheveux  trop  courts,  car  comme  il  faut  les  friser  natu- 
rellement, les  boucles  qui  en  emportent-  beaucoup  ont  attra/pé  plu- 
sieurs dames  dont  Texemple  doit  faire  trembler  les  autres.  On  met 
les  rubans  comme  à  l'ordinaire  et  une  grosse  boucle  nouée  entre  le 
bourrelet  et  la  coiffure;  quelquefois  on  la  laisse  traîner  jusque  sur 
la  gorge.  .  .  Je  vous  vois,  vous  me  paraissez,  et  cette  coiiïure  est 
faite  pour  vous;  mais  qu'elle  est  ridicule  à  certaines  dames  dont 
l'âge  ou  la  beauté  ne  conviennent  pas  (1)  !" 

Il  s'agit  une  autre  fois  d'un  nouvel  habillement  qui  a  un  grand 
succès,  et  qu'adoptent  les  dames  de  la  Cour.  Mme  de  Sévigné  ne 
manque  pas  d'en  faire  la  description: 

"Avez-vous  ouï  parler  des  transparents  ?  'Ce  sont  des  habits 
entiers,  des  plus  beaux  brocarts  d'or  et  d'azur  qu'on  puisse  voir, 
et  par-dessus,  des  robes  noires  transparentes,  ou  de  la  belle  dentel- 
le d'Angleterre,  ou  de  chenilles  veloutées  sur  un  tissu,  comme  ces 
dentelles  d'hiver  que  vous  avez  vues  :  cela  compose  un  transparent 
qui  est  un  habit  noir,  et  un  habit  tout  d'or  ou  d'argent  ou  de  cou- 
leur, comme  on  veut,  et  voilà  la  mode  (2)." 

Tout  passe  rapidement  dans  ces  (pages  qui  ont  la  chaleur  de  l'im- 
provisation :  les  bruits  de  la  ville  ou  de  la  Cour,  les  visites,  les  re- 
lations, les  amitiés,  les  événements  de  la  société.  Peut-on  peindre 
avec  de  plus  vives  couleurs  un  grand  mariage  à  Paris? 

"J'ai  été  à  cette  noce  de  Mlle  de  Louvois:  que  vous  dirai-je? 
Magnificence,  illustration,  toute  la  France,  habits  rabattus  et  re- 
brochés d'or,  pierreries,  brasiers  de  feu  et  de  fleurs,  embarras  de 
carosses,  cris  dans  la  rue,  flambeaux  allumés,  reculements  et  gens 
roués  ;  enfln  le  tourbillon,  la  dissipation,  les  demandes  sons  répon- 
ses, les  compliments  sans  savoir  ce  que  l'on  dit,  les  civilités  sans 
savoir  à  qui  l'on  parle,  les  pieds  entortillés  dans  les  queues  :  du  mi- 
lieu de  tout  cela,  il  sortit  quelques  questions  de  votre  santé,  où  ne 
ir'êtant  pas  assez  pressée  de  répondre,  ceux  qui  les  faisaient  sont 
demeurés  dans  l'ignorance  et  dans  il' indifférence  de  ce  qui  en 
est  (3)." 

Etre  à  Paris,  c'est  aller  à  Versailles,  où  resplendit  l'astre  de 
Louis  XIY,  où  chacun  sollicite  la  faveur  d'une  parole  royale. 
Mme  de  Sévigné  jouit  de    ces    distinctions,  comme  elle   jouit  de 


(1)  Avril  1671. 

(2)  5  novembre  1676. 

(3)  29  novembre  1679. 
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tout;  elle  en  parle  avec  cette  aisance,  cette  belle  humeur,  qui  ani- 
ment ses  récits.  Elle  v.a  à  la  Cour  et  nous  y  introduit  dans  les 
lettres  adressées  à  sa  fille  absente: 

''  Je  fus  samedi  à  Versailles  avec  les  Villars  :  voici  comme  cela 
va.  Vous  connaissez  la  toilette  de  la  reine,  la  messe,  le  dîner  ; 
mais  il  n'est  plus  besoin  de  se  faire  étouffer,  pendant  que  Leurs 
Majestés  sont  à  table,  car  à  trois  heures,  le  roi,  la  reine,  Monsieur, 
Madame,  Mademoiselle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et  de  princes- 
ses, Mme  de  Montespan,  toute  sa  suite,  tous  les  courtisans,  toutes 
les  dames,  enfin  ce  qui  s'appelle  la  Cour  de  Erance,  se  trouve  dans 
ce  bel  appartement  du  roi  que  vous  connaissez.  Tout  est  meublé 
divinement,  tout  est  magnifique.  On  ne  sait  ce  que  c'est  d'y  avoir 
chaud,  on  passe  d'un  lieu  à  l'autre  sans  faire  la  presse  en  nul  lieu. 
Un  jeu  de  reversis  donne  la  forme,  et  fixe  tout.  C'est  le  roi  (Mme 
de  Montesipan  tient  la  carte),  Monsieur,  la  reine  et  Mme  de  Sou- 
bise,  Dangeau.  et  compagnie  ;  Langlée  et  compagnie.  Mille  louis 
sont  répandus  sur  le  tapis,  il  n'y  a  point  d'autres  jetons.  Je  voyais 
jcuer  Dangeau  et  j'admirais  combien  nous  sommes  sots  auprès 
de  lui.  Il  ne  songe  qu'à  son  affaire  et  gagne  où  les  autres  per- 
dent ;  il  ne  néglige  rien,  il  profite  de  tout,  il  n'est  point  distrait  : 
en  un  mot  sa  bonne  conduite  défie  la  fortune  ;  aussi  les  deux  cent 
mille  francs  en  dix  jours,  les  cent  mille  écus  en  un  mois,  tout  cela 
se  met  sur  le  livre  de  sa  recette.  Il  dit  que  je  prenais  part  à  son 
jeu,  de  sorte  que  je  fus  assise  très  agréablement  et  très  commodé- 
ment. Je  saluai  le  roi  comme  vous  me  l'avez  appris  ;  il  me  rendit 
mon  salut  comme  si  j'avais  été  jeune  et  belle.  La  reine  me  parla 
longtemps  -de  ma  maladie.  Elle  me  parla  aussi  de  vous.  Mon- 
sieur le  Duc  me  fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense  pas.  Le 
maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  du  chevalier  de  Gri- 
gnan,  enfin  tutti  quanti  :  vous  savez  ce  que  c'est  que  de  recevoir 
un  mot  de  tout  ce  qu'on  trouve  en  chemin .  .  . 

"  Cette  agréable  confusion,  sans  confusion  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  choisi,  dure  jusqu'à  six  heures  depuis  trois.  S'il  vient  des 
courriers,  le  roi  se  retire  pour  lire  ses  lettres,  et  puis  revient.  Il 
y  a  toujours  quelque  musique  qu'il  écoute  et  qui  fait  un  très  bon 
effet.  Il  cause  avec  celles  qui  ont  accoutumé  d'avoir  cet  honneur. 
Enffn  on  quitte  le  jeu  à  l'heure  que  je  vous  ai  dite ...  A  six  heures 
donc,  on  monte  en  calèche,  le-  roi,  Mme  de  Montespan,  Monsieur, 
Mme  de  Thianges,  et  la  bonne  d'Heudicourt  sur  le  strapontin, 
c'est-à-dire  comme  en  paradis,  ou  dans  la  gloire  de  Niquée.  Vous 
savez  comme  ces  calèches  sont  faites  ;  on  ne  se  regarde  point,  on 
est  tourné  du  même  côté.     La  reine  était  dans  une  autre  avec  les 
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princesses,  et  ensuite  tout  le  monde  attroupé  selon  sa  fantaisie.  On 
va  sur  le  canal  dans  des  gondoles,  on  y  trouve  de  la  musique,  on 
revient  à  dix  heures,  on  trouve  la  comédie,  minuit  sonne,  on  fait 
médianoche  (1).  Voilà  comme  se  passa  le  samedi.  Nous  revîn- 
mes quand  on  monta  en  calèche  (2)." 

lEien  de  plus  animé,  de  plus  vivant,  que  ce  tableau  qui  repré- 
sente les  personnages  avec  leurs  gestes,  leurs  attitudes,  dans  le 
cadre  somptueux  de  la  monarchie  absolue.  Mme  de  Sévigné  a  le 
don  de  peind)re  d'un  trait,  d'un  mot.  Elle  a  l'originalité  dans 
l'expression,  le  tour  vif  et  enjoué  qui  font  de  ses  narrations  des 
pages  d'histoire  écrites  "à  la  volée,"  sous  l'impression  du  moment. 
Avec  sa  nature  expansive,  son  esprit  observateur  et  plein  de  sail- 
lies, elle  aime  la  société,  les  stpectacles  du  monde.  Volontiers  elle 
fuit  leurs  servitudes  et  se  réfugie  à  Livry,  où  l'attire  le  repos  que 
viennent  parfois  interrompre  ses  relations  de  Pfaris.  Elle  décrit 
plaisamment  l'importunité  de  ces  visites  survenues  à  l' improviste  : 

"Admirez  combien  je  suis  peu  destinée  à  la  solitude;  j'ai  pris 
ce  matin  mes  deux  verres  de  séné  bien  sagement  ;  je  ne  me  suis 
point  coiffée  en  toupet;  je  suis  demeurée,  jusqu'à  midi  spensie- 
rata  de  crainte  de  troubler  mes  opérations.  Oomme  je  les  finis- 
sais, voilà  un  carosse  à  six  chevaux.  J'avais  un  pigeon  pour  mon 
dîner.  C'est  M.  et  Mme  de  Villars,  Mme  de  Saint-Géran  et  la 
petite  ambassadrice,  qui  se  sont  fait  un  plaisir  de  mè  surprendre 
toute  seule  par  le  'plus  beau  temps  du  monde,  et  montrer  ces  jar- 
dins que  vous  connaissez  à  M.  de  Villars.  Vous  entendez  tout  ce 
qui  se  dit.  Conclusion  :  mon  cuisinier  se  met  à  fricasser  des  pou- 
lets, des  pigeons  et  nous  avons  très  bien  dîné.  ÎTous  nous  sommes 
promenés  jusqu'à  six  heures,  et  puis  l'abbé  est  venu,  qui  a  mis 
dans  sa  calèche  M.  de  Coulanges  et  Mlle  Martel  :  ils  ont  apporté 
des  perdreaux.  Et  voilà  ma  pauvre  solitude  où  je  me  trouvais  si 
parfaitement  bien  (3)." 

L'automne  la  ramène  une  autre  année  à  Livry,  et  elle  se  réjouit 
d'y  être  rendue  à  elle-même  : 

Je  suis  ici,  ma  chère  fille,  toute  fine  seule:  je  n'ai  pas  voulu 
me  charger  d'un  autre  ennui  que  le  mien  :  nulle  compagnie  nejne 
tente  à  commencer  si  tôt  mon  hiver.     Si  je  voulais,  je  me  donne- 


(1)  Repas  fait  à  minuit,  en  gras,  pour  marquer  le  passage  d'un  jour 
maigre  à  un  jour  gras. 

(2)  29  juillet  1676. 

(3)  22  ouût  1675. 


310  LE  PROPAGATEUK 

rais  d'un  air  de  solitude;  mais  depuis  que  j'entendis  l'autre  jour 
Mme  de  Brissac  dire  qu'elle  était  livrée  à  ses  réflexions,  qu'elle 
était  un  peu  trop  avec  elle-même,  je  veux  me  vanter  d'être  seule 
l'après-midi  dans  cette  prairie,  causant  avec  nos  vadies  et  nos  mou- 
tons. J'ai  de  bons  livres,  et  surtout  Montaigne  ;  que  faut-il  autre 
chose  quand  on  ne  vous  a  point  (1)  f  " 

Vicomte  de  Broc. 

LA  FLECHE  DE  CAUDEBEC. 

Suite. 

m 

La  Vision  du  frère  jardinier. 

—  Erère  Simiplicien  !  frère  Siitiplicien,  venez  donc.  La  cloclie 
du  souper  est  sonnée  depuis  un  quart  d'heure,  disait  le  frère  cui- 
sinier à  voix  basse  en  tirant  par  la  manche  le  bon  frère  jardinier. 

Simplicien  tressaillit,  se  leva  tout  chancelant  comme  un  hommq 
qui  s'éveille^  et  se  rendit  au  réfectoire.  Les  religieux  venaient 
d'en  sortir,  et  sa  portion  était  à  sa  place.  Il  n'y.  toucha  pas,  but 
un  verre  d'eau  et  retourna  dans  l'église.  On  fut  encore  obligé  de 
l'avertir  à  l'heure  du  coucher.  Les  jours  suivants,  il  parut  encore 
très  préoccupé.  Au  jardin  même,  oii,  d'habitude,  il  n'était  aucu- 
nement distrait,  on  le  voyait  rester  immobile,  un  arrosoir  ou  une 
serpe  à  la  main,  perdu  dans  une  contemplation  qui  le  rendait 
sourd  à  tous  les  appels. 

Le  frère  cuisinier  crut  devoir  avertir  le  Père  Abbé 

—  Erère  Simplicien,  dit-il  avait  un  bon  appétit  et  ne  faisait 
nulle  attention  à  ce  qu'on  lui  servait.  Il  achevait  toujours  ses 
portions  comme  il  dit  ses  prières,  en  conscience;  A  présent,  il 
en  laisse  la  moitié,  il  maigrit  à  vue  d'oeil,  il  ne  chante  plus,  il  ou- 
blie d'arroser.  .S'il  tombe  malade  tout  à  fait,  que  deviendront 
nos  légumes?  Je  vous  en  prie,  mon  Révérend  Père,  ordonnez-lui 
de  se  soigner. 


(1)  25  octobre  1678. 
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—  Depuis  quand  notre  frère  Simplieien  est-il  ainsi?  demanda 
Dom  Jehan. 

—  Depuis  qu'il  est  allé  à  Caudebec,  mon  Père;  il  faut  qu'on 
lui  ait  jeté  un  sort.  Tenez,  regardez-le! 

La  fenêtre  du  Père  Abbé  s'ouvrait  sur  un  balcon  crénelé  qui 
dominait  le  jardin.  L'Abbé  s'avança,  et  le  frère  cuisinier  lui 
montra  du  doigt  Simplicien,  qui,  une  baguette  à  la  main,  dessi- 
nait ,sur  le  sable  de  la  grande  allée,  tandis  qu'une  poule  en  ma- 
raude bouleversait  la  plate-bande  à  deux  pas  de  lui. 

—  Là,  s'écria  le  frère  cuisiner,  a-t-on  jamais  vu  pareille  chose? 
Notre  pauvre  frère  est  en  chemin  de  devenir  fou,  puisqu'il  laisse 
les  poules  entrer  dans  le  jardin  du  Père  Abbé. 

—  Allez  lui  dire  de  me  venir  iparler,  frère  Mathieu,  dit  l'Abbé. 
Bientôt  après  le  jardinier  entra  chez  Dom  Jehan,  se  mit  à  ge- 
noux et  subit  son  interrogatoire. 

—  Frère  Simplicien,  est-il  vrai  que  vous  êtes  malade  ? 
l^on,  mon  Révérend  Père,  je  me  porte  bien. 

—  Alors,  pourquoi  ne  mangez-vous  plus  ? 

—  Mais ...  je  crois  que  je  mange  comme  d'habitude. 

—  Que  dessiniez-vous  tout  à  l'heure  sur  le  sable  ? 
Le  pauvre  Simplicien  devint  cramoisi. 

—  Hélas  !  dit-il,  je  n'ose  le  dire. 

—  Dites-le,  je  vous  l'ordonne. 

—  Mon  Père,  je  dessinais  la  flèche  de  l'église  de  Caudebec. 

—  La  flèche  de  Caudebec?  mais  elle  n'existe  pas! 

—  Elle  a  existé  dans  la  pensée  de  défunt  maître  Le  Tellier, 
mon  Père,  et  je  tâche  de  la  retrouver. 

—  Pour  le  coup,  je  crois  que  le  frère  cuisinier  a  raison,  se  dit 
TAbbé  à  part  lui:  ce  propos  est  d'un  fol.  Mais,  mon  fils,  reprit- 
il  à  haute  voix,  d'où  vient  qu'un  jardinier  comane  vous  rêve  à  des- 
siner, à  bâtir,  tout  comme  s'il  était  architecte  ? 

—  C'est  que  je  l'ai  été,  mon  Révérend  Père,  dit  le  pauvre  Sim- 
plicien: je  croyais  n'y  plus  penser  jamais.  En  renonçant  à  mon 
art,  en  reprenant  mon  premier  métier,  j'avais  espéré  oublier.  .  . 
mais ...  et,  d'une  voix  tremblante  d'émotion,  il  raconta  simple- 
ment au  Père  Abbé  sa  visite  à  l'église,  sa  conversation  avec  le 
curé,  puis  sa  vie  tout  entière,  et,  tout  sévère  et  ascétique  religieux 
qu'il  fût,  Dom  Jehan  sentit  plusieurs  fois  des  larmes  humecter 
ses  yeux.  Mais  il  se  contint  et  dit  froidement  au  frère: 

—  Prenez  cette  feuille  de  vélin,  ce  crayon,  et  dessinez-moi  la 
flèche  de  Caudebec. 
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—  Je  ne  puis,  dit  Simplicien,  un  nuage  me  caohe  cette  flèche. 
Je  ne  la  verrais  nettement  que  si  je  pouvais  aller  à  la  chapelle  de 
Barre-y-Va.  C'est  là,  sur  la  muraille,  que  mon  maître  avait  tracé 
quelques  lignes .  .  .  c'est  là  que  la  vision  rqparaîtrait,  là  seule-, 
ment.  Oh  !  par  grâce,  mon  Père,  permettez-moi  d'aller  à  Barre- 

y^Va. 

—  Vous  irez  demain.  iMais  si  le  dessin  est  effacé? 

—  Je  le  verrai  quand  même,  mon  Père.  E'e  vous  est-il  pas  ar- 
rivé souvent  d'oublier  une  résolution  que  vous  aviez  prise,  un^ 
parole  que  vous  vouliez  répéter,  et  d'en  retrouver  le  souvenir  en 
retournant  à  l'endroit  où  vous  aviez  formé  le  dessein,  entendu 
les  mots  qui  s'étaient  effacés  de  votre  mémoire? 

—  iC'est  vrai.  Je  vous  permets  d'aller  à  la  chapelle.  Mais,  au 
nom  de  la  sainte  obéissance,  ne  dites  mot  à  personne  de  notre  en- 
tretien, ni  de  la  flèche,  ni  de  maître  Le  Telilier. 

—  J'obéirai,  mon  Père.  Que  Dieu  vous  récompense  !  Bénissez- 
moi,  je  vous  prie. 

Dom  Jehan  étendit  la  main  sur  le  front  du  religieux  et  le  bé- 
nit, plus  ému  lui-anême  qu'il  ne  voulait  le  paraître. 


La  Chapelle  de  Barre-y- Va. 

Le  5  août,  tout  en  récitant  l'office  de  ÎTotre-Diame-ides-ÎTeiges, 
frère  Simplicien  cheminait  vers  la  chapelle  de  Barre-y-Va.  Il 
avait  traversé  Caudebec  sans  parler  à  personne,  sans  même  entrer, 
dans  l'église,  de  crainte  d'être  accosté  par  Collin  Le  Tellier,  et  il 
suivait  la  jolie  route  qui  côtoie  la  Seine  aux  pieds  des  rochers 
couronnés  par  la  forêt  de  Maulévrier.  Quelques  pèlerins  sui- 
vaient le  même  chemin,  mais  le  frère  les  dépassait  tous,  et,  les 
saluant  au  passage,  ne  liait  conversation  avec  aucun  d'eux.  Les 
orages  des  jours  précédents  avaient  rafraîchi  l'air,  et  le  ciel  était 
semé  de  milliers  de  petits  nuages  semblables  à  des  roses  blanches 
épanouies. 

C'était  à  pareil  jour,  seize  ans  auparavant,  que  l'élève  de  Le 
Tellier  était  venu  à  la  chapelle  de  Barre-y- Va  en  compagnie  de 
maître  Le  Tellier  et  de  sa  famille.  Ils  allaient  remercier  l^otre- 
Dame  du  retour  de  Collin,  qui  venait  de  finir  son  tour  de  France. 
Tous  étaient  joyeux:  la  vieille  mère  s'appuyait  au  bras  de  son 
petit-fils,  maître   Le   Tellier  marchait  près  de  son  élève,  et  Ko- 
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berte  et  ses  jeunes  cousines  couraient  en  avant,  cueillant  des 
leurs. 

L'aspect  du  ciel  et  du  paysage  étaient,  si  bien  les  mêmes,  que 
les  moindres  détails  de  la  promenade  d'autrefois  revenaient  à  la 
mémoire  du  religieux.  Il  fermait  les  yeux  et  se  disait: 

Ai-je  rêvé?  En  rouvrant  les  yeux,  ne  vais-je  pas  voir  près  de 
moi  mon  maître,  et,  là^bas,  (papillonnant  au  bord  du  chemin  com- 
me une  volée  de  mouettes,  les  voiles  blancs  de  Roberte  et  de  ses 
[îompagnes  ? 

Mais  il  était  seul,  et  sa  longue  robe  noire  lui  rappelait  le  deuil, 
la  solitude  et  le  silence  devenus  son  partage. 

Comme  autrefois  des  fleurs  charmantes  égayaient  le  bord  du 
chemin:  les  bruyères  roses,  les  stellaires  blanches  comme  des  lis, 
les  sauges,  les  véroniques  et  la  campanule  azurée  s'y  mêlaient  aux 
rejetons  des  chênes,  aux  feuilles  empourprées  et  aux  guirlandes 
de  clématite  et  de  liserons  blancs.  Le  religieux,  tout  en  marchant,, 
cueillit  quelques  fleurs  et  essaya  d'en  tresser  une  couronne,  comme 
celles  que  Roberte  savait  faire.  Mais  ses  doigts  inhabiles  bri- 
saient les  tiges  et  la  guirlande  se  rompait. 

De  fleurs  semblables,  autrefois,  Roberte  avait  fait  trois  cou- 
ronnes. 

—  Pour  qui  ces  couronnes?  avait  demandé  le  père  à  sa  fille. 

—  Toutes  trois  isont  pour  Notre-Dame-idig-Barre-y-Va,  m.on 
père,  toutes  trois  pour  l'Etoile  de  la  mer,  la  Reine  du  ciel,  notre 
Dame  et  Souveraine. 

—  Quoi  !  pas  une  pour  l'Enf  ant^Jésus  ? 

—  I^on,  je  les  veux  donner  toutes  trois  à  la  Sainte  Vierge. 

—  Mais,  Roberte,  elles  ne  sauraient  tenir  toutes  trois  ensemble 
sur  sa  tête. 

—  IsTous  verrons  bien.  J'ai  mon  idée,  moi! 

Arrivée  à  la  chapelle,  Ro^berte,  après  avoir  prié  devant  la  sta- 
tue miraculeuse,  avait  essayé  de  placer  les  couronnes.  'Son  père 
souriait,  et  Collin  dit  à  demi  voix  : 

—  Ma  petite  sœur,  tu  n'en  viendras  pas  à  bout.  Oe  n'est  pas, 
joli. 

Alors,  elle  avait  dénoué  deux  de  ses  guirlandes,  et,  de  l'une  fai- 
sant un  collier,  de  l'autre  une  ceinture  à  la  Sainte  Vierge,  elle 
avait  dit,  avec  un  sourire  de  triomphe  : 

—  Regardez! 

Puis  on  était  sorti  de  l'étroite  chapellcj  et,  tandis  que  les  jeu- 
nes filles  s'amusaient  à  faire  d'autres  guirlandes,  cette  fois  pour 
elles-mêmes,  et  que  Taïeule  et  Collin  étaient  allés  s'asseoir  à  l'om' 
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bre,  maître  Le  Tellier,  tout  rêveur,  avait  tiré  un  crayon  de  son 
escarœlle,  et,  s'approchant  du  mur  extérieur  de  la  chapelle,  y, 
traçait  quelques  lignes.   Son  élève  le  regardait  et  s'écria: 

—  O  maître  !  quelle  belle  flèche  ce  serait  ! 

—  Retournons  au  logis,  avait  dit  le  maître  Le  Tellier:  il  me 
tarde  de  dessiner  ce  que  j'indiquais  là.  iCe  soir,  tu  verras  ! 

■Mais,  le  soir  même,  Roberte  était  tombée  malade,  et,  quelques 
jours  après,  elle  était  morte. 

Entouré  des  fantômes  du  passé,  le  religieux  marchait  si  absor- 
bé qu'il  faillit  dépasser  la  chapelle.  La  voix  d'un  mendiant  aveu- 
gle, assis  près  du  seuil  et  qui  demandait  l'aumône  aux  pèlerins,^ 
pavertit  qu'il  était  arrivé  au  but  de  son  voyage.  Il  entra  dans  la 
isombre  chapelle,  et  revit,  à  la  lueur  des  cierges,  la  statue  entou: 
rée  (ï ex-voto  et  les  petits  navires  suspendus  à  la  voûte.  Sa  prière 
iftit  courte:  il  avait  hâte  de  revoir  le  mur  extérieur.  Il  sortit,  fit 
le  tour  du  petit  édifice,  écarta  les  feuillages  des  buissons  que  l'on 
lavait  laissés  croître,  et,  sur  la  muraille  tigrée  de  lichens  jaunâ- 
tres, retrouva  quelques  traits  encore  visibles  du  croquis  de  Guil- 
laume Le  Tellier. 

C'était  bien  peu  de  chose,  mais  c'était  l'étincelle  qu'un  souffle, 
•allait  raviver,  c'était  le  germe  fécond  du  feu  sacré.  La  vision  res- 
plendissait nette  et  lumineuse,  tandis  que  le  frère  se  hâtait  de  co- 
pier ces  linéaments  à  demi-effacés.  Il  rentra  dans  la  chapelle 
pour  faire  son  action  de  grâces,  puis,  d'un  pas  ferme  et  rapide,, 
il  reprit  le  chemin  de  l'abbaye. 

Larmes,  regrets,  douloureux  souvenirs,  s'effaçaient  de  son 
cœur.  L'artiste  rentrait  en  possession  de  lui-même  ;  il  sentait  tres- 
saillir un  chef-d'œuvre  en  lui  ;  les  ombres  du  passé  cessaient  d'op- 
(primer  sa  pensée,  et,  lorsqu'il  pa;ssa  près  de  l'église  et  de  la  tour 
inachevée,  il  se  signa  et  murmura  joyeusement:  Veni  sponsa,  co- 
ronàberis  ! 

VI. 

Le  Maître  de  l'Œuvre. 

L'Abbé  était  seul  et  lisait  un  manuscrit.  Les  derniers  rayons 
d'un  jour  d'automne  illuminaient  sa  cellule  et  doraient  son  front 
pâle  et  sa  couronne  de  cheveux  blancs. 

On  frappa  timidement  à  la  porte,  et,  sur  l'ordre  de  l'Abbé,  un 
religieux  entra. 
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C'était  Frère  Simplicien,  une  feuille  de  iparchemin  roulée  à  la 
;maiii. 

—  Posez  ici  votre  dessin,  mon  fils,  dit  Dom  Jehan,  en  écartant 
son  livre. 

Le  frère  avait  apporté  quatre  cailloux.  Il  étendit  la  feuille, 
posa  les  cailloux  aux  quatre  angles,  et  se  recula  d'un  pas.  L'Abbé 
considéra  longuement  le  plan,  la  coupe,  l'élévation  de  la  flèche, 
tracés  sur  cette  feuille.  Puis,  regardant  en  face  le  frère,  il  lui 
dit: 

—  iSi  je  vous  disais  de  brûler  ce  dessin,  mon  fils,  que  feriez- 
yous?  »        ' 

—  J'obéirais,  mon  Père. 

—  Pourtant,  mon  fils,  c'est  un  chef-d'œuvre.  Pien  de  beau 
comme  ce  projet  de  flèche"!  Vous  devez  l'aimer? 

—  Oh  !  oui,  mon  Père.  'Songez  !  c'est  la  pensée  de  mon  cher 
maître  retrouvée,  complétée.  iC'est  le  couronnement  de  son  œuvre. 
;0e  serait  si  beau  ! 

—  Oui,  ouais,  en  revêtant  le  froc  de  saint  Benoit,  vous  avez 
renoncé  à  toute  gloire,  à  toute  ambition  humaine.  La  vie  d'un 
moine  doit  être  un  sacrifice  incessant. 

—  Je  le  sais,  mon  Père,  quoi  que  vous  ordonniez,  j'obéirai. 

—  iC'est  bien.  Ecoutez:  voici  ce  que  je  veux  faire..  Je  don- 
;nerai  ce  dessin  à  iCoUin  Le  Tellier.  Il  l'exécutera,  il  construira 
Ja  flèche;  mais  ni  lui,  ni  ^personne  ne  sauront  jamais  le  nom  du, 
;maître  de  l'œuvre,  le  vôtre.  Jamais,  entendez-le  bien,  jamais! 

—  J'y  consens  de  tout  mon  cœur,  mon  Père.  L'œuvre,  d' ail- 
leurs, n'est  pas  mienne.  Je  n  ai  fait  que  retrouver  la  pensée  de 
maître  Le  Tellier. 

—  Donc,  vous  me  donnez  ce  dessin,  ;pour  en  faire  à  îTotre- 
Dame  de  Caudebec  donation  pleine,  entière  et  irrévocable? 

—  Je  vous  le  donne,  et  je  vous  promets  devant  Dieu  un  secret 
inviolable  ! 

—  Allez,  mon  fils;  je  suis  content  de  vous.  Retournez  à  vos 
fleurs,  priez  Dieu,  et  oubliez  tout  le  reste. 

En  ce  temps-là  on  bâtissait  lentement.  Bien  que  le  bon  curé  de 
(Caudebec  et  CoUin  Le  Tellier  eussent  adopté,  du  premier  coup,^ 
le  dessin  prqposé  par  Dom  Jehan,  bien  que  les  offrandes  fussent 
abondantes,  les  ouvriers  nombreux,  et  que  rien  ne  fût  épargné 
pour  hâter  la  construction  de  la  flèche,  sept  années  se  passèrent 
avant  que  la  croix  de  pierre  fleuronnée  terminât  l'élégant  édifice. 
Mais  aussi  quels  soins,  quelles  précautions  avaient  été  prises  pour 
élever  cette  pyramide  ajourée,  si  forte  et  si  légère  à  la  fois,  cise- 
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lée  comme  un  bijou,  robuste  comme  un  chêne,  et  dont  chaque 
pierre,  prise  à  part,  était  digne  d'admiration,  tant  les  profils  en 
étaient  purs,  les  ornements  fermes  et  gracieux  ! 

Enfin,  Collin  Le  Tellier  vint  annoncer  ,au  curé  que  tout  était 
,fini,  et  qu'il  allait  démonter  les  échafaudages.  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  le  vieux  curé,  ^qui  craignait  beaucouip  de  ne  pas  vivre 
.assez  pour  voir  achever  la  flèche.  Il  envoya  immédiatement  pré- 
venir l'Abbé  de  Saint-Wandrille  et  tous  les  curée  des  environs,  et 
les  invita  à  venir  assister  à  la  bénédiction  le  5  août,  en  cette  fête 
de  ÎTotre-Dame-des-Neiges,  si  chère  aux  constructeurs  d'églises 
/à  la  Sainte  Vierge. 

L'Abbé  de  Saint-Wandrille  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  iSa  haute  taille  s'était  courbée;  il  marchait  appuyé  sur  un 
bâton,  quand  il  n'avait  pas  en  main  sa  crosse  abbatiale.  Du  reste^ 
il  avait  conservé  ses  forces  et  son  intelligence,  et  sa  paternelle  af- 
fection pour  ses  religieux  semblait  croître  avec  les  années.  Moins 
sévère  qu'autrefois,  il  se  mêlait  davantage  aux  récréations  du 
monastère,  et  se  jouait  parfois  d'un  oiseau  ou  d'une  fleur,  comme 
saint  Jean  l'Evangéliste,  parvenu  au  déclin  de  la  vieillesse, 
s'amusait  de  sa  petite  perdrix. 

Le  monastère  de  saint-Wandrille  était  alors  très  florissant,  et 
on  y  voyait  beaucoup  de  savants  religieux  s'occuper  à  composer,, 
à  traduire,  à  imprimer  des  livres.  D'autres  enseignaient.  L'un 
d'eux  était  excellent  médecin,  et  l'on  venait  le  consulter  de  dix 
lieues  à  la  ronde.  Un  autre,  très  bon  musicien,  avait  construit 
lui-même  les  orgues  de  l'abbaye.  Tous  vivaient  en  paix,  sous  le 
gouvernement  respecté  du  bon  vieil  Abbé,  et  le  noviciat,  comme 
une  pépinière  fertile,  rassemblait  chaque  année  de  nouveaux  et 
jeunes  sujets  destinés  à  combler  les  vides  que  la  mort  faisait  de 
temps  à  autre  dans  les  rangs  des  pères  bénédictins. 

Le  moine  le  plus  silencieux  qui  fût  à  l'aibbaye,  c'était  le  frère 
jardinier.  D'année  en  année,  il  devenait  moins  communie at if,  et, 
toujours  travaillant  et  priant,  ne  parlait  qu'au  bon  Dieu  et  ne  re- 
gardait que  les  arbres  et  les  fleurs.  Pendant  les  récréations,  il 
tressait  des  corbeilles,  assis  aux  pieds  du  Père  Abbé.  Quelque- 
fois les  religieux  parlaient  des  travaux  de  l'église  de  Caudebec  et 
du  désir  qu'on  avait  dans  le  pays  de  les  voir  terminés.  Le  frère 
Simplicien  ne  paraissait  rien  entendre.  Il  ne  sembla  pas  s'aper- 
cevoir davantage  de  la  joie  de  ceux  des  religieux  que  l'Abbé  dé- 
signa pour  aller  avec  lui  à  la  fête  de  la  bénédiction  de  la  flèche. 
Presque  tous  étaient  enfants  du  pays,  et,  après  leur  cher  monas- 
tère, n'aimaient  rien  tant  que  l'église  iN'otre-Dame  de  Caudebec. 
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Depuis  le  jour  où  TAbbé  avait  reçu  les  dessins  de  la  main  du 
frère  Simplicien,  c'est-<à-dire  depuis  près  de  sept  ans,  il  n'en  avait 
pas  dit  un  mot  au  religieux. 

La  veille  de  la  fête,  tandis  que  le  frère  jardinier  était  occupe 
à  faucher  le  regain  du  petit  pré  du  cloître,  le  Père  Abbé  vint  vers 
lui  et  lui  demanda  s'il  souhaitait  quelque  chose. 

—  Oui,  mon  Père,  dit  Simplicien. 

—  Dites-moi  ce  que  c'est,  mon  fils. 

—  Je  ne  le  puis.  Il  faudrait  parler  d'une  chose  que  j'ai  pro- 
mis de  taire  à  jamais. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  je  parlerai  pour  vous.  Vous  souhaitez 
voir  demain  la  bénédiction  du  clocher  de  Caudebec.^ 

—  iC'est  vrai,  mon  Père,  dit  le  pauvre  frère. 

Et,  laissant  tomber  sa  faulx,  tl  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains 
et  fondit  en  larmes. 

—  Vous  irez,  mon  enfant,  vous  irez  avec  moi,  dit  le  Père  Abbé. 
Et  il  s'éloigna,  de  crainte  de  pleurer  aussi. 

Ce  fut  une  belle  fête.  Toutes  les  maisons  de  Caudebec  étaient 
tendues  et  fleuries  comme  pour  la  Fête-Dieu,  toutes  les  barques 
pavoisées,  l'église  ornée  de  tapisseries  et  de  guirlandes.  Chaque 
famille  recevait  des  hôtes  :  les  broches  tournaient  et  les  cheminées 
avaient  toutes  dus  panaches  de  fumée;  tous  les  Caudebecais 
étaient  en  habits  de  gala,  et  les  bonnets  des  Cauchoises  si  hauts, 
si  blancs  et  si  ornés  de  dentelles  et  de  clinquants,  qu'ils  sem- 
blaient vouloir  rivaliser  avec  la  flèche  neuve. 

Tous  les  regards  s'élevaient  vers  cette  flèche  admirable,  toutes 
les  processions  qui  arrivaient,  bannières  en  tête,  la  saluaient 
d'acclamations  joyeuses.  Des  chœurs  de  musique  se  répondaient, 
et,  par  toutes  les  portes  de  la  ville,  entraient  des  foules  endiman- 
chées. Chaque  corporation  se  groupait  autour  de  sa  bannière.. 
Les  tanneurs  de  Caudebec  portaient,  sur  un  brancard  orné  de, 
branches  de  chêne,  la  statue  de  leur  patron,  saint  Roch  ;  les  cha- 
peliers celle  de  saint  Michel,  et  les  pilotes  de  Villequier  arri- 
vaient, escortant  l'image  de  saint  l^icolas  de  Myre,  brodée  sur  une 
bannière  fleurdelisée,  le  Eoi  de  France  étant  membre-né  de  la 
corporation  des  pilotes  de  la  Seine. 

(C'était  le  Père  Abbé  de  S  aint-Wan drille,  seigneur  suzerain  de 
Caudebec,  qui  devait  officier,  de  sorte  qu'il  était  attendu  impa- 
tiemment, et  que  les  bonnes  gens  se  disaient,  en  regardant  la  belle 
horloge  neuve  du  clocher  et  le  guetteur  juché  presque  en  haut  de 
la  flèche,  et  qui  devait  signaler  l'approche  du  cortège  bénédictin  :. 
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—  L'heure  est  passée  d'une  minute,  et  l'on  ne  voit  rien  venir  ! 
Le  bon  Père  Abbé  serai1>  il  malade? 

Mais,  tout  à  couip,  le  guetteur  agita  un  drapeau,  les  cloehe^ 
sonnèrent,  et  le  curé  sortant  de  l'église,  précédé  par  la  croix  et  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  clercs  en  habits  de 
chœur,  marcha  processionnellement  vers  le  port. 

Une  grande  barque  recouverte  d'une  tente  et  conduite  par 
douze  mariniers,  vassaux  de  Saint-Wandrille,  amenait  le  vénéra- 
ble Père  Abbé,  accompagné  de  vingt  religieux.  Le  paisible  navire 
descendait  la  Seine  au  chant  des  psaumes  et  vint  aborder,  salué 
par  les  acclamations  du  peuple. 

L'Abbé  prit  place  sous  un  dais  que  portaient  les  échevins,  et, 
après  avoir  répondu  gracieusement  à  la  petite  harangue  du  cure, 
se  dirigea  vers  l'église  en  bénissant  la  foule  agenouillée. 

Erère  Sim)plicien,  marchant  parmi  les  autres  religieux,  ne 
voyait  et  n'entendait  rien  de  ce  qui  se  passait  à  ses  côtés.  Du  mo- 
ment où  il  avait  vu  de  loin  poindre  la  flèche,  il  n  avait  plus  re- 
gardé qu'elle.  A  mesure  qu'il  s'en  approchait,  son  visage  hâlé  res- 
plendissait de  joie. 

Au  moment  d'entrer  là  l'église  le  Père  Abbé,  se  retournant,  le. 
chercha  des  yeux,  et,  lui  faisant  signe  d'approcher,  lui  dit  tout 
bas: 

—  Allez  où  vous  voudrez .  .  .  là-haut.  Je  vous  donne  congé  jus- 
qu'à l'heure  du  départ. 

Le  frère  Simplicien  remercia  Dom  Jehan,  et,  tandis  que  la 
foule  entrait  dans  l'église,  il  se  glissa  dans  l'escalier  de  la  tour, 
le  gravit  lestement,  et  ne  s'arrêta  qu'arrivé  à  la  base  de  la  flèche, 
au-dessus  de  la  chambre  des  cloches. 

Elles  sonnaient  à  grandes  volées  ;  l'église  retentissait  des  chants 
sacrés  et  la  tour  vibrait  comme  une  harpe  immense. 

Le  cœur  du  religieux  battait  à  se  rompre.  Il  appuya  son  front 
contre  les  pierres,  baisa  les  parois  de  la  flèche,  et,  levant  les  yeux, 
en  admira  les  arêtes  puissantes  et  légères  se  silhouettant  sur  l'a- 
zur profond  du  ciel.  Puis  il  abaissa  ses  regards  sur  la  ville,  le 
fleuve,  les  forêts  de  Brotonne  et  de  Maulévrier,  toutes  ces  beautés 
de  la  terre  natale,  ombres  et  prémices  des  apelendeurs  de  la  pa- 
trie céleste.  Une  sorte  de  vertige  le  saisit:  il  croyait  sentir  le 
mouvement  des  flots  et  que  l'église,  transformée  en  navire,  l'em- 
portait dans  l'espace  vers  le  port  éternel. 

Et,  tandis  que  la  fête  religieuse  et  les  festins  qui  la  suivirent 
ocupaient  les  habitants  et  les  hôtes  de  Caudebec,  l'artiste  inoon- 
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nu,  le  créateur  de  la  flèche  à  la  triple  couronne,  seul,  oubliait  1q 
reste  du  monde  pour  contempler  la  réalisation  de  son  rêve,  le 
monument  élevé  tout  à  la  fois  à  la  Reine  du  ciel  et  au  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  avait  aimé  sur  la  terre. 

Le  soir  vint.  iC'était  jour  de  pleine  lune  et  de  grande  marée.. 
La  barre  arriva  impétueuse  et  poussée  par  le  vent  d'ouest.  Dès 
qu'elle  eut  passé,  l'Abbé  de  Saint-Wandrille  se  réembarqua,  vou- 
lant profiter  de  la  marée  pour  épargner  la  peine  de  ses  rameurs. 
Le  fleuve  remontant  entraîna  doucement  la  barque,  et,  aux  der- 
nières lueurs  d'un  couchant  d'été,  frère  Simplicien  salua  pour  la 
dernière  fois  la  flèche  de  Caudebec. 

Le  lendemain,  à  la  récréation,  les  religieux  qui  étaient  restés 
à  l'abbaye  prièrent  ceux  qui  avaient  vu  la  fête  de  leur  en  donner 
des  nouvelles.  Les  récits  furent  nombi-eux  et  s'accordèrent  tous  à 
louer  le  bon  peuple  de  Caudebec  et  la  merveilleuse  beauté  de  la 
flèche. 

—  Oui,  oui,  c'est  une  merveille  en  effet,  dit  le  père  assistant,, 
mais,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  que  personne  ne 
connaît  le  maître  de  l'œuvre.  Maître  Collin  Le  Teillier  m'a  dit 
avoir  exécuté  les  dessins  d'un  inconnu.  Il  a  bâti,  mais  il  n'a  pa^ 
imaginé,  et  l'invention  de  ces  trois  belles  couronnes  fleurdelisée;^ 
qui  ornent  si  bien  la  flèche,  ne  lui  appartiennent  pas.  Le  curé 
n'en  sait  pas  plus  long,  et,  lié  par  une  promesse  ou  par  le  secret 
de  la  confession,  peut-être,  ne  peut  dire  d'où  lui  est  venu  le  des- 
sin. Il  s'ensuit  que  les  uns  disent  qu'un  ange  l'a  fait,  et  les  au- 
tres l'attribuent  au  démon.  iC'est  un  étrange  mystère.  Le  temps 
l'éclaircira  sans  doute. 

—  Qu'en  pensez-vous,  mon  Révérend  Père  ?  demanda  un  vieux 
religieux  à  l'Abbé. 

—  Je  pense,  mon  bon  frère,  que  tout  ce  qui  est  beau  vient  de 
Dieu,  et  que  l'homme  capable  de  produire  un  chef-d'œuvre  et  de 
n'en  vouloir  tirer  pour  lui  ni  los  ni  honneur,  doit  être  en  bon  che- 
min de  gagner  le  ciel.  .  .Je  pense  même.  .  . 

La  cloche  sonnait.  Le  Père  Abbé  se  tut  et  se  rendit  au^chœur. 
Jamais  ni  lui  ni  le  frère  jardinier  ne  dirent  un  mot  qui  pût  faire 
deviner  leur  secret.  Dom  Jehan  de  Brametot  mourut  l'année  sui- 
vante. Le  frère  Simplicien  vécut  fort  vieux,  et  les  religieux  dq 
Saint-Wandrille  espéraient  qu'il  atteindrait  l'âge  de  cent  ans. 
Mais,  heureusement  pour  lui,  il  mourut  en  1560,  deux  ans  avant 
que  les  calvinistes  ne  vinssent  piller  l'église  de  Caudebec. 
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EPILOGUE. 

La  flèclie  à  la  triple  couronne  domine  encore  l'église  i 
ITotre-Dame-de^Caudebec  et  ce  portail  où  trois  cent  trente-ti 
statues  brisées  témoignent  de  la  rage  des  impies.  Elle  a  rés| 
aux  siècles  et  aux  iconoclastes,  et,  tout  alourdie  qu'elle  est  par  ' 
revêtement  de  briques,  elle  charme  encore  les  regards  des  vc 
geurs  et  justifie  F  admiration  du  bon  roi  Henri  IV.  Puisse- 
être  bientôt  préservée,  par  d'intelligentes  réparations,  de  la  ri 
qui  la  menace  !  Puisse-t-elle  trouver,  comme  les  restes  de  l'abbij 
de  Saint-Wandrille,  un  protecteur,  un  sauveur! 

Depuis  bien  des  années  déjà,  les  savants  archéologues  qui 
dient  les  monuments  de  notre  art  national  ont  cherché  à  décow 
le  nom  de    l'architecte  qui    éleva  la    flèche    de  Caudebec. 
Léopold  Delisle,  Leroy,    l'abbé  Cochet,    l'abbé  Sauvage,  et 
d'autres,  ont  fouillé  les    archives,    interrogé  les    traditions, 
n'ont  rien    trouvé,  ils  ne    trouveront  rien.  Le  double   silence! 
cloître  et  de  la  tombe  a  déjoué  toutes  les  recherches,  et  c'est 
ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille  qu'il  faut  aller  demanj 
non  pas  un  nom  que  la    sainte  obéissance  a  voué  à   l'oubli, 
l'histoire  d'un  de  ces  artistes  qui  ne  travaillèrent  que  pour  gl 
fier  et  servir  Dieu. 

Qu'ils  reposent  en  paix,  ces  maîtres  des  pierres  vives,  dont"' 
chefs-d'œuvre  innombrables  couvraient  jadis  la  France,  et,  (1 
leurs  derniers  vestiges,  ravissent  encore  nos  yeux  et  nos  cœur= 
Après  de  longs  oublis  succédant  aux  insultes,  les  descendants  ' 
ceux  qu'ils  évangélisèrent  reviennent  demander  aux  ancieniif 
demeures  des  moines  le  secret  du  travail  fécond  et  paisible,  1 
jouissances  de  l'art  dirigé  vers  son  but  véritable,  et  ces  biens  qi> 
nous  ne  connaissons  plus  :  l'ordre,  le  respect  et  la  paix.     (1) 


(1)  Lorsque  parut  cette  nouvelle,  dans  le  journal  l'Unwîgrs  du  3  septerabit 
1879,  la  ville  de  Caudebec-en-Caux  avait  pour  curé-doyen  M.  l'abbé  Andriei: 
dont  le  plus  cher  désir  était  de  restaurer  la  merveilleuse  flèche  de  son  égli- 
qui  tombait  en  ruines.     D'abord  avec  Madame  Julie  Lavergne,  il  fit  imr"'"' 
et  répandit  une  brochure  de  propagande  contenant,  ûyec  La  flèche  de  Ca- 
une  notice  du  savant    archéologue  normand  M.  Brianchon  sur  la  pos- 
de  la  restauration;  puis  il  se  mit  à  quêter,  tant  et  si  bien  que  les  trav^ 
commencés  par  l'architecte  Sauvageot,  en  1883,  furent  achevés  en  1886,', 
de  jours  après  la  mort  de  Madame  Lavergne  et  de  M.  Brianchon. 

M.  Joseph  Lavergne  a  cru  devoir  rendre  un  juste  hommage  à  la  raéi 
de  M.  le  curé  Andrieu  en  lui  dédiant  la  réimpression  de  La  flèche  de  Cau 
(Note  de  l'éditeur). 

JuuK  Lavergne. 
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Chronique  mensuelle.  —  Bonheur  de  ceux  qui  pratiquent  la  vertu  de  bonne 
heure.  —  Prône  du  dimanche.  —  Le  Style  épistolaire.  —  Saint  François 
de  Borgia.  —  Un  livre  utile. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 

.Sommaire  :  I,e  Pape  parle  à  la  France.  —  Lettre  de  Mgr  Bruchési  à  l' Univers.  —  I,e  89  de  la 
Russie.  —  I^a  loyauté  des  Canadiens  français.  —  Iv'article  de  M.  Fournet,  P.S.S.,  dans 
\& dictionnaire  théologique,  sur  le  Canada.  —  45''  au  73°  ?  —  I,e  monument  I^aval  par 
Philippe  Hébert.  —  I,es  canadiens  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  leur  langue.  —  I,a 
défense  d'un  droit  naturel,  qu'elle  soit  respectueuse  mais  ferme  !  —  Le  Président 
Roosevelt  et  le  jour  d'actions  de  grâce.  —  I,es  congréganistes  à  Saint-Pierre.  —  Lettre 
du  Pape  à  propos  de  notre  "  fête  des  ouvriers.  "  —  Mgr  Bruchési  et  le  denier  de  Saint- 
Pierre.— M.  lyouis  Arnould.  —  Les  défunts. 

Le  4  octobre,  le  Saint-Père  Pie  X  écrivait  une  bien  belle  lettre 
au  Cardinal  Kicliard  de  Paris  ;  mais  évidemment  Sa  Sainteté  y 
veut  parler  à  toute  la  France  : 

"Les  grands  événements  —  disait-il,  -  qui  se  déroulent  en  France  et  qui 
menacent  les  intérêts  suprêmes  de  la  religion,  sont  l'objet  de  nos  préoccupa- 
tions constantes  à  l'heure  actuelle.  Malgré  tous  Nos  efforts  pour  éloigner  de 
l'Eglise  de  France  les  malheurs  qui  paraissent  aujourd'hui  inévitables,  on 
persiste  à  travailler  avec  acharnement  à  la  destruction  des  saintes  et  glorieu- 
ses traditions  de  votre  noble  et  bien  aimé  pays.  Nous  manifesterons  en  temps 
et  lieu  toute  Notre  pensée  et  Nous  donnerons  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
France  les  instructions  exigées  par  une  situation  douloureuse  qui  n'est  pas 
Notre  œuvre " 

Et  le  Pape  continue,  en  recommandant  des  prières  publiques,  la 
fréquentation  des  sacrements  et  les  pratiques  de  la  sainte  pénitence. 

C'est  là  de  la  p^ovocation  vocifèrent  en  blasphémant  les  radicaux 
et  les  socialistes  de  la  Lanterne  et  de  l'Humanité! 

Attendons  respectueusement  le  mot  d'ordre  du  Pape,  prions 
et  faisons  des  pénitences,  écrit,  dians  V  Univers,  M.  Françoia 
Veuillot. 
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Mon  Dieu  !  c'est  la  grande  pitié  qui  revient  sévir  au  royaume 
de  la  douce  France,  de  la  Bonne  Lorraine  !  Jeanne  d'Arc,  sauvez 
la  France! 


Les  distingués  chrétiens  qui  dirigent  V  Univers  ont  reçu,  à 
l'occasion  de  la  mort  jd'Eugène  Veuillot — cette  autre  moitié  de 
Louis  !  —  de  bien  encourageants  témoignages  de  sympathie. 

Entre  autres,  nous  tenons  à  signaler  ici  la  lettre  si  toucihante  de 
Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  que  V Univers  du  21  octobre  publie 
à  la  suite  de  celles  du  Cardinal  Vives  et  du  Patriarche  des  Armé- 
niens catholiques. 

"  Mon  cher  Monsieur,  écrit  Mgr  Bruchési  à  François  Veuillot,  quel  père 
vous  possédiez  !  Quelle  belle  carrière  que  la  sienne,  vouée  toute  entière  à  la 
défense  de  l'Eglise  et  ornées  des  vertus  qui  font  le  chrétien  parfait  !  " 

"  Avec  tous  ceux  qui  ont  lu  ses  œuvres,  je  n'ai  cessé  d'admirer  en  lui  le 
journaliste  fidèle  à  ses  principes  jusqu'à  la  fin,  l'historien  étonnamment  ren- 
seigné et  documenté,  le  polémiste  ferme  et  courtois,  l'écrivain  toujours  sûr  de 
lui-même,  de  ses  mots  comme  de  ses  pensées." 

"  Mais,  de  plus,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir  plusieurs  fois,  et  intimement 
lors  de  mes  voyages  à  Paris,  et  j'ai  pu  juger  alors  de  sa  grande  bonté  et  de  son 
urbanité  exquise." 

'*  Il  ne  pouvait  oublier  les  pages  émues  consacrées  par  son  illustre  frère  au 
Canada  et  à  nos  zouaves  pontificaux,  et  tout  ce  qui  touchait  à  notre  pays 
l'intéressait  vivement" 

E'ous  devons  borner  là  notre  citation;  mais  nous  nous  ré- 
jouissons que  les  voix  autorisées  de  notre  Canada  français  aient 
fait  écho  à  celles  de  France  et  du  monde  catholique,  pour  rendre 
hommage  au  grand  chrétien  que  fut,  comme  son  frère  Louis,  le 
regretté  Eugène  Veuillot. 

■x-  ^  * 

Le  89  de  la  Russie  a  sonné  et  93  viendra  peut-être.  Depuis 
iongtemps,  les  doctrines  révolutionnaires  et  socialistes  travaillent 
le  grand  Empire  moscovite.  La  dernière  guerre  russo-Japonaise 
a  précipité  les  événements.  Partout  la  colère  du  peuple 
éclate  et,  comme  jadis  Louis  XVI,  le  Czar  vient  de  céder.  Il  a 
accordé  à  la  Russie  un  gouvernement  en  partie  au  moins  responsa- 
ble au  peuple.  De  Witte,  l'heureux  plénipotentiaire  de  Portsmouth, 
est  appelé  à  organiser  le  nouveau  système.  Les  dépêches,  ces 
jouTs-ci,  exposent  que  la  situation  n'est  pas  facile,  ^q^  bureau- 
crates sont  mécontents  des  concessions  faites  et  les  révolutionnaires 
déclarent  qu'on  ne  leur  accorde  pas  assez. 
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Le  malheur  est  que  le  Czar  a  trop  retardé  à  comprendre  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  mentalité  moderne  de  ses  administrés. 
Il  est  difficile  de  prévoir  où  Ton  s'arrêtera.  Dans  tous  les  cas, 
rautocratie  a  vécu. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  régime  de  liberté  relative  qui 
s'annonce  en  Russie  permettra  l'essor  du  mouvement  catholique. 


Le  Daily  Mail  de  Londres  a  publié  récemment  (28  sept.)  un 
article  sur  la  position  et  l'avenir  des  Canadiens  français.  C'est 
un  australien,  le  Dr  Fitcliett,  qui  tenait  la  plume.  Il  a  écrit 
toutes  sortes  de  choses  injustes  et  blessantes  à  notre  sujet,  soutenant 
que  lie  clergé  catholique  maintient  le  peuple  dans  la  servitude  et 
dans  la  déloyauté  à  l'Angleterre. 

L'un  de  nos  commissaires  à  Londres  a  répondu  à  cette  fausseté. 
Il  y  a  bien  des  inexactitudes  encore,  à  propos  de  l'ingérence 
cléricale,  dans  l'article  de  M.  Preston,  mais  nous  citons  volontiers 
sa  conclusion,  à  laquelle  les  Canadiens  français  peuvent  tous 
souscrire  : 

"  Qne  feront  les  Canadiens  français  dans  l'avenir?  Je  réponds:  Ce  qu'ils 
ont  fait  dans  le  passé.  Leurs  actes  parlent  plus  haut  que  toutes  les  prophéties 
des  pessimistes." 

"  Comme  Canadien  de  langue  anglaise,  et  comme  protestant,  je  juge  ce 
peuple,  d'après  ce  que  j'en  sais,  d'après  une  expérience  personnelle,  que  m'a 
permise  une  étroite  intimité  avec  nombre  d'hommes  publics  Canadiens  fran- 
çais. Je  ne  parle  pas  d'une  observation  de  deux  ou  trois  jours,  mais  d'une 
expérience  d'un  demi-siècle." 

Si  le  dicton  est  vrai,  et  je  le  crois,  qu'à  crier  toujours  à  l'ennemi,  on  le 
fait  invariablement  venir,  on  peut  aussi  l'appliquer  à  la  façon  dont  certains 
gens  abordent  le  prétendu  problême  français  au  Canada. 

Il  est  dangereux  de  parler  de  choses  qu'on  ne  connaît  qu'à  demi. 

Si  nous  continuons  à  dire  de  temps  à  autre  aux  Canadiens  français  qu'ils 
n'ont  pas  droit  à  notre  confiance  ;  qu'ils  n'ont  pas  les  aspirations  naturelles  à 
l' Anglo-Saxon  ;  qu'en  cas  de  guerre,  ils  ne  se  rangeraient  plus  volontiers  du  côté 
de  l'Angleterre  ;  si  nos  hommes  les  plus  influents  continuent  à  tenir  ce  lan- 
gage, ce  sont  des  dents  de  dragons  que  l'on  aura  semées.  Mais  fions-nous  aux 
Canadiens  français,  ainsi  qu'ils  le  méritent  d'ailleurs,  et  nous  n'aurons  pas 
lieu  de  nous  inquiéter  de  l'avenir. 

*  *  * 

Eh  !  oui,  nous  sommes  loyaux  î  Mais  nous  ne  sommes  pas  des 
esclaves,  par  exemple,  et  l'on  ne  vous  traitera  pas  en  parias  dans 
notre  propre  pays,  sans  que  nous  nous  défendions. 
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Notre  (histoire  est  digne  et  belle.  Elle  est  souvent  méconnue, 
même  par  des  gens  qui  nous  sont  d'ailleurs  sympathiques. 

Les  Encyclopédies  d'Europe  souvent,  faute  de  se  renseigner  à 
bonne  source,  nous  font  des  injustices. 

Ce  ne  sera  pas  le  cas  du  Dictionnaire  de  Théologie  catholique, 
en  cours  de  publication  à  Paris,  chez  Letouzey,  sous  la  direction  de 
M.  E.  Manginot,  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris. 

Je  viens  de  lire  l'article  Canada,  du  à  la  plume  savante  autant 
qu'alerte  de  M.  Fournet  P.  S.  S.,  professeur  au  Collège  de 
Montréal.  Oh  !  comme  il  faut  remercier  ce  travailleur  intelligent 
autant  que  modeste  du  soin  extrême  qu'il  a  pris  de  si  bien  docu- 
menter son  article.  H  y  a  là,  vingt-six  pages  de  150  lignes, 
texte  très  fin,  qui  sont  pleines  de  renseignements,  de  faits,  de  notes, 
de  dates,  d'histoire,  de  géographie,  de  philosophie,  de  religion, 
et  qui  accusent  un  labeur  de  bénédictin,  rien  de  moins. 

Comme  ce  français  de  France  aime  notre  Canada  !  Il  nous 
console  pour  d'autres. 

■X-  *  * 

Savez-vous  que  Montréal  est  la  quarante-cinquième  ville  du 
monde  par  sa  population.^  Ainsi  parlait  un  journal.  Un  autre 
vous  cite  une  colonne  de  chiffres  pour  établir  que  nous  n'avons 
droit  qu'au  soixante-treizième  rang. 

Admettons-le  !  Mais  si  l'on  arrangeait  nos  trottoirs  et  si  l'on 
cachait  nos  fameux  poteaux  liérissés  de  fils  électriques  ? 


N'es  monuments  alors  paraîtraient  mieux.  Car  nous  com- 
mençons, grâce  à  notre  artiste  Philippe  Hébert,  à  voir  nos  places 
publiques  s'orner  de  belles  statues. 

A  Québec,  on  aura  bientôt,  non  loin  du  monument  Champlain, 
le  monument  Laval.  On  a  eu  la  bonne  idée,  cette  fois,  de  confier 
l'œuvre  à  l'un  des  nôtres,  M.  Philippe  Hébert.  Voici  comment 
il  sera.  J'emprunte  sa  description  à  une  revue  parisienne  que  nos 
journaux  citent,  suivant  leur  détestable  (habitude  sans  la 
nommer:  (1) 


"  Un  socle  énorme  et  altier,  grâce  auquel  le  regard  et  le  geste  du  prélat 
dominent  les  maisons  de  la  ville  haute  et  s'éten  lent  sur  le  fleuve  immense  : 
sur    le  soubassement  '*  une  Gloire  "  offre  l'hommage  de   couronnes  et    de 


(1)  C'est  pour  cette  raison  justement  que  j'ignore  moi  aussi  le  nom  de 
cette  revue.  —  E.  J.  A. 
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palme-^;  un  second  plan,  la  façade  de  Notre  Dame-des- Victoires,  l'église 
fameuse  de  Québec  ;  elle,  "  la  Religion  ",  fait  accueil  aux  chrétiens  du  Nou- 
veau-Monde ;  assis  sur  les  marches  de  l'église,  dans  une  pose  familière,  *'  un 
Etudiant  canadie"^!  "  écoute  les  enseignements  de  la  tradition  et  songe  à  la 
grandeur  future  de  sa  patrie;  debout  enfin  sur  les  bas-côtés,  •' un  Indien" 
accepte  noblement  la  civilisation  nouvelle  et  s'incline  devant  une  religion 
plus  haute  que  celle  de  ses  pères." 

"  Ainsi  groupés,  les  personnages  se  détachent  sur  le  granit  grisâtre  et  dé- 
nudé du  socle;  la  "  Gloire  "  et  "  l'Indien  "  dressent  leur  silhouette  sur  le  ciel 
bleu  ou  sur  la  blancheur  de  la  neige,  la  première  un  peu  trop  classique  peut- 
être,  le  second  bien  musclé  et  bien  vivant,  très  beau  dans  la  simplicité  du  cos- 
tume. Tout  au-dessus,  nimbé  par  la  lumière  du  jour,  le  grand  évêque  d'Oc- 
cident, mitre  et  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  convie  auprès  de  lui  les 
fidèles  de  la  Nouvelle-France.     Son  geste  est  très  simple  et  très  grand.  " 


Beaucoup  de  nos  compatriotes,  surtout  aux  Etats-Unis,  entrent 
dans  les  sociétés  mutuelles  de  langue  anglaise.  Ce  n'e&t  guère 
prudent.  Arrive  un  beau  jour  une  difficulté  de  langue,  on 
prohibe  le  français?  que  faire?  Rester  dans  les  rangs  d'une 
société  dont  les  tendances  sont  incompatibles  avec  ses  convictions 
et  sa  dignité,  c'est  dédioir.  Mais  sortir,  c'est  renoncer  souvent  à 
des  droits  sérieux. 

Pourquoi  ne  pas  entrer  dans  nos  sociétés  à  nous,  à  nous  par  la 
foi  et  par  la  langue  ?  C'est  bien  plus  sage. 


•5f  -x-  * 


Cette  question  des  langues  est  toujours  bien  iritante  dans  la 
I^ouvelle-Angleterre.  Des  bommes  éminents,  en  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  pour  le  moins  discutable,  arrivent  à  vouloir  anglifiei" 
les  Canadiens  de  là-bas.  Ils  prétendent  qu'il  faudra  toujours 
qu'on  en  vienne  là.  Eh!  Bien,  que  ne  laissent-ils  faire  les  évé- 
nements et  quel  droit  ont-ils  de  violenter  les  gens  f 

'Nous  ne  saurions  trop  conseiller  à  nos  amis  d'outre  quarante- 
cinquième  d'être  respectueux  mais  fermes.  Le  droit  de  parler  sa 
langue  est  un  droit  naturel.  L'Eglise  a  toujours  respecté  ce  droit 
dans  la  mesure  du  possible.  Qu'on  aille  à  elle,  et,  de  tribunal  en 
tribunal,  jusqu'à  l'autorité  souveraine.  Qu'on  dresse  des  statis- 
tiques, qu'on  affirme  ses  droits,  sans  ré^^oltes  et  sans  trop  de  fracas, 
mais  avec  insistance  et  dignité.     La  victoire  finale  est  certaine. 


Le  Président  Roosevelt  vient  de  déterminer  que  le  30  novembre 
sera  le  jour  d'actions  de  grâce  pour  les  Etats-Unis,  cette  année  — 
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'^  I^otre  vie  nationale  —  explique  le  Président  —  est  pins  menacée 
qu'en  aucun  temps  de  notre  histoire.  IsTous  jouissons  d'une  grande 
prospérité  matérielle,  mais  nous  avons  des  ennemi's:  ce  sont  nos 
passions,  nos  gourmandises  et  nos  folies.  Il  faut  les  combattre  et 
remercier  Dieu  de  ses  faveurs." 

*  4e-  * 

C'est  toujours  un  beau  ispectacle  de  voir  des  hommes  en  prière  ! 
Certes,  les  femmes  prient  bien,  mieux  que  les  hommes,  l'Eglise 
parle  dans  ses  oraisons  du  sexe  dévot.  .  .  Mais,  voir  dans  une  église 
tout  une  masse  d'hommes  à  genoux  ?  c'est  imposant  ! 

A  Saint-Pierre  de  Montréal,  l'un  de  ces  dimanches,  sous  iles 
feux  brillants  des  lampes  électriques,  nous  avons  joui  de  ce  récon- 
fortant spectacle.  Il  j  avait  là  des  centaineis  de  congréganistes  de 
Marie,  des  jeunes  et  des  vieux. 

Le  distingué  professeur  de  littérature  à  l'Université  d'Ottawa, 
l'abbé  Lebel,  parla  d'union,  d'union  avec  le  Christ  et  par  le  Chri&t, 
dans  les  actes  individuels  et  dans  les  actes  sociaux  ou  jwlitiques. 
Récemment  arrivé  de  France,  il  eut  de  touchant  retours  vers  sa 
patrie  et  salua  magnifiquement  la  N ouvelle-France  ! 

Mgr  l'Archevêque  de  Montréal,  qui  présidait,  prit  aussi  la 
parole.  Il  jjarla  de  nos  traditions  de  foi,  des  coutumes  des  congré- 
ganistes, des  réunions  ide  ces  enfants  de  Marie  où  le  vieillard,  qui 
sait  mieux,  prie  à  côté  du  jeune  homme  qui  sourit  à  la  vie,  où  le 
]:»6re  conduit  son  fils  afin  qu'il  entende  parler  de  travail,  de 
sobriété,  de  confiance  en  Dieu. 


En  définitive,  c'est  toujours  là  que  des  chrétiens  doivent  tendre  : 
})rier.  Puisor 'aussi  bien  nous  sommes  tous  en  voyage,  venant 
de  Dieu,  allant  à  Dieu.  Le  malheur  est  qu'on  l'oublie  trop  dans 
la  lutte  pour  la  vie. 

On  se  souvient  que  c'est  dans  cet  esprit  qu'en  septembre  dernier 
nos  ouvriers  catholiques  de  Montréal  ont  fait  station  dans  la 
grande  église  de  N^otre-Dame. 

Ce  beau  geste  a  eu  son  écho  jusqu'à  Rome.  Mis  au  courant,  le 
Saint-Père  a  écrit  à  Mgr  Bruchési  : 

"  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  appris  avec  une  joie  pleine  et  entière,  par  votre  lettre,  l'heu- 
reux résultat  de  vos  efiforts  pour  amener  les  ouvriers  de  votre  diocèse  à  donner 
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un  caractère  religieux  à  la  fête  civile  du  travail,  qu'ils  célèbrent  chaque 
année.  C'est  là  une  œuvre  utile  assurément;  grâce  à  elle,  les  travailleurs, 
nous  avons  lieu  de  l'espérer,  garderont  plus  vivace  le  souvenir  des  bienfaits 
dont  l'Eglivse  les  a  entourés  dans  tous  les  siècles.  Ils  apprendront  en  même 
temps  que  pour  s'assurer  toute  prospérif',  même  sur  cette  terre,  ils  n'ont  qu'à 
prendre  comme  règle  de  conduite  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  pour  modèle  le 
Christ  Jésus,  lequel,  s'étant  fait  pauvre  de  riche  qu'il  était,  a  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  une  boutique  de  charpentier.  Aussi,  nous  nous  réjouis- 
sons du  zèle  ardent  qui  vous  a  fait  établir  cette  démonstration  religieuse,  et 
nous  félicitons  les  ouvriers  de  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  seconder  votre 
sollicitude  à  leur  égard.  Daigne  le  Seigneur  favoriser  cette  entreprise  et  la 
faire  prospérer.  Et  nous,  comme  gage  de  notre  bienveillance  pour  une  œuvre 
si  heureusement  inaugurée,  nous  vous  accordons  de  tout  cœur  la  bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint- Pierre,  le  4  octobre  1905,  la  troisième  année  de 
notre  pontificat. 

PIE  X,  PAPE. 


Par  la  plus  heureuse  des  coïncidences,  au  moment  où  ]\Igr 
Tarclievêque  recevait  cette  belle  lettre,  si  noblement  encourageante, 
Sa  Grandeur  écrivait  à  son  clergé  et  à  son  peuple  son  Mandement 
du  29  octobre,  sur  le  denier  de  Saint-Pierre. 

^'  Croyez-le,  nos  très  cher  s  frères dit  Monseigneur  — ,  bien 

loin  de  nuire  à  nos  œuvres  religieuses  ou  nationales,  notre  généro- 
sité pour  le  pape  ne  fera  que  les  rendre  plus  florissantes  et  plus 
prospère.  Comme  le  disait  Mgr  Bourget,  dans  son  poétique  langage, 
*'ce  denier  sacré,  en  transmettant,  d'année  en  année,  nos  oblations 
*^  dans  la  Ville  sainte,  nous  reviendra  avec  des  bénédictions  cent 
*^  fois  plus  abondantes.  Il  sera  semblable  à  notre  fleuve  Saint- 
^^  Laurent  qui  ne  se  jette  à  la  mer,  après  avoir  arrosé  nos  riches  et 
'^  belles  campagnes,  que  pour  s'y  changer  en  nuages  bienfaisants, 
^^  et  revenir,  porté  sur  les  ailés  des  vents,  arroser  notre  imanense 
''  contrée  et  fertiliser  nos  champs  en  y  répandant  la  rosée  du  ciel 
^^  et  la  graisse  de  la  terre." 

*  4f  -îf 

Après  notre  foi,  notre  langue  !  Tels  sont  les  légitimes  soucis  de 
notre  race. 

M.  Louis  Arnoukl,  le  nouvesRi  conférencier  et  professeur  de 
littérature  à  Laval  de  Montréal,  vient  de  nous  arriver. 

L'on  sait  que  les  cours  littéraires  de  Laval,  fondés  par  le 
regretté  M.  'Colin,  ont  ix)ur  but  d'aider  la  culture  de  notTe  société 
distinguée.     Le  bon  goût  des  lettres  françaises  est,  en  effet,  en 
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même  temps  qu'un  charme  une  force  éducatrice  de  haute  valeur. 

M.  Arnould  est  un  ehrétien  aussi  bien  qu'un  homme  de  lettres, 
î^ous  sommes  à  l'aise  pour  lui  souhaiter  de  compter  grand  nombre 
d'auditeurs  aux  pieds  de  sa  chaire  ! 


Le  Père  Strubbe,  rédemptoriste,  dont  la  parole  éloquente  a 
remué  tant  d'âmes,  un  peu  partout  dans  notre  vieille  province 
depuis  20  ans,  vient  de  mourir  à  l'Hôtel-Dieu.  C'est  un  deuil 
pour  Montréal  et  pour  le  pays. 

On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  l'abbé  Blondin,  du  dioeèse 
d'Ottawa. 

Enfin,  je  signale  respectueusement  la  mort  à  Kome  du  R.  P. 
Marcello  Massarenti,  que  beaucoup  de  canadiens  ont  connu  au 
Vatican  —  il  était  si  serviable  et  si  sympathique  au  Canada  !  — 
sous  le  nom  précis  de  Don  Marcello. 

Pour  nos  défunts,  surtout  en  novembre,  prions  bien  !  Sancta 
et  salubris  est  cogitatio ... 


-tTW^'    Ci^^    (/.  w.-^4x. 


PEOPAGATEUK  329 


Bonheur  de  ceux  qui  pratiquent  la 
vertu  de  bonne  heure. 


Saint  Thomas  d'Aquin  a  écrit  un  ouvrage  remarquable  pour 
VInstruction  des  princes  et  voici  ce  que  nous  y  lisons  :  "Un 
grand  nombre  de  biens  reviennent  à  ceux  qui  portent,  dès  la  jeu- 
nesse, le  joug  du  Seigneur;  il  suffira  d'en  énumérer  six.  D'abord, 
la  vertu  jette  de  plus  profondes  racines,  quand  elle  trouve  un  ter- 
rain plus  tendre.  iLes  vases  gardent  toujours  l'odeur  de  la  pre- 
mière liqueur  qu'ils  ont  contenue.  Chaste  dans  sa  jeunesse,  le 
patriarche  Joseph  persévéra  dans  le.  bien  jusqu'à  la  mort,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'âge  de  cent  dix  ans.  Outre  que  le  Seigneur  a  pro- 
mis de  garder  ceux  qui  lui  sont  fidèles,  le  souvenir  des  jeunes  an- 
nées passées  dans  la  vertu  excite  à  vivre  saintement  dans  la  vieil- 
lesse. Le  vieillard  Eléazar,  sur  le  point  d'endurer  le  martyre, 
s'animait  au  courage  par  la  pensée  de  sa  conduitie  irréprochable 
qu'il  avait  eue  dès  l'enfance. 

"  La  jeunesse  est  l'âge  des  grandes  tentations  : 

"  C'est  elle,  dit  saint  Jérôme,  qui,  parmi  les  grandes  luttes  de 
la  chair,  les  attaques  des  passions  et  les  attraits  des  plaisirs,  est 
comme  le  feu  étouffé  par  un  amas  de  bois  vert."  Si  elle  s'habitue 
à  vaincre,  elle  ne  sera  pas  facilement  défaite  plus  tard.  Samson 
s'exerça  jeune  à  combattre  un  lion,  et  il  devint  plus  tard  la  terreur 
des  ennemis  de  son  peuple;  et  David,  en  terrassant,  pendant  qu'il 
était  jeune  berger,  les  lions  et  les  ours,  se  prépara  l' éclatante  vic- 
toire qu'il  remporta  d'abord  sur  le  géant  philistin  Goliath;  et  ja- 
majs  il  ne  fut  vaincu  dans  la  gTierre." 

"  En  second  lieu,  ajoute  saint  Thomas,  Dieu  a  pour  agréable  les 
services  qu'on  lui  rend  dans  la  jeunesse."  Les  prémices  sont  au 
Seigneur.  La  jeunesse  est  plus  voisine  de  l'innocence  et  de  la 
grâce  du  l)aptême.  D'ailleurs  le  jeune  ho'mme  offre  à  Dieu  la  fleur, 
la  vigueur  de  s-a  vie,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  par  conséquent:  le 
vieillard  n'offre  que  des  restes,  le  jeune  homme  offre  une  pure  fa- 
rine ;  le  vieillard,  le  son." 

Le  jeune  homme  est  plus  exposé  et  plus  faible,  il  donne  donc  à 
Dieu  une  marque  plus  grande  d'amour  quand  il  est  fidèle.  D'ail- 
leurs, n'est-ce  pas  dans  la  jeunesse  que  le  cœur  a  de  plus  généreux 
élans?  L'ardeur  se  refroidit  avec  l'âge.  Saint  .Augustin,  ma- 
lade, dans  sa  jeunesse,  demandait  avec  ardeur  le  baptême.  Plus 
avancé  en  âge  et  atteint  d'une  maladie  aussi  grave,  il  ne  le  désirait 
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plus.  Le  saint  homme  Job  lui-même  regrettait  la  ferveur  de  ses 
jeunes  années  et  désirait  ardemment  de  la  voir  renaître  dans  son 
àme. 

"En  troisième  lieu,  riiabitude*^  du  bien,  contractée  de  bonne  heu- 
re, amène  la  facilité  de  le  faire.  Il  faut  donc  s'exercer  tout 
d'abord  à  une  manière  de  vivre  que  Phabitude  rendra  douce."  '%2i 
vieillesse  de  ceux  qui  ont  exercé  leur  jeunesse  à  des  actes  honnêtes 
et  qui  ont  médité  la  loi  du  Seigneur,  écrivait  saint  Jérôme  à  ^é- 
potien,  devient  plus  savante  j)ar  l'âge,  plus  assurée  par  l'expérien- 
ce, plus  sage  par  les  années,  et  elle  recueille  des  fruits  très  doux 
de  ses  anciens  travaux." 

"Un  quatrième  avantage,  continue  saint  Thomas,  c'est  la  sécu- 
rité durant  la  vie  et  à  la  mort;  et,  certes,  ce  bien  n'est  pas  à  dédai- 
gner. Un  esprit  en  sûreté  dit  le  Saint-Esprit,  est  un  festin  con- 
ti7iuel.  Il  meurt  incertain  de  son  salut,  celui  qui  se  repent  à  la 
fin."  "I^ous  pouvons  leur  donner  la  pénitence,  dit  saint  Augus- 
tin, mais  non  la  sécurité.  Ceux  qui  ont  servi  Dieu  dès  l'enfance 
meurent  dans  la  paix,  ce  qui  est  un  grand  bienfait.  Cinquième 
avantage,  servir  Dieu  de  bonne  heure,  c'est  s'assurer  une  plus 
grande  récompense.  Dieu  a  de  quoi  donner  davantage  à  ceux  qui 
l'ont  servi  plus  longtemps;  et  bien  que  celui  qui  se  convertit  tard 
soit  sauvé,  si  sa  conversion  est  sincère,  il  j  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  du  Père  céleste.  Le  sixième  avantage,  c'est  d'é- 
chapper au  Purgatoire  ou  d'en  abréger  la  durée.  Celui  qui  se 
convertit  dans  la  vieillesse  sera  sauvé,  mais  comme  par  le  feu. 


L'abbé  Berthier. 
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LE  PRONE  DU  DIMANCHE 


I.E   MANUE)!, 

'Nous  avons  traité  du  prone  catéchistique  au  point  de  vue  de  bou 
importance  et  de  la  forme  à  lui  donner.  Nous  voulons  en  traiter 
ici  au  point  de  vue  du  manuel  dont  il  convient  de  se  servir  pour 
faire  de  bons  prônes. 

I.  —  Nécessité  du  manuel. 

Et  d'abord  il  faut  un  ananuel.  Grâce  à  un  mannel,  l'ordre  se 
fera  dans  notre  esjprit,  et  l'unité  dans  notre  prédication.  Ils  sont 
nombreux  encore  ces  prédicateui-fs  qui,  après  avoir  prêché  le  dimam- 
clie  précédent  sur  quelque  sujet  de  ihasard,  passent  «une  partie  de 
leur  semaine  à  se  demander  avec  angoisse  sur  quoi  ils  prêcheront 
le  dimanclie  suivant. 

A  travers  le  champ  immense  de  la  prédication  chrétienne,  on 
s'en  va  seul,  sans  but,  sans  ordre,  sans  méthode.  Qu'arrive-t-il  ? 
On  peitd  un  temps  précieux,  on  prend  en  horreur  le  travail  de 
préi)aration,  on  émousse  ses  meilleures  facultés,  on  compromet  tout 
son  enseignement  pastoral. 

Il  faut  un  manuel.  Le  manuel,  c'est  le  remède  à  cet  émiet- 
tement  iutelleotuel  ;  à  ces  perplexités  désolantes.  Aa^cc  le  manuel, 
le  but  à  poursuivre  est  nettemeut  en  vue,  le  chemin  parcouru  ou  à 
l^arcourir  est  clairement  délimité.  On  sait  où  l'on  va,  on  coor- 
donne avec  attrait  les  moyens,  on  prend  intérêt  au  travail.  L'effoit 
intellectuel  a  une  toute  autre  valeur,  et  le  succès  est  autrement 
sûr. 

2.  —  Choix  du  manuel. 

Mais  quel  manuel  choisir  ?  L'incertitude  serait  grande  si  l'Eglise 
n'y  avait  pourvu. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  de  manuel  catéchistique  de  prédication, 
il  y  a  tout  d'abord  et  partout,  le  Catéchisme  diocésain.  Mais  le 
Catéchisme  diocésain  n'est  pas,  à  proprement  /parler,  un  m'anuel 
de  prédication.  C'est,  dans  une  parbisse  et  aux  mains  du  curé, 
le  manuel  d'enseignement  pr impaire  religieux.  C'est  en  vue  d'un 
enseignement  de  premier  degré  qu'il  a  été  rédigé.  Cet  dans  ce 
sens  et  sous  cette  forme  qu'il  a  été  expliqué  aux  enfants  et  aux 
adolescents. 

Il  faut  désormais  quelque  chose  de  plus.  Que  l'enseignement 
demeure  catéchistique,  rien  de  mieux  ;  mais  il  faut  désormais  un 
manuel  d'enseignement  religieux  isecondaire.     La  forme  catéchis- 
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tique  plaira  aux  adultes,  mais  à  condition  qu'on  ne  les  traite  plus 
comme  des  enfants. 

Au-dessus  des  catéoliisaiies  dioeésains,  il  y  a  le  Catéchisme  du 
Concile  de  Trente.  C'est  ce  catéchisme  que  nous  signalons  comme 
le  manuel  de  la  prédicatiom  dominicale  ^. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  sériait  difficile  de  faire  un  meilleur 
ohoix. 

Son  autorité.  —  C'est  à  titre  de  manuel  de  prédication  que  le 
Concile  en  a  décrété  la  composition,  et  qu'il  en  a  élaboré  et  fait 
élaborer  les  matières.  C'est  à  ce  titre  qu'en  1866,  saint  Pie  V 
présente  ce  catéchisme  à  tous  les  prédicateurs  comme  l'expressioai 
la  plus  complète  de  ce  qui  doit  être  enseigné  aux  fidèles. 

Ce  sera  donc,  dans  la  pensée  des  Souverains  Po;ntifes,  le  manuel 
de  prédication  qui  fera  autorité. 

Excellent  secouris  pour  nous,  à  tout  point  de  vue. 

Sans  doute,  il  ne  faut  point  mettre  sur  un  pied  d'égalité  par- 
faite les  décrets  de  Trente,  délibérés  en  commun,  souscrits  par 
les  Pères,  et  le  Catéchisme,  œuvre  d'une  commission  de  théologiens, 
si  savants  et  si  autorisés  soient-ils.  Cependant  les  commissaires 
du  Concile  se  sont  bien  inspirés  des  exemples  et  de  l'esprit  du  Con- 
cile lui-même.  Les  matières  si  admirablement  exposés  dans  le 
Catéchisme  avaient  été  elles-mêmes,  pour  la  plupart  définies  dans 
les  conciles  antérieurs,  et  le  Catéchisme  n'est,  dans  toutes  ses 
parties,  que  l'expression  de  cet  enseignement  commun  et  universel 
dont  nous  savons  tous  l'autorité.  Aussi  à  peine  eût-il  été  pro- 
mulgué par  le  Souverain  Pontife,  qu'il  fut  accepté  pour  ainsi  dire 
d'enthousiasme,  par  l'épiscopat  tout  entier,  et'  consacré  à  nouveau 
par  une  multitude  de  synodes  particuliers. 

Au  reste,  le  Concile  avait  prescrit,  avant  de  se  sépaiier,  l'usage 
que  l'on  en  devait  faire:  les  évêques  veilleraient  à  ce  qu'il  fût 
traduit  en  langue  vulgaire,  et  tous  les  curés  l'expliqueraient  au 
peuple. 

C'est  donc  avec  cette  autorité  que  se  présente  à  nous  le  C'até- 
chisme  conciliaire.  Rappelons  aussi  que  l'usage  qu'on  en  fit  con- 
tribua puissamment  à  arrêter  la  miarche  envahissante  de  l'hérésie, 
et  à  préparer  la  renaissance  religieuse  du  dix-septième  siècle. 

Or,  puisque  ce  remède  a  été  si  efficace  contre  les  maux  de  cette 
époque,  pourquoi  n'y  pas  recourir  aujourd'hui?  ISTotre  situation 
religieuse  et  sociale  diiïère-t-elle  donc  si  profondément  de  celle 
d'alors? 

(1)  Nous  continuons  d'analyser  à  ce  point  de  vue  l'ouvrage  du  P.  Fon- 
taine, S.  J.     Le  prône  catéchistique. 
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Le  rationalisme  contre  lequel  nous  avons  lutter  n'est  que  le 
fruit  des  hérésies  oontrte  lesquelles  luttait  le  Concile  de  Trente. 
L'arme  mise  entre  nos  mains  demeuTe  une  arme  appropriée.  C'est 
l'enseignement  catéc'histique  qu'il  faut  opposer  aux  audaces  reten- 
tissantes de  la  libre  pensée.  Il  sera  efficace  pourvu  que  l'on  sacihe 
en  user  avec  esprit  de  suite,  et  l'adapter,  selon  les  recommandations 
du  Concile  de  Trente,  aux  besoins  des  temps  actuels,  aux  aptitudes 
"int-ellectuelles  des  auditeurs.  Ceux-ci  ont  oublié,  pour  la  pluipart. 
ou  n'ont  jamais  su  les  éléments  de  la  religion.  La  prédication 
catéchistique  es>t  la  seule  qui  enseigne  ces  éléments  avec  suite  et 
efficacité;  le  sermon  proprement  dit  les  suppose  connus  au  con- 
traire. De  plus  les  ihommes  de  notre  siècle  ont  l'esprit  très  peu 
ouvert  aux  choses  de  l'ordre  surnalturel.  Ce  ■ri-'est  point  qu'ils 
manquent  d'intelligence,  ils  en  ont  parfois  beaucoup,  mais  le  cours 
de  leur  pensée  est  perpétuellement  dirigé  vers  les  affaires  et  les 
intérêts  terrestres.  Rien  ne  les  prépare  à  s'élever  plus  haut  :  pour 
les  saisir  et  les  entraîner  dans  des  sphères  supérieures,  il  faut  des 
explications  très  simples  et  en  même  temps  très  claires.  C'est 
encore  la  pr(édication  catéchistique  qui  satisfait  le  mieux  à  ces 
exigences. 

C'est  à  tous  ces  titres  que  se  recommandent  à  nous  la  prédica- 
tion catéchistique  et  le  Catéchisme  conciliaire. 

Sa  valeur  pratique.  — •  Allons  ■  plus  loin.  Ouvrons  ce  Caté- 
chisme. Examinons  son  contenu.  Son  utilité  comme  manuel  de 
prédication  apparaîtra  vite  à  tous  les  yeux. 

En  face  de  l'abondance  des  vérités  pratiques  à  enseigner  aux 
fidèles,  de  la  part  du  divin  Maître,  c'est  un  précieux  service  à 
rendue  au  prêtre  prédicateur  que  de  lui  offrir  dans  un  cadre 
restreint,  sous  des  formes  précises  et  cependant  complètes,  les 
vérités  révélées  qu'il  a  la  charge  d'enseigner  à  son  peuple.  Avant 
tout  qu'on  le  dispense  d'aller  fouiller  tous  ces  documents  primitifs 
et  d'y  discerner  ce  qui  est  essentiel,  indispensable,  et  ce  qui  peut 
être  omis  et  négligé  sans  aucun  détriment  pour  les  âmes. 

L'Eglise  a  fait  elle-même  ce  triage,  au  grand  pnofit  des  fidèles 
et  des  prêtres. 

Et  elle  offre  au  prêtre,  dans  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente, 
une  exposition  scientifique,  vraiment  appropriée  à  la  prédication, 
des  vérités  à  enseigner. 

Le  Catéchisme  conciliaire  est  l'exposition  détaillée,  claire  et 
précise,  des  vérités  nécessaires  de  nécessité  de  moyen  et  de  néces- 
sité de  précepte. 
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Xous  ne  pouvons  noiiis  arrêter  à  analyser  son  contenu.  Mais 
que  chacun  l'ouvre,  l'étudié,  et  il  sera  vite  convaincu  de  sa  val'our 
pratique  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Explication  des  articles  du  symbole,  des  sacrements,  des  pré- 
ceptes du  décalogue,  de  la  prière  ;  le  but  à  poursuire,  les  moyens 
à  employer,  les  secours  à  mettre  à  profit,  liien  n^j  manque  de  ce 
qui  fait  l'objet  propre  de  toute  prédication  vraiment  pastorale. 
Ce  sont  ces  vérités  élémentaires,  ou  pour  mieux  dire  fondamen- 
tales, de  toutes  les  plus  hautes,  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes, 
que  le  peuple  chrétien  a  l^esoin  de  connaître  et  que  tout  prêtre 
ayant  charge  d'âmes,  a  l'obligation  rigoureuse  d'enseigner'.  C'est 
ainsi  que  l'entendait  le  Concile  de  Trente. 

C'est  ainsi  du  reste  que  l'entendent  nos  évêques.  La  plupart 
des  statuts  diocésains  sont  là  pour  en  faire  foi.  Ce  sont  les  pres- 
criptions conciliaires  qu'ils  reproduisent  en  des  termes  formels 
ou  en  termes  équivalents. 

On  n'y  rappelle  pas  toujours,  il  est  vrai,  ce  qui  doit  faire  l'objet 
pi-lopre  dies  'prédications  qu'ils  imposent  nigoureusemerit.  C'est 
sans  doute  afin  de  laisser  à  chacun  plus  de  liberté  dans  l'arrange- 
ment et  la  disposition  des  matières,  mais  aussi  à  la  condition 
expresse  que  ces  matières  demeureraient,  quant  au  fond  et  à  la 
substance,  telles  qu'elles  ont  été  déterminées  par  le  Concile: 
"  Pascant  salutaribus  verbis  docendo  quse  scive  omnibus  necessa- 
rium  est  ad  salutem."  Le  cadre  tracé  à  Trente  subsiste  toujours  ; 
il  est  vaste  ;  chacun  peut  s'y  mouvoir  à  l'aise,  mais  il  n'est  point 
permis  d'en  soi-tir. 

La  prédication  véritablement  utile  est  doaic  celle  qui  explique 
le  Credo,  les  Sacrements,  les  commandements  de  Dieu,  en  un  mot 
le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente.  La  foi  manque  à  la  plupart 
de  nos  contemporains;  pour  la  faire  naître  ou  renaître,  il  faut 
prêcher  les  vérités  qui  sont  son  objet  propre. 

Dieu  mettra  alors  sa  griâce  dans  les  âmes  déjà  ébranlées  par  la 
parole  instructive  du  pasteur,  et  la  paroisse  deviendra  chrétienne. 

"Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  est  à  désirer  que  le  prône  domi- 
nical soit  une  œuvre  de  vulgarisation  doctrinale.  A  ce  point  de 
vue  encore  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  est  apte  à  rendre 
d'excellents  services. 

Ses  rédacteurs,  en  effet  ne  se  sont  pas  contentés  d'y  préciser 
l'objet  propre  de  l'enseignement  paroissial,  ils  l'ont  approprié  aux 
besoins  du  peuple  chrétien  de  façon  à  rendre  facile  cette  vulgari- 
sation des  vérités  de  la  foi  qui  constitue  la  prédication  catéchistique 
telle  que  nous  l'entendons. 
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Le  prôdkateur  trouvera  dans  le  Catéchi&me  du  Concile  de 
Trente  le  travail  de  vulgarisation  à  moitié  fait,  et  ce  qui  reste  à 
faire  ne  lui  seila  pas  difficile. 

Les  éléments  de  la  doctrine  qu'il  s'agit  d'enseigner  ont  été  dé- 
gagés par  eux  de  tout  ce  qui  n'était  que  secondaire  et  accidentel. 

Le  Concile  de  Trente  avait  positivement  ordonné  d'écarter  de 
la  chaire  les  questions  oiseuses  et  superflues  dans  lesquelles  bon 
nombre  d'esprit  de  ce  temps-lâ  aimaient  à  s'égarer. 

Les  rédacteuns  du  Catéchisme  devaient  les  premiers  se  montrer, 
fidèles  à  cette  injonction.  Ison  seulement  ils  écartent  les  questions 
oiseuses,  ces  problèmes  de  fantaisie  trop  longtemps  et  si  inutile- 
ment poursuivis,  mais  ils  se  défendent  dans  leur  préface  de  vouloir 
donner  des  explications  subtiles  et  complètes  des  dogmes  de  la  foi, 
telles  que  le  font  les  théologiens.  Ils  ont  dessein  d'écrire,  ce  qui 
était  non  moins  difficile  peut-être,  vu  l'état  des  esprits  et  de  la 
science  d'alors,  un  compendium  de  théologie  positive,  complet  et 
dégagé  de  toutes  les  subtilités  régnantes.  Le  but  qu'ils  se  propo- 
saient était  essentiellement  pilatique;  il  a  été  très  efficacement 
atteint.  Dans  le  Catéchisme  conciliaire  les  vérités  religieuses 
sont  toujours  considérées  par  leur  côté  utile.  A  chaque  page,  le 
rédacteur  semble  se  dire  :  Comment  cet  article  de  notre  foi  aura- 
t-il  une  prise  plus  puissante  sur  les  âmes?  Comment  pourra-t-il 
imprégner  l'esprit  et  les  niœurts  publiques,  agir  sur  la  vie  populaire 
afin  de  la  sanctifier?  Que  l'on  étudie  un  peu  attentivement  le 
texte  du  Catéchisme  conciliaire  à  ce  point  de  vue,  et  l'on  sera 
frappé  de  la  justesse  de  notre  observation. 

Qu'ajouter  encore?  Au.  point  de  vue  de  l'exploration  des 
sources  ordinaires  de  la  prédication;  Ecriture  sainte,  patrologie, 
le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  séria  un  guide  excellent  et  sûr. 
Il  nous  montrera  les  bons  endroits,  et  nous  empêchera  de  nous 
2>erdre.  Il  nous  suggérera  le  sens  exact  des  textes,  et  nous  sauver 
gardera  de  toute  interprétation  fantaisiste.  Ses  formules  doctri- 
nales jetteront  une  lumière  vive  sur  la  valeur  des  témoignages. 
Elles  servimnt  de  foyer  auquel  toute  la  tradition  viendra  d'elle- 
même  se  rattaclier. 

Avec  ce  manuel,  le  prédicateur  se  doublera  d'un  théologien,  ©t 
son  autorité  s'accroîtra  d'autant.  Soit  au  point  de  vue  oratoire, 
soit  au  point  de  vue  scientifique,  il  a  tout  à  gagner  à  se  servir  au 
Catéchisme  conciliaire  comme  Manuel  de  prône  paroissial. 

Il  est  à  souhaiter  que  beaucoup  en  fassent  l'expérience. 

Documents  de  ministère  pastoral. 
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Le  Style  Epistolaîre 


Très  instruite,  sans  pédanterie,  sachant  l'italien  er  l'espagnol, 
lisant  Virgile  dans  le  texte  latin,  nourrissant  son  esprit  des  chefs- 
d'œuvre  dont  le  XVIIe  siècile  a  été  prodigue,  Mme  de  Sê^igné  reste 
femme  par  plus  d'un  côté  ;  elle  n'est  point  indifférente  aux  jouis- 
sances de  l'amour-propre,  aux  distinctions  dont  elle  est  l'objet  dan^ 
le  monde  et  à  la  Cour.  Mais  elle  esit  trop  supérieure  pour  ne  pas 
sentir  le  vide  des  propos  de  salon.  ''  J'ai  un  grand  dégoût,  dit- 
eile,  pour  les  converfeaitions  inutiles  qui  ne  tombent  sur  rien  du 
tout,  des  oui,  des  voire,  des  lanternes  oii  l'on  ne  prend  aucune  sorte 
d'intérêt  (1)."  I 

En  Bretagne,  aux  Eochers,  elle  se  sauve  pour  éviter  des  visites 
ennuyeuses  : 

^^  J'ai  le  temps  de  me  fortifier  contre  ma  méchante  comipagnie  ; 
je  la  sens  venir  par  un  côté,  et  je  m'égare  par  l'autre:  je  fis  ce 
tour  hier  à  une  sénéchale  de  Vitré,  et  puis  je  grondai  qu'on  no 
m'eût  pas  avertie:  demandez-moi  ce  que  je  veux  dire;  ce  sont 
des  friponneries  qu'on  est  tentée  do  faire  dans  ce  parc  (2)." 

Parfois,  ce  sont  des  hôtes  qui  viennent  séjourner  chez  Mme  de 
Sévigné,  et  dont  la  présence  ne  lui  es-t  pas  toujours  agréable.  Elle 
s'en  amuse  après  leur  départ,  et  'les  exécute  gaiement,  d'un  trait  de 
plume  : 

'^  JSTous  avons  eu  un  fort  honnête  homme,  bien  du  bon  esprit,  du 
plus  commode,  du  plus  aisé,  du  plus  savant,  du  plus  tout  ce  qu'on 
veut,  capable  et  digne  de  toutes  sorttes  de  conversations  :  il  a  été 
ici  huit  jours;  un  de  ses  beaux-frères,  l'abbé  de  Marbeuf,  qui  rie 
gâte  rien,  un  autre  beau-frère  du  comte  de  Lis,  qui  gâ/terait  tout 
s'il  parlait  :  c'est  un  misanthrope  intérieur,  car  son  chagrin  ne  sort 
point  ;  il  est  fort  bien  fait,  et  chante  comine  un  Beaumiaviel,  à  s'y 
méprendre.  Ce  fut,  ma  chère  enfant,  la  plliis  simple  et  la  plus 
plate  chose  du  monde  quand  notue  honnête  homme  fut  parti  :  nous 
avons  renouvelé  la  vérité  que  nous  sentîmes  en  ce  pays  avec  vous 
sur  la  bonne  et  mauvaise  compagnie  :  nous  trouvâmes  que  la  mau- 
Yaise  était  incomparablement  plus  souhaitable;  elle  fait  respirer 
agréablement,  elle  rend  heureux  ceux  qu'eille  laisse;  et  les  gens 
qui  plaisent  nous  laissent  comme  tombés  des  nues  :  on  ne  sait  plus 
comment  reprendre  le  train  de  la  journée;  enfin,  c'est  un  grand 


(1)  19  juin  1680. 

(2)  6  octobre  1675. 
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malheur  que  d'avoir  des  geois  raisonnables  ;  mais  ce  malheur  n'ar- 
rive pas  souvent  (1).'' 

Les  Etats  de  Bretagne  viennent  répandre  dans  le  pays  un  mou- 
vement inusité.  Les  fêtes,  les  soupers  se  succèdent  ohez  le  duc  de 
Cliaullnes,  gouverneur  de  la  province.  Mme  de  Sévigné  eôt  forcée 
de  prendre  part  à  cette  agitation,  et  de  quitter,  à  son  grand  regret, 
le  cailme  dont  elle  jouissait  au  milieu  de  ses  bois.  Elle  écrit  de 
Rennes  à  Mme  de  Gnignan  : 

^'  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  me  semble  que  je  dé- 
'pense  ici  ce  que  j'en  ai  en  pièces  de  quatre  sous,  que  je  jette  et  que 
je  dissipe  en  sottise  ;  et  cela  ne  laisse  pas  de  me  ruiner  (2)," 

'"  Cette  vie  me  tourmente  trop,  il  est  trop  question  de  moi,  on 
ne  peut  se  cacher,  cela  tue  ;  touit  ce  qui  va  dhez  Mme  de  Chaulnes 
vient  ici  ;  on  n'a  pas  un  moment,  ceila  m'échauffe  ;  ne  les  priez 
jSomt  de  me  tirer  de  ma  solitude,  je  serais  malade  de  faire  long- 
temps cette  vie.  Les  Rochers  sont  tranquilles  ©t  sont  propres  à 
vous  conserver  votre  chêne  mère  pour  vous  servir  ;  on  est  accablé 
ici  (3)." 

Tout  en  gémissant  d'être  entraînée  dans  le  tourbillon  où  elle 
œt  l'objet  des  attentions,  des  hiommages  que  lui  attirent  son  rang 
et  sa  réputation  d'esprit,  elle  peint  la  Bretagne  comme  elle  a  peint 
da  Cour,  en  des  tableaux  qui  font  revivre  l'époque  et  oii  brille  sa 
verve  railleuse.  A  la  campagne,  elle  se  fait  des  plaisirs  de  tout, 
et  les  moindre  choses  ont  du  prix  sous  sa  plume,  pai''  de  relief  qu'elle 
sait  leur  donner,  par  le  tour  piquant  de  son  esprit  et  de  son  styile. 
Il  faut  la  voir  comme  elle  se  représente  elle-même,  vêtue  d'une 
casaque,  un  '^  bonnet  de  paille  "  sur  la  tête.  Bile  trace  des  allées 
dans  son  parc  et  se  met  ^^  dans  la  rosée  jusqu'à  mi-jambes  ipour 
prendre  des  alignements  (4)."  Elle  cause  avec  Pilois,  son  jardi- 
nier.     Ses  ouvrierls  l'ocoupent: 

"  J'ai  dix  ou  douze  charpentiers  en  l'air,  qui  lèvent  ma  cbar- 
pente,  qui  courent  sur  les  solives,  qui  ne  tiennent  à  rien,  qui  sont 
à  tout  moment  sur  le  point  de  se  rompre  le  cou,  qui  me  font  mal 
au  dos,  à  force  de  leur  aider  d'en  bas.  On  songe  à  ce  bel  effet  de 
la  Province  qui  fait  la  cupidité;  et  l'on  remercie  Dieu  qu'il  y  ait 


(1)  5  octobre  1689. 

(2)  7  août  1680. 
{S)  24  juillet  1689. 
(4)  28  octobre  1671. 
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des   hommes    qui,  pour  douze   sous  veuillent   bien   faire   ce  que 
d'.R'utiles  ne  feraient  pas  j)Our  cent  mille  écus  (1)." 

Les  mauvais  jiours  viennent  sans  altérer  la  sérénité  de  son 
humeur,  et  la  trouvent  deliors  "  faite  comme  un  ioup  garou  "  (2). 
'^  Je  m'amuse,  écrit-elle,  à  faire  abattre  de  grands  arbres  ;  le 
fracas  que  cela  fait  représente  >a'U  naturel  ces  tapisse i-aes  où  l'on 
peint  les  ouvrages  de  l'iiivér:  des  arbres  qu'on  abat,  des  gens  qui 
scient,  d'autres  qui  font  des  bûches,  d'autres  qui  ciiargent  une  oha- 
rette,  et  moi  au  milieu,  voilà  le  tableau.  Je  m'en  vais  faire 
planter  ; 

Car  que  faire  aux  Rochers,  à  moins  que  l'on  ne  plante  ?  "    (3) 

Mme  de  Sévigné  lit  beaucoup;  c'est  un  sujet  sur  lequel  revient 
sans  cesse  dans  ses  lettres  à  sa  fille.  Elle  fait  de  la  tapisserie  et 
manie  l'aiguille  avec  autant  de  dextérité  que  la  plume  : 

"  Je  ne  noircis  point  ma  soie  avec  ma  laine.  Je  me  tilouve  foTt 
bien  d'aller  mou  grand  chemiu  ;  il  me  semble  que  je  n'ai  que  dix 
ans  et  qu'on  me  donne  un  petit  bout  de  canevas  pour  me  jouer  (4)." 

Ce  qu'est  la  vie  aux  Rochers,  Mme  de  Sévigné  nous  le  dit,  en 
nous  la  racontant  heure  par  heure  : 

^'  I^ous  nous  levons  à  huit  heures,  la  messe  à  neuf  ;  le  temps 
fait  qu'on  se  promène  ou  qu'on  ne  se  promène  pas,  souvent  chacun 
)de  son  côté  ;  on  dîne  fort  bien  ;  il  vient  un  voisiu,  on  parle  de  nou- 
velles; l'ajprès-dîner,  nous  travaillons,  ma  belle-fille  à  cent  sortes 
de  choses,  moi  à  deux  bandes  de  tapisseries  que  Mme  de  Kea1nia:n 
me  donna  à  OhaulTies  ;  à  onze  heures,  on  se  sépare,  on  se  promène 
ou  seule,  ou  en  compagnie  ;  on  se  rencontre  à  une  place  fort  belle, 
on  a  un  livre,  on  prie  Dieu,  on  rêve  à  sa  fille,  on  fait  des  châteaux 
en  Espagne,  en  Provence,  tantôt  gais,  tantôt  tristes.  Mon  fils 
nous  lit  des  livres  très  agréables  ;  nous  en  avons  un  de  dévotion,  les 
autres  d'histoire;  cela  nous  amuse  et. nous  occupe;  nous  raison- 
nous  sur  ce  que  nous  avons  lu;  -mon  fils  est  infatigable,  il  lit  cinq 
heures  de  suite  si  on  veut.  'Recevoir  des  lettres,  j  faire  réponse, 
tient,  une  grande  place  dans  notre  vie,  principalement  pour  moi .  .  . 
'N'eus  soupons  à  huit  heures  ;  Sévigné  lit  aiprès  soupe^r,  mais  des 

(1)4  novembre  1671. 

(2)  10  novembre  1675.' 

(3)  20  novembre  1675. 

(4)  6  octobre  1675. 
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livres  gais,  de  peur  de  dormir  ;  ils  s'en  vont  à  dix  heures  :  Je  ne 
me  couche  guère  que  vers  minuit  :  voilà  à  peu  près  la  règle  de  notre 
couvent  :  il  y  a  sur  la  poTte  :  sainte  libeiité  ou  fais  ce  que  tu  vou- 
dras (1)." 

Il  arrive  de  temps  en  temps  des  fermière  qui  doivent  de  l'argent, 
d'autres  qui  n'en  apix>rtent  guère,  et  il  faut,  ici  encore,  laisser  la 
])arole  à  Mme  de  Sévigné  : 

"  Il  me  vint  l'autre  jour  une  belle  petite  fermière  de  Bodégat, 
avec  de  beaux  yeux  brillaints,  une  belle  taille,  une  robe  de  dilap  de 
Hollande,  découpé  sur  du  tabis,  les  manches  tailladées:  Ah! 
Seigneur  î  quand  je  la  vis,  je  me  crus  bien  ruinée  ;  elle  me  doit 
huit  mille  francs.  .  . 

''  Ce  matin,  il  est  entré  un  paysan  avec  des  sacs  de  tous  côtés; 
il  en  avait  sous  ses  bras,  dans  ses  poches,  dans  ses  chausses  ;  car 
en  ce  pays-ci,  c'est  la  première  chose  qu'ils  font  de  les  délier;  ceux 
qui  ne  le  font  pas,  sont  habillés  d'une  étrange  façon  ;  la  mode  de 
boutonner  son  justaucorps  par  en  bas  n'y  est  point  encore  établie  ; 
l'écono'mie  est  grande  sur  l'étoffe  des  chausses,  de  sorte  que  depuis 
le  bel  air  de  Vitré  jusqu'à  mon  homme,  tout  est  dans  la  dernière 
négligence.  Le  bon  abbé  (2),  qui  va  droit  au  fait,  crut  que  nous 
étions  riches  à  jamais  :  ^'  Hélas  !  mon  ami,  vous  voilà  bien  chargé  ; 
'^  combien  apportez-vous  ?  —  Monsieur,  dit-il,  en  respirant  à  peine, 
^'  je  crois  qu'il  y  a  bien  ici  trente  francs."  C'étaient,  ma  bonne, 
tous  les  doubles  de  France  qui  se  sont  réfugiés  dans  cette  pro- 
vince, avec  les  chapeaux  pointus,  et  qui  abusent  ici  de  notile  pa- 
tience (3)." 

Dans  ces  dettres  écrites  des  Rochers,  il  est  question  de  la  pluie, 
du  beau  temps,  de  tout  ce  qui  occupe  l'esprit  et  les  yeux,  en  pro- 
vince, au  fond  d'un  vieux  château.  Les  lignes  suivantes  nous 
parlent  des  averses  contrariantes  qui  surviennent  en  été,  et  sur- 
prennent traîtreusement  les  promeneurs  : 

^^Le  m'auvais  tempis  continue,  ma  chère  fille  ;  il  n'y  a  d'inter- 
valle que  pour  nous  faire  mouillei''.  On  se  hasarde  sous  l'espé- 
rance de  la  Saint-Jean,  on  prend  le  moment  d'entre  deux  nuages 
pour  être  le  repentir  du  temps,  qui  enfin  veut  changer  de  con- 
duite, et  l'on  se  trouve  noyés.  Cela  nous  est  arrivé  deux  ou  trois 
fois  ;  et  pour  être  un  peu  mieux  garantis  que  par  des  casa^ques  et 


(1)  18  septembre  1689. 

(2)  L'abbé  de  Coulanges. 

(3)  15  juin  1680. 
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des  chapeaux,  nous  allons  faire  planter  au  bout  de  la  gnaaide  allée, 
du  côté  du  mail,  une  petite  espèce  de  vernillonnerie,  et  une  autre 
au  bout  de  Vinfinie,  où  Ton  pourra  se  mettre  à  couvert  de  tout,  et 
causer,  et  lire,  et  jouer:  en  sorte  que  ces  deux  petits  parasols  ou 
parapluies  seront  un  agrément  et  une  commodité,  et  ne  nous  coû- 
teront presque  rien.  Voilà  îles  gr'andes  nouvelles  de  nos  bois  ;  je 
serais  tentée  de  les  faire  mettre  dans  le  Mercure  galant  (1).'' 

Mme  de  Sévigné  aime  la  nature,  sentiment^dont  on  trouve  peu 
^expression  de  son  temps,  et  qu'elle  partage  avec  La  Fontaine, 
trait  commun  entre  elle  et  le  grand  fabuliste.  Elle  décrit  les 
aspects  de  la  campagne,  différents  et  variables  selon  les  saisons. 
Ecoutons4a  parler  des  arbres  aux  derniers  jours  d'automne  : 

"  Ces  bois  sont  toujours  beaux  :  le  vert  en  est  cent  fois  plus 
beau  que  celui  de  Livry.  Je  ne  sais  si  c'est  la  qualité  des  arbres 
et  la  fraîcheur  des  pluies  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison  :  tout 
est  encore  aujourd'hui  du  même  vert  du  mois  de  mai.  Les  feuilles 
qui  tombent  sont  f euille^morte  ;  mais  celles  qui  tiennent  encore 
sont  vertes:  vous  n'avez  jamais  observé  cette  beauté  (2)." 

C'est  l'époque  où  le  ciel  assombri  annonce  l'hiver  qui  s'approche, 
et  où  s'écoulent  mélancoliques  les  longues  heures  du  soir.  Mais 
Mme  de  Sévigné  résiste  à  la  tristesse  envahissante  des  clioses  ;  elle 
a  la  santé  morale  qui  défie  les  lieux  et  les  saisons  : 

"Ces  soirées  dont  vous  êtes  en  peine,  ma  fille,  hélas  I  je  les 
passe  sans  ennui  ;  j'ai  quasi  toujours  à  écrire  ou  bie»!  je  lis,  et 
insensiblement  je  trouve  minuit:  l'abbé  me  qiiitle  à  dix,  et  les 
heures  que  je  suis  seule  ne  ^me  font  point  mourir,  non  plus  que  les 
autres.  Pour  le  jour,  je  suis  en  affaires  avec  le  bien  Bon  (3),  et 
je  suis  avec  mes  chers  ouvriers,  ou  je  travaille  à  mon  très  commode 
ouvrage.  Enfin,  mon  enfant,  la  vie  passe  si  vite,  que  je  ne  sais 
comment  on  peut  si  profondément  se  désespérer  des  aff-aires  de  ce 
monde.  Ooi  a  le  temps  ici  de  faire  des  réflexions  ;  c'est  ma  faute 
si  mes  bois  m'en  inspirent  l'envie.  Je  me  porte  toujours  très 
bien;  tous  mes  getns  vous  obéissent  admiilablement ;  ils  ont  des 
soins  de  moi  ridicules  ;  ils  me  viennent  trouver  le  soir,  armés  de 
toutes  pièces,  et  c'est  contre  un  écureuil  qu'ils  veulent  tirer 
l'épée  (4)." 


(1)  21  juin  1680. 

(2)  20  octobre  1675. 

(3)  L'abbé  de  Coulanges. 

(4)  27  octobre  1675. 
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Mme  de  Sévigné  passa  un  hiver  en  Bretagne,  où  la  retint  sa 
santé.  Un  autre  hiver  elle  y  séjourna  ix)ur  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  Ses  lettres  écrites  alors  dans  F  isolement  de  la  cam- 
pagne, parmi  les  tilistesses  de  la  saison,  respirent  la  sérénité 
d'esprit,  révèlen't  les  heureuises  dispositions  de  cette  nature 
aimable  et  facile: 

"  lions  avons  eu  ici,  ma  fille,  les  plus  beaux  jours  du  monde 
jusqu'à  la  veille  de  [N'oël,  mande-t-elle  à  Mme  de  Grignan,  le  28 
décembre  1689:  j'étais  au  bout  de  la  grande  allée,  admirant  la 
beauté  du  soleil,  quand,  tout  d'un  coup,  je  vis  sortir  du  couchant 
un  nuage  noir  et  poétique,  oii  le  soleil  s'alla  plonger,  en  même 
temps  un  brouillard  affreux,  et  (moi  de  m' enfuir.  Je  ne  suis  point 
sortie  de  ma  chambrie  ni  de  la  chapelle  jusqu'à  aujourd'hui,  que 
la  colombe  a  apporté  le  rameau,  et  le  soleil  ressortant  de  son  trou 
fera  que  je  reprendrai  aussi  le  cours  de  mes  promenades  :  car  vous 
pouvez  compter,  ma  très  chère,  puisque  vous  aimez  ma  santé,  que 
quand  le  temps  est  vilain,  je  suis  au  coin  de  mon  feu.  lisant  ou 
jcausant  avec  mon  fils  et  sa  femme.  JST'avez-vous  point  remarqué 
que  les  jours  n'ont  point  été  si  courts  qu'  à  l'ordinaire?  L'abbé 
Têtu  en  avait  parlé  à  l'Observatoire,  et  disait  qu'à  cinq  heures  la 
nuit  était  fermée  autrefois,  et  qu'à  présent  on  lisait  encore  à  cinq 
heures.  ISTous  avons  tellement  éprouvé  cette  vérité,  ici  où  rien  ne 
nous  distrait,  que  tous  les  jours  à  cette  heure-là  mon  fils  lit  encore, 
et  le  jour  ne  ^nit  qu'à  cinq  heures  et  demie  :  Voilà,  ma  chèrfe 
enfant,  un  vrai  discours  pour  remplir  une  lettre  sans  réponse." 

Le  carnaval  arrive,  et  il  faut  bien  imaginer  quelques  divertis- 
sements pour  égayer  la  monotonie  des  jours  d'hiver  : 

^'  Î^Tous  commençons  aujourd'hui  notre  cailnaval  qui  consiste  à 
rassembler  cinq  ou  six  hommes  et  femmes  de  ce  voisinage  ;  on 
jouera,  on  mangera,  et  si  notre  soleil  se  remontrait  comme  il  fit 
hier,  je  me  promènerais  avec  plaisir.  On  entend  déjà  les  fau- 
vettes, les  mésanges,  les  roitelets,  et  un  petit  commencement  de 
bruit  et  d'air  du  printemps  (1)." 

Après  les  jours  gras,  le  cai^me.  Mme  de  Sévigné  nous  apprend 
de  quelle  manière  elle  fait  le  sien  et  nous  dit  adors  les  mets  servis 
sur  sa  table  : 

"  'E<m?>  faisons  ici  une  fort  bonne  chère,  nous  n'avons  pas  la 
rivière  de  Sorgue,  mais  nous  avons  la  mer  ;  le  poisson  ne  nous 
manque  pas,  et  j'aime  le  beurre  charmant  de  la  Prévalaie  dont  il 


(1)  5  février  1690. 
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nous  vient  toutes  les  semaines;  je  l'aime  et  je  de  mange  comme  si 
j'étais  Bretonne:  nous  faisons  des  beurrées  infinies,  quelquefois 
sur  de  la  miolie;  nous  pensons  toujours^  à  vous  en  les  mangeant; 
mon  fils  y  miarque  toujours  toutes  ses  dents,  et  ce  qui  me  fait 
plaisir,  c'est  que  j'y  marque  aussi  les  miennes.  !N"ous  y  mettrons 
bientôt  des  petites  herbes  fines  et  des  violettes  ;  le  soir,  un  potage 
avec  un  peu  de  beurre,  à  la  mode  du  pays,  de  bons  pruneaux,  de 
bons  épinards;  enfin,  ce  n'est  pas  jeûner,  et  nous  disons  avec  con- 
fusion : 

"  Qu'on  a  de  x^eine  à  servir  sainte  Eglise  (1)  ! 

Par  tous  les  petits  détails  semés  dans  les  lettres  datées  des 
Rochers,  nous  connaissons  la  vie  de  Mme  de  Sévigné  à  la  cam- 
pagne ;  elle  nous  y  apparaît  avec  ce  naturel,  cette  simplicité,  cette 
gaieté  inhérente  à  son  caractère.  On  pourra  trouver  que  l'exis- 
tence d'une  châtelaine  de  son  temps  est  encore  souvent  à  peu  près 
la  même  à  notre  époque;  m.ais  rien  ne  saurait  égaler  la  piquante 
originalité  des  peintures  ressuscitant,  dans  le  cadre  du  passé,  la 
feniane  dont  l'esprit  charmant  anime  tous  les  récits  et  qu'ont  im- 
mortalisée ses  lettres. 

Vicomte  de  Broc. 


Saint  François  de  Borgia 


Le  10  octobre,  l'Eglise  universelle  célébrait  la  fête  de  saint 
François  de  Borgia. 

La  raison  semble  meilleure  encore  d'ouvrir  le  volume  que  le  P. 
Suau  vient  de  consacrer  à  la  mémoire  de  cet  "  illustre  "  qui  fut 
un  personnage  dès  ici-bas  par  sa  naissance,  ses  emplois  et  ses  ser- 
vices avant  de  devenir,  .après  sa  mort,  un  bienheureux  placé  sur 
les  autels  et  offert  à  notre  admiration. 


(1)  19  février  1690. 
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Il  faut  bien  que  les  saints  soient  des  gens  ^'  extraordinaires  " 
puisque  leur  sainteté  justement  les  a  fait  marcher,  parfois  courir, 
iiors  de  la  voie  banale.  Mais  si  les  uns  sortent  de  l'ornière  oom- 
niune  par  un  coup  d'éclat,  d'autres  semblent  iseulement  mener 
jusqu'à  la  perfection,  les  éléments  de  leur  nature  domptée  et  suivre 
la  progression  d'une  ascension  peu  à  peu  vers  le  parfait.  Il 
paraît  évidement  que  ce  soit  le  cas  de  saint  Franoois  de  Borgia, 
malgré  les  contrastes  certainement  très  vifs  qui  ont  fait  d'un 
grand  seigneur  un  humble  religieux,  d'un  père  de  famille  un 
prêtre,  d'un  IBorgia  un  saint. 

La  sainteté,  je  le  répète,  est  un  sommet  auquel  personne  ne 
parvient  d'un  bond.  Or,  pour  François,  ce  fut  le  caractère  de  son 
âme  réflécliie  de  tirer  de  tout  événement  d'immédiates  conséquences 
morales  ;  il  a  ainsi  monté  échelon  par  échelon,  jusqu'au  degré 
supérieur  de  la  vertu;  mais  s'il  avait  à  retourner  la  tête  en 
arrière,  il  aurait  pu  constater  qu-e  son  point  de  départ  était  le  bon. 
Quand  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  son  existence  si  variée, 
.qu'aucuns  trouveraient  contradictoire,  cette  unité  apparaît  et 
domine  toute  autre  impression. 

Il  a  agi  fort  simplement  dans  une  extrême  logique.  Les  saints 
ne  gagnent  rien  à  paraître  invraisemblables  ;  ils  ne  le  sont  point 
d'ailleurs,  mais  accessibles  à  tous.  Là  se  trouve  le  vrai  mérite  de 
la  façon  dont  le  P.  Suau  a  compris  son  héros  et  retracé  sa  vie  (1). 

Ce  qui  me  plaît  dans  son  livre  c'est  que  l'on  voit  qu'il  parle  de 
ce  qu'il  sait  :  prêtre,  religieux,  Jésuite,  il  peut  mieux  comprendre 
et  faire  goûter  avec  autorité  l'histoire  d'une  âme,  d'un  autre 
prêtre,  d'un  autre  religieux.  Cela  se  voit  à  mille  détails  qui 
donnent  à  l'étude  une  sécurité  dont  le  lecteur  bénéficie  et  demeure 
reconnaissant.  Précis,  les  termes  sont  conformes  aux  choses.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  le  taxerait  de  partialité  filiale,  tii 
comment  on  lui  accorderait  moins  de  crédit  parce  qu'il  en  mérite 
davantage.     Ce  talent  n'est  pas  mince  ;  il  n'est  pas  si  fréquent. 

Pour  moi,  je  ne  m'habituerai  jamais  à  ces  beaux  messieurs  qui 
sortent  de  la  tabagie,  pour  écrire  sur  la  vertu,  à  ces  historiens  qui 
se  croient  aptes  à  l'étude  des  choses  du  passé  quand  leurs  habitudes 
présentes  les  entourent  de  tous  les  préjugées  de  leur  temps,  à  ces 
temps,  à  ces  théoriciens  philanthropes  qui  n'ont  jamais  pratiqué 
un  acte  de  charité,  à  ces  pédagogues  de  morale  qui  cachent  soigneu- 
sement au  public  leurs  passions. 


(1)  Pierre  Suau,  Saint  François  de   Borgia  {\blO-lb7'2).    Collection:  Les 
Saints,  librairie  Lecoffre,  1905. 
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Je  sais  que  cette  intransigeance  de  jngement  écarte  une  foule 
d'écrivains  élégants,  de  dilettantes  d'analyses,  de  "  savants  "  qui 
se  piquent  de  critique  et  de  critiques  qui  se  targuent  de  génie  ; 
mais  la  valeur  moral©  des  individus  est  l'aune  qui  mesure  leur 
œuvre;  et  quand  sur  l'histoire  de  l'Eglise  j'ouvre  un  livre  pro- 
prement rédigé,  parfois  même  bien  construit  par  un  adversaire 
ignorant  de  ses  lois,  de  ses  pratiques  et  même  de  sa  langue,  je  me 
tiens  en  garde,  je  résiste,  je  le  déclare  inapte  et  je  le  récuse.  En 
un  mot,  je  veux  savoir  qui  me  parle;  et  quand  c'est  un  Renan, 
un  Michelet  ou  M.  Aulard,  sachant  quels  sentiments  très  bas  leur 
ont  fait  tailler  leur  plume,  je  ne  les  cote  pas  très  haut.  Oui,  je 
juge  un  médhant  livre  sur  son  auteur  ;  non  pas  avec  la  prévention 
qu'il  soit  incapable  de  bien  faire,  mais  par  la  raison  très  motivée 
que  lui  découvrant  un  point  de  départ  faux,  je  &ais  d'abord  qu'il 
fl  mal  fait. 

Par  la  raison  inverse  j'ai  eu  plaisir  à  lire  le  petit  volume  du  P. 
Suau,  qui  connaît  l'Espagne,  la  Compagnie  de  Jésus,  le  XX Vie 
siècle  et  l'Eglise.  Et  il  me  donne  de  suite  l'impression  de  son 
impartialité  éclairée  lorsqu'il  écrit  : 

'^  Les  saints  n'apparaissent  sans  imperfections  que  dans  les 
histoires  maquillées.  En  réalité,  ils  subissent  tous  les  effets  de 
l'infirmité  humaine.  On  fait  injure  à  leur  mémoire,  on  les 
diminue,  en  n'osant  pas  tout  avouer  d'eux.  Pierre  et  Paul  eurent 
des  conflits  ;  Paul  et  Barnabe  ne  s'entendirent  point." 


François  de  Borgia  avait  une  naissance  brillante;  de  souche 
aragonaise,  implantée  en  Italie,  où  dans  la  liste  des  pontifes 
romains  il  comptait  deux  oncles  de  son  nom,  Alexandre  VI  saîis 
doute,  mais  aussi  Calixte  III,  il  appartient  à  une  famille  puis- 
sante, apparentée  par  sa  mère  aux  rois  d'Espagne.  Quand  il 
venait  au  monde,  le  28  octobre  1510,  son  bisaïeul  Ferdinand  V 
gouvernait  la  péninsule,  et  les  monarchies  unies  de  Castille  et 
d'Aragon  touchaient  à  l'apogée  de  leur  grandeur  lavec  son  cousin 
l'empereur  Charles-Quint. 

Ces  splendeurs  humaines  étaient  aussi  mêlées  de  bien  des 
faiblesses;  oes  hautes  ^alliances  apportaient  avec  elles  des  tares 
ancestrales,  dont  sa  grand' tante  Jeanne  la  Folle  n'était  pas 
l'expression  la  plus  pénible.  ^'  Rarement,  dit  le  Père  Suau  —  qui 
exagère  ici  peut-être  un  peu  —  sainteté  jaillit  d'un  sol  plus  souillé 
et  moins  prêt  à  la  porter." 
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Le  \  .iii  f;"eét  que  ?es  races  du  XVJe  siècle,  toutes  reuiuy))tes  et 
comme  en  ébullition,  conduisaient  leurs  passions  à  l'extiôme,  et 
mélangeaient  étrangement,  sous  le  même  toit,  des  vertus  sublimes 
et  des  vices  difformes. 

Cette  petite  enfance  de  Faîne  des  Borgia  d'Espagne  eat  entourée 
d'une  vie  chrétienne  qui  va  jusqu'au  couvent  des  Clarisses,  et  de 
plaisirs  fastueux  où  résonnent  en  fanfares  les  prouesses  des  soldats. 
On  voit  François,  avant  l'âge  adulte,  ballotté  dans  les  agi- 
tations domestiques,  les  bouleversements  sociaux,  les  séditions 
populaires,  les  voyages  en  mer,  les  courses  à  cheval,  les  tremble- 
ments de  terre.  Ici,  il  entend  des  sermons  effrayants  ou  écoute 
des  professeurs  malhabiles  ;  là,  il  jouit  des  grâces  charmantes  de 
la  petite  cour  de  l'infante  Catherine  ou  suit  les  leçons  des  meilleurs 
maîtres  de  philosophie.  Tout  est  contraste  dans  cette  époque 
troublée,  peineuse,  ardente  et  virile.  Et  le  cadre  est  mobile 
comme  le  reste,  le  décor  change  à  tout  instant  ;  à  Saragosse,  le 
palais  de  son  oncle  l'archevêque;  à  G-andie,  celui  de  son  père; 
les  rochers  de  Péniscola;  les  murailles  crénelées  de  Tordesillas, 
derrière  lesquels  il  est,  à  douze  ans,  menin  de  sa  couAine  l'infante 
d'Espagne. 

Charles-Quint  l'a  remarqué  pour  d'autres  qualités  encore  que 
leur  parenté.  Il  l'a  pris  en  goût  pour  sa  bonne  grâce  juvénile  qui 
se  rehausse  d'une  vertu  précoce  ;  il  lui  fait  épouser  une  dame  de 
la  reine,  Eléonore  de  Gastro,  qu'il  nomme  camarera-anayor,  crée 
Erançois  marquis  de  Lombay,  grand-veneur  de  l'empereur,  grand 
écuyer  de  l'impératrice.     Tout  cela  à  vingt  ans. 

Que  manque-t-il  à  Borgia,  ami  du  prince,  sans  ennemis  déclarés 
à  cause  d'un  crédit  qui  se  confirme,  entouré  bientôt  d'une  cou- 
ronne de  huit  enfants,  possesseur  de  grands  biens,  satisfait  des 
jouissances  délicates  de  l'artiste,  se  reposant  des  affaires  dans  les 
•agréments  de  la  musique  où  il  excelle  ?  A  peine  une  ombre,  et  elle 
'  est  passagère:  il  a  pris  part,  en  1536  à  la  campagne  de  Provence 
qui  a  été  malheureuse  pour  les  Impériaux. 

Voici  sans  doute  une  maladie,  elle  est  grave,  la  fièvre  le  met  en 
danger:  dans  sa  convalescence  nous  trouvons,  comme  un  présage 
de  l'avenir  qui  nous  est  facile  de  souligner,  une  similitude  frap- 
pante avec  l'histoire  de  son  compatriote,  bientôt  son  père,  saint 
Ignace:  le  marquis  de  Lombay  demande  des  livres.  '  On  lui 
apporte  des  ouvrages  ascétiques  et  le  ITouveau  Testament.  Dès 
lors,  l'Evangile  devient  bien  son  "  livre  de  chevet,"  et  dans  les 
longues  promenades  en  litière  que  lui  ordonnent  les  médecins,  au 
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grand  air,  il  lit,  relit  les  épîtres  de  saint  Paul,  les  (homélies  de 
saint  Chry&os'tome,  se  livrant  facilement  à  ses  méditations. 

Ici  ise  place  l'épisode  très  connu  de  sa  vie  et  que  la  peinture 
moderne  s'est  plu  à  fixer,  par  l'attrait  sans  doute  du  côté  macabre 
d'une  scène  en  effet  tragique.  L'impératrice  Isabelle  venait  de 
anourir  le  1er  mai  1539.  Le  convoi  funèbre  devait  aller  de 
Tolède  à  Grenade,  et  sa  charge  de  grand-écuyer  désignait  le 
marquis  de  Lombay,  aussi  bien  que  le  vœu  de  la  morte,  pour  con- 
duire le  deuil.  Selon  l'usage  en  remettant  le  cercueil  aux  cha- 
pelains, tou)teis  les  personnes  de  l'escorte  devaient  affirmer  'pa*r 
serment  que  le  corps  qu'ils  apportaient  était  bien  celui  de  l'impé- 
ratrice défunte.  Le  premier  François  de  Borgia  remplit  cet 
office,  et  l'on  découvrit  le  visage  voilé  de  la  princesse,  qui  avait 
défendu  qu'on  l'embaumât. 

La  décomposition  avait  commencé  son  œuvre,  et  cette  figure 
naguère  éblouissante  demeurait  déjà  affreuse  }X)ur  tous,  mais 
douloureuse  à  voir  surtout  à  ses  amis. 

Sans  doute,  François  de  Borgia  put  faire  des  réflexions 
sérieuses  ;  mais  il  semble  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  scène  théâ- 
trale ni  cette  vocation  en  coup  de  foudre  sur  laquelle  l'on  se  iplaît 
à  insister,  un  peu  en  pendant  de  ces  ''  grandes  douleurs  qui 
peuplent  les  monastères."  Il  n'y  avait  point  pour  le  puissant 
gentilhomme  chrétien  de  conversion  éclatante  à  faire,  et  il 
n'avait  pas  attendu  de  descendre  dans  le  caveau  de  la  Capilla  real 
pour  avoir  la  vue  sensible  du  néant  des  choses  d'ici-bas. 

La  mort  de  l'impératrice  lui  fit  perdre  ses  charges  de  cour  ; 
mais  la  confiance  persistante  de  Charles^Quint  en  le  nommant 
tout  aussitôt  vice-roi  de  Catalogne,  lui  mit  en  mains,  en  bonnes 
ni'ains,  lia  plus  remuante  de  ses  provinces. 

Pendant  quatre  ans,  il  fut  le  "  justicier,"  son  mot  d'ordre  était: 
'^  conscience  ;  "  et  il  avouait  ses  difficultés  pour  ''  couj^er  tant  de 
mauvaises  herbes." 

Sa  piété  grandissait,  car  il  sentait  'le  besoin  de  l'aide  d'en  haut 
dans  l'exercice  de  sa  cliarge  humaine.  A  Barcelone,  ses  relations 
religieuses,  plus  facilement  qu'à  la  cour^  se  multiplient:  on  sait 
qu'il  a  une  double  intimité  avec  son  confesseur,  un  Dominicain 
et  un  Frère  Franciscain  ;  il  se  lie  avec  le  Père  Araoz,  un  Jésuite, 
l'un  des  membres  de  cet  ordre  nouveau,  encore  mal  et  peu  connu  ; 
lors  du  passage  à  Barcelone  d'un  autre  disciple  du  chevalier  de 
Loyola,  Pierre  Lefebvre,  de  longues  conversations  sont  échangées 
avec  le  vice-roi. 
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Celui-ci  augmente  ses  oraisons,  ses  austérités  secrètes,  il  adopte 
le  grand  jeûne  franciscain,  et  se  contente  chaque  jour  d'un  plat 
de  légumefi  et  de  verres  d'eau. 

Voilà  les  étapes  de  la  sainteté  ;  et  pour  ne  pas  anticiper,  disons  : 
la  marche  croissante  d'une  vocation  ;  (point  de  ces  mouvements 
subits  qui  transforment  en  un  clin  d'œil  un  indifférent,  un  cou- 
pable peut-être,  en  un  veritueux  impeccable.  Cela  est  trop  mélo- 
dramatique et  trop  commode.  Je  crois  bien  que  c'est  Mgr  Gay 
qui  écrivait  à  une  de  ses  pénitentes  :  ^^  Le  progrès  dans  la  sainteté 
n'est  jamais  qu'un  progrès  dans  l'amour."  —  Et  il  répétait  : 
'^  Dieu  agit  dans  le  temps  et  par  le  temps." 

Ce  fut  l'histoire  de  saint  François  de  Borgia. 

Il  connut,  comme  tout  le  monde,  les  jours  d'épreuves  ;  après  la 
mort  de  son  père  il  demeura  dans  son  duché  de  Gandie,  un  peu  en 
exil  et  certainement  en  disgrâce.  En  ce  pays,  d'ailleurs  l'un  des 
plus  riants  de  l'Europe,  à  huit  lieues  au  sud  de  Valence,  aux  bords 
de  la  mer,  dans  une  plaine  verte  ornée  de  jolies  montagnes  en 
amphithéâtre,  H^^ançois  demeura  jsept  lannées.  Ses  méditations 
étaient  profondes;  quand  Dieu  rappela  à  lui  la  duchesse,  le  27 
mars  1546,  il  pensa  à  quitter  le  monde. 

Ceux  auxquels  il  demanda  conseil  ne  l'en  détournèrent  pas, 
mais  l'engagèrent  à  mettre  de  la  prudence  dans  une  résolution 
qui  était  grave,  en  particulier  pour  les  choses  importantes  et 
publiques  dont  il  avait  la  charge. 

Ignace  de  Loyola  l'admit  dans  sa  Compagnie  ^naissante  le  9 
octobre  1546,  mais  avec  secret,  et  sous  la  condition  de  remplir 
d'abord  ses  devoirs  d'état  ou  de  famille  et  de  parfaire  ensuite  sa 
propre  préparation  à  la  vie  religieuse. 

C'est  ainsi  que  le  "  saint  duc,"  comme  le  nommaient  ses 
vassaux,  ce  ''  miracle  de  prince  et  de  chevalier,"  comme  le 
désignait  son  évêque,  pourvut  d'abord  à  l'établissement  de  ces 
enfants  :  son  hls  aîné  Carlos  épousa  la  fille  du  comte  d'Oliva 
(1548),  ses  filles  Isabelle  et  Jeanne,  le  comte  de  Lerme  (1548)  et 
le  marquis  d'Alcanicès  (1550);  sa  dernière  fille  se  fit  Clarisse,  et 
il  transmit  sa  commanderie  de  Saint-Jacques  à  son  fils  Jean,  qui 
plus  tard  épousera  une  petite-nièce  de  saint  Ignace,  Laurenza  de 
Onaz. 

Il  accrut  et  donna  de  quoi  achever  l'Université  de  Gandie,  sa 
fondation;  les  fortifications  de  la  ville;  et  la  restauration  du 
palais  familial. 

Pour  ce  qui  le  concernait  lui-même,  multipliant  ses  aumônes, 
ne  sortant  qu'avec  une  bourse  remplie  de  réaux  qu'il  distribuait 
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entièrenieiit  aux  miséreux;  visitant  les  malades  sur  une  liste  que 
lui  présentaient  ses  médecins  ;  il  se  retirait  de  plus  en  plus  dans 
une  clianibre  qu'il  s'était  fait  réserver  au  collège,  et  préparait  des 
examens  de  théologie  pour  le  titre  de  docteur  qui  lui  fut  conféré 
régulièrement.  Enfin  il  rédigea  son  testament,  et  profitant  de  ce 
que  c'était  l'année  du  jubilé,  le  31  août  1550  il  partit  pour  Rome. 

Son  train  était  toujours  d'un  grand  iseigneuir:  son  fils,  nenf 
religieux,  quatre  officiers,  quinze  serviteurs  l'accompagnaient;  sur 
la  route,  il  accepta  l'iiospitalité  princière  de  son  oncle  Hercule, 
duc  de  Ferrare  ;  mais  lorsque  le  Pape  Jules  III  l'invita  à  des- 
cendre au  palais  du  Vatican,  il  s'excusa  pour  aller  loger  dans 
l'humble  maison  des  Jésuites,  tout  auprès  de  leur  chapelle  de 
Santa-Maria  délia  Strada. 

Il  accomplit  strictement  et  dévotement  les  visites  jubilaires, 
m-anifesta  une  dernière  fois  la  grandeur  de  son  rang  social  par  des 
donations  qui  permirent  de  fonder  le  collège  Romain  et  de  poser 
la  première  pierre  de  l'église  qui  devint  dans  la  suite  le  Gesù. 

Puis,  en  loyal  sujet,  il  revint  en  Espagne  pour  transférer  son 
duché  et  prévenir  Charles-Quint.  Il  attendit  la  réponse  confir- 
niative  de  l'empereur  dans  un  petit  ermitage  du  Guipuzcoa;  et 
tout  aussitôt  après,  grâce  aux  dispenses  pontificales,  reçut  en 
quatre  jours  les  ordres  sacrés  à  la  fin  de  mai  1551. 

II 

Il  débuta  par  la  prédication.  Si  la  curiosité  pouvait  aussi 
attirer  les  foules  avides  d'entendre  ce  grand  de  la  terre  annoncer 
modestement  la  parole  de  Dieu,  ce  fut  bientôt  le  respect  de  ses 
vertus  qui  les  retint  autour  de  sa  solitude.  La  petite  église  de 
Vergara  était  insuffisante  aux  auditeurs  dont  les  conversions  se 
multipliaient  en  face  d'un  exemple  plus  convainquant  que  toutes 
les  paroles.  Et  certes,  le  spectacle  n'était  pas  sans  une  majesté, 
même  humaine,  lorsque  le  1er  août,  François  de  Borgia,  ancien 
duc  de  Gandie  et  vice-roi  de  Catalogne,  vint  célébrer  sa  première 
messe,  que  lui  servait  son  fils,  dans  l'oratoire  du  château  —  la 
casa  solar  —  de  Loyola. 

Dans  nn  cas  aussi  exceptionnel,  la  largeur  d'idées  de  saint 
Ignace  laissait  volontairement  une  grande  latitude.  Pendant  de 
longs  mois,  François  de  Borgia,  jésuite,  mena  au  gré  de  sa  piété 
une  vie  d'apostolat  tout  particulier  :  il  prêchait  le  Guipuzcoa  et  le 
pays  basque,  organisant  des  missions  à  Pampelune,  donnant  même 


PllOPAGATEUR  349 


avec  bonté  des  conseils  à  ses  enfante,  un  jour  qu'ils  vinrent  le  voir 
et  le  saluer.  Plujsieurs  années  passèrent  ;dans  ce  ministère  "  hors 
cadre."  Sa  vertu  s'y  affermissait  et  l'édification  générale  y 
^•agnait  beaucoup  ;  tous  les  contemporaine,  dont  les  témoignages 
parurent  au  procès  de  béatification,  ;remarquai,ent  par  etxemple 
l'extraordinaire  piété  avec  laquelle  il  célébrait  le  saint  sacrifice  et 
l'on  ne  pouvait  guère  en  effet  ne  pas  demeurer  surpris,  attentif, 
ému,  d'une  messe  qui  commencée  dans  la  matinée  ne  s'achevait 
parfois,  dans  l'extase  du  célébrant,  qu'à  l'heure  des  vêpres. 

La  Compagnie  de  Jésus  s'installait  en  Espagne;  elle  n'y 
possédait  pas  encore  de  maisons  de  probation  ;  François  de  Borgia 
put  réunir  sous  le  même  toit  de  petits  groupes  de  novices,  d'abord 
dans  une  maison  qu'on  lui  donna  à  Simancas,  puis  dans  onze 
autres  fondations  importantes  qui  lui  furent  offertes  par  des 
personnes  riches  ou  influentes.  Dès  lors  également,  les  aumônes 
qu'il  sollicita  de  ses  anciens  amis  le  mirent  en  état  de  solder  les 
dépenses  des  premières  missions  envoyées  par  son  Ordre  au 
Pérou,  au  Paraguay  et  au  Mexique. 

C'est  pour  régulariser  cette  importance  d'un  rôle  qui  s'imposait 
presque  qu'Ignace  nomma  François  "  commissaire  général  des 
provinces  d'Espagne  et  de  Portugal,"  au  mois  de  juin  1554  ;  puis, 
deux  ans  après,  lui  confia  en  outre  les  ^'  Indes,"  c'est-à-dire  toutes 
les  missions  de  la  Compagnie. 

En  fait,  le  vice-roi  se  retrouvait.  Il  occupait  sa  vraie  place  et 
bien  que  son  expérience  de  la  vie  religieuse  fût  courte,  et  sa  con- 
naissance de  son  institut  un  peu  rudimentaire,  il  transforma, 
pendant  les  sept  années  d'un  gouvernement  très  actif,  les  provinces 
qui  lui  étaient  confiées.  Tout  le  servait:  son  nom,  son  passé,  sa 
sainteté,  son  ardente  initiative,  sa  bonté  acquise. 

Il  gardait,  naturellement,  de  l'influence  sur  les  personnages 
qu'il  avait  connus  dans  le  monde.  Ses  visites,  ses  conseils,  ses 
prières  ne  demeurent  pas  inefficaces  auprès  de  sa  tante,  cette 
malheureuse  princesse  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  Jeanne 
la  Folle,  et  qu'après  la  réclusion  farouche  d'im  veuvage  de  vingt 
années,  il  parvint  à  rendre  à  la  raison  en  la  réconciliant  avec 
Dieu  sur  son  lit  de  mort.  Lorsque  Charles-Quint  abdiqua,  il 
manda  dans  sa  solitude  de  Yuste  ce  cousin  dont  le  renoncement  au 
monde  offrait  avec  sa  conduite  une  analogie  qui  lui  plaisait. 
D'assez  fréquentes  conversations  éclairèrent  le  vieil  empereur  qui 
â'écria  un  jour  que  François  de  Borgia  le  faisait  revenir  sur  des 
préventions  contre  Jes  Jésuites  :  "  iComme  on  im' avait  ttnefnti  !  ^ 
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Il  le  désigna  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  sachant 
quels  scrupules  d'honneur  le  religieux  apporterait  à  cette  tâche 
délicate.  C'est  François  qui  prononça,  à  Valladolid,  l'oraison 
funèbre. 

Les  exemples  de  cette  activité  efficace  se  multipliraient 
aisément.  Comme  il  arrive  souvent,  les  plus  grosses  difficultés 
lui  vinrent  de  ses  proches  :  le  Père  ISTadal,  visiteur  de  l'Espagne, 
trouvait  François  trop  ardent-,  d'une  allure  de  commandement 
malséante  avec  la  profession  religieuse  ;  le  provincial  de  Castillo, 
le  Père  Araoz,  malgré  sa  vieille  amitié,  avait  lui  aussi  vu  avec 
surprise  que  François,  exempté  de  son  obéissance,  se  répandit  au 
dehors;  il  goûtait  peu  ses  fondations  multipliées,  hâtives,  parais- 
sant imprudentes.  Il  le  desservit,  pour  bien  faire  sans  doute,  auprès 
de  Philippe  II.  Le  roi  était  lui-même  trop  j>ersoiinel  pour  iie 
pas  se  montrer  exigeant  et  soupçonneux  sur  ses  droits.  Pendant 
plusieurs  années,  les  rapports  demeurèrent  pénibles,  tendus.  La 
politique,  des  difficultés  entre  les  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid 
augmentèrent  les  suspicions  et  les  désaccords. 

F^*ançois  de  Borgia  partit  pour  Rome.  S'il  sut  refuser  le 
cardinalat  il  ne  put  échapper  à  la  charge  de  vicaire  de  sa  Com- 
pagnie. On  avait  même  parlé  de  le  nommer  général  à  la  mort  de 
saint  Ignace.  C'est  ce  qui  advint,  le  27  juillet  1565,  lorsque 
Laynez  quitta  cette  terre. 

Son  impulsion  fut  considérable  et  au  milieu  d'une  extrême 
activité,  les  résultats  la  montrèrent  féconde.  Ce  serait  tout  un 
volume  qu'il  faudrait  consacrer  à  son  généralat. 

Par  lui  des  visiteurs  sont  envoyés  en  Europe,  au  Brésil,  dans  les 
Indes,  jusqu'au  Japon.  Il  promulgue  les  ^'  Règles  "  de  la 
Compagnie  (1567);  il  fonde  des  noviciats  dans  chaque  province 
d'Italie  ;  bâtit  l'église  du  collège  romain  ;  crée  les  collèges  de 
Turin,  Milan,  Chambéry  ;  il  obtient  du  Parlement  de  Paris  le 
retrait  d'édits  (hostiles;  ouvre  les  collèges  de  Lyon,  Avignon, 
î^evers,  Roanne,  Billom,  Verdun,  Bordeaux,  d'autres  en  Flandre, 
d'autres  en  Bohême;  ceux  d'Inspruck  en  Tyrol;  de  Wurzbourg, 
de  Fulda,  de  Spire  en  Allemagne  ;  cinq  encore  en  Pologne. 

En  sept  années  Borgia  a  renouvelé  son  Ordre  au  point  qu'il 
anérite  d'en  être  nommé  le  second  fondateur.  —  Ce  n'est  point  là 
ce  "  vieillard  languissant  et  débile,  ce  tempérament  mélancolique  " 
que  peint,  on  ne  sait  sur  quelles  données,  Crétineau-Joly.  IsTon, 
il  mêle  une  bonhomie  fort  avisée  d'un  religieux  à  l'expérience  d'un 
homme  habitué  à  traiter  de  haut,  sans  embarras  des  difficultés,  le- 
grandes  affaires. 
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Son  esprit  embrasse  beaucoup,  sa  volonté  est  employée  surtout 
à  user  des  instruments  de  la  Providence.  Il  a  tracé  tout  son  pro- 
gramme, dévoilé  tout  son  dessein  dans  cette  petite  liomélie  fami- 
lière prononcée  à  la  fin  de  la  congrégation  qui  le  nommait  général  : 

^^  Je  vous  en  prie,  mes  pères,  ne  me  refusez  pas  ce  qu'on  accorde 
aux  bêtes  de  somme.  On  ne  se  contente  pas  de  les  charger,  on 
veille  à  ce  qu'elles  marchent.  Si  elles  ploient,  on  les  soulage  ;  si 
elles  avancent  mollement,  on  les  stimule  ;  si  elles  tombent,  on  les 
relève  :  si  elles  sont  trop  fatiguées,  on  les  décharge.  Si  vous  me 
voulez  soulager,  que  je  vous  voie  toujours  unis  de  sentiments  et 
de  paroles.  Portez  mutuellement  vos  fardeaux,  afin  que  je 
puisse  porter  ceux  de  tous.  Et  pour  que  ma  prière  demeure  en 
vos  cœurs,  je  vais  humblement  baiser  vos  pieds,  suppliant  Dieu 
que  ces  pieds  soient  légers  comme  ceux  des  cerfs,  et  courent 
annoncer  la  paix,  annoncer  le  bien  et  qu'établis  enfin  sur  les 
hauteurs,  ils  puissent  un  jour  se  reposer  sans  fin.     Amen!  " 

C'est  au  milieu  d'une  de  ces  courses  apostoliques,  dont  il 
donnait  l'exemple,  que  la  maladie  l'arrêta  ;  il  revenait  d'une  longue 
mission  pour  décider  les  princes  à  la  croissade  que  prêchait  Pie 
V,  auprès  de  Philippe  II  et  de  Charles  IX,  il  avait  parcouru 
Barcelone,  lYalence,  Madrid,  Lisbonne,  Bordeaux,  Blois,  Lyon; 
l'hiver,  la  neige,  la  fièvre  le  frappèrent  sans  l'arrêter  au  passage 
des  Alpes,  il  pensa  expirer  à  Alexandrie  et  à  Ferrare,  on  le  porta 
jusqu'à  Rome.  Pie  Y  mourut  avant  lui,  il  refusa  la  tiare, 
applaudit  à  l'élection  de  Grégoire  XIII  et  le  28  septembre  1572, 
retourna  à  Dieu. 

Il  partait  les  mains  pleines,  ayant  beaucoup  semé  dans  les 
champs  les  plus  divers,  beaucoup  récolté  déjà  sur  les  chemins  de  la 
vie  ;  à  qui  avait  coupé  lui-même  les  liens  multiples  des  grandeurs 
humaines  qui  sont  des  entraves,  le  dernier  pas  à  franchir  parut 
facile,  et  il  quitta  la  vallée  de  larmes  pour  entrer  au  jardin  du 
ciel,  011  les  fleurs  poussent  toujours  et  ne  se  flétrissent  jamais. 


Geoffroy  de  Grandmaison. 


Un  livre  utile. 

Le  chroniqueur  du  Propagateur  ne  fait  pas  généralement 
l'article  à  ses  lecteurs.  Pour  une  fois  il  demande  la  permission 
de  faire  une  réclame,  une  vraie,  très  nette  et  très  franche.  Il 
veut  recommander  à  l'attention  des  prêtres,  des  religieuses,  des 
directeurs  d'œuvres  et  de  bibliothèques  paroissiales  un  livre 
comme  il  s'en  fait  peu,  U7i  livre  utile! 

Il  s'appelle  :  Romans  à  lire  et  Romans  à  proscrire.  Il  est  né  à 
Cambrai,  avec  rimprimutur  de  Mgr  Sonnois.  Il  est  l'œuvre  d'un 
vicaire,  M.  l'abbé  Louis  Bethléem,  attaché  à  l'église  cathédrale  de 
Cambrai. 

•îf    ^    -K- 

Ce  livre  a  reçu  les  plus  flatteuses  approbations  et  la  première 
édition  a  été  enlevée  en  quelques  semaines. 

Dame,  aussi,  ce  qu'il  est  utile  !  Il  nous  renseigne  sur  pas  moins 
de  1000  à  1200  romanciers  du  XIXe  siècle;  il  nous  apprend 
quels  sont  ceux  qu'il  faut  proscrire  et  quels  sont  ceux  qu'on  peut 
lire. 

Or,  combien  j'ai  connu  de  gens,  qui  restaient  rêveurs  lorsqu'on 
leur  demandait  si  tel  et  tel  auteur  se  pouvait  lire? 

L'abbé  Bethléem  divise  son  travail  en  six  chapitres. 

I.  Romans  à  proscrire  en  vertu  des  décrets  de  l'Index. 

II.  Romanciers  dont  la  plupart  des  œuvres  considérées  en  elles- 
mêmes  sont  à  proscrire  en  vertu  de  la  loi  naturelle  ou  de  la  morale 
chrétienne. 

III.  Romans  mondains  —  c-à-d.  —  Romanciers  dont  certaines 
œuvres  peuvent  figurer  dans  la  bibliothèque  des  gens  du  monde  et 
être  lues  par  des  personnes  d'un  âge  et  d'un  jugement  mûrs. 

IV.  Romans  honnêtes,  qui  peuvent  être  lus  sans  danger  par  des 
jeunes  gens  et  jeunesfilles  sagement  formés. 

V.  Romans  de  oollège.  .  . 

VI.  Romans  enfantins.  .  . 

Cette  simple  énumération  des  titres  des  chapitres  en  dit  assez 
pour  que  le  livre  de  l'abbé  Bethléem  soit  bientôt  dans  toutes  les 
mains  de  ceux  à  qui  il  peut  être  utile,  et,  elles  sont  légion. 

Achetez  ce  volume,  lecteurs,  il  est  fait  avec  une  grande  largeur 
d'esprit  ;  vous  ne  souscrirez  peut-être  pas  à  tous  les  jugements  de 
l'auteur,  mais  je  vous  assure  qu'au  total  il  vous  sera  utile,  très 
utile. 


^'a^^^tU'   c^ç,^^ 


^ 
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Les  Questions  Actuelles  de  Paris  (18  nov.  1905)  publieiit  lua 
remarquable  et  très  intéressant  article  de  compilation  isur  "  Lé 
catholicisme  en  Angleterre."  On  y  voit  que  la  prospérité  actuelle 
et  la  liberté  dont  on  jouit  sont  le  fruit  d'une  longue  lutte  contre  les 
lois  d'exception  forgées  sous  Henri  VIII,  puis  aggravées  par 
Elizabetb.  L'histoire  des  persécutions  isous  Cronawell,  Charles  II  et 
Guillaume  III,  celle  des.  tentatives  d'émancipation  sous  George  II'I, 
le  Bill  de  1778  et  l'Acte  de  1791,  l'essai  de  concordat  en  1814 
1815,  entre  Lord.Gastelreagh  et  le  Cardinal  Consalvi,  l'état„ actuel 
de  l'Eglise  anglaise  —  un  archevêque,  quinze  évêques  et  un  million 
et  demi  de  catholiques  —  les  missions,  les  œuvres,  les  écoles,  tout 
cela  est  expoisé  de  façon  très  vivante.  Enfin,  l';auteur  conclut  par 
ces  consolantes  paroles  : 

'*  On  a  pu  s^en  rendre  compte  d'après  le  tableau  qui  vient  d'être  fait  des 
institutions  catholiques,  l'Eglise  de  Rome  sait  peu  à  peu  reconquérir  le  terrain 
que  la  Réforme  anglicane  lui  fit  perdre,  voici  trois  siècles.  Organisée,  capable 
non  seulement  de  vivre,  mais  encore  de  se  défendre  et  de  se  développer,  elle 
commence  déjà  à  menacer  sérieusement  l'Eglise  établie.  Les  âmes  sincères, 
«n  apprenant  à  la  connaître,  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'aimer  et  se  senteat 
attirer  vers  elle  d'un  mouvement  irrésistible 

"L'Eglise  catholique  ne  s'est  laissé  asservir  ni  par  les  persécutions  ni  par 
les  difficultés.     Elle   peut  marcher  avec  assurance  le  front  haut,  sûre  de  son 
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indépendance,  et  se  dire  que,  après  tout,  comme  au  temps  où  commença  à 
lever  la  semence  évangélique,  c'est  le  pusillus  grex  qui  va  s'augmentant,  fray- 
ant son  chemin,  lent  mais  sûr,  à  travers  les  préjugés,  t^ans  être  prophète,  il 
est  permis  d'entrevoir  le  jour  où  la  religion  de  Rome  triomphera  dans  ce  pays 
où  le  sang  des  martyrs  a  coulé  avec  tant  d'abondance  et  deviendra,  selon  le 
mot  de  Tertullien,  une  semence  de  catholicisme." 


En  Eraiice,  iiélas  !  rodisons-le  encore  une  fois,  il  .n'en  va  pas 
ainsi.  Sans  doute,  il  y  a  encore  ides  clirétiens  et  des  liommes  de 
cœur  au  pays  de  nos  aïeux,  mais  la  France  officielle  est'  aiïolée. 
Elle  est  pourrie,  disait  liier  une  voix  autoriisée  devant  nous.  Elle 
s'est  perdue  dans  les  mauvaises  lectures,  les  mauvais  théâtres,  les 
i-dées  anti-sociales  et  anti-patriotiques. 

Le  sénat  achève  de  voter  la  séparation  que  la  chambre  avait 
'décidée. 

Mais  cette  séparation  se  fera-t-elle  vraiment  sans  amener  la 
guerre  civile?  Ces  associations  cultuelles  "qu'on  veut  faire  .proprié- 
taires des  hiens  d'Ep^lise,les  fabriques  pourront-elles,  en  conscience, 
leur  céder  tout  ?  "  Les  f  ahric  iens  et  les  curés  se  tourneront  vers 
les  évêques,  pour  le  savoir  —  écrivait  hier  le  Cardinal  Lecot  — , 
les  évêques,  à  leur  tour,  regarderont  vers  Rome.  Si  le  Pape  tolère 
que  les  fabriques  opèrent  la  transmission  —  elle  se  fera.  Mais  si 
le  Pape  déclare  ne  pouvoir  autoriser  cette  transmission,  elle  ne  se 
fera  pas  et  ce  sera  la  guerre." 

*     *     * 

Pour  faire  diversion,  je  vous  résume  une  petite  histoire  de  méde- 
cin vs  rebouteuse  qui  ne  manque  pas  de  piquant.  Elle  est  racontée 
dans  V  Univers  du  31  octobre,  par  J.  Mantenay,  l'un  de  ses  plus 
spirituels  collaborateurs,  à  propos  d'un  livre  de  ^^  médecine  pra- 
tique "  par  le  Dr  Frédault,  chez  E-etaux. 

Le  idocteur  avait  employé  maintes  fois,  djans  les  cas  de  névralgie 
eciatique,  le  médicament  qu'on  nomme:  Rhus  toxicodendipn. 
Or,  il  trouva  un  jour  une  vieille  femme  qui  soignait  ainsi  la  scia- 
tique  avec  des  simples,  c-à-d.  avec  des  plantes,  qui  n'étaient  autre 
que  le  sumwc  vénéneux,  lequel  est  tout  simplement  le  Rhus  toxico- 
dendron!  Mais  la  chose  n'allait  pas  toute  seule. 

"  Sans  comprendre  —  écrit'il  —  que  ceux  qui  soufifrent  cherchent  avant 
tout  à  guérir  et  s'adressent  de  préférence  à  ceux  qu'ils  croient  pouvoir  les  sou- 
lager, certains  médecins  de  province  signalèrent  cette  pauvre  rebouteuse  à 
Tautorité.  Leur  amour-propre  souffrait  de  voir  une  pauvre  bonne  femme 
sans  instruction  accaparer  les  malades  et  réduire  leur  clientèle.  Avec  toute 
leur  science,  ils  étaient  délaissés  lamentablement." 
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Mais  -un  médecin  plus  conciliant  —  ou  plus  habile?  — s'em- 
ploya de  son  mieux  ponr  empêcher  qu'elle  ne  fut  condamnée.  Il 
j  réussit  en  grande  partie,  et,  grâce  à  cela,  on  put  savoir  le  secret 
de  la  vieille.  Elle  soigTiait  avec  un  simple.  . .  que  la  médecine 
elle-même  recommande,  tout  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose  sans  le  savoir  ! 

Et  le  dobteur  note  finement  : 

''  Il  faut  bien  admettre  que  la  pratique  vaut  mieux  que  la  théorie.  Sans 
attaquer  la  science  ni  les  savants,il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  des  remèdes, 
dits  de  bonne  femme,  qui  sont  excellents." 

"  Cette  pauvre  femme  n'avait  aucun  méfait  médical  à  son  actif.  Elle 
n'avait  jamais  ni  estropié,  ni  empoisonné  personne.  C'était  peut^-être  une 
raison  pour  attirer  sur  elle  les  foudres  de  la  médecine." 


C'est  en  Russie  qu'il  en  faudrait  des  médecines  et  des  simples 
pour  guérir  le  grand  malade  qu'est  l'empire  moscovite.  Quelles 
tristes  choses  que  la  guerre  et  l'émeute  !  M/ais  aussi,  les  détenteurs 
du  pouvoir  ont  attendu  si  longtemps  avant  d'entendre  les  plaintes 
du  peuple.  Les  excès  appellent  les  excès,  comme  les  abîmes 
appellent  d'autres  abîmes.  Le  Comte  de  Witte  aura  mille  misères 
à  établir  son  gouvemement  responsable  ! 

Le  célèbre  Tolstoï  a  donné  son  opinion  sur  les  événements 
récents  : 

"  Tant  que  les  hommes,  a-t-il  écrit,  seront  incapables  de  résister  aux 
séductions  de  la  cupidité,  de  l'ambition,  de  la  vanité,  de  l'intimidation,  de 
l'abrutissement,  qui  asservissent  les  uns  et  corrompent  les  autres,  ils  se  grou- 
peront toujours  en  une  société  de  violateurs  et  de  violés,  d'imposteurs  et  de 
trompés.  Pour  que  cela  ne  soit  pas,  chaque  individu  doit  faire  un  effort  moral 
sur  lui-même.  Au  fond  de  leur  âme,  les  hommes  le  sentent  ;  mais  ils  cherchent 
à  atteindre  sans  effort  ce  à  quoi  on  ne  saurait  parvenir  que  par  l'efifort. 

"  — Reconstituons  les  formes  sociales  et  la  société  prospérera,  affirme-t-on. 

Ce  serait  beau,  si  le  bonheur  de  l'humanité  pouvait  être  atteint  aussi  faci- 
lement; malheureusement  —  ou  plutôt  heureusement,  parce  que  si  les  uns 
pouvaient  organiser  la  vie  des  autres,  ceux-ci  seraient  les  plus  malheureux 
des  hommes  — il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  vie  humaine  se  transforme,  non  grâce 
au  changement  des  formes  extérieures,  mais  seulement  par  le  travail  intérieur 
de  chaque  individu  sur  lui-même.  D'autre  part,  tout  effort  pour  modifier 
les  formes  extérieures  ou  amender  autrui  n'améliore  pas  la  situation  des 
hommes,  mais  au  contraire,  est  funeste  à  la  vie  de  ceux  qui  —  roi,  présidents, 
ministres,  membres  du  parlement,  hommes  politiques,  révolutionnaires  ou 
libéraux  —  cèdent  à  cette  erreur  pernicieuse. 

Cette  doctrine  n'est  pas  consolante.  L'humanité,  il  nous  semble, 
vivifiée  par  l'esprit  chrétien,  peut  faire  beaucoup  mieux.  Mais 
l'esprit  chrétien  est  bien  oblitéré  en  pays  shismatique. 
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Cliez  le  Mikado^  le  vainqueur  des  Russes,  -notre  sainte  religion 
gagne  du  terrain.  La  moisson  jetée  en  terre,  sur  le  sol  nippon, 
par  St-François-Xavier  et  ses  compagnons,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
finira  par  lever. 

Les  palais  impérial  de  Tokio,  racontent  les  dépêches,  a  ,été  le 
théâtre,  le  10  novembre,  d'un  événement  que  le  vieux  Japon  n'avait 
jamais  vu. 

Mgr  O'Connell,  évêque  de  Portland,  Maine,  a  été  reçu  .eai 
audience  ]Drivée  par  le  souverain  Jaune,  en  sa  qualité  d'envoyé 
spécial  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  C'est  là  une  reconnaissance  caté- 
gorique, .  par  le  pouvoir  suprême,  de  cette  religion,  à  laquelle,  au 
Japon  même,  un  jour,  il  suffisait  d'appartenir  pour  être  aussitôt 
soumis  au  dernier  supplice. 


Le  nom  de  Mgr  O'Connell  nous  ramène  assez  naturellement  aux 
Etats-Unis  et  même  à  la  question  des  langues. 

M.  J.  A.  Chicoyne,  le  distingué  publiciste  que  tout  le  monde  se 
réjouit  de  voir  revenir  à  la  isanté  après  une  terrible  épreuve, 
écrivait  récemment  un  remarquable  ^article  sur  le  réveil  de  la 
langue  irlandaise,  le  gaélique.     Xous  y  lisons  ce  qui  isuit  : 

"  Les  champions  du  gaélique  prennent  tous  les  moyens  légitimes  pour 
faire  triompher  leurs  efforts.  C'est  ainsi  que  dans  les  administrations  muni- 
cipales où  ils  ont  voix  dominante,  la  connaissance  de  l'irlandais  est  une 
condition  strictement  imposée  à  l'obtention  d'un  emploi  public.  Dans  la 
corporation  de  la  capitale,  à  Dublin,  il  faut  parler  et  écrire  le  gaélique  pour 
occuper  la  moindre  place  de  commis.  Il  en  est  de  même  dans  la  corporation 
de  Limerick,  dans  les  Conseils  des  comtés  de  Cork,  Mayo  et  ailleurs.  Dans 
le  diocèse  de  Ferns,  comté  de  Wexford,  où  la  langue  irlandaise  était  complè- 
tement disparue  depuis  longtemps,  les  directeurs  des  écoles  refusent  les 
services  des  personnes  incapables  d'enseigner  cette  langue  avec  la  compé- 
tence voulue. 

"  Du  reste,  ce  mouvement  gaélique  n'a  aucun  cachet  d'hostilité  envers 
l'anglais.  Il  ne  s'agit  pas  d'ignorer  et  encore  moins  de  proscrire  la  langue  de 
l'empire,  mais  de  mettre  les  deux  idiomes  sur  un  pied  d'égalité.  On  veut 
faire  de  l'Irlande  une  nation  bilingue. 

"  Voilà  une  perspective  qui  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  des  hommes  à 
vues  étroites  qui  ont  horreur  de  la  variété  et  dont  la  grave  préoccupation  est 
d'anéantir  toute  langue  étrangère  à  la  leur.  Pour  ces  rêveurs,  une  grande 
puissance  ne  saurait  avoir  de  prospérité  durable  sans  la  complète  assimilation 
des  éléments  qui  sont  placés  sous  l'égide  de  son  drapeau.  Mais  à  ceux  qui 
nourrissent  des  idées  plus  larges  et  plus  libérales,  le  peuple  irlandais  appa- 
raîtra comme  obéissant  à  un  sentiment  honorable  et  digne  de  respect. 
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"Ce  réveil  d'une  aussi  antique  nationalité,  malgré  les  épreuves  conti- 
nuelles et  souvent  cruelles  dont  ses  annales  sont  marquées,  est  un  phéno- 
mène tenant  du  prodige  et  que  le  monde  civilisé  contemple  avec  étonnement. 

♦'  L'avenir  appartient  à  une  race  douée  d'un  si  rare  esprit  de  conservation 
et  d'une  énergie  capable  de  faire  face  aux  missions  les  plus  ardues.  " 

Il  y  a  des  irlandais  des  Etats-Unis  ^qui  pourraient  trouver  une 
leçon  bien  précise  dans  ce  réveil  de. la  langue  de  leum  aïeux,  à 
savoir:  celle  de  respecter  les  catholiques  des  autres  nationalités 
qui  veulent  garder  leur  langue. 


Dans  l'Arkansas,  le  gouverneur  Jefferson  Davis,  à  l'occasion  de 
la  visite  de  M.  Roosevelt,  a  osé  faire  l'apologie  de  la  loi  du  lynch, 
tlevant  le  Président.  Il  a  dû  comprendre  qu'il  avait  perdu  une 
belle  occasion  de  se  taire,  car  M.  Koosevelt  lui  a  donné  une  verte 
leçon  publique: 


"  Vous  avez  parlé,  a-t-il  dit,  d'un  crime  abominable  qui  est  souvent  abo- 
minablement vengé Les  horribles  effet  de  la  loi  de  Lynch  éclatent  dans 

ce  fait  que  les  trois  quarts  des  exécutions  sommaires  sont  le  résultat  non  point 
du  seul  crime  bestial  en  particulier,  mais  d'autres  crimes.  Vous  et  moi,  gou- 
verneur, devons  à  notre  peuple,  à  la  civilisation  et  à  l'humanité,  de  faire  tout 
en  notre  pouvoir  pour  délivrer  les  Etats-Unis  de  la  menace  et  du  scandale  de 
la  loi  de  Lynch." 


On  aime  les  statistiques  au  pays  de  l'Oncle  iSani.  En  voici 
une  curieuse,  que  je  cueille  dans  un  article  de  la  Nouvelle-France, 
par  le  Père  At  : 

"  On  compte  à  Chicago  ;  une  naissance  par  8  minutes  et  27  secondes  ;  une 
mort  tous  les  quarts  d'heure  ;  un  meurtre  par  70  heures  ;  un  suicide  par  18 
heures  ;  un  accident  entraînant  mort  d'homme,  toutes  les  cinq  heures  ;  une 
affaire  de  coups  et  blessures  toutes  les  26  minutes  ;  un  vol  chaque  trois 
heures  ;  une  attaque  à  main  armée  toutes  les  six  heures  ;  une  infraction  à 
l'ordre  dans  la  rue,  toutes  les  six  secondes  ;  une  arrestation  par  7\  minutes  ; 
un  incendie  et  trois  mariages  par  heure  ;  enfin  un  nouveau  bâtiment  toutes  les 
75  minutes.     La  vie  et  la  mort  ne  chôment  pas  à  Chicago.  " 

Un  incendie  et  trois  mariages  par  heure,  voiiri  qui  vous  laisse 
rêveur  f 

*     ♦     * 


A  Lawrence,  le  23  novembre,  à  l'école  paroissiale,  pendant  un 
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incendie  désastreux,  les  bonnes  sœurs  ont  donné  une  fois  de  plus 
la  mesure  de  leur  dévouement.     Jugez-ien  par  ce  trait  : 

"  La  sœur  du  Saint- Nom-de-Marie  a  été  l'héroïne  de  cette  heure  d'angoisse. 
Par  sa  bravoure  et  son  dévouement,  elle  a  pu  sauver  à  elle  seule,  25  petites 
filles  80U8  ses  soins.  Elle  retint  les  enfants  auprès  d'elle  jusqu'à  l'arrivée  des 
pompiers,  puis  elle  les  fit  tomber  une  à  une  dans  un  filet  protecteur  que  ces 
derniers  tenaient  tendu  au  bas  de  l'édifice.  L'expérience  n'était  pas  sans 
danger,  étant  pratiquée  du  troisième  étage  et  avec  des  enfants  que  la  frayeur 
dominait. 

"  Pendant  ce  temps,  les  pompiers  dressaient  les  échelles  et  la  courageuse 
sœur  leur  déposait  entre  les  mains  25  autres  petites  filles.  Ce  spectacle  était 
des  plus  empoignants.  La  sœur  Marie,  d'une  modestie  sans  égale,  paraissait 
accomplir  une  chose  qu'elle  eut  faite  toute  sa  vie,  tant  elle  était  calme.  Son 
sang  froid  a  beaucoup  contribué  à  retenir  les  enfants  dans  le  bon  ordre  et  la 
discipline  qui  les  ont  sauvées.  " 

(U  Opinion  Publique j  de  Worcester.j 


Mais  j'ai  liâte  de  passer  aux  choses  du  Canada.  Ma  gerbe  de 
nouvelles,  qui  hélas!  seront  déjà  vieilles  jx>ur  vous,  lecteurs,  eet 
bien  fournie.     Comment  tout  vous  dire  ? 


Le  28  octobre  dernier,  dans  la  cathédrale  de  Ohicoutimi,  Mgr 
Bégin,  archevêque  de  Québec,  présidait  au  sacre  du  T.  R.  P. 
Blanche,  des  Eudistes,  évêque  titulaire  de  Sicca  et  Vicaire  Apos- 
tolique du  Golfe  Saint-Laurent. 

A  Mgr  Blanche,  nou^  offrons  nos  vœux  d'heureux  et  fécond 
épiscopat. 


A  Sherbrooke  —  la  reine  des  Cantons  de  Test  —  l'intelligent 
et  actif  Docteur  Rioux  poursuit  avec  succès  l'œuvre  du  Monument 
National,  qui  va  paraître  bien  imposant,  sur  le  haut  de  la  colline, 
près  du  séminaire  si  beau,  du  couvent  si  vaste,  de  l'évéché  et.  .  . 
de  la  future  cathédrale! 

Ce  monument  national' stuv a  de  belles  salles  et  l'on  parle  de  lui 
aasurer  aussi  une  vaste  et  utile  bibliothèque  catholique. 

Ceux  qui  auraient  des  livres  dont  ils  |X>urraient  disposer,  des 
œuvres  d'art,  des  bibelots  et  autres  objets  dignes  de  figurea*  au 
PantMon  de  Sherbrooke,  n'ont  qu'à  s'adresser  à  l'excellent 
Docteur  Rioux. 
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A  Laval  de  Montréal  —  rue  St  Demis  —  les  conférences  savante» 
et  agréables  se  donnent  régulièrement  tous  les  mercredis.  M. 
Arnould  parle  du  théâtre  chrétien,  en  littérature  française,  et  M. 
l'abbé  Perrier  donne  des  leçons  de  droit  public  de  l'-Eglise. 
Bientôt  M.  J.-Bte  Lagacé  exposera  ses  vues  sur  les  beaux-arts. 

Pourquoi  faut-il  avoir  à  dire  que  les  auditeurs  ne  sont  pas  assee 
nombreux  aux  pieds  des  chaires  de  nos  distingués  pi-ofesseurs  ? 

"  Parfois,  quand  vient  l'hiver  —  écrivait  récemment  la  Semaine  Religieuse 
de  Montréal  —  une  neige  très  fine  tournoie  au  dehors,  sous  la  poussée  des 
vents  de  novembre,  et  semble  vouloir  envelopper  dans  un  nuage  grisâtre  les 
maisons  de  la  grande  ville,  sous  vos  fenêtres.  C'est  triste  et  tout  ensemble 
c'est  symbolique." 

"  Ce  qu'il  en  passe  ainsi  des  nuages  dans  le  ciel  du  monde  des  idées  tout 
comme  dans  celui  du  monde  de  la  nature  !  L'histoire  des  agissements 
humains  est  un  tissu  d'illogismes  et  d'inconséquences." 

'*  Par  exemple,  on  crie  partout  à  la  nécessité  d'instruire  les  foules,  cm 
réclame  des  réformes,  on  veut  des  cours,  des  leçons,  des  conférences,  et  l'on 
est  sincère  et  l'on  a  raison,  ce  faisant,  de  bien  des  façons. 

"  Mais  l'heure  vient  où  vous  êtes  invités,  professeurs,  publicistes,  journa- 
listes, hommes  publics,  en  votre  qualité  de  catholiques  instruits,  à  vous 
rendre,  pour  vous  éclairer  davantage,  à  une  leçon,  à  un  cours,  à  une  confé- 
rence, où,  précisément,  se  devront  traiter  des  questions  de  haute  importance 
et  d'intérêt  pratique Y  allez-vous  toujours  ?  " 

Voilà  un  point  d'interrégation  qui  devrait  inquiéter,  ce  semble, 
les  catholiques  instruits  qui  aiment  mieux  aller  entendre  Madame 
Sarah  Bernhardt.  Certes,  il  est  incontestable  que  cette  artiste 
a  du  talent,  du  génie  même,  si  Ton  veut;  mais  quelque  brillant 
que  soit  le  canal,  si  Feau  qu'il  nous  apporte  est  corrompue  et  doit 
gâter  nos  cœurs,  en  pouvons-nous  boire? 

*  *   * 

A  Saint-Jérôme,  ce  mois  de  novembre,  s'est  tenu  un  congrès  de 
la  colonisation,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Mgr  Brudiésî. 
Ce  congrès  était  dû  à  l'initiative  du  ministre  de  la  colonisation  à 
Québec,  l'honorable  Jean  Prévost 

Les  esprits  dirigeants  de  la  Province  étaient  là  en  grand  nombre. 
On  a  entendu  de  beaux  discours  et  l'on  a  vu  de  beaux  gestes  —  des 
gestes  qui  resteront  historiques  ! 

Espérons  que  discours  et  gestes  seront  suivis  d'actions,  et  que, 
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l'Eglise  ©t  l'Etat,  qui  se  sont  à  nouveau  doîiné  la  main,  conti- 
nueront à  s'entendre  pour  le  progrès  de  notre  Canada  français. 

^ul  besoin  d'ajouter  qu'il  n'en  .dépendra  pas  de  l'Eglise.     Elle 
nous  a  jusqu'ici  trop  bien  gardés,  comme  peuple. 


Ce  fut  une  bien  belle  cérémonie  que  celle  que  présida  Mgr 
l'arclievêque  Brucliési,  le  premier  dimanrolie  de  novembre,  au 
ncimetière  de  la  montagne,  à  Montréal. 

Voir  là  40  à  50  mille  personnes  écoutant,  admirablement 
recueillies,  les  exliortations  à  la  prière  pour  les  morts,  dans  ce 
clianip  du  repos  dernier  oiï  dorment  dans  la  tombe  des  centaines 
de  milles  deis  nôtres,  quelle  manifestation  grandiose  de  foi  et  de 
générosité  !  Le  dogme  de  la  communion  des  saints  est  bien  con- 
solant ! 


L'on  me  pardonnera,  pour  finir,  un  souvenir  un  peu  personnel. 
Le  11  novembre  dernier,  il  j  avait  juste  25  ans  que  mon  oncle  et 
mon  bienfaiteur,  M.  l'abbé  M.  Auclair,  était  curé  de  St- Jean-Bap- 
tiste à  Montréal. 

Ses  paroiiâsiens  lui  ont  fait  une  grande  fête  et  Mgr  l'archevêque 
lui  a  porté  lui-même  un  cable  gramme  de  son  Eminence  le  car- 
dinal Merry  del  Val,  communicant  une  spéciale  bénédiction  de 
g.  Sainteté  Pie  X. 

11  y  a  de  beaux  jours  ]X)ur  ceux  qui  sont  bons  et  se  dévouent  - 
Que  sera-ce  donc  au  ciel.^ 


En  novembre,  nous  ne  poaTvions  manquer  d'avoir  des  mortalités 
danjs  nos  rangs. 

Je  recommande  aux  suffrag-es  de  nos  lecteurs  Le  Révérend  Père 
Allard,  des  Rédemptoristes,  M.  l'abbé  Dufour  du  diocèse  de 
Valleyfield  et  M.  l'abbé  Simard,  ancien  vicaire  de  Port-neuf. 

De  profundis.  .  .   clamant? 


"^'a^f^    <f^^.  w^Â-c-ii-^k.^^ 
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UNE  PAOE  DE  SURNATUREL. 

A  la  fin  du  dix-neuvième  siècle. 


UNE  NOUVELLE  MARGUERITE-MARiE 


La  consécration  du  monde  au  Sacré-Cœur  faite  par  Léon  XIII 
après  une  révélation  diA)ine. 

Un  livre  vient  de  paraître  qui  «produira  dans, tout  Funivera 
catholique  une  émotion  profonde  (1).  Il  y  est  révélé,  -de  la  façon 
la  plus  précise  et  avec  les  témoignages  les  plus  certains,  que  la 
consécration  du  monde  au  Sacré-Cœur,  accomplie  par  Léon  XIII 
en  1899,  futile  résultat  d'une  révélation  surnaturelle,  faite  par  le 
Sacré-Cœur  à  une  religieuse  du  Bon-Pasteur,  transmise  par  celle- 
ci,  sur  les  instructions  de  son  confesseur,  au^  Souverain  Pontife, 
enfin  contrôlée  par  le  Pape. 

]^ous\ reviendrons  prochainement  sur  radmirable  vie  de  la  Sœur 
Marie  duDivin  Cœur,  que  nous  engageons  tous  nos  lecteurs  à  lire 
et  à  relire.  !N"ous  voulons  simplement,  pour  aujourid'hui,  sans 
nous  prononcer  bien  entendu  sur  la  valeur  de  ces  faits  extraordi- 
naires, en  donner  la  relation  d'après  l'historien  de  la  religieuse. 

Mais  nous  ttenons  à  noter,  tout  d'abord,  que  Léon \  XIII  avait 
pris  connaissance,  avant  de  mourir,  du  récit  que  nous  allons  repro- 
duire. Lecture  lui  en  avait  été  donnée  pas  S.  Em.  le  cardinal 
Vives;  et  S.  Em.  le  cardinal  Vives  lapprouve  publiquement  la 
publication  de- cet  ouvrage.  Xotons  également  que,  d'après  le 
témoignage  de  l'évêque  de  Porto,  —  c'est  à  Porto  qne  la  Sœur 
Marie  du  Divin  Cœur  est  morte,  il  y  a  six  ans,  —  cette  religieuse 
possède  une  réputation  de  sainteté.  "  On  l'invoque  beaucoup, 
écrit  l'évêque,  et  l'on  i  cite  des  grâces  temporelles  et  spirituelles 
obtenues  par  son  intercession." 


(1)  Sœur  Marie  du  Divin  Cœur,  née  Drostezu  Vischering,  reVigiewse  du  Bon- 
Pasteur  (1863-1899),  par  M.  l'abbé  Louis  Chasle,  aumônier  du  Bon-Pasteur 
d'Angers.    (Paris,  Beauchesne,  117,  rue  de  Rennes.) 
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î^'eii  disons  pas  plus  et  résumons  le  récit  de  M.  l'abbé  Chasle: 

Par  la  douleur,  par  la  communion  quotidienne,  par  la  prière  et 
la  pratique  de»  l'obéissance,  Sœur  Marie  du  Divin  Cœur  avait 
couisumé  en  elle  tout  ce  qui  était  elle-même  pour  n'y  plus  laisser 
vivre  que  le  divin  Epoux  ;  unie\  et  comme  identifiée  avec  lui,  elle 
pouvait  devenir  l'instrument  des  infinies  miséricordes  dont  son 
amour  voulait  éclairer  le  soir  du  XIXe  siècle.  Après  s'être 
dépensée  pour  répandre  le  culte  du  cœur  de  Jésus  dans  un  cercle 
assez  étendu,  mais  pourtant  restreint,  elle  allait  )s' employer  au 
progrès  de  ce  culte  dans, le  monde  entier  en  intervenant  auprès  du 
chef  de  son  Eglise,  sur  son  ordrei  et  en  son  nom,  pour  solliciter  la 
consécration  du  genre  liumain  à  son  Sacré-Cœur. 

Dès  le  mois  de  juin  1897,  la  servante  de  Dieu  avait  vu  s'ouvrir 
devant  elle  cette  troublante  carrière.  Le  4  juin,  jour  ou  fut 
inaugurée  la  célébration  solennelle  des  premiers  vendredis  du  mois, 
elle  en  donnait  connaissance  à  son  confesseur,  et  le  lendemain  elle 
lui  em  écrivait,  dans  des  termes  si  discrets  qu'à  moins  d'être  initié 
il  était  absolument  impossible  de  comprendre. 

Le  confesseur  jugea  bon  d'ajourner.  iSœur  Marie  du  Divin 
Cœur  se  souanit. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  un  second  appel  se  fit 
entendre.  La  vénérée  Mère  l'a  consigné  par  écrit.  Il  semble 
bien,  à  l'inspection  du  manuscrit,  que  ses  notes  représentent  trois 
instructions  distinctes.  La  première  est  du  jeudi-saint,  7  avril; 
les  deux  autres  auront  eu  lieu  peu  après  : 

1)  '^  Il  revient  sur  ce  qu'il  disait  l'an  passé.  Laisser  la  décision 
à  mon  Père  spirituel;  il  connaîtra  la  vérité  par  souffrances 
«^traordinaires.  Consécration  du  monde  entier  au  Cœur  de 
Jésus.  Evêques  et  prêtres  deviendront  plus  fervents,  justes  plus 
parfaits,  péobeurs  se  convertiront,  hérétiques  et  schis'matiques 
reviendront  à  l'Eglise.  Et  les  enfants  non  encore  nés  mais  déjà 
destiiiés  à  faire  partie  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  les  païens,  recevront 
la  grâce  plus  vite. 

2)  "  Son  divin  Cœur  a  faim  et  soif,  il  désire  embraser  le  monde 
entier  de  son  amour  et  de  sa  miséricorde.  Je  dois  contenter  cette 
faim,  apaiser  cette  soif,  aidée  par  mon  Père  spirituel.  Ecrire  à 
Rome  aussitôt  que  possible." 

3)  ^'11  me  nommait  l'épouse  de  son  divin  Cœur,  et  à  présent  il 
me  fait  comme  Epoux  cette  demande.  Pourrais-je  Lui  refuser? 
Ensuite  je  demandai  à  Xotre-Seignour  de  retrancher  une  chose 
qu'il  m'avait  dite  l'autre  jour  et  qu'il  ne  me  semblait  pas  néces- 
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saire  de  dire  parce  que  j'avais  dionte.  Maiâ  il  ne  Ta  pas  re- 
tranchée, il  a  insisté  et  m'a  demandé  si  par  crainte  d'humiliation 
je  voulais  lui  refuser  ce  que  d'autres  de  ses  épouses  bien-aiméee  lui 
avaient  accordé  au  prix  des  plus  grandes  humiliations  et  souf- 
rances." 

Le  confesseur  n'accorda  pas  encore  la  permission.  La  reli- 
gieuse qui,  depuis  longtemps,  était  en  proie  aux  plus  grandes 
souffrances,  lui  annonça  que  ses  tortures  allaient  redoubler  et  que 
ce  serait  un  signe  de  la  volonté  de  l)ieu.     Le  fait  se  réalisa. 

Vers  la  fin  de  la  crise,  le  confesseur  céda  et,  comme  elle  était 
encore, incapable  d'écrire,  il  lui  servit  de  secrétaire. 

Dans  cette  lettre,  la  vénérée  Mère  demandait  au  Souverain 
Pontife  pardon  de  sa  présomption  et  s'excusait  de  ce  que,  empêchée 
par  la  maladie,  elle  était  obligée  de  recourir  à  l'aide  d'un  secrétaire. 
Puis  elle  disait  avoir  reçu  de  J^otre-Seigneur  l'ordre  de  lui  écrire 
qu'il  voulait  que  son  Vicaire  consacrât  le  monde  entier  à  son  divin 
Cœur.  Enfin,  elle  exposait  '^  les  grâces  que  ISTotre-Seigneur  veut 
accorder  en  suite  de  cette  consécration  et  la  manière  comment  II 
désire  que  celle-ci  se  fasse." 

Ce  onessage,  dicté  sous  sa  première  forme  vers  le  milieu  de  mai, 
puis  retouché  d'après  les  indications  de  Sœur  Marie  du  Divin 
Cœur,  transcrit  et  enfin  signé  au  crayon  de  sa  main  défaillante, 
partit  de  Porto  vers  le  10  juin.  .  .  Léon  XIII  fut  très  impres- 
sionné. Mais,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  l'année  s'acheva 
sans  qu'il  eût  donné  suite  à  l'affaire.  La  servante  de  Dieu  eut, 
par  un  prélat  de  Rome,  à  l'intermédiaire  de  qui  elle  avait  eu 
recours,  que  son  envoi  avait  été  remis  au  Vatican,  et  ce  fut  tout. 

Cependant  la  religieuse  attendait  patiemment,  continuant  à 
sOuiïrir  et  à  prier.  Elle  écrivit  à  cette  époque  un  acte  de  consé- 
cration au  Sacré-Cœur,  que  Léon  XIII  devait  plus  tard  (en  1902) 
approuver  et  enrichir  d'une  indulgence  de  300  jours. 

Le  2  décembre,  premier  vendredi  du  mois,  ITotre-Seigneur 
aborda  pour  la  troisième  fois  le  sujet  de  la  consécration  du  genre 
humain  à  son  divin  Cœur,  mais,  semble-t-il,  sans  rien  demander. 

...  Le  7  décembre,!N'otre-Seigneur  revint  à  parler  de  la  consé- 
cration, mais  en  appuyant  beaucoup  plus  :  " .  .  .  Ensuite  il  me  dit 
qu'il  voulait  que  j'écrive  encore  à  Eome.  J'ai  répondu  à  îTotre- 
Seigneur  que  la  dernière  fois  le  consentement  de  mon  Père 
spirituel  m'avait  coûté  bien  des  souffrances  et  j'ai  demandé  si  cette 
fois  je  devrais  encore  souff'rir  autant  et  me  trmiver  à  la  mort  pour 
convaincre  M.  le  vice-recteur.     Il  répondit  que  non,  que  cette  fois 
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j'aurais  son  consentement  sans  difficulté^  et  que  cette  facilité 
même  avec  laquelle  me  sera  donné  le  consentement  devait  me 
montrer  que  c'était  lui.  ISTotreiSeigneur  me  demanda  aussi  si 
j'étais  prête  à  accepter  toutes  sortes  de  souffrances,  d'humiliations 
et  de  mépris.'' 

La  permission  fut  accordée  tout  de  suite  et  la  lettre,  autorisée 
par  le  confesseur,  fut  envoyée  à  Eome  le  jour  de  l'Epiphanie 
1899. 

îsTous  donnons  tout  entier  ce  précieux  document  : 

Très  Saint-Père  (1), 

Profondément  confuse,  je  reviens  aux  pieds  de  Votre  Sainteté 
pour  vous  demander  très  humblement  de  me  permettre  de  vous 
parler  encore  du  sujet  sur  lequel  j'ai  écrit  à  Votre  Sainteté  au 
mois  de  juin  passé.  Alors,  à  peine  revenue  d'une  crise  mortelle, 
mes  forces  ne  me  permettaient  que  de  dicter  une  lettre.  Main- 
tenant, quoique  toujours  malade  et  alitée,  il  m'est  au  moins  pos- 
sible d'écrire  au  crayon.  Dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  confié  à 
Votre  Sainteté  quelques  grâces  que  Î^otre-Seigneur,  dans  son 
infinie  miséricorde,  a  daigné  m' accorder,  sans  regarger  ma  misère. 
C'est  avec  confusion  que  je  confesse  à  Votre  Sainteté  que  depuis 
il  a  continué  à  me  traiter  avec  la  même  miséricorde.  Par  ordre 
expressif  de  ^otre-Seigneur  et  avec  le  consentement  de  mon 
confesseur,  je  viens,  avec  le  plus  profond  et  la  plus  parfaite  sou- 
mission, faire  part  à  Votre  Sainteté  de  quelques  nouvelles  commu- 
nications, que  Xotre-Seigneur  a  daigné  me  faire  sur  la  matière 
dont  traitait  ma  première  lettre. 

Lorsque,  l'été  dernier,  Votre  Sainteté  souffrait  d'une  indispo- 
sition qui,  vu  votre  âge  avancé,  remplit  de  soucis  les  cœurs  de  vos 
enfants,  î^otre-^Seigneur  me  donna  la  douce  consolation  qu'il 
prolongerait  les  jours  de  Votre  Sainteté  afin  de  réaliser  la  consé- 
cration du  anonde  entier  à  son  divin  cœur.  Plus  tard,  le  premier 
vendredi  du  mois  de  décembre,  il  me  dit  :  qu'il  avait  prolongé  les 
jours  de  Votre  Sainteté  afin  de  vous  accorder  encore  cette  grâce 
(de  faire  la  consécration)  et  que,  après  avoir  accompli  ce  désir  d^ 
son  Cœur,  Votre  Sainteté  devait  se  préparer.  .  .  et  il  continua: 
"  Dans  mon  Cœur ...  la  consolation ...  un  refuge  sûr  à  la  mort 
et  au  jugement."  Il  me  laissa  l'impi-ession,  qu'après  avoir  fait 
la  consécration.  Votre  Sainteté  finira  bientôt  son  pèlerinage  ici- 
bas. 


(1)  En  français. 
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La  veille  de  rimmaculée  Conception,  iXotre-Seigneur  me  fit 
connaître  que,  par  ce  nouvel  élan  que  doit  pren-dre  le  culte  de  son 
divin  Cœur,  il  ferait  briller  une  lumière  nouvelle  sur  le  monde 
entier,  et  ces  paroles  de  la  troisième  messe  de  Xoël  me  pénétrèrent 
le  cœur:  Quia  hodie  descendit  Lux  rtiagna  super  terrain.  Il  me 
semblait  voir  (intérieurement)  cette  lumière,  le  Cœur  de  Jésus,  ce 
soleil  adorable,  qui  faisait  descendre  ses  rayons  sur  la  ten'c 
d'abord  plus  étroitement,  puis  s'élargisisant,  et  enfin  illuminant 
le  monde  entier.  Et  il  dit:  "De  l'éclat  de  cette  lumière  les 
peuples  et  les  nations  seront  éclairés,  et  de  son  ardeur  ils  seront 
réchauffés."  Je  reconnus  l'ardent  désir  qu'il  a,  de  voir  son  Cœur 
adorable  de  plus  en  plus  glorifié  et  connu,  et  de  répandre  ses  dons 
et  ses  bénédictions  sur  le  monde  entier.  Et  il  choisit  Votre  Sain- 
teté, prolongeant  vos  jours,  afin  que  vous  puissiez  lui  rendre  cet 
honneur,  consoler  son  Cœur  outragé  et  attirer  sur  votre  âme  les 
grâces  de  choix  qui  sortent  de  ce  divin  Cœur,  cette  source  de  toutes 
les  grâces,  ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur.  Je  me  sens  indigne  de 
communiquer  tout  cela  à  Votre  Sainteté;  mais  iSTotre-Seignur 
après  m' avoir  pénétrée  de  plus  en  plus  de  ma  misère  et  m' avoir  fait 
renouveler  le  sacrifice  de  moi-même  comme  victime  et  épouse  de 
son  Cœur,  acceptant  volontiers  toute  espèce  de  souffrances,  d'humi- 
liations et  de  mépris,  me  donna  l'ordre  strict  d'écrire  de  nouveau 
sur  ce  sujet  à  Votre  Sainteté. 

On  pourrait  trouver  étrange  que  Xotre-Seigneur  demande  cette 
consécration  du  monde  entier  et  ne  se  contente  pas  de  la  consé- 
cration de  l'Eglise  catholique.  Mais  son  désir  de  régner,  d'être 
aimé  et  glorifié  et  d'embraser  tous  les  cœurs  de  son  amour  et  de  sa 
miséricorde  est  si  ardent,  qu'il  veut  que  Votre  Sainteté  lui  offre 
les  cœurs  de  tous  ceux  qui  par  le  saint  baptême  lui  appartiennent 
pour  leur  faciliter  le  retour  à  la  vraie  Eglise,  et  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  vie  spirituelle  par  le  saint  bap- 
tême, mais  pour  lesquels  il  a  donné  sa  vie  et  son  sang  et  qui  sont 
appelés  également  à  être  un  jour  les  fils  de  la  sainte  Eglise,  pour 
hâter  par  ce  moyen  leur  naissance  spirituelle. 

Dans  ma  lettre  du  mois  de  juin,  j'ai  exposé  les  grâces  que  Xotre- 
Seigneur  veut  accorder  en  suite  de  cette  consécration,  et  la 
manière  comment  il  désire  que  celle-ci  se  fasse  ;  mais  vu  les 
nouvelles  de  Notre-Seigneur,  je  viens  de  nouveau  supplier  avec  la 
plus  filiale  soumission  et  les  plus  vives  instances  Votre  Sainteté 
d'accorder  à  îTotre-Seigneur  la  consolation  qu'il  demande  et 
d'ajouter  au  culte  de  son  divin  Cœur  quelque  nouvel  éclat,  selon 
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que  ^N'otre-Seigneur  vous  iuispirera.  ISTotre-Seigneur  ne  m'a  parlé 
directement  que  de  la  consécration,  mais  il  m'a  montré  à  diffé- 
rentes reprises  l'ardent  désir  qu'il  a  que  son  Cœur  soit  de  plus  en 
plus  glorifié  et  aimé  pour  le  bien  des  nations.  Il  jne  semble  qu'il 
lui  serait  agréable  que  la  (dévotion  des  premiers  vendredis  du  mois 
s'augmente  par  une  exbortation  de  .Votre  Sainteté  au  clergé  et 
aux  fidèles  ainsi  que  par  la  concession  de  nouvelles  indulgences. 
Notre-Seigneur  ne  me  l'a  pas  dit  expressément,  comme  lorsqu'il 
parla  de  la  consécration,  mais  je  crois  deviner  cet  ardent  désir  de 
son  Cœur,  sans  cependant  pouvoir  l'affirmer. 

Après  avoir  fait  en  toute  sincérité  et  simplicité  mon  récit  à 
Votre  Sainteté,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander,  Très- 
Saint-Père,  avec  la  plus  profonde  humilité,  pardon  de  mon  audace, 
et  à  vous  prier  de  vouloir  bénignement  agréer  les  hommages  de 
mon  plus  filial  dévouement  envers  la  sainte  Eglise  et  l'auguste 
personne  de  Votre  Sainteté,  à  qui  je  me  soumets  avec  la  plus 
parfaite  obéissance. 

Daignez,  Très  Saint-Père,  bénir  avec  nos  Sœurs  et  protégées 
celle  qui,  en  baisant  respectueusement  le  pied  de  Votre  Sainteté, 
,a  l'honneur  de  se  dire  de  Votre  Sainteté  la  très  humble  et  obéis- 
sante fille, 

Sœur  Marie  du  Divin  Cœur  Droste  zu  Vischering, 
supérieure  du  monastère  du  Bon-Pasteur  à  Porto. 

Porto  (Portugal),  6  janvier  1899. 

Pendant  le  temps  qu'elle  écrivait  ce  message  et  qu'il  parvenait 
à  destination,  les  souffrances  de  Sœur  Marie  du  Divin  Cœur 
croissaient,  mais  en  même  temps  sa  sérénité.  Le  1er  janvier  elle 
avait  annoncé  à  son  confesseur  avec  un  accent  de  certitude  bien 
remarquable,  que  cette  année  1899  accomplirait  le  grand  dessein 
du  Sacré-Cœur. 

Sa  lettre,  parvenue  le  15  janvier  au  Vatican,  avait  vivement 
ému  le  Souverain  Pontife.  Le  soin  de  prendre  des  informations 
près  de  l'autorité  épistopale  de  Porto  fut  confié  au  cardinal 
Jacobini,  ancien  nonce  de  Lisbonne.  Durant  un  séjour  à  Porto, 
en  1894,  quelque  temps  avant  l'arrivée  de  Sœur  Marie  du  Divin 
Cœur,  il  avait  visité  le  Bon-Pasteur,  en  témoignant  un  vif  intérêt 
pour  tout  ce  qui  s'y  faisait,  à  la  grande  joie  des  Sœurs,  heureuses 
de  voir  leur  œuvre  approuvée  par  le  représentant  du  Vicaire  de 
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JésiLs-Clirist.  Mais  quand. il  écrivit  à  Porto,  le  26  janvier  189*9, 
il  ne  soupçonnait  pas  que  la  personne  sur  qui  il  se  renseignait  fût 
une  religieuse  du  Bon-Pasteur. 

Les  renseignements  recueillis  furent  ou  ne  peut  plus  f avorablee 
à  la  Sœur  Marie  du  Divin  Cœur. 

Avant  de  les  avoir  reçus,  Léon  XIII  était  déjà  très  disposé  à 
l'acte  sollicité  par  la  servante  de  Dieu.  Il  n'y  avait,  en  ce  qu'elle 
proposait,  rien  que  de  très  séduisant  pour  la  piété  du  Vicaire  de 
Jésus-Clirist  ;  il  était  sûr  de  prendre  les  intérêts  de  son  Maître  et 
de  lui  plaire  en  lui  consacrant  le  monde  et  en  couronnant  ainsi 
les  encouragements  déjà  donnés,  dans  le  cours  de  son  pontificat, 
au  culte  du  Sacré-Cœur.  Toujours  est-il  que  le  jour  même  où 
partait  la  seconde  missive  du  cardinal  Jacobini  (12  février),  le 
Souverain  Pontife  annonçait  à  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy, 
sur  un  ton  très  ému,  "sa  volonté  de  consacrer  Vannée  'prochaine 
au  Sacré-Cœur  tous  les  diocèses,  toute  l'Eglise,  l'humanité." 

La  première  pensée  de  Léon  XIII  a  donc  été  de  réserver  la 
consécration  pour  1900.  Elle  fût  entrée  dans  le  programme  des 
fêtes  jubilaires  et  de  l'hommage  au  Christ  Rédempteur.  Le  délai 
d'un  an  eût  permis  au  Souverain  Pontife  d'avertir  à  l'avance  le 
peuple  catholique,  et  à  celui-<îi  de  se  préparer  plus  parfaitement  à 
l'acte  qui  lui  était  proposé.  Du  12  février  au  9  juin  1899,  jour 
de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  il  ne  restait  que  quatre  mois,  à  peine  le 
temps  matériellement  suffisant  pour  arrêter  les  détails  de  l'exé- 
cution, pour  s'entendre  avec  la  Congrégation  des  Rites  en  vue 
d'une  promulgation  régulière  des  décisions  pontificales,  enfin  pour 
faire  arriver  aux  extrémités  du  monde  la  connaissance  de  ces 
décisions.  Léon  XIII  revint  plus  tard  sur  cette  |première 
intention  et  avança  d'un  an  la  date  de  la  consécration. 

Les  paroles  du  Saint-Père,  publiées  par  la  Semaine  religieuse 
d'Annecy  et  reproduites  par  le  Mensagevro  do  Sogrado  Coracâo 
de  Jésus,  de  Lisbonne,  furent  lues  à  la  vénérée  Mère  le  dimanche 
des  Rameaux,  26  mars.  Elle  en  fut  très  émue.  C'était  une 
première  réponse,  indirecte  mais  très  précise,  à  ses  requêtes. 

Léon  XrlII  venait  d'échapper  à  un  grave  danger.  Le  1er  mars 
1899,  la  veille  du  jour  où  il  devait  entrer  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,  une  opération  était  devenue  tout  à  coup  nécessaire 
et  on  lui  avait  enlevé  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  orange. 
Cette  opération,  d'autant  plus  douloureuse  que  la  prudence  avait 
interdit  l'emploi  du  chloroforme,  et  très  hasardeuse  à  cause  de 
l'âge  de  Sa  Sainteté,  fit  ressortir  la  protection  de  Dieu  sur  son 


368  LE  PKOPAGATEUR 

Vicaire  et  la  confiance  en  Dieu  de  celui-ci.  Aucune  des  graves 
complications  redoutées  ne  survint.  Au  bout  de  trois  jours,  les 
médecins  considéraient  la, crise  comme  terminée.  Ces  événements 
avaient  donné  lieu  à  de  touchantes  manifestations  sur  tous  les 
points  du  globe.  Il  est  très  probable  qu'ils  avancèrent  le 
triomphe  du  Sacré-Cœur  et  que  la  religieuse  de  Porto  leur  dut 
d'entendre  l'annonce  de  ce  triomphe  avant  de  prendre  son  essor 
vers  le  ciel.  Sans  essayer  de  pénétrer  les  sentiments  que  put 
éprouver  Léon  XIII  au  lendemain  de  ce  danger  de  mort  en  se  , 
rappelant  qu'une  fois  déjà,  du  moins  on  le  lui  avait  dit,  la  vie  lui 
avait  été  conservée  par  le  Sacré-Cœur  et  pour  qu'il  le  glorifiât  — 
qu'il  suffise  de  citer  cette  phrase  de  l'Encyclique  Annum  sacrum  : 
^^  Enfin,  nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence  un  motif  parti- 
culier, il  est  vrai,  mais  légitime  et  sérieux,  qui  Nous  pousse  à 
entreprendre  cette  manifestation.  C'est  que  Dieu,  auteur  de  tous 
les  biens,  J^ous  a  naguère  sauvé  d'une  maladie  dangereuse,  i^ous 
voulons  évoquer  le  souvenir  d'un  tel  bienfait  et  en  témoigner 
publiquement  !N^otre  reconnaissance  par  l'accroissement  des  hom- 
mages rendus  au  Sacré-^Cœur." 

La  décision  fut  prise  le  25  mars,  veille  du  dimanche  des 
Hameaux.  Le  cardinal  Mazzella,  S.  J.,  préfet  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites,  mis  au  courant  de  tout,  donna  un  avis  on  ne 
plus  favorable  :  ''  Cette  lettre  est  bien  touchante,  disait-il,  et 
paraît  bien  dictée  par  jSTotre-Seigneur."  Cependant  on  convint 
de  chercher  ailleurs  la  justification  de  l'acte  projeté:  ^^  Monsieur 
le  cardinal,  dit  Léon  XIII,  prenez  cette  lettre  et  allez  la  poser  là- 
bas;  elle  ne  doit  pas  compter  en  ce  moment."  Il  fut  donc  arrêté 
que  la  consécration  du  genre  humain  au  Sacré-Cœur  serait  pré- 
sentée, non  comme  la  conséquence  d'une  révélation  privée,  mais 
comme  une  application  des  principes  de  la  théologie  et  de  la 
tradition  catholique.  Le  cardinal  sortit  du  Vatican,  chargé 
d'examiner  la  question  in  se,  c'est-à-dire  en  ne  tenant  compte  que 
de  la  tradition,  abstraction  faite  des  Humières  personnelles  qui 
avaient  sollicité  Léon  XIII  de  s'en  occuper. 

Le  travail  du  cardinal  Mazzella  fut  complètement  favorable  à 
la  demande  de  la  religieuse  de  Porto  : 

Le  dimanche  de  Pâques,  2  avril,  le  cardinal,  comme  préfet  de 
la  Congrégation  des  Rites,  signait  un  décret  dans  lequel  il  dé- 
clarait autorisés  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  la  récitation  et  le 
chant  publics  des  litanies  du  Sacré-Cœur,  assimilées  désormais  à 
celles  du  saint  nom  de  Jésus.     Après  l'indication  de  .plusieurs 
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motifs  qui  avaient  engagé  le  Pape  à  cet  acte,  venait  celui-ci,  dont 
l'énoncé  devait  exciter  autant  d'intérêt  que  l'autorisation  des 
litanies  :  *^  De  plus,  Sa  Sainteté,  poussée  par  son  ardente  dévotion 
pour  le  Cœur  très  aimant  de  Jésus,  en  même  temps  que  par  eon 
désir  d'apporter  un  remède  aux  maux  qui  nous  affligent  et  vont 
chaque  jour  en  augmentant,  se  propose  de  consacrer  le  monde 
entier  au  Sacré-Cœur.  Or,  jx)ur  donner  à  cette  consécration  plus 
de  solennité.  Sa  Sainteté  a  décidé  de  prescrire  prochainement  un 
triduum,  dans  lequel  on  chantera  ces  litanies." 

Ce  texte,  qui  contenait  la  première  notification  officielle  de  la 
consécration,  fut  adressée  à  la  supérieure  du  Bon-Pasteur,  et  dans 
de  telles  conditions  qu'il  était  impossible  à  elle  de  ee  méprendre 
sur  la  signification  de  l'envoi,  et  à  des  tiers  de  soupçonner  la  part 
prise  par  elle  à  la  résolution  annoncée.  Le  vice-recteur  du  grand 
séminaire  de  Porto  reçut  deux  exemplaires  du  décret,  avec  un 
billet  expliquant  qu'ils  étaient  envoyés  '^  sur  l'ordre  du  Saint-Père 
à  la  Rév.  Mère  Marie  du  Divin  Cœur  Droste-Vischering  "  et  que 
Sa  Sainteté  accompagnait  cet  envoi  de  la  bénédiction  apostolique 
pour  lui  et  la  Rév.  Mère. 

En  outre,  le  27  avril,  la  supérieure  du  Bon-Pasteur  eut  connais- 
sance des  paroles  relatives  à  la  consécration,  adressées  peu  aupa- 
ravant par  le  Saint-Père  à  Mgr  Doutreloux,  évêque  de  Liège  : 

Ce  fut  en  ce  moment,  écrivait  celui-ci,  que  semblant  se  recueillir 
un  instant  et  se  redressant  dans  son  fauteuil,  Léon  XIII  m'an- 
nonça d'un  ton  pénétré  et  solennel  qu'il  publierait  incessamment 
une  Encyclique  prescrivant  la  consécration  du  genre  humain  tout 
entier  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  même  des  nations  non  cathol'.ques 
et  de  celles  non  éclairées  de  la  foi  chrétienne:  un  triduum,  accom- 
pagné de  prédications,  les  9,  10  et  11  juin,  préparera  les  fidèles  à 
ce  grand  acte,  que  Sa  Sainteté  m'a  recommandé  d'accomplir  avec 
une  grande  solennité  dans  la  cathédrale  de  Liège.  '^  Je  sais,  me 
dit  Léon  XIII,  en  terminant  par  des  paroles  enflammées  sur  ce 
sujet,  que  cet  acte  hâtera  jwur  le  monde  l'arrivée  des  miséricordes 
que  nous  attendons." 

Le  triduum  fut  en  effet  célébré,  dans  le  monde  entier,  les  9,  10 
11  juin.  La  célébration  en  fut  particulièrement  touchante  au 
Bon-Pasteur  de  Porto.  Mais  la  veille,  à  l'heure  où  sonnaient  les 
premières  vêpres  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  la  messagère  du  Cœur 
de  Jésus,  sa  tâche  accomplie,  s'était  endormie  en  Dieu,  pour  voir 
au  ciel  le  couronnement  de  l'œuvre  dont  elle  avait  été  l'humble 
ouvrière  ici-bas.  —  {U Univers). 
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ARTICLE  D'ENCYCLOPEDIE. 

(MONTREAL) 


Récemment,  la  compagnie  de  publication  de  The  Catholic 
Encyclopaediu  (New-Yorh)  ayant  demandé  un  article  de  2500 
mots  sur  lliistoire  et  sur  l'état  actuel  du  diocèse  de  Montréal,  nous 
avons  rédigé  l'article  d'encyclopédie,  que  nous  publions  ci-après. 

Tous  les  lecteurs  du  Propagateur  ne  pourront  peut-être  pas  se 
payer  les  quinze  volumes  de  la  future  Catholic  Encyclopaedia'i 
IsTous  avons  pensé  qu'ils  seraieoit  tous  contents  quand  même  de 
posséder  ce  précis  d'bistoire  que  nous  croyons  fidèle. 

En  cette  fin  d'année  1905,  ce  sont  les  étrennes  du  cbroniqueur 
du  Propagateur  à  ses  sympathiques  et  estimés  lecteurs. 


*     * 


Montréal  (diocèse  de).  —  Siège  du  métropolitain  de  la  Province 
Ecclés.  de  Montréal.  Sufiragants  :  les  évêques  de  Saint-Hya- 
cinthe, Sherbrooke,  Valleyfield  et  Joliette.  Population  catholique  : 
385,000;  clergé  670,  dont  385  séculiers.  Population  protes- 
tante, 70,000,  en  plusieurs  sectes.  Etendue:  Xe  diocèse, 
démembré  de  Québec,  par  Grégoire  XVI  (1836),  a  soixante  milles 
dans  sa  plus  grande  longueur  et  cinquante-deux  milles  dans  sa 
plus  grande  largeur.  (Cf.  Rapport  officiel  de  Mgr  l'archevêque 
au  Saint-Siège  1905,  Archives  de  Montréal).  I  Précis  historique. 
PI  Etat  présent. 

I  Précis  historique.  —  1°  Montréal  avant  da  cession  (1763). 
2°  Montréal  depuis  la  cession  jusqu'à  sa  formation  en  diocèse 
(1836).     3°  Montréal  de  1836  à  1905. 

1°  Montréal  avant  la  cession. 

A  son  second  voyage  (1535),  Jasque-Cartier,  le  découvreur  du 
Canada,  après  s'être  arrêté  à  Stadaconé  (Québec),  remonta  le 
Saint-Laurent  jusqu'à  la  bourgade  sauvage  appelée  Hochelaga, 
aujourd'hui  Montréal.  C'est  lui,  Cartier,  qui  donna  à  la  Mon- 
tagne, qui  domine  la  ville  actuelle,  le  beau  et  si  juste  nom  de 
Mont-Royal.  En  1608,  Québec  fut  fondée  par  Samuel  de 
Champlain.     Pendant  que  la  colonie  naissante  du  Canada  tâchait 
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à  vivre  sous  la  gouverne,  plutôt  faible  parce  que  trop. intéressée  et 
maïoliande,  de  la  Oie  ;des  Cent-Associés,  en  France,  à  Paris,  se 
formait  la  Oie  de  N^otre-Dame-de-Montréal.  Deux  lionunes  de 
Dieu,  M.  Olier,  de  Saint-Sulpice,  et  M.  de  la  Dauversière  furent 
l'âme  de  cette  Oie  à  Montréal.  Ils  se  proposaient^'  sans  être  à 
diarge  au  roi,  au  clergé  ni  au  peuple,-  pour  seule  fin,  la  gloire  de 
Dieu  et  rétablisisement  de  la  religion  dans  la  ISTouvellcrFrance." 
La  Compagnie  trouva  un  fidèle  exécuteur  de  ses  volontés  en 
.s'adressant  à  M.  Cliomodey,de  Maisonneuve.  On  acheta  l'île  de 
Montréal  de  la  Oie  des  Cent-Associés,  pour  des  fins  de  coloni- 
sation (7  iaoût  1640).  Le  18  mai  1642,  M.  de  Maisonneuve 
arrivait  au  pied  du  Mont-Royal  et  débarquait  avec  Melle  Jeanne 
Mance,  la  future  fondatrice  de  THotel-Dieu.  Ville-Marie,  ainsi 
qu'il  nomma  d'abord  Montréal,  était  fondée.  —  (Cf.  l'article  sur 
le  Canada.)  Pendant  30  ans,  il  fallut  lutter  contre  les  Iroquois  : 
temps  béroïques  !  En  1653,  arrivée  de  Marguerite  Bourgeoys, 
la  fondatrice  bieoitôt  des  Sœurs  de  la  Congrégation.  —  En  1657, 
les  premiers  sulpiciens,  envoyés  par  M.  Olier  mourant,  s'ins- 
tallent sous  le  supériorât  de  M.  de  Queylus.  Depuis  ce  temps,  ce 
sont  les  MM.  de  Saint-Sulpice  qui  ont  surtout  pourvu  au  bien 
spirituel  de  Montréal.  —  (Cf.  l'article  sur  Saint-Sulpice).  O'est 
à  Montréal  qu'en  1660,  Dollard  organisa  son  bataillon  d^élilie. 
A  Montréal  aussi,  Lemoyne  et  avant  lui  Lambert  Classe,  après 
Maisonneuve,  s'étaient  distingués. 

M.  de  Queylus,  sulpicien,  était  venu  au  Canada  en  qualité  de 
Vicaire-Général  de  Pouen  (1657).  A  tort  ou  à  raison,  l'arche- 
vêque de  Rouen  croyait  que  le  Canada  (parce  qu'on  partait  de  son 
diocèse  pour  y  venir  ?)  dépendait  de  lui  au  spirituel  ;  ni  le  pape, 
ni  le  roi  n'avait  protesté.  Mgr  de  Laval  larriva  à  Québec  en  1659. 
M.  de  Queylus  n'ayant  été  informé  directement,  ni  par  la  cour  ni 
par  Rome,  de  la  nomination  de  Mgr  de  Laval  par  le  pape 
Alexandre  VII,  hésita  un  moment  à  céder  les  droits  spirituels 
qu'il  croyait  avoir  (Cf.  Articles  sur  Laval,  Saint-Sulpice.)  Le 
28  Octobre  1678,  Mgr  de  Laval  érigea  canoniquement  la  paroisse 
de  E'otre-Dame  à  Montréal,  qui  naturellement  fut  confiée  aux 
Sulpiciens.  —  De  cette  date  à  la  Cession,  les  curés  successifs 
furent  MM.  Eraneois  Dollier  de  Casson  (30  oct.  1678)  ;  François 
Vachon  de  Bellemont,  (28  sept.  1701);  Louis  î^ormand,  (25 
mai  1732);  Etienne  Montgolfier,  (21  juin  1759).  —  Le  3e 
successeur  de  Mgr  de  Laval,  Mgr.Dosquet,  de  1725  à  1739,  coadju- 
teur  puis  évêque  de  Québec,  était  un  ancien  sulpicien  de  Montréal. 
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—  En  1682,  les. Récollets  fureoit  appelés  à  Montréal.  Ces  religieux, 
dès  leur  arrivée  à  Québec,  en  1615,  avaient  parcouru  le  pays,  et 
l'un  des  leurs,  le  Père  Viel,  avait  péri  avec  son  disciple  Ahuntsic, 
dans  le  8ault-au-Récollet,  près  Montréal,  tous  deux  victimes  de  la 
perfidie  d'un  huron.  —  Les  Jésuites,  missionnaires  toujours  en 
course,  passaient  par  Montréal  dès  ces  temps  reculés.  C'est  à 
1669  que  remonte,  au  sud  de  Montréal,  la  fondation  de  la  Prairie 
de  la  Magdeleine.  Cette  mission  des  Jésuites  fut  plus  tard 
transférée  au  Sault-Saint-Louis,  aujourd'hui  Cauglmawaga.  On 
y  montre  encore  la  maison  et  le  pupitre  où  le  célèbre  Père  CKar- 
levoix  écrivait  ses  relations  et  c'est  là  que  vécut  la  Sainte  Iro- 
(juoise,  Catherine  Tékakwita  —  Récemment  la  mission  àœ 
iroquois  de  Cauglmawaga  est  revenue  aux  Jésui)tes.  Meile 
Mance  avait  fondé  l'Hôtel-Dieii,  dès  son  arrivée,  en  1642.  En 
1658,  la  Vénérable  Marguerite  Bourgeoys  fondait  les  Sœurs  de 
la  Congrégation,  pour  l' instruction  des  jeunes  filles.  Puis,  en 
1738,  la  Vénérable  Marguerite  Dufrost  de  la  Jemmerais,  veuve 
d'Youville,  jetait  les  bases  de  l'Institut  des  Sœurs  Grises.  (Cf. 
VEtat  actuel  du  diocèse,  infra.)  —  Les  Supérieurs  de  Saint- 
Sulpice  tout  en  étant  curés  de  l^otre-Dame  étaient  aussi  Vicaires 
Généraux  de  Mgr  de  Québec.  Après  la  victoire  de  Wolfe  sur 
Montcalm,  aux  plaines  d'Abrabam,  et  la  reddition  de  Québec, 
(1760),  c'est  chez  les  sulpiciens,  à  Montréal,  que  se  retira  Mgr  de 
Pontbriand,  le  dernier  évêque  de  la  période  française. 

BIBLIOGRAPHIE  : — Relation  de  Jacques  Cartier  dans  V Histoire  de,  la  Nou- 
velle Franr-e,  par  Marc  Lesoarbot,  Paris,  16(  9. 

DiONNE,  la  Nouvelle- France  de  Cartier  à  Champlain,  in-8, 
Québec,  1891. 

Bbaubien,  Histoire  du  Sault  au  Bécollet,  Montréal,  1897. 
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Mme  Jette,  rie  de  la  Vénérable  Mère  d' Youville,  Montréal. 

Garneau,  Histoire  du  Canada,  1  Québec. 
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Du  même.  Vie  de  Mlle  Mance,  2  in-8,  Paris,  1854. 
Vie  de  M.  Olier,  2  in-8,  Paris,  1873. 

Rousseau,  P. S.S.,  Vie  de  Paul  Chomedey  de  Maisonneuve, 
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Article  Canada,  de  M.  Fournet,  Dictionnaire  de  Théo- 
logie Catholique,  chez  Letouzey,  à  Paris,  1904,  par 
Vacant,  puis  par  Mangenot,  de  l'Institut  catholique. 
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2°  Montréal  depuis  la  Cession  jiiqu'à  sa  formation  en  diocèse 
(1836). 

Jusqu^ici,  Montréal  faisait  partie  du  diocèse  de  Québec.  Cela 
devait  dui^r  jusqu'en  1836.  —  Les  curés  de  Xotre-Dame,  pour 
cette  période,  furent,  après  M.  Montgolfier,  M.  M.  Jean  Brassier 
(3  août  1791);  Jean  Aug-uste  Eoux,  (24  oct.  1798);  Joseph 
Vincent  Quiblier,  (12  avril  1831). 

Le  traité  de  Paris  assurait  laux  Canadiens  français  "  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  autant  que  les  lois  de  la  Grande-Bre- 
tagne le  permettent.  ''  Ce  fut  Toccasion  d'une  grande  lutte.  Les 
Sulpiciens  de  Montréal,  comme  les  Récollets  et  les  Jésuites, 
reçurent  défense  de  se  recruter.  —  De  30  qu'ils  étaient  en  1763, 
ils  n'étaient  plus  que  2  septuagénaires  en  1793.  Mais  alors,  le 
gouvernement  anglais  laissa  venir  au  Canada  les  prêtres  français 
persécutés  par  la  Révolution.  Sur  les  34  qui  vinrent,  12  étaient 
sulpiciens.  —  En  1767,  fondation  du  collège  de  Montréal,  par  M. 
Curatteau  de  la  Blaiserie  P.  S.  S.  —  En  1765,  l'Hôtel-Dieu,  et 
en  1769  l'établissenient  de  la  Congrégation,  incendiés,  se  relèvent 
de  leurs  ruines,  grâce  à  Saint-Sulpice.  —  En  1801,  sacre  à 
Québec  de  Mgr  Plessis,  né  à  Montréal  en  1763.  Il  fut  le  grand 
évêque  (1801-1815)  des  luttes  habiles  autant  que  fermes  pour  la 
liberté  religieuse.  Le  clergé  de  Montréal  le  soutint.  —  IMgr 
Plessis,  ayant  demandé  des  auxiliaires,  obtint  entre  autres  Mgr 
Provencher  pour  l'Ouest  et  Mgr  Lartigue,  un  sulpicien,  pour 
Montréal.  —  Celui-ci  fut  sacré  évêque  de  Telmesse  en  1820.  — 
En  1809,  fondation  du  Collège  de  -St-Hvacinthe,  par  M.  le  curé 
Girouard.  —  En  1825,  fondation  du  Séminaire  de  Ste-Thérèse, 
par  M.  le  curé  Ducliarme.  —  En  1832,  fondation  du  Collège  de 
l'Assomption,  par  M.  le  cui*é  François  Labelle.  —  On  répondait 
ainsi  laux  anglais  protestants  qui,  par  VTnstituiion  Royale,  vou- 
laient monopoliser  l'instruction  à  tous  ses  degrés.  —  En.  1824,  les 
fabriques  sont  autorisées  à  acquérir  et  à  posséder  pour  le  soutien 
des  écoles.  —  En  1836,  les  écoles  normales  se  forment  avec  le 
concours  du  clergé.  —  En  1832,  puis  en  1834,  fléaux  du  choléra: 
occasions  de  zèle.  —  En  1836,  établissement  à  Montréal  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  sur  le  modèle  de  celle  de  Ljon  de  1822,  avec  la- 
quelle elle  s'affilie  en  1843  jusqu'en  1876,  puis  fonctionne  séparé- 
ment. —  A  Mgr  Plessis,  sur  le  siège  de  Québec,  succédaient  en 
1825,  Mgr  Panet,  puis  en  1832,  Mgr  Sinav  (Sinaî).  Enfin,  en 
1836,  le  13  février,  Montréal  était  érigé  en  diocèse,  par  S.  S.  le 
pape  Grégoire  XVI. 
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o  o 


Montréal  de  1836  à  1905. 


Epoque  moiivementée,  mais  extraordinairement  féconde  et 
prospère.  Montréal  progresse  rapidement.  —  Après  les  mal- 
heureux événements  de  1837-1838,  dans  lesquels  plusieurs  villages 
Montréalais,  sur  le  Riolielieii  et  dans  les  Deux-Montagnes,  pro- 
testent les  armes  à  la  main,  avec  plus  de  générosité  que  de  prudence, 
contre  les  empiétements  de  la  bureaucratie  anglaise,  vient  l'époque 
dite  de  FUnion  des  Deux-^Canadas  (1840-1867).  —  Les  insti- 
tutions parlementaires  avec  responsabilité  au  peuple  s'établissent 
«ous  l'action  de  Lafontaine  et  de  Cartier.  Vient  la  Confédé- 
ration en  1867.     (Cf.  article  2:énéral  au  mot  Canada.) 

Pendant  ce  temps-là,  sont  évoques  de  Montréal  :  Mgr  Lartigue, 
sacré  en  1821,  titulaire  en  1836,  mort  en  1840.  —  Mgr  Bourget, 
coadjuteur  en  1837,  titulaire  en  1840,  démissionnaire  en  1876, 
mort  en  1885.  —  Mgr  Fabre,  coadjuteur  en  1873,  évêque  titulaire 
en  1876,  urcheTêqne  en  1886,  mort  en  1896.  —  ^IgT  Bruchôsi, 
arcb.  en  1897. 

Les  Supérieurs  de  Saint-Sulpice,  après  M.  Quiblier,  sont  MM. 
Bilaiidèle  (1846),  Granet  (1856),  Bayle  (1866),  Colin  (1881)  et 
Lecoq  (1902). — Fondations  :  du  Grand-Séminaire  à  Montréal,  en 
1840  ;  du  collège  Canadien  à  Rome,  en  1888  ;  du  Sém.  de  Philo- 
sophie près  le  Grand-Sém.  à  Montréal,  en  1884  (œuvres  des  sul- 
piciens).  —  Arrivée  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  (1837); 
des  Pères  Oblats,  en  1841  ;  des  Jésuitos  (retour)  en  1842,  leur 
noviciat  en  1843  et  le  Collège  Sainte-Marie  en  1848;  des 
Viateurs  et  des  Pères  de  Sainte-Croix,  en.  1847.  —  Communautés 
de  femmes:  arrivée  (1843)  de  France  des  sœurs  du  Bon-Pasteur 
d'Angers  (instructioii  et  repentir);  fondation  (1843)  des  Sœurs  de 
la  Providence,  par  Mme  Veuve  Gamelin  (instruction  et  charité)  ; 
arrivée  (1842)  deFrance  des  religieuses  de  la  Société  du  Sacré- 
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Cœiir;  fondation  (1843)  des  Sœurs  des  Saints-ISToms-de-Jésus-elr 
de-Marie  (inetruction)  ;  arrivée  (1847)  de  France  des  Sœurs  de 
Sainte-Croix  (enseignement)  ;  fondation  (1848),  des  Sœurs  de  la 
Miséricorde  (repentir);  fondation  (1850)  des  Sœurs  de  Sainte- 
Anne  (instruction).  —  Collèges  :  Joliette  et  Bourget  par  les  Clercs 
de  Saint- Viateur,  en  1846  et  en  1850;  Saint-Laurent,  par  les 
Pères  de  Sainte  Croix,  en  1847.  —  Univerité  Laval  à  Montréal: 
En  1852,  Laval  avait  obtenu  une  charte  iy>jale  de  la  reine 
Victoria,  avec  son  siège  à  Québec  ;  en  1876,  on  décide  une 
succursale  à  Montréal  et,  la  même  année,  Rx>me  donnait  la  bulle 
d'érection  canonique  à  Québec.  Après  bien  des  difficultés,  en  1889, 
le  décret  de  Léon  XIII  Jam  dudum  donnait  une  quasi  indépen- 
dance à  la  succursale  de  Montréal  qu'il  appelait  un  second  siège 
{altéra  sedes)  de  Laval  ;  depuis,  se  sont  succédés  comme  Vice-Kec- 
teurs,  M.  Tabbé  Proulx,  Mgr  Kacioot,  Mgr  Archambeault  et  M.  le 
Chanoine  Dauth. 

Sujfragants '.  En  1852,  érection  de  St-Hyiacinthe  ;  en  1874, 
érection  de  Sherbrooke,  tous  deux  ces  sièges  deviennent  suf- 
fragants  de  Montréal  en  1886,  quand  Mgr  Fabre  est  fait  arche- 
vêque. —  En  1892,  Valleyfield  est  érigé,  et,  en  1904,  c'est  le  tour 
de  Joliette.  —  Ces  deux  nouveaux  (diocèses  appartieninent  aussi 
à  la  Province  de  Montréal.  Autres  événements  notables:  en 
1840,  les  missions  de  Mgr  Forbin- Janson  ;  en  1840,  Bill 
accordant  les  écoles  séparées  (confessionnelles)  ;  en  1843,  prédi- 
cation de  la  tempérance;  en  1848,  établissement  des  sociétés  de 
Colonisation  (célèbres,  plus  tard,  sous  la  direction  de  Mgr  Labelle, 
curé  de  St-Jérôme)  pour  enrayer  le  mouvement  d'émigTation  vers 
les  Etats-Unis;  en>  1860,  division  de  la  paroisse  Ivotre-Dame 
(aujourd'hui  plus  de  40  paroisses  dans  les  limites  de  I^otre-Dame 
d'alors)  ;  en  1868,  condamnation  par  Mgr  Bourget  et, par  Rome  de 
VInstitut  Canadien  :  club  devenu  par  ses  livres  et  ses  conférences 
un  foyer  de  voltairianisme  et  d'impiété  ;  affaire  Guihord,  à  propos 
de  la  sépulture  en  terre  sainte  d'un  membre  de  l'Institut  (procès 
fameux)  ;  vers  1884  commencent  à  Montréal  les  carêmes  de 
i^otre-Dame,  puis  ceux  du  Gésu  enfin  ceux  de  la  cathédrale  (en 
1898)  sous  Mgr  Bruchési;  en  1896,  fondation  du  Collège  Loyola, 
pour  les  catholiques  de  langue  anglaise,. par  les  Jésuites  ;  en  1905, 
Mgr  Racicot  est. donné  comme  évêque  auxiliaire  à  l'archevêque  de 
Montréal. 
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Chassegros,  Histoire  du  noviciat  des  Jésuites. 
Et  les  histoires  des  fondatrices  d'ordre  plus  haut  mentio- 

nées 

Article  au  mot   Canada,  par  M.  Fournet,  Dictionnaire  de 

Théologie  Catholique,  par  E.  Mangenot,  chez  Letouzey. 

II  Etat  présent  du  diocèse  (1905). 

Actuellement,  le. diocèse  de  Montréal  est  sous  la  direction  de 
Mgr  Paul  Bruchési.  iSa  Grandeur  a  un  évêque  auxiliaire,  Mgr 
Racicot,  et  elle  est  assistée  aussi  par  le  chapitre  de  la  cathédrale  — 
La  population  catholique  est  d'environ  385,0000  âmes;  670 
prêtres  la  desservent.  —  H  y  a  dans  les  limites  dn  diocèse  environ 
70,000  protestants.  Paroisses  et  dessertes  :  124,  dont  42  pour 
la  ville  et  la  banlieue.  Un  siège  d'Université,  Laval  à  Montréal 
Séminaires  et  collèges  :  le  Grand  Séminaire  (300  élèves),  le 
Séminaire  de  Philosophie  (130  élèves)  et  le  Collège  de  Montréal, 
sous  la  direction  de  MM.  de  Saint-Sulpice.  Le  collège  Sainte- 
Marie  et  le  collège  Loyola,  sous  la  direction  des  Jésuites,  ceux 
de  Ste-TJiérèse  et  de  l'Assomption,  sous  la  direction .  des  prêtres 
séculiei-s,  et  celui  de  Saint  -  Laurent  sons  la  direction  des 
Pères  de  Siainte-Croix.  Près  de  1800  jeimes  gens  suivent  les 
cours  de  ces  collèges.  En  plus,  56,000  enfants  .sont  instruits 
dans  les  écoles  ou  dans  les  couvents  des  religieux  et  des  religieuses  ; 
et  22,000  isont  instruits  par  des  maîtres  ou  maîtresses  laïques,  mais 
catholiques.  —  P,rès  de  1400  religieux  non  prêtres  et  plus  de  3500 
religieuses  se  vouent  dans  le  diocèse  aux  œuvres  d'instruction  ou 
de  charité.  On  compte  près  de  50  Hospices,  Asiles  ou  Orphe- 
linats, dans  lesquels  pas  loin  de  40,000  vieillards,  orphelins, 
malades  ou  infirmes  sont  à  la  garde  de  la  charité. 

La  vie  catholique  s'affirme  généreuse  et  exubérante.  —  D'après  , 
le  dernier  rapport  officiel  du  diocèse  (auquel  nous  empruntons  les 
données  déjà  citées)  au-delà. de  200  prêtres  séculiers  exercent  le 
saint  ministère  ou  enseignent  en  dehors  du  diocèse,  soit  au  Canada, 
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soit  surtout  aux  Etats-Unis.  Pareillement,  plus  de  4,000  reli- 
gieuses canadiennes  et  niontréalaiâes  travaillent  aux  œuvres  en 
dehors  du  diocèse.  Les  evêques  de  Montréal  ont  toujours  avec 
bonheur  à  ee  sujet  prêté  assistance  à  leurs  collègues. 

En  1005,  il  y  a  dans  le  diocèse  environ  385  prêtres  séculiers,  77 
sulpiciens,  67  jésuites,  10  oblats,  23  franciscains  (à  Montréal 
depuis  1890)  29  trappistes,  43  rédeniptoristes  (à  Montréal  depuis 
1884),  23  Pères  de  Sainte-Croix.  13  Pères  du  Saint-Sacrement 
(1890),  6  Pères  Clercs  St-Viateur,  5  Pères  de  la  Oie  de  Marie  et 
7  Pères  dominicains  (1901). 

Il  est  impossible  de  donner  tous  les  détails  de  cette  vie  religieuse, 
si  utile  et  si  féconde.  Les  Carmélites  (1875)  et  les  SœUrs  du 
Précieux-Sang  (1874)  sont  vouées  à  la  vie  contemplative.  A 
ces  communautés,  et  à  celles  citées  plus  haut,  se  sont  récemment 
ajoutées  les  Sœurs  de  l'Espérance  (1901)  et  précédemment  les  Pe- 
tites Sœurs  des  Pauvres  (1887),  les  Petites  Sœurs  de  Saint 
Joseph  (1897)  et  les   Petites  Sœurs  de  la   Sainte  Famille  (1902). 

i^ous   bornons   à  regret  cette   nomenclature  si  intéressante. 

Ajoutons  quelques  particularités,  bien  propres  à  Montréal: 

A  la  ville  et  à  la  campagne,  les  œuvres  paroissiales  sont  pros- 
pères. Mgr  Bruchési  a  imaginé,  pour  secourir  les  églises  trop 
pauvres,  de  leur  donner  ]>our  les  protéger  et  les  aider,  des  mar- 
raines dans  les  perso)i)i('s  inoiriles  de  certaines  vieilles  paroisses 
riches  ! 

Tous  les  ans,  la  ville  de  ^loutréal,  le  premier  dimanche  de 
novembre,  se  porte  au  cimetière,  sur  le  sommet  presque  du  Mont- 
Rojal,  et  là,  en  présence  de  50,000  catholiques,  une  cérémonie 
pour  les  morts  a  lieu,  qui  est  incomparable  et  unique  au  monde 
peut-être  f 

A  le  veille  de  la  fête  civique  du  travail,  Mgr  rarchevêque  invite 
depuis  deux  ans  ses  ouvriers  à  des  cérémonies  religieuses  particu- 
lièrement imposantes. 

A  Montréal,  comme  dans  tout  le  Canada,  on  est  en  lieu  de 
craindre  un  peu  l'impérialisme  anglais,  qui  nous  décimerait, 
davantage  l'invasion  américaniste  qui  nous  voudrait  absorber,  et 
plus  encore  l'importation  de  recrues  françaises  —  imbues  de 
voltairianisme  et  d'impiété  —  qui  ne  tarderaient  pas  à  nous  gâter. 


^W^'  cflé^-^^- --^^ 


Moiitréal  1905. 
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Saint  Philippe  de  Néri. 


Dès  rage  de  cinq  ans,  il  aivait  un  surnom  :  on  l'appelait  Philip- 
pe le  Bon.  Sa  bonté  fut  peut-être,  en  effet,  le  caractère  distinctif 
de  sa  vie.  Il  n'eût  pas  à  se  convertir.  -Toute  sa  vie  fut  une  ascen- 
sion, mais  sans  secousse  et  sans  crise.  Sa  conversion  fut  seule- 
ment d'acquérir  tous  les  jours  une  perfection  plus  haute.  Son 
père  le  confia  à  son  oncle,  lequel  était  un  marchand  fort  riche,  qui 
destinait  au  petit  Philippe  la  succession  de  ses  affaires  et  l'hérita- 
ge de  sa  fortune.  Philippe  refusa  et  partit  pour  Rome,  où  il  alla 
étudier  la  théologie.  '         )         |  - 

Au  collège,  il  se  distingua  par  une  pureté  qui  demeura  victo- 
rieuse des  tentations  qu'on  lui  suscita,  par  une  assiduité  qui  ren- 
dit ses  progrès  singuliers  et  éclatants,  par  une  austérité  qui  étonna 
et  édifia. 

La  visite  des  hôpitaux  était  une  habitude  à  peu  près  perdue. 
Philippe  la  remit  en  honneur  et  en  vigueur.  Il  résista,  par  cha- 
rité, même  à  l'attrait  de  la  solitude,  et  se  mêla  à  la  société  des 
hommes,  toutes  les  fois  que  leur  intérêt  exigea  de  lui  ce  sacrifice. 

Plus  il  avança  en  âge,  plus  il  grandit  en  charité.  Il  entrete- 
nait plusieurs  familles.  Il  secourait  plusieurs  mai«^ons  religieu- 
ses. Il  dotait  les  jeunes  filles  pauvres.  La  bonté  semblait  le  sui- 
vre comme  un  ange  gardien.  Il  eut  un  second  suriium  :  Père  des 
âmes  et  des  corps.  C'est  ainsi  qu'on  l'appelait  dans  la  ville  de 
Rome. 

Il  avait  trente-six  ans,  et  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres.  Son 
humilité  résistait  au  sacerdoce,  et  il  fallut  un  commandement  for- 
mel pour  le  décider  à  l'acceptation  de  la  prêtrise.  CTne  vie  nou- 
velle s'ouvrit  alors  pour  lui,  plus  haute  et  plus  embrasée.  Quand 
il  offrait  le  saint  sacrifice,  il  sortait  de  lui-même.  A  l'élévation 
de  l'hostie,  son  âme  était  ravie,  ses  bras  demeuraient  levés,  et  il 
lui  fallait  un  grand  effort  de  volonté  pour  les  rabaisser  suivant 
l'usage  et  les  nécessités  de  la  terre.  Philippe  de  !N"éri,  pendant 
la  messe,  était  obligé  d'obéir  exprès  et  par  un  effort  de  courage 
aux  lois  de  la  pesanteur,  qui  voulaient  le  dispenser  d'elles.  Il  fai- 
sait tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  n'être  pas  élevé  en  l'air. 

Au  milieu  de  ces  flammes  intérieures,  il  demeurait  l'homme  de 
tous,  se  faisant  tout  à  tous. 

Sa  chambre  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  se- 
cours et  de  conseils. 

Il  assembla  des  disciples  ou  plutôt  des  disciples  s'assemblèrent 
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autour  de  lui.  Il  faut  citer  entre  autres  Heri  Pétra,  Jean  Man- 
zole,  François-^Marie  Taurure,,  Jean-Baptiste  Modi,  Antoine  Fu- 
cius. 

Cependant,  comme  il  arrive  à  tous  les  fondateurs,  sa  route  tar- 
da beaucoup  à  s'ouvrir  devant  lui,  je  veux  dire  sa  route  définitive  ; 
on  pourrait  croire  que  les  hommes  appelés  de  Dieu  pour  une  cer- 
taine œuvre  sont  conduits  par  la  main  vers  cette  œuvre-là,  et  que 
la  route  la  plus  courte  leur  est  immédiatement  désignée  par  la  vo- 
lonté divine.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Ils  hésitent,  ils  tâtonnent; 
quelquefois  ils  font  un  moment  fausse  route;  quelquefois  ih  se 
découragent  ;  quelquefois  la  nuit  se  fait  autour  de  leurs  résolu- 
tions et  de  leurs  désirs.  L'étoile  qui  guidait  les  Mages  s'éclipsait 
de  temps  en  temps.  )Saint  Philippe  eut  le  désir  d'aller  aux  Indes. 
Tenté  par  le  martyre,  il  enviait  la  place  de  ceux  qui  partent  et  ne 
reviennent  plus.  iMais  c'était  là  une  tentation  à  laquelle  il  fallait 
résister.  Ce  ne  fut  pas  trop  d'une  voix  du  Ciel  pour  le  décider  à 
la  résistance.  Cette  voix  se  fit  entendre.  Une  àme  bienheureuse 
lui  apparut  et  lui  dit. 

"  Philippe,  la  volonté  de  Dieu  est  que  tu  vives  dans  cette  ville 
comme  si  tu  étais  dans  un  désert." 

Dans  ce  désert  plein  de  pécheurs,  les  multitudes  l'entouraient 
sans  troubler  sa  solitude.  Il  parlait,  il  enseignait,  il  exhortait,  il 
suppliait  et  surtout  il  priait.  Voici  un  fait  qui  contient  bien  des 
enseignements  : 

Parmi  les  pécheurs  qui  résistaient  à  toutes  ses  paroles  et  à  tous 
ses  efforts,  se  trouvaient  trois  juifs  ;  l'un  d'eux  se  nommait  Alex- 
andre ;  le  second,  Augustin  ;  le  troisième.  Clément. 

Philippe  avait  tout  essayé,  et  tout  essayé  en  vain.  Tout  se  bri- 
sait contre  eux,  et  rien  ne  les  brisait.  Enfin  l'apôtre  (ce  nom 
lui  convient,  car  on  l'appela  l'apôtre  de  Rome)  enfin  l'apôtre  aban- 
donna la  parole  et  remit  tout  à  Dieu.  Il  dit  la  messe  pour  les 
trois  rebelles.  La  messe  étant  finie,  il  vit  venir  à  lui  Alexandre, 
Augustin  et  Clément,  qui  demandaient  le  baptême. 

Leurs  objections  étaient  vaincues. 

Philippe  était  né  à  Florence.  iSes  confrères  de  la  nation  floren- 
tine lui  offrirent  la  conduite  de  leur  église  de  Saint- Jean.  Il  ac- 
cepta et  donna  à  ses  disciples  des  conseils  qui  defvinrent  des  règles. 
Ce  fut  de  cette  manière,  insensiblement,  par  des  conférences  spiri- 
tuelles, qu'il  jeta,  sans  s'en  douter  lui-même,  les  premiers  fonde- 
ments de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 

Autour  de  lui  se  groupèrent  Jean-François  Bourdin,  qui  fut  de- 
puis archevêque  d'Avignon  ;  Alexandre  Fidelle  et  le  cardinal  Ba- 
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ronius,  auquel  il  rendit  deux  fois  miraculeusement  la  santé,  et  qui 
écrivit  sur  le  conseil  de  son  maître  les  célèbres  Annales  ecclésias- 
tiques. Baronius  attribue  à  saint  Philippe  non-seulement  le  pro- 
jet de  son  ouvrage,  mais  les  dons  nécessaires  jwur  l'exécuter,  sa 
réalisation  et  son  succès. 

La  Congrégation  de  l'Oratoire  se  trouva  fondée  en  l'an  1575. 
Elle  fut  confinuée  par  le  pape  Grégoire  XIII,  qui  donna  encore  à 
saint  Philippe  l'église  de  Saint^régoire. 

Saint  Philippe  avait  enfin  accompli  son  œuvre  d'une  façon  pres- 
que ignorée  de  lui-même.  L'Oratoire  se  trouva  fondé  ;  mais  il  re- 
fusait d'en  être  le  chef. 

(Comme  il  avait  fallu  un  ordre  de  Dieu  pour  l'obliger  à  rester  à 
Rome,  il  fallut  un  ordre  absolu  du  Pape  pour  l'obliger  à  être  su- 
périeur de  l'Oratoire.  Encore  il  donna  sa  démission,  deux  ans 
avant  sa  mort,  afin  de  vivre  sous  l'obéissance  ;  avant  de  cesser  de 
vivre,  il  nomma  Baronius  supérieur  général,  et  vécut  deux  ar? 
sous  l'obéissance  de  son  disciple. 

Grégoire  XIII  et  Clément  YIII  lui  offrirent  en  vain  l'épisco- 
pat  et  le  cardinalat. 

iClément  VIII  avait  la  goutte  aux  mains.  Il  fit  venir  Philippe 
dans  sa  chambre  et  lui  ordonna  de  toucher  ses  mams.  Au  con- 
tact des  mains  de  Philippe,  celles  de  Clément  furent  guéries.  A 
dater  de  ce  jour,  quand  le  Pape  rericontrait  l'apôtre,  il  lui  baisait 
publiquement  les  mains. 

(Saint  Philippe  ne  résistait  pas  toujours  à  la  force  qui  soulève 
de  terre.  Il  fut  quelquefois  élevé  en  l'air,  et  la  lumière  l'envi- 
ronnait. Lui-même  vit  quelquefois  saint  Charles  Borromée  et 
saint  Ig-nace  de  Loyola  tout  éclatants  de  lumière.  Saint  Charles 
Borromée  se  prosternait  devant  lui  quand  il  le  rencontrait,  et  le 
suppliait  de  lui  donner  ses  mains  à  baiser. 

iSaint  Ignace  de  Loyola  se  tenait  quelquefois  près  de  lui  dans  le 
silence  de  l'admiration  ;  et  les  deux  illustres  fondateurs  se  regar- 
daient sans  se  parler. 

iQuelquefois  Philippe  commençait  à  prononcer  les  paroles  de 
saint  Paul  :  Ciipio  dissolvi  et  esse  cum  Christo.  "  Je  désire  être 
dissous  et  vivre  avec  le  Christ." 

ÛMais  il  s'arrêtait  après  la  première  parole:  il  ne  disait  qu'un 
mot:  Cwpio,  je  désire.  En  disant  la  messe,  ses  mouvements 
étaient  si  violents  qu'il  ébranlait  le  pas  de  l'autel.  Le  don  des 
larmes  lui  fut  fait,  ainsi  que  le  don  des  miracles.  Il  pleura  tant 
qu'on  s'étonnait  de  lui  voir  conserver  l'usage  des  yeux.  Il  sem- 
blait que  ses  yeux  consacrés  aux  larmes,  n'étaient  plus  destinés  à 
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autre  chose.  Plus  il  montait,  plus  il  descendait  à  ses  propres 
veux.  Plus  il  gravissait  la  montagne,  plus  le  sonliuiftif  de  TmIu- 
me  était  profond  en  lui. 

"  Seigneur,  disait-il,  gardez-vous  de  moi.  Si  vous  ne  nie  pré- 
servez par  votre  grâce,  je  vous  trahirai  au jourd'iiui,  et  je  commet- 
trai à  moi  seul  tous  les  péchés  du  monde  entier." 

Ces  choses  semblent  exagérées  aux  hommes  obscurs,  apparais- 
sent aux  hommes  éclairés  dans  la  lumière  où  elles  résident.  Plus 
l'homme  approche  de  la  perfection,  plus  il  sent  les  capacités  de 
crimes  et  les  aptitudes  à  la  corruption  qui  résident  au  fond  de  lui. 

La  bulle  de  canonisation  raconte  plusieurs  miracles  de  saint 
Philippe.  'Son  attouchement,  l'imposition  de  ses  mains  sacrées 
guérissaient  les  malades.  Quelquefois  il  ordonnait  aux  maladies 
de  se  retirer. 

Baronius  avait  l'estomac  si  malade  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
manger,  ni  prier,  ni  travailler.  Il  était  incapable  de  tout.  Phi- 
lippe lui  ordonne  de  manger  un  pain  et  un  citron.  Il  obéit  et  est 
guéri.  Dans  une  autre  maladie,  Baronius,  abandonné  des  méde- 
cins, s'endormit  et  vit  en  songe  Philippe  qui  priait  pour  lui. 

Peu  de  temps  après,  il  était  guéri. 

Les  mouchoirs  de  Philippe  étaient  pleins  de  vertus.  Un  linge 
teint  de  son  sang  guérit  un  ulcère  horrible. 

Paul  Fabricius  était  mort  sans  prêtre.  Philippe  arriva 
Paul  ressuscita  à  son  arrivée,  se  confessa  à  lui  comme  il  l'avait 
désiré,  choisit  la  mort  pour  ne  plus  retomber  dans  le  péché,  et 
mourut  en  effet. 

Philippe  connut  d'avance  l'heure  de  sa  mort.  Ce  devait  être  et 
ce  fut  en  effet  le  25  mai  1595.  Il  offrit  ce  jour-là  le  saint  sacri- 
fice avec  une  ferveur  extraordinaire.  Sa  liberté  d'esprit  était 
complète.     Il  se  confessa.  Il  donna  la  communion. 

Survint  un  vomissement  de  sang  qu'on  ne  put  arrêter.  Il  se 
mit  au  lit.  Baronius  lui  demanda  sa  bénédiction  pour  ses  disci- 
ples. Il  leva  les  veux  au  ciel,  puis  les  rabaissa  sur  eux.  Il  avait 
quatre-vingts  ans. 

Les  miracles,  qui  avaient  commencé  pendant  sa  vie,  continuè- 
rent après  sa  mort. 

Après  sept  ans,  son  corps  fut  trouvé  tout  entier,  sans  nulle  cor- 
ruption. Ses  entrailles,  parfaitement  saines,  exhalaient  une  odeur 
exquise. 

Grégoire  XIV  l'a  canonisé. 

Ernest  Hello. 
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l'abbé  J.'D.  Arthur  Ouay,  vicaire  à  St-Denis,  Montréal. 

Monseigneur  Pierre  Denant,  évêque  de  Québec. 

Mgr  Jos.  Octave  Plessis,  évêque  de  Canath,  coadjuteur. 

Vicairles-GénéraMX :  M.  Diesj ardins,  l'aîné;  M.  Houx;  M. 
î^oiseux;  M.  Burke;  M.  Clierrier. 

Au  Séminaire  de  Québec  :  M.  Kobert,  supérieur  ;  M.  Lahaille, 
procureur;  M.  Deniers,  directeur;  M.  Des  jardins,  M.  Pigeon. 
,  Au  Séminaire  de  Montréal:  M.  Eoux,  supérieur;  M.  Poncin, 
M.  Molin,  M.  Jahouen,  M.  Lesaulnier,  curé  d'office  ;  M.  Koque, 
M.  Marchand,  Missionnaire  au  Détroit;  M.  Humbert,  M. 
Borneuf,  procureur;  M.  Michel  Le  Clair,  M.  Malard  et  M.  Tha- 
venet,  missionnaires  au  Lac  des  deux  Montagnes;  M.  Sauvage, 
M.  Lami  Hubert^  M.  Charles  Bédard. 

Au  Collège  de  Montréal'.  M.  Chicoineau,  principal  du  Collège; 
M.  Houdet,  M.  Satin  et  M.  Pivière,  professeurs. 

Récollets:  Le  P.  P.  Louis  Demers,  supérieur  à  Montréal. 

Le  P.  Chrisostome  Dugast,  missionnaire  à  St-Michel  d'Ya- 
maska. 

CURÉS   ET  MISSIONNAIRES  DU   DIOCÈSE 

District' de  Québec:  Mgr  le  coadjuteur,  curé  de  Québec;  M. 
Des  jardins,  le  jeune,  M.  Maguire  et  M.  P.  Vézina,  vicaires  ; 
chapelain  de  l'Hôpital-Général  :  M.  Malavergne  ;  chapelain  dcis 
TJiisulines:  M.  Langlois. 

Isle  d'Orléans:  M.  Boissonneau,  St-Pierre;  M.  de  Borniol, 
St-Laurent;  M.  Fortin,  St-Jean;  M.  Catien,  Ste-Famille;  M. 
Gagnon,  St-^Prançois. 

Côte  du  Nord:  M.  Jean,  les  Grondines;  M.  Dénéchau,  Des- 
chambault;  M.  Dubord,  le  Cap  Santé;  M.  Daulé,  les  Ecureuils; 
M.  Poulin  de  Courval,  la  Pointe-iaux-Trembles  ;  M.  Chenet,  St- 
Augustin;  M.  Deschenaux,  l'Ancienne  Lorette;  M.  Panvoyzé,  la 
Jeune  Lorette  et  St-Ambroise  ;  M.  Deronie,  Charlesbourg  ;  M, 
Keanult,  Beauport;  M.  Kaimbault,  l'Ange  Gardien;  M.  Ber- 
thiaume,  le  Château  Eiché;  M.  Genest,  Ste-Anne  et  St-Ferréol; 
M.  Corbin,  St-J"oachim;  M.  le  Lièvre,  Baie  St-Paul,  desservant 
la  Petite  Pivière  ;  M.  Marcheteau,  les  Eboulements,  desservant  la 
Malbaye;  M.  Eobin,  l'Isle  aux  Coudres. 

Côte  du  Sud:  M.  Landriot,  Lotbinière;  M.  Janvier  le  Clerc, 
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Ste-Croix;  M.  Raphaël  Paquet,  S  t-iVn  toi  ne  ;  M.  Alexis  Dorval, 
St-Nic^las;  M.  Ma^se,  Pointe-Lévi;  M.  Ignace  Leclerc,  St-IIenry 
de  Lauzon. 

NouveUe-Beauce:  M.  Villade,  Ste-Marie;  M.  Ant.  Lamotte, 
St-Joseph  et  M.  Aliiiotte,  St-Gervais  ;  M.  Perras,  St-Charlos  ;  M. 
Déguise,  St-Erançois,  St-Miehel  et  Beaumont  ;  M.  Vôzina,  St- 
Vallier  ;  M.  Dueliouquet,  Bellecliaisse  ;  M.  Verreau,  Taîné,  St- 
Tliomais;  M.  Michel  Paquet,  St-Pierre  (Rivière  du  Sud);  M. 
Griault,  St-Ignace  et  Flsle  aux  Grues;  M.  Laurent  Bôdard,  St- 
Erançois  (Rivière  du  Sud)  ;  M.  Jacques  Panet,  Tlslet  ;  M.  Keller, 
St-Jean  Port-joli;  M.  Verreau,  le  Jeune,  St-Roch  des  Aulnets; 
M.  Eoucher,  Ste-Aune  de  la  Grande  Anse;  M.  Bei-nard  Panet;  la 
Rivière  Quelle  ;  M.  Hot,  vicaire  ;  M.  Pinet,  Kamouraska  ;  M.  Jos. 
Dorval,  St-André  et  la  Rivière  du  Loup  ;  M.  Bezeau,  Tlsle  Verte 
et  les  Trois-Pistoles  ;  M.  Le  Courtois,  Rimouski  et  les  Postes  du 
Roi. 

DISTRICT  DE  MONTRÉAL. 

Isle  de  Montréal:  M.  Cazeneuve,  St-Laurent;  M.  Dumouohelle, 
Ste-Geneviève  et  partie  de  Ste-x\nne;  M.  Raimbault,  la  Pointe- 
Glaire  et  partie  de  Ste-Anne;  M.  Girouard,  la  Poiute-aux- 
Trembles;  M.  Eournier,  la  Longue-Pointe;  M.  Chabiollez,  le 
Sault-au-Récollet;  M.  Périnaud,  la  Rivière  des  Prairies;  M. 
Consigny,  la  Clii-ne  ;  M.  Toupin,  Isle  Perrot. 

Isle  Jésus:  M.  Marohaibd,  curé  de  St-Erançois  de  Sales;  M. 
Micli.  Brunet,  St-Martin;  M.  Erançois  Brunet,  Ste-Rose;  M. 
Desforges,  St-Vinc.  de  Paul. 

Côte  du  Nord:  M.  Louis  Lamotte,  St-Cuthbert;  M.  Pouget, 
Berthier  et  Ste-Elizabetli  ;  M.  Serrand,  vicaire  ;  M.  Delabroquerie, 
La  Valtrie,  desservant  Lauoraie;  'M.  Gausselin,  St-Paul;  ^L 
Létang,  St-Sulpice;  M.  Duval,  Repentignj;  M.  Roy,  St-Pierre 
du  Portage;  M.  Ignace  Dorval,  vicaire;  M.  Bro,  St-Jacques;  M. 
Raizenne,  St-Rocli  de  l'Achigan;  M.  Berthelot,  St-Henri  de 
Maskoucbe;  M.  Gibert,  Terreboune;  M.  Tasohereau,  Blainville; 
M.  Eélix,  St-Benoit  ;  M.  Maillon,  St-Eustache,  M.  Varin,  vicaire, 
M.  Deguire,  Vaudreuil;  M.  Deguire,  le  Jeune,  vicaire;  M.  Ar- 
chambault,  Soulanges. 

Côte  du  Sud  :  M.  Rodrigue  MacDonell,  missionnaire  à  St-Régifi  ; 
M.  Bruguier,  Cbâteaugay;  M.  Vanselson,  Sault-St-Louis  ;  M. 
Prévost,  St-Pbilippe  ;  M.  Bégin,  St  Gonstant  ;  M.  Bélair,  St-Luc  ; 
M.  Lancto,  Blairfindie  ;  M.  Boucher,  Prairie  de  la  Madeleine  ;  M. 
Jos.    Signay,    vicaire    à   Longueil;    M.    Lartigue,    secrétaire    à 
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Loîigueil  ;  M.  Conefroy,  Boiiclierville  ;  M.  Lemair,  Viarennes  ^  M. 
Kimbert,  Verclières;  M.  Aubri,  Contrecœur. 

Rivière  Chambly:  M.  Dubois,  St^ Joseph;  M.  Boiss'onueau, 
vicaire;  M.  J.-Bte  Bédard,  Riv.  aux  Hurons;  M.  Robitaille,  St- 
Olivier  ;  M.  Vallé,  St-Charles  et  St-Hilaire  ;  M.  Frécbette,  Belœil  ; 
M.  Arsenaud,  St-Marc;  M.  Compain,  St-Antoine;  M.  Charrier, 
St-Denis,  M.  Brouillet,  vicaire;  M.  Picard,  St-Hyacinthe  d'Ya- 
maska;  M.  Bardy  et  M.  Le  Duc,  vicaires;  M.  Hébert,  St-Ours; 
M.  Martel,  William  Henry,  desservant  l'Isle  du  Pas. 

DISTRICT  DES  TROIS-RIVIÈIRKS. 

La  Ville:  M.  Xoiseux,  curé  desservant  le  Cap;  M.  Parent, 
vicaire. 

Côte  du  Nord:  M.  Yinet,  Maskinongé;  M.  Bertrand,  Rivière 
du  Loup,  M.  Delaunais,  vicaire;  M.  Ecuiez,  Yamacbicbe;  M. 
Orfroy,  Pointe  du  Lac;  M..Gallet,  Champlain  et  Batiscan;  M.  O. 
Langlois,  Ste-Geneviève,  desservant  St-Stanislas  ;  M.  Morin,  Ste- 
Anne  de  la  Pérade. 

Côte  du  Sud  :  M.  'Noir,  St-François  et  la  mission  des  Abénakis  ; 
M.  Ls.  Bédard,  Baie  du  Eebvre;  M.  Durocher,  E'icolet;  M. 
Labadie,  Becancour;  M.  Courtain,  Gentilly;  M.  ISToël,  St-Pierre 
les  Becquets  et  St-Jean  Deschaillons. 

Baie  des  Chaleurs:  M.  Amiot,  Tracadies;  M.  Le  François, 
Bonaventure  ;  M.  Joyer,  Caraquet. 

Mission  du  Haut-Canada  :  M.  Gatien  le  Jeune,  Vie.  au  Détroit. 

Mission  de  VAcadie:  M.  Burke  et  M.  Grâce,  Halifax;  M.  De 
Calonne,  Malpec;  M.  M'Eacharn,  Savage  Harbour;  M.  Piclierd, 
Tracadi;  M.  Alex.  MacDonell,  Pictou;  M.  Ant.  Bédard,  Ridii- 
bouctou  ;  M.  Ciquard  et  M.  Power,  Memramkoucq  ;  M.  Allain  et 
M.  Lejamtel  et  M.  Cliampion,  Isle  du  Cap  Breton;  M.  Sigogne, 
Baie  Ste-Marie. 

Morts  depuis  le  dernier  tableau  (1803)  :  M.  Eauclier,  curé  de 
Beaumont  ;  M.  Al.  Macdonell,  miss,  du  comté  de  Glengarry,  H.  C. 
M.  Bossu,  Dir.  Sém.  de  Québec. 


Page  21...  Commissioners  for  the  administration  of  the 
Estâtes  beretofore  belonging  to  tbe  late  Order  of  Jesuits:  Tbe 
Hon.  Francis  Baby,  Thomas  Dunn,  Jenkin  Williams,  Berthelot 
Dartigny,  Aud.  Is'atlianiel  Taylor  Esquires,  Houble.  H.  Caldwell, 
Treasurer. 
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